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TOM BROWN 1 


Lu guerre de V\ iuL* fend antu. - llîtfgfi, <i lis Sagouin, j» donne 
lux ï i lsu L' ^ l''> un buji conseil. — lluslilîli'^. Tu ni la poids 

rie î.i guerre tombe Mir Touj et Inst* — Intervention du 
î'uiggui.fi, . Messieurs U sport srtt&t. — Tùm niiftù In lor- 
lure, — - It s-e tnonlre bon tmttAmle cl rdosfi de dénoncer 
ses compagnon. 

loin et Cast conservèrent encGiv im an le pi **■- 
prisfor qui savait leur [aire rendre justice. Au- 
cun des autres p^rpostars ^ ne voulut habiter lotir 
corridor, Leur désapjxd niaient fut vif et leur i m J i - 
^TUiliim sans lio mes, forsqti un ma Lin, après déjeu- 
ner, Flash iuau les arrêta au passage et les somma 
de transporter ses uiïuires dans Lutinle inoccupée,, 
qull avait daigné choisir. A partir de ce moment, ils 
seuLimit ce que cï'tnit que ! s hranmt! de Fiaslimun 
et d o ses amis. Mauilcnanl que celle calamité était 
installée û leur porte, ils commencèrent à regarder 
autour d cas pour chercher quelque sympathie et 
quelques partisans parmi lus autres ftujs ; 1rs oppri- 

i. Siiu-v — v,.y. vol. v. lu i-, * m. un, ss 7 , aâj, >y P m ,-i m. 

VL — 131 » lù. 


(nés conniu'Oi'éreuL à se réunir; il s eut des mur- 
mure* , et J 'oai combina ries plans d'iosiuTurtum. 

I ii soîi% Tout i- L lvisl étale n L dans leur étude. Ils 
venaient de linir leur préparation pour la première 
classe il ki lendemain, Tnin fmiyaif du noir; il lué'it i- 
tait, comme un jeune OiEillaume Tell* sur les mal- 
liuurs des fwjs eu général et sur les siens en parLï* 
eu lier. 

» Voyons, dit-il en sc levant pour moucher la 
chandelle, quel droit 1rs élèves de cinquième uilMJ* 
du faire dé nous leurs 

— Ras l'ombre de droit >< ré pond il hast, sans 
lever les y oui du livre qu il lisait, frétaient les 
aventures du l'iekwEck, qu il dévorait, rlendu tout 
de son long sur Je canapé, 

Tom ivhnnhn dans ses idées noires. Last continua 
-a lecture, interrompue à chaque instant par des 
accès dé fou rire, 

« Vous savez, mon viens, reprit Tom, j'ai 
beaucoup pense ù tout cela, 

— Hui, oui, je >.’ii>, k- ennuis des /hyd. Vais, 
é coûtes- moi cer i, Tom, c'est à crever de rire ; « Le 
cheval de M. Whiklc... ’■ 

i 





,, LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


' * 


Tom ^interrompit: « J’y suis décidé, je ne veux 
servir de fag qu’aux élèves de sixième, à personne 
autre. 

— Très-Lien, mon garçon, » criaEast en mettant 
son* doigt entre les feuillets, pour marquer où il en 
était resté ; et il leva les yeux : « Mais songez à tous 
les ennuis que vous allez vous attirer, si vous jouez ce 
jeu-îà. Pourtant, je suis, comme vous, pour la résis- 
tance, si nous pouvons persuader aux autres de se 
joindre ànous. Cela devient par trop fort, à la fin. 

— Ne pourrions-nous pas prier un élève de sixième 
,de mettre le holà? demanda Tom! 

— Oui, peut-être; je crois que Morgan consen- 
tirait à intervenir. Seulement, ajouta East après une 
pause d’un instant, il faudrait lui raconter ce qui 
se passe, et c’est contre les principés de l’école. 
Vous souvenez-vous des paroles du vieux Brooke't 
Il nous conseillait de nous défendre nous-mêmes. 

— Ah 1 si le vieux ’Brooke était encore ici. De 
son temps, tout allait bien. Maintenant nous avons 
' deux espèces de maîtres' : les maîtres légitimes, qui 
répondcnt'fié tout' au docteur;' et lès maîtres illégi- 
times, lès tyran S J qui n’ont !dc comptes à rendre à 

h » <'• < j i -* <** ' ' 1 

personne. 1 

A j * j f j i**- « 

— A bas les tyrans ! cria East,- je suis pour la loi 
et l’ordre, hourra pour une révolution!, 

— Encore si l’on n’avait affaire qu’à des garçons 
comme Brookc jeune! Voilà un bon garçon 1/ Voilà 
un gentleman. 11 devrait être en sixième... Pour lui, 
je ferais n’importe quoi. Mais des êtres comme ce 
Flashman, qui ne vous parle jamais sans vous battre 
et sans jurer!... 

— Quelle "brute et quel couard! s’écria Eàst, 
comme je le déteste! IP le sait bien. Il sait* bien 
que vous et moi nous le tenons pour un lâche. Quelle 
scie que son étude soit dans notre corridor ! L’en- 
tendez-vous qui soupe avec ses amis danslion antre ? 
Ils boivent du punch au brandy, je le parierais. Si 
"le docteur pouvait faire un tour par ici et le prendre 
sur le fait. Il faut changer d’étude aussitôt que 
nous pourrons. 

— Que nous changions ou non, je ne veux plus 
jamais faire ses commissions, » dit Tom, en donnant 
un grand coup de poing sur la table. 

. « Fa-a-ag! » Ce >cri, parti de l’étude de 
Flashman, ^fit retentir tout le corridor. ,Les deux 
enfants se regardèrent en silence. 

Il était neuf heures passées; les fags de service en 
avaient fini pour la soirée, East et Tom se trouvaient’ 
les plus rapprochés des soupeurs. East se mit sur 
son séant, avec l’expression d’embarras comique 
que sa figure prenait toujours daus les circonstances 
difficiles. . r . 

Le cri : « Fa-a-ag! » retentit une seconde fois. 
Pas de réponse. 

« Ici, Brown, East, misérables petits drôles, 
hurla Flashman, en se mettant sur le seuil de sa 
porte’ ouverte. Je sais que vous êtes là. N’essayez 
pas de m’attraper, sinon... » 


Tom se glissa vers la porte, et mit les verrous en 
faisant le moins de bruit possible. East souffla la 
chandelle. « Première barricade, murmura-t-il tout 
bas. Tom, c’est bien convenu ; nous ne capitulons 
pas . j* * 

— Comptez sur moi, » dit Tom entre scs dents. 
Une minute après, ils entendirent les soupeurs 
dans le corridor ; ils venaient à leur étude. Les 
assiégés, retenant, leur respiration, entendirent que 
l’on chuchotait derrière la porte ;> ils ne distinguè- 
rent que ces paroles de Flashman : « Je sais que ces 
petites brutes y sont !)>',,, , 

Sommations des assiégeants ; silence des assié- 
gés ; l’assauLçprnmence. Heureusement que la porte 
était une bonne porte de chêne, elle, résista à tous 
les efforts, jde. Flashman et de, scs amis. Un.de ces 
derniers ayant, fait remarquer que la 'porte était 
verrouillée, et tenue d’en haut et d’en bas, on diri- 
gea l’attaque sur un panneau, qui résista bravement. 
Les assiégés, dédaignant de dissimuler plus long- 
temps leur présence; traînèrent le canapé contre la 
porte. Flashman et C° furent forcés de se retirer-, 
proférant d’affreuses, menaces., 

, Le .premier danger passé, il .restait encore aux 
assiégés à opérer, leur retraite sans être inquiétés : 

* c’était l’heure de monter, au dortoir. Ils écoutèrent 4 
avec attention. Les soupeurs s’étaient réunis à r 
table. Alors les deux amis, tirèrent doucement un 
verrou; puis l’ autre,, « c’est le moment de filer» dit 
East en s’élançant suivi de près par Tom. Ils pas- 
sèrent trop vite pour qu’on put les attraper, mais 
Flashman, qui était aux écoutes, lança après eux un 
ancien flacon' à pickles, qui siffla aux oreilles de 
Tom et se" brisa en mille pièces au bout du corridor. 

« Il nous tuerait pourtant, s’il était bien sûr de 
^n’être pas pris, » dit East en tournant le coin. 

Ils ne furent pas poursuivis, et se rendirent dans 
- la grande salle ; il y avait des groupes de petits au- 
tour du feu. Tom et East racontèrent leur histoire. 
La guerre de l’indépendance avait éclaté! Qui vou- 
drait se joindre à l’armée révolutionnaire? Quelques- 
uns des assistants s’engagèrent à ne plus remplir 
l’office de fags auprès des élèves de cinquième i 
Quelques-uns se tinrent à part, et abandonnèrent 
les rebelles. Que pouvaient-ils faire? 

« J’ai bien envie d’aller tout droit chez le doc- 
teur, » dit Tom. ’ 

On lui rappela la loi de l’école, promulguée dans 
une assemblée générale du semestre dernier.' Tout 
élève qui aurait recours à un maître, avant d’avoir 
exposé ses griefs à un pvcBpostov , serait battu publi- 
quement, et mis en quarantaine. 

« Bon, eh bien ! ayons recours aux élèves de 
sixième. — Adressez-vous à Morgan, suggéra une 
autre voix, - — Non,- non, cria-t-on de toutes parts . 
il ne faut pas rapporter. 

» Moi, je vais vous donner un conseil, » dit une 

voix qui partait du bout de la salle. Ils se retour- 
nèrent tous en tressaillant. Celui qui venait de parler 


TOM fi HO WN. 
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se let a d'uti fiant 1 où il était resté' couche, -ans 
tji n- personne IV AL remarqué jusque-là. (Tétait un 
grand gsuvtm tout dégingandé avec une jaquette 
dont tes manches laissaient voir ses poignets, et 
un pantalon trop court fui 1 n i découvrait les che- 
villes: ■ .N'allez trouver personne; dites que vous 
ne voulez pas être f*i ys: Us seront bien vite fatigués 
de vous battre. J'ai fait cela, moi* il \ a plusieurs 
an ru- es, contre leur» prédécesseurs, 

— Oh vraiment! vous a u>x fait cela? 

fiiles-mms comment cela s'esL passé,, b cria 
un dniur de vuïx, él Lu ut le monde se groupa au- 
tour de l'orateur : 

Juste comme aujourd !luï. Les élèves de cin- 
quième voulaient la ire de nous leurs fn*js ; moi et 
quelques autres, nous leur avons tenu tête et mms 
les avons battus. Les bons garçons renoncèrent ; 
les bri meurs eurent peur. 

— Est-ce que 


posant u l'iuâhnftiktt, devant Lémuiiis* les questions les 
plus désagréables ol eu le traitant avec la plus msuî- 
tn n Et lomiliinté. Il n était lié non plus avec aucun 
des grands ; il les décimeertnit par la bizarrerie de 
ses manu ère s, A puis, entre autres défauts* il avait 
celui d'être toujours sans argent, J [apportait rrpen- 
dan L de chez lui autant d'argent que tous les autres 
écoliers; mais H ne le gardait pas longtemps; du 
reste nul ne savait à quoi il le dépendait» 

homme il était l'insouciance même, il emprun- 
tait; puis* quand scs dettes datent accumulées et 
que ses créanciers devriiaiin! pressants., il vendait 
ans l'iiebi re- , dans lit grande salle, tout ceqiTît pos- 
sédait au monde, jusqu'à ses livres de classe, son 
chandelier et sa table d'étude. Iles semaines en- 
lierez après chaque transaction de celte nature, 
comme son élude était inhabitable, il passait sa vie 
dans la classe de cinquième ou dans la grande salle* 

rerhmiUesve rs 



Klashman éliiit 
déjà ici ! 

— Oui. Lui, 
d ne savait que 
pleurnicher et 
taire le chien 
couchant. Il ini- 
valt pas le cou- 
rage de se join- 
dre à nous ; fi 
llaforhail les 
àrnw uts on leur 
otrraut d'être 
leur foQi et on 
faisant des rap- 
ports contre 
nous. 

— Com mon! 

n a-L-il pas été éoharpe ? demanda Ensi 

— i ’u it éeharpe pas Les Ibigomems* il- -mit trop 


Ernst wmilïla hi e brunie IL- . L 3 , 2, o I, 2j 


sur des envers 
de lettres et de 

vieux bouts de 

papier, cl np- 
prenant ses le- 
çon» Dieu sud 
comment. 

Il n’uvait au- 
cune relation 
avec les petits, 
ce qui ne T em- 
pêche U pas dê- 
Lre populaire 
parmi eux. 
Néanmoins Loua 
le considéraient, 
avec une sorte 
de compassion 
et rappelaient - ce pauvre Dîggs *, Us ne pou- 
vaient s'empêcher de le juger sur les appareu- 


ulib-s am grands* li'ailleurs* à chaque instaiil* il ces, A se IriÊssaienL influencer par les moqueries 
recevait de chez lui de grandes bourriches pleines , de leur ennemi Tlo*liman. çinanl k lui, il tenait aussi 


■lu vin et de gibier. Cela lui servait à se faire des 


peu ch « ample du dédain des grands que de La pitié 


a mis. ii 

A dix heures moins un quart, h 1 s petits montèrent 
au dortoir eu se communiquant leurs réflcxlona cl 
eu taisant l’éloge de leur non ve;i j conseiller, qui se 


des peliLs ; il ernitiimall à mener une vie étrange 
, cl ne paraissait pm «Vn Irouver plus mal. 

0$9 lè lendemain du siège. Tarage se dédidina 
i dans toute su violence sur la têtu des rebelles. 


recoucha sur sun banc devant b feu. Sou vrai nom 
était Uigpt, maïs un rappelait familièrement le 
tittyw tu. U était grand pour smi dge, fort mtclIigruL 
cl place presque en lé te de la cinquième, Sus pnmits, 
considérant plutdt son âge que -a taille et le rang 
qu il Louait dans l'école* lui I nis« 4 Û-itl encore porter 
in veste ronde, et même sa veste lui était trop 
cour b, fi avait un talent particulier [mur dilapider 
ses vêtements et pour avoir toujours Fuir salé, tt 
n était pas en bons termes avec la harnlo dp 
Hashmou; ce dernier se moquait de su tenue et 
de se s fiiiiutères, derrière sou dus. 

Le Sagouin, qui nç ] ignorait [tas. sYiï v en gu ait en 


Tlashmait altcndii foui après la première classe et 
luiifil d'aller chercher th m chapeau, Tom répondît 
net le ment qu'il n'irait pas. [/autre lu saisit et lui 
îulligca toutes les tortures imaginées par des misé- 
rabli - de smi espèce, « Vlmpui-lr, dit Tum* après 
celle scène ; il ne m’a pas l'ait pleurer, cl moi* je lui 
ai donne du bous coups de pied dans les tibia*, n 
J.e lundi sr 1 répandit qu'une bande de fays avaient 
formé une ligue ; hhidminn éveil a ses associés ù lui 
l'iL'étcL matn-foiin pour faire rentier les rebelles 
dan- le druiïr. Tcpuh w moment mi ne vit plus 
dans l,i pension que pnwiùîh's sièges en règle cl 
mauvais traUem- uls de toute espère. Eo manche* 
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les lUs des brimeurs étaient mis sens dessus dessous, 
et inondés d’eau, et leurs noms étaient gravés sur 
les murs avec toutes les épithètes diffamatoires que 
pouvait inventer l’imagination des fags. 

Les commencements de la guerre furent terribles ; 
mais bientôt la prédiction de Diggs se réalisa ; les 
meilleurs élèves de la cinquième renoncèrent à faire 
des insurgés leurs fags. L’opinion publique se retour- 
na contre Flashman et ses deux ou trois intimes ; ils 
-furent obligés de tenir leurs méfaits jdus secrets ; 
seulement, étant d’un très-mauvais naturel, ils ne 
négligèrent aucune occasion d'exercer leur, cruauté 
sous main. 

s 

jFlashman, furieux, d’avoir à compter avec l’opi- 
nion publique, laissa les autres fags [ tranquilles et 
tourna toute sa .malice contre East et Tom , qui vi- 
vaient porte à porte avec lui. Toutes les fois qu’il 
en trouvait l’occasion, il. entrait de force dans leur 
étude et s’y installait, soit tout seul, soit avec quel- 
que compagnon. Il empêchait les enfants de. faire 
leur devoir et se délectait à la vue des tortures que 
sa seule présence leur infligeait. 

La tempête avait p.urifiô l’air; les choses allaient* 
beaucoup mieux pour le reste de la pension : seuls 
Tom et East vivaient dans des_ transes perpétuelles. 

Ce qui animait le plus leur ennemi contre, eux., 
c’est qu’ils ne se gênaient pas, même quambil les 
tenait entre ses mains, même quand" il les battait, 
pour lui reprocher sa lâcheté, sa bassesse, sa mala- 
dresse au football, et la terreur que. lui' inspiraient 
des garçons qui avaient la tète de moins que lui. 

Tout cela était bien connu de toute l’école, mais ce 
qui le mettait hors de lui, c’était de l’entendre dire 
devant tout le monde par des petits garçons, de 
sentir qu’ils le méprisaient et que les mauvais traite- 
ments, ne pouvaient les réduire au silence; enfin 
que ses propres associés riaient ouvertement et 
se moquaient de lui. En effet, ils regardaient tout 
cela sans prendre la , peine ‘de cacher le dégoût 
. qu’il leur inspirait. Néanmoins, ils n’intervenaient 
pas et continuaient à r vivre avec lui aussi familiè- 
v rement qu’auparavant.; , , . , 

Flashman possédait l’art de calomnier au suprême 
degré ; il fit si bien qu’il isola ses deux/victimcsbLos 
autres rebelles les abandonnèrent peu à peu, et' un 
certain nombre de grands se mirent à les maltraiter 
toutes les fois qu’ils les rencontraient. En se cachant 
pendant le jour, en se barricadant le soir, ils échap- 
paient aux coups et aux vexations ;*mais la vie qu’ils 
amenaient n’était plus tenable. 

C’est alors que le vieux Diggs commença à se 
rapprocher d’eux. Deux ou trois fois, il entra dans 
leur étude pendant que «Flashman y était ; l’autre 
décampa immédiatement. East et Tom ne A purent 
s’empêcher de croire que Diggs avait guetté leur 
ennemi. 

Vers cette époque, les pénates du vieux Diggs 

furent mis aux enchères. East et Tom se concer- 
» 

tèrent aussitôt, et résolurent de consacrer tout leur 


argent disponible à racheter ce qu’ils pourraient 
parmi les articles mis en vente. Tom acquit les deux 
lots suivants : Lot ir 1 , prix, un shilling et trois 
pence, un bel assortiment de vieux métaux, savoir : 
une souricière, une fourchette à rôtir le fromage, 
veuve de son manche, et une casserole. Lot n° 2, 
un«horrible tapis de table et un vieux rideau. East, 
pour un shilling et six pence acheta une papeterie 
en cuir, avec une serrure sans clef, ladite papeterie 
ayant été jolie autrefois ; mais elle était dans le dé- 
labrement le plus complet. , 

Sans rien dire à Diggs, ils déposèrent ces diffé- 
rents objets dans son étude qui n’était jamais fer- 
mée. Il vint les trouver chez eux et demeura assez 

* K 

longtemps sans, rien dire, se contentant de faire 
craquer les jointures de ses grands doigts rouges. 

Il regarda leurs vers, y fit quelques changements, 
puis se leva et leur dit en leur tournant le dos : 

« Vous êtes de bons petits êtres ; vous avez du cœur; 
je Liens à cette papeterie ; c’est ma sœur qui me l’a 
donnée aux vacances dernières... Je n’oublierai pas 
ce que vous avez faitià. » Et il se précipita à travers 
le corridor, les laissant assez embarrassés, mais, au 
fond, pas trop fâchés de' voir qu’il les avait devinés. 

Le lendemain était un samedi. C’est le jour où 

t r J f M , 

chaque écolier recevait un shilling pour sa semaine. 
Les petits se trouvèrent ce jour-là tout désappoin- 
tés ; on avait mis 'leur shilling de côté pour la , 
grande loterie du Derby. "Le Derby, ce grand événe- 
ment de l’année anglaise, était célébré à Rugby par 
le tirage de nombreuses loteries. 

C’était, avouons-le, une mauvaise coutume, desti- 
née à rendre les écoliers joueurs et parieurs; mais 
le' Parlement* lui-même leur donnait 'le mauvais 
exemple en mettant de côté, ce jour-là, les affaires 
nationales, pour aller jouer.et parier. 

D’abord, il y avait la grande loterie de l’école où 
le gagnant recevait six ou sept livres; ensuite, cha- 
cune des pensions avait sa poterie. La souscription 
a ces loteries était- soi-disaut volontaire ; mais pour 
plus de sûreté, les amateurs de sport prenaient le 
shilling, au moment de la distribution des semaines, 
sans attendre l’avis du propriétaire. On faisait de 
nécessité vertu, et l’on ne grognait pas trop. Et puis, 
on avait, pour son argent, le plaisir d’être appelé 
sportsman. En effet, les fags s’en allaient criant, après 
la fermeture des portes : « Gentlemen sportsmen, 
on va tirer la’ loterie dans la salle. » On avait, de 
plus, la chance de tirer un cheval favori. 

La salle était plejne d’écoliers ; au bout d’une des 


longues tables se tenaient les «véritables amateurs, » * 
avec un chapeau devant eux, où étaient les billets 
pliés. L’un d’eux appelait les noms; chacun à l’ap- 
pel de son nom tirait un billet, et l’ouvrait; la plu- 
part des grands, aussitôt leur nom tiré, s’en retour- 
naient dans leurs études. 

Les « véritables amateurs'» avaient tous tiré des 
billets blancs ; en conséquence, ils étaient furieux. 
Pas un des chevaux favoris u 'avait été tiré, et l’on en 

•V * t 
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élail ji la première quatrième, Chaque I • m ^ qu'un 
petit avait tir*’* s«m billet, FJïishmari au quelque 
autre amateur le Itiï arrachait des malus et Couvrait. 
La 1 ou r du Ti tard arrive; ] • < IV-lard mêle les hilhïU, 
tira, cl , malgré ses ellbrts, on lui prend sou billet. 

« Wandertr, s'écrie celui qui a ouvert le hilM, 
le troisième fa* 


— DomtcK-niüi le billet >' lit Flnshuum river un 
juron; il se penche pur dessus la table en tendant 
la main; il est pourpre de rage. 

" Tenez- vous à garder votre billet?» reprend relui 
qui Lavait ouvert. Au fond ce n’était pas un mauvais 
garçon, cl F]ii«lmum lui inspirait peu dVstiuie, 

«Tenez, Brown, 


von t 

— Dîtes donc, 
rcndeJÉ-moi mon 

billet, s’il vous 
plaît, 

-*HnIà,passi 
vite, crie Fin s h - 
mnu, combien 
voulcz-vousveii- 
lire W.inderer? 

— Je ne veux 
pas le vendre, 
répond le Tê- 
tard, 

— Ah vrai- 
ment! rli bien 
éroulez-mni. pe- 
tit imbécile, 
vous n "entendez 
rien ji tout cela, 
Le cheval ne 
Vous servira de 
rie il ; il ne ga- 
gnera pua ; mais 
moi j'ai la fan- 
fai sic de lavoir. 
Je vous le pav« 
t nie demi-coo- 
nmne, » 

Le T*’ Lard tient 
bon ; triais les 
cajoleries ri les 
menaces le dé- 
coii ce rien I ; à la 
tin il vend la 
moitié do son 
billet pour un 
shilling il six 
pence ; c'est a 
peu près le cin- 
quième de sa 
vraie valeur. 
Néanmoins il est 



le voilà ! » cl il 
Irnd le billet à 
Tom qui le met 
flans sa poche, 
Là-dessus Flash- 
matt court à 
la porte pour 
empêcher Te ni 
de sorti]’ avec 
sou tulîel ; 13 \ 

' monte 3a garde 
jusqu'à la fin du 
a ira gn ; Unis les 
e lèves sont par- 
tis, excepté les 
a vrais ama- 
teurs » an nom- 
bre de cinq ou 
sis, qui retient 
pour discuter, 
taire leurs car- 
nrls do pari, les 
comparer, oie. 
Il resta encore 
Tom qui ne vent 
pas sortir tant 
que Flash mon 
est à la porte, 
cl Kasl , qui res- 
te avec son ami, 
paive qu’il pré- 
vint quelque af- 
faire dés agréa- 
ble. 

Les v vérita- 
bles a ni Aie tirs» 
eu Lotirent T»m. 
L'opinion [publi- 
que ne leur per- 
mettait pas de 
Lui v nier son bil- 
let; niais elle 
leur per me U ait 


content de son Su t no retombe sur sa poitrine; (P. G, col. !.} de 1 attraper, OU 

marché:* A près de ramener par 


1011}, remarque-t-il avec beaucoup de philosophie, 
il peut Litre que Wnnderer ne gagne pas. » 

ReihI Lire uti billet blanc, ÇYst le lourde Tom. Il 
tire un billet. Un le lui prend cL on l'ouvre 

w °h î oh ! s'écrie celui qui la ouvert, en le levant 
ou I air, Ihirkfiway ! Flnshev, votre jeune ami a de 
tft chance. 


L’inlüïïbl.iUon i leur vendre soit une partie du billcl, 
suit le billet tout entier, 

n liions, petit fïrrivvu. rntuhjcn me vendez-vous 
Hai+kawii) : Je sais qu'il ne i.-ourru pas. Je vous en 
donne cinq shillings, » dit l'amateur qui avait ouvert 
le billcl, Tom qui lui roui gré de n'avoir pas gardé le 
follet, et qui. dans sa déliasse, voudrait an faire un 
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amif est sur le point d’accepter, lorsqu’un autre 
crie: « Je vous en donne sept shillings. » Tom hé- 
site et les regarde tour à tour. 

« Non, non! crie Flashman, laissez-moi arran- 
ger cela avec lui; nous, le tirerons^ au sort, après. 
Allons, monsieur, vous me; connaisse^ ; .vous allez 
nous vendre Harkawây cinq shillings, ou vous vous 
en repentirez.^ ; 

— Je ne veux pas le Tendre du tout, reprend Tom 
sèchement., 

— Vous l’entendez, dit Flashman en se tournant 
vers les autres. C’est le plus vilain petit drôle de la 
pension ; je vous l’ai toujours dit. C’est pour des 
personnages de cette espèce que nous, prenons tant 
de peine et que «nous courons tant de risques à orga- 
niser des loteries. » 

Par parenthèse, Flashman oublie de spécifier 
quels risques ils* ont courus, mais il s’adresse à des 
oreilles complaisantes. 'Le jeu rend les enfants, 
comme les hommes, égoïstes et cruels. 

L’un des amateurs s’écria : « C’est vrai... Nous ti- 

*■ * v / j 

rons toujours des billets blancs. Maintenant, mon- 
sieur, vous, allez nous vendre^la moitié du billet', il 
le faut! ' ’ / 

1 y — Je ne veux pas’,' dif Tom rougissant jus- 
qu’à la racine des clieveux, et enveloppant^ tout 

le groupe dans la 'même, liaine que son ennemi, 

■« * * ’ . ' 

iiirè* * > t t > 

— Tres-hien,t alors, hurla Flashman, nous allons 
le rôtir. » Il empoigne fém parle collet; un ou deux 
amateurs hésitent; les^autres se joignent à lui. East 
saisit Tom par le bras et s’efforce de l’entraîner; 
mais on lui fait lâcher prisé en le frappant; on traîne 
vers la cheminée Tom qui se débat. On applique ses 
épaules le long* du manteau de la cheminée, et on » 
le maintienne' force devant le feu; par un raffinc- 

r 1 tj.M' , i\ j rj" i 

ment 'de cruauté, Flashman tient son pantalon aussi 
serré que possible. Le pauvre EastJ qui souffre dei 
tout cela pour le moins autant, que Tom, pense tout 
à coup au vieux Diggs, et t part compe, une flèche 
.pour aller le chercher,*'* 1 \ ' 

« Voulez-vous maintenant le vendre dix. shil- 
lings? » dit un des amateurs, qui commence à mol- 
lir. . . , , , , 

.Tom ne répond que "par des "gémissements et des 
efforts pour se dégager. ' , 

« Voyons, Flashey, il en a assez, dit. le même 
amateur, lâchant le bras qu’il tient. 

— Non, non, une autre tournée fera l’affaire » ré- 
pond Flashman. Mais c’en est trop pour le pauvre 
Tom ; il devient d’une pâleur mortelle ; sa tête re- 
tombe sur sa;poitrine, juste au moment où Diggs 
très-ému se précipite dans -Ta salle „ suivi de 
East. 

« Misérables lâches 1 » voilà tout ce qu’il peut 
dire d’abord ; il prend Tom dans ses bras et le pose 
doucement sur la grande table : « Mon Dieu ! il sc 
meurt! Vite de l’eau fraîche ; qu’on aille chercher la 
gouvernante. » 


Flashman et deux ou trois couards s’esquivent; les 
autres, honteux et repentants se. penchent sur Tom 
ou courent chercher de l’eau. East s’élance chez la 
gouvernante. L’eah arrive, on en jette sur les mains 
et sur la figure de Tom. « Ma mère, dit-il d’une voix 
faible et lente, il fait bien froid cette nuit. » Le pau- 
vre Diggs pleure comme un enfant. « Où suis-je? » 
continue le blessé en ouvrant les yeux. « Ah ! je m’en 
souviens ! » Là-dessus il referme les yeux et pousse 
un gémissement. 

‘.Quelqu’un dit tout bas : a Nous ne pouvons lui faire 
aucun bien, et la gouvernante sera ici dans une mi- 
nute. » Tous se sauvent, excepté un seul, qui reste 
avec East et Diggs ; East évente la figure de son pau- 
vre camarade. i , " 

La gouvernante arrive avec des sels ;*Tom reprend 
connaissance et peut se tenir sur son séant. Il y a 
dans la pièce une odeur de roussi; la gouvernante 
examine les vêtements de Tom, et jette sur Diggs et 
sur East un, regard d’interrogation. Tous les deux 
gardent le silence. 

« Qü,’est-ce qui lui est arrivé ! » Pas de ré- 
ponse . s 1 N > ' ' 

,« C’est encore une de leurs méchancetés! dit- 
, elle ën prenant un air t sévère ; j’en parlerai au 
docteur l » Pas plus de réponse que la première 
fois. } * 

« Ne ferions -nous pas bien de le transporter àl’in- 
v firmeriè, suggère l'excellent Diggs. i 
, _Lj e puis marcher maintenant,» ditTom; appuyé 
sur East' et sur la gouvernante, il se rend à l’infir- 
, merie. Celui des « amateurs » qui est resté jusqu’au 
dernier moment va rejoindre ses camarades ; qui 
• sont épouvantés .de ce qu’ils ont fait. 
t « A-t-il rapporté? La gouvernante se doute-elle 
,dc quelque' chose? 1 

-77 II n’a pas dit un mot; c’est^un brave petit gar- 
çon: », , 

Apres, un instant de silence, il' reprend : / 

« J’en suis malade ; quelles brutes nous som- 

■ — 

'mes! » , \ 

Tom, une fois au lit, se sentit si faible et si abattu 
, qu’il songea un moment à écrire à sa mère de venir 
le chercher. Comme il allait s’endormir, il lui revint 
en mémoire deux vers d’un hymne qu’il avait ap- 
pris tout enfant, et il se mit à les murmurer; ces 
deux vers parlent d’un lieu 


Où le méchant cesse de nuire, 

r 

Où celui qui est fatigué trouve le repos. 

% 

Une bonne nuit le remit complètement. 

East vient lui apprendre le lendemain que toute la 
pension a pris son parti, et Tom oublie tout, excepté 
leur ancienne résolution de ne jamais céder à ce 
fanfaron de Flahsman. 

Ni le docteur, ni la gouvernante, n’eurent jamais 
connaissance de ce qui s’était passé. 


LE VERRE INCASSABLE. 


*■* 

i 


' Ce que je raconte là est déjà ancien; j’espère que 
les écoliers d’aujourd’hui ne parient plus, ne font 

plus de loteries, et ne maltraitent plus les faibles. 

? 

A. Suivre. Imité de l'anglais par J. Levoisin. 



LE VERRE INCASSABLE 


‘Parmi tous les produits de l’industrie humaine, 
il n’en est certes pas de plus merveilleux que le verre. 
Sa transparence, sa limpidité, en font un des agents 
les plus précieux que nous ayons su tirer du sol. 
Cependant le verre à un défaut radical, c’est son ex- 
cessive fragilité ; le moindre choc, souvent même une 
simple secousse, le met en morceaux. 

Aussi, depxiis des siècles, les savants se sont-ils 
ingéniés à essayer de remédier à ce défaut du verre 
tout en lui conservant sa transparence et sa qualité. - 
<( Pline et Dion Cassius, dit un auteur récent, ont 
raconté la 'tragique aventure d’un esclave romain * 
qui était parvenu à rendre le verre élastique. Tout 
enchanté de sa découverte, cet inventeur candide 
était allé trouver l’empereur Tibère et lui avait offert 
un vase de sa façon : il espérait' recevoir une grati- 
fication appréciable ou peut-être son 'affranchisse- 
ment. Tibère se borna à l’affranchir de la vie. L’ex- 
pcrience n’avait été que trop concluante : le vase, 
lancé à terre, non-seulement ne s’était pas brisé, 
mais avait attrapé une bosse que, sous les yeux de 
l’empereur stupéfait, l’esclave redressa d’un seul 
coup de marteau. « Es-tu seul à connaître ce secret?» 
demanda Tibère. La réponse fut affirmative. L’em- 
pereur fit signe à l’un de ses gardes; le malheu- 
reux, qui ne s’attendait à rien, sentit une fraîcheur 
subite passer le long de son cou; comme le déca- 
pité de la légende, il n’eut que le temps d’éternuer 
et sa tète roula aux pieds do l’empereur. Les courti- 
sans de Tibère, pour excuser- ce caprice, prétendi- 
rent que leur maître avait craint que les vases d’or 
et d argent, qui étaient toute sa richesse, fussent 
dépréciés par l’invention du verre élastique. Tou-; 
jours est-il que l’esclave a emporté son secret. » 

Le savant Réaumur réussit à donner au verre, par 
certains procédés, une grande solidité, sans mal- 
heureusement lui conserver sa limpidité et sa trans- 
parence 


Enfin, tout récemment un savant français, M. Al- 
fred de la Bastie, paraît avoir trouvé le secret tant 
recherché. Son invention consiste à tremper dans un 
bain particulier les objets de verre tout fabriqués 
après les avoir soumis à une température élevée. 
Le verre ainsi trempé conserve toutes ses propriétés 
mais acquiert une force de résistance cinquante fois 
supérieure à celle qu’il possède ordinairement. 

Quelques-uns de nos lecteurs connaissent peut- 
être la jolie expérience dite des larmes bataviques/ 

Si l’on prend une goutte de verre mou au sortir du 
creuset, et si onia projette dans l’eau froide, il sc 
produit aussitôt un phénomène particulier : la goutte 
de verre prend la forme d’une larme , c’est-à-dire 
d’une ampoule renflée, terminée par une queue effi- 
lée. Ces larmes batqviques jouissent d’une curieuse 
propriété : on peut frapper avec un marteau sur . 
l’ampoule sans la briser, mais que l’on rompe la 
partie la plus fine de la queue, >Ia larme entière 
éclate, se brise et se réduit en poussière impal- 
pable. 

C’est conduit par ce fait curieux, connu' depuis 
longtemps, que M. de la Bastie est arrivé à faire sa 
belle découverte. Il se demanda pourquoi le verre 
ordinaire trempé dans un bain spécial n’acquerrait 
pas les mêmes propriétés que possède la larme ba- 
tavique trempée par l’eau froide. Il -ne s’agissait 
que de trouver un 'bain spécial et d’étudier à quelle 
température devait être porté le verre avant d’y être 
plongé. Après bien des tâtonnements l’heureux 
savant a vu ses recherches couronnées de succès. 

Celte découverte fut d’abord accueillie avec incré- 
dulité , mais de nombreuses expériences d’essai * 
ont fini par prouver la réalité de. cette merveilleuse 
invention. 

« Des bobèches mousselines, des verre de montre, 
rapporte un journaliste, ont été lancés à une hau- 
j leur de 7 à 8 'mètres et sont retombés sur le par- 
quet sans se briser. Une assiette laissée sans eau 
sur une lampe à espriLde-vin n’éclate pas. Un expé- 
rimentateur a choisi deux verres d’épaisseur égale 
(5 millimètres), l’un trempé, l’autre non trempé : il 
les a placés l’un après l’autre dans un cadre qui les 
isolait du sol; il a laissé » tomber successivement 
sur chacun de ces verres un poids en cuivre de 
100 grammes : sous ce choc, et dune hauteur de 
33 centimètres, le verre non préparé s’est' brisé, 
tandis que le même poids, *proj été d’une hauteur de 
4 mètres et plus, sur le verre trempé, ne l’a pas 
ébranlé. Mais voici qui est plus fort: le cuivre, dans 
sa dernière chute, avait laissé sur le .verre des em- 
preintes métalliques ; il s’était bossué ! 

» Un savant chimiste a voulu se rendre compte 
du phénomène par ses yeux. La science a ses in- 
crédules : notre chimiste ne s’avisa-t-il pas de dire 
d’un ton légèrement ironique, comme s’il n’était 
pas entièrement convaincu : « Il ne vous manque 
plus, monsieur, que de couvrir les'maisons en 
verre. » 
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» *M. de la Bastie ne voulut * pas en avoir le dé- 
menti. Il avisa une tuile plate de Monlchanin qui se 
trouvait à sa portée et là soumit, concurremment avec 
une lame de verre trempé, de 6 millimètres d’épais- 
seur, à la chute d’un poids de 200 grammes. La 
tuile se brisa sous une chute de 2 mètres; le verre 
résistait encore sous le choc du même poids à une 
hauteur de 3 m ,o0. ». 

Désormais il* ne sera donc plus permis de dire 
« fragile comme le Terre » ,'et il faut espérer que le 
nouveau verre incassable sera bientôt mis à la portée 
de tous. ’ 



'On conçoitjtrèsTbien.que certains oiseaux, munis 
de *lo.ngues^jamb v es, et; d’un long bec, comme le 
hérons ou de larges pieds palmés comme lcpygne, 
et le pélican, cherchent leuiyproie dans les étangs 
et les rivières; les uns, au moyen de leurs échasses, . 
peuvent 'se- promener dans les eaùx.peu profondes ; 
les autres, -avec leurs rames, savent nager. et même 
plonger. ;>Mais om comprend* moins facilement que' 
des oiseaux tels que les aigles, qui ne paraissent 
destinés qu’à fendre les, airs avec leurs .puissantes 
ailes, demandent aussi la nourriture à un élément 
‘dans lequeljls ne spnt pas faits pour pénétrer. lien 
est cependant ainsi. Plusieurs espèces d’aigles, plu- 
tôt que de faire la guerre aux animaux terrestres, 
dont- il leur serait si aisé de s’emparer, vivent de 
poisson et sont de très-habiles pécheurs. t , 

Parmi ccs ; aigles, l’un des plus communs, est le 
balbuzard, appelé aussi orfraie. Cet oiseau, que l'on 
rencontre dans toutes les parties du monde, est 
voyageur; il passe, dans nos epnlrées au printemps 
et en automne.'IDniche dans les environs des lacs 

V * V t t • * f * 

et des rivières, tau tôt sur de grands arbres, tantôt 
sur des rochers. S’il trouve, au milieu d’un-lac, une 
roche isolée, inaccessible, il ne manque pas d’y éta- 
blir son nid: , . - , . . , . 

* C’est 'Uiwinlcressant spectacle que de voir, cet 
oiseau se livrer à îa pèclie pour, nourrir, ses petits. 
Du haut' de son rocher il s’élance dans les airs en 
élondant ses larges ailes, et il commence par décrire 
quelques cercles autour de son gîte pour s’assurer 
que tout est tranquille aux environs. Si rien ne l’in- 
quiète, . il dirige son vol ,vers l’un des points du 
rivage, là où l’eau est le moins profonde et où son 
œil perçant peut apercevoir le poisson nageant à peu 
de distance de la surface. Il vole avec lenteur, il 
observe attentivement ce qui se passe au-dessous de 
lui. Tout à coup il s’arrête: par une simple vibration 
de ses ailes, qui semblent immobiles, il reste pendant 


quelques instants à la même place, puis tombe per- 
pendiculairement avec la rapidité d’une flèche, et 
disparaît dans un nuage d’écume. Mais bientôt oh le 
voit sortir de l’eau, s’élever lentement, car il lient 
dans ses serres un gros poisson, et aller se poser 
sur un endroit élevé de la rive. Là, il secoue bru- 
yamment, à plusieurs reprises, son plumage mouillé, 
puis il reprend le chemin de son aire, en poussant 
des cris aigus comme pour annoncer son succès. 
Les petits ont compris cet avertissement bien connu 
et ils y répondent par des sifflements de joie et de 
désir; ils traînent leur corps à demi emplumé jus- 
* qu’au bord du rocher et, le cou tendu, les ailes sou- 
levées, ils attendent impatiemment leur pâture. 
Lorsque le balbuzard est arrivé à la hauteur du nid, 

- il en fait une fois le tour par mesure de prudence, 
puis il dépose son butin, qui est immédiatement mis 

en pièces panles voraces aiglons 

Durant tout le temps de l’élevage-des petits, le 
mâle et la femelle déploient une activité continuelle 
pour satisfaire leur exigeant appétit. Môme lorsqu’ils 
n'ont pas /le; famille à nourrir, les balbuzards sont 
de grands consommateurs. On a ^calculé qu 7 ils man- ( 
gent par j our qhacun la valeur d ! un baque t dè poissons . * 
Et ce n’est pas.au menu fretin. qu’ils- s’adressent" 
des carpes, des perches, des'brochets-de quatre ou 
cinq livres ne sont pas de trop gros morceaux pour, 
eux. Aussi les propriétaires >des étangs qu’ils dépeu- 
plent s'efforcent-ils de les détruire. jLe moyen; le 
plus usité est un piège à-ressort tendu , sur. une* 
petite plate-forme qui surmonte un pieu v planU 
dans l’eau et s’élevant de quelques pieds, au-dessus 
de la surface. Le larron, chargé. de sa lourde proie,. 
t cherche un endroit où se t poser : pour la dévorer, ib 
r choisit le plus prochain et se prend» au- piège -par, 
l’une de ses 1 pattes. - - t » v - # -, 

, „ On dit que les Indiens du nord de l’Amérique, loin* 
de se plaindre du balbuzard, et de ld traiter en cn-j 
1 îiemi; lirent.de, son voisinage j un parti fort; avanla- ( 
geux. L’oiseau, doué d’une prévoyance instinctive ou 
éclairé par son expérience subies chances incertai- 
nes de la pêche, a l’habitude, .au temps des couvées, 
de faire des provisions de poisson, qu’il dépose dans 
un creux dérocher plein d’eau, près de son aire. Les^ 
Indiens, se mettent en quête de ce réservoir, le trou- 
vent et ne sc font pas faute d’y puiser ; ils ont ainsi 
en. abondance, .pendant plusieurs mois, d’excellent 
poisson, sans qu’il leur en coûte rien que la peine de 
1 gravir quelques escarpements. , . - , \ • . 

• Le pygargue, dont, la taille n’ést pas inférieure à 
celle des plus grands^ aigles, .est aussi un. oiseau 
pêcheur. L’une des plus belles, espèces, le pygargue 
à tête blanche, exploite les bords de la mer, remonte 
le cours des fleuves à la suite des saumons et des 
mulets, et met également à contribution nos lacs et 
nos étangs : « On le voit souvent, dit un naturaliste, 
rôder sur leurs bords, qu’il parcourt en volant, l’œil 
toujours fixé sur la proie qu’il guette. S’il aperçoit un 
gros poisson, il se précipite dessus en plongeant, 



lr ni son tii-I* P, cal. î.) 
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quelquefois à plusieurs pieds de profondeur; il le 
saisit avec ses serres et l’emporte à quelque distance 
de là pour le dévorer. Non-seulement il chasse plus 
volontiers au .crépuscule, mais il pêche aussi pen- 
dant la nuit... Nous avions, ajouté cet observateur, 
contracté l’habitude, étant à la chasse des oies et 
des canards sauvages, pendant des soirées obscures, 

. déjuger, même d’assez loin, ses larcins au seul bruit 
, qu’il faisait en plongeant et que Ton aurait pris pour 
celui de quelque gros quadrupède qui serait tombé 
dans l’eau inopinément. » 

. Mais le pygargue à tête blanche ne se contente pas 
du poisson qu’il q>rend lui-même ; abusant de sa 
force, il s’empare de -celui qu’ont pêché les autres. 
C’est principalement le balbuzard que ce pirate des. 
airs dépouille du butin que le pauvre oiseau pêcheur 1 
s’est péniblement procuré par son labeur. Perché 
sur la cime d’un arbre, il épie les évolutions de 
Ijorfraie. Quand il la voit sortir de l’eau en empor- 
tant un poisson, il s’élance à sa poursuite, la rejoint, 
monte au-dessus d’elle et la presse, la harcèle, la 
menace jusqu’à ce qu’ enfin, craignant 'pour sa vie, 
elle se décide à lâcher sa proie. Aussitôt le p/gargue, 
repliant ses ailes, suit le poisson dans sa chute et le 
rattrape avant qu’il soit retombé dans la rivière. Il 
est très-rare qu’il n’exécute pas avec succès ce mer- 
veilleux tour d’adresse. 

' Enfin quand le pygargue ne trouve pas de poisson 
à pêcher ni à voler, il se rabat sur les oiseaux qui , 
fréquentent les rivières et les étangs. Iljeur donne! 
la chasse dans les airs, ou bien il s’en rend maître 
sur l’eau en les forçant à plonger sans cesse jusqu’à 1 
ce qu’épuisés, presque asphyxiés, ils tombent en- 
son pouvoir. . 7 

E. Lesbazeilt.es. 
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« 'En l’année troisième de son règne, Hiram, roi de 
Tyr,mefit venir, moi, marin de la Ville des Pêcheurs, 
de Sidon la métropole des Phéniciens. Ayant appris ’ 
mes voyages, et comment j’avais été à Malte la 
Ronde, et à Bots ra 2 fondée par les Sidoniens, que les 
Tyriens appellent aujourd’hui Carthage 3 , et jusqu’à 
la lointaine Gadès, sur la terre de Tarsis 4 * * , 1 le* roi 
-, ? 

1. Sidon signifie la pêche cri phénicien. 

2. Botsra, Byrsa , la citadelle. 

3. Carthage, Kart Khadecht , la ville neuve. 

4. Tarsis , d’où Tartessus, l’Espagne. 


Iliram 1 me connaissait pour un marin expérimenté. 
Il m’apprit que son allié et ami David, roi des Juifs, 
rassemblait des matériaux pour construire, en sa 
ville de Jérusalem, un temple à son Dieu, que les 
enfants d’Israël appellent A donaï ou Notre Seigneur. 
11 me proposa d’équiper des navires pour le compte 
du roi David, eh de faire à sa solde le voyage de 
, Tarsis, afin d’en rapporter de l’argent et des objets 
rares et précieux, nécessaires à l’ornement du temple 
projeté. 

Ayant le désir de revoir Taçsis et les pays do 
l’ouest, j’acceptai les offres du roi Hiram, et lui dis 
que j’étais prêt à partir, dès que j’aurais rassemblé 
mes matelots, construit et équipé mes navires. , x 

Il me restait deux mois jusqu’à la fête du prin- 
temps, époque de l’ouverture de là navigation.' Ce 
temps me suffisait pour mes préparatifs, et comme 
le roi me demandait d’aller d’abord à Jaffa, port peu 
distant de Jérusalem, pour recevoir les instructions 
du roi David, je n’avais à m’occuper que des navires 
et des matelots, comptant faire les approvisionne- 
ments et recruter des gens de guerre dans la fer- 
tile et belliqueuse Judée. > 

Le roi fut très-content de mon acceptation. Il me 
fit immédiatement délivrer par son trésorier mille 
sicles d’argent pour mes premiers frais, et donna' 
l’ordre aux gouverneurs des arsenaux de me remettre 
le bois, le cuivré et le chanvre que je leur deman- 

T* * 1 ' ' 

devais. 

H » j X i 1 

Après que j’eus pris congé de lui, jë retrouvai' à 
la porte de son palais mon scribe Hannon, et Himil- 
con le pilote, qui avait toujours navigué avec moi 
dans mes précédents voyages. Tous deux m’âtten 7 
daient, assis sur le banc qui est à côté de la grande 
$ porte, impatients de savoir pourquoi lë roi. de Tyr 
| nous avait fait venir tous trois dé Sidon, et pensant 
bien qu’il s’agissait de navigations à entreprendre 
{ ;et d’aventures à courir. . * 

A la vue de mon air joyeux, llannon s’écria : 

« .Maître, le roi a dû te donner ce que ton cœur 

désire. * - 

• * 

— Et que penses-tu que mon cœur désire, lui 
dis-je? 

U * f * j * 

— Un navire pour remplacer celui que tu as perdu 
sur les écueils de la Grande Syrie, des marchandises 
pour le charger. Qu’est-ce qu’un enfant de Sidon 
peut souhaiter de plus? 

— Tu as raison', llannon, et nous allons tous 
trois au temple d’Astarté 2 remercier la déesse du 
bienfait qu’elle' nous envoie par là main du^roi, et 
‘lui demander sa protection pour bien construire les 
navires qui' nous porteront à Jaffa, d’abord, et en- 
suite à la lointaine Tarsis. 

* — Tarsis, s’écria Himilcorien levant’ au ciel son 

œil unique, car il avait perdu l’autre' dans un com- 




4. Iliram I er régna de 980 à 947. 

2. Astartéy l'Aphrodite des Grecs. Elle est déesse de la mer 
et de la navigation. C’est la divinité tutélaire des Sidoniens. 
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bat» Parais ! 1 1 Dh*u\ Cabîres *, vous que je contemple 
lu nuit quand je reste a -sis sur l'auiul de unm vaU- 
seau. Dieux Cabiren qui guidez lu proue des navires 
sideideus, il me reste vingt giclas d'argent 4 je veux 
les dépenser à vous offrir un sacrifice. Si je puis 
retrouver eu Tarsh 3 fi coquin qui m'n crevé lVil 
a ver sa lumt', maudît soif-îU rd le eh ri L ouille r sous 
la i :ài e avec la pointe d’tine bonite epéa dcChatcM, 
je vous -aeriflerai un bœuf pins beau quApta» le 
Pieu ries Égyptiens imbéciles. 

— El moi» dit Mnnnon» il roc suffira de vendre 
aux sauvages de Fars r a assez de mauvais vin dr Judée 
et de pacotille de Sldon, el d'en retirer assez de bel 

■ u -'II 1 Id.im . -li' 1 1 lm h' rai h Mtr mi palais ni jN.nl i|e 

In mer» j 'aurai un navire de plaisance en bois de 
cèdre avec des voiles de pourpre» et je passerai le 
reste de ma vie eu festins et en réjouissances, 

— I rîci au jour ou lu battras hui palais, lut ré- 
pandis -je, nous 


des pommes de grenade à In main, sacrifier à la 
daine \ Marié "ii -e promener dons ses jardins. De 
la porte ouverte du temple s'échappait, en joyeuse* 
bon liées» to bruit des sistres, des flûtes et des tambou- 
rins que les p rétro-; el 1rs prêtresses faisaient sonner 
en I 1 honneur de la dèe-se, 1 elle uni-uque, <v inébuil 
ait rniti'eideiio'fif des crdomhr-i, aux voix et ïMI\ rire* 
joyeux de Lotîtes cos jeunes h aimes, lormml un mur- 
mure confus el doux, un murmure délicieux à l'o- 
reille de gcus sic inet 1 coiiiiih 1 nous, babil nés au 
grmidemeni de> (lots. aux craquements du navire, 
cl nn -îfflemeut du vent dan* les cordages, 

J 'allai avec Mîintkon lîn le tarif des sacrifices 
^iï r ]a tablette qui esl cuire les pieds d'une grande 
eolüiube de marbre, a deuil.' de la porte du temple. 
Comme je venais de choisir une ohlnlion île frttils 
el de gâleaux, qui ne enfile qu'un sicln, e| que 
je nie rcLuiutuiM pour appeler llanuoi), j.- nr 

heurtai euiitre 


n niellerons en- 
ente plu- d’une 
fuis SOUS le ciel 
froid de rueed- 
doüt t et d'ici 
au jour où nous 

UiaHuei'utlS |e* 

feslius , nous 
avalerons en- 
conû plus d'un 
mnuvni- re- 
pris. 

- — Non* ii 'au- 
rons que plu* lie 
plaisir à mm- le 
rappeler, reprit 
[[ limon, ot d'ü- 
g ro m en I à le 



Le hfidittt il. fP* ! à, ml. 2.) 


mi homme 
vêtu d'un cos- 
tume de marin 
sale il râpé, 
qui marchait 
p r é ri pii, a ni - 
meut, eu mau- 
gréant entre ses 
dents, 

«I Jkitil CtiOr 

m l'iifï, Seigneur 

des choix, ns’é- 

criu i - j ■ 1 , uVsl-ce 
pas lanlrntlrtir 
le Tyricn 7 ■ 

L ’ li o uï ni e 
Martela, me re- 
r 0 ri n n î s > a fi 1 


raconter quand 

nous serons assD dans des fauteuils un tés de 
peintures, à une table de bois précieux entourée 
de joyeux convives, qui oublieront dr manu'cr en 
écoulant h- récif des chose* extraordinaires que nous 
aurons vue*, >■ 

Tciuuvt ce* propos, uou* arrivâmes au huis de 
cyprès on le hniple il Astarlé élève son. toit couver! 
do tuiles d argent. Le soleil êlnlt près de Unir sa 
course» et *e- ray mis obliques faisaient étinceler le 
sommet de* cebumes peinte- el chargées de dorure 

qui ^outionmmt le faîte du temple. Des essaims de 
colombe*, consacrées il la déesse. vol tige aï eut dans 
te bôis sacré, ou se posaient sur tes barreaux dorés 
qui joignent les culmines entre elles, lies groupes 
de jeunes filles vêtues de robes de lin lin idées de 
pourpre el de I1J> d'argent , h tête couvert** de longs 
voiles de pourpre In mec d'argent H frangée, venaient, 

i. Le* ral!i?Ve . ilteint protecteur* de la navigation. Ce font 
lu* « telle- du Chariot* L< huitième cabir-e wt taPoUiire, que le* 
r.n?e& appellent la phâfifdciind. 


aussi, ni nous 

nous jetâmes dans îcs bras t'uu Jr r m drr* fjodmib 
eur élaît mon |dus virtix eumpagnmi ; jj avait cmn- 
tnrmdé un navire a rélé de moi eu uiniules occasions, 
faisant h guerre ou le commerce, IJimHconle rmm- 
uul aussi, tri («ms «leux noua pleurâmes a .son coti, 
le voyant eu si triste équipage, 

« Mue! mauvais sort as-tu donc rencontré Jul dîs-jcq 
ipirje ti* Iront e en kitimrt 1 déchiré, loi «pu pi, cédait 
deux ifumil - cl. quatre galères sur if port deTvr? 

— <Ju> Uidurh e «ni foin te les fJhaidécüs , s'écria 
liodmilcnr: que NoriraP, leur dieu à fan? de coq. les 
brûle elle s rALîasc, J’.i vais la plus belle cargaison des- 
elaves que jamais Qtioul lyrien ait portée dntis son 
entrepont ; j'avais dos hommes du Caucase fui t* 
comme des bœufs, H des tilles delà Orêco souples 
comme des jones ; j'avais des euîssniers, des r < p j|- 

ï. KtU>net, ta f unique courte, véUiiHçnt antlenal de* P|j 6- 
ni rien*. 

2* iïmul* ou navire rond. 

3, S, rgnl, iÜpii «le lu guéri i- eE du frit chez ks Chîddêen?, 
Il eil rcprésf ittê avec une tcHe de coq» 


i 
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feusesctdes musiciennes de Syrie; j’avais des paysans 
de Judée habiles à cultiver le froment et la vigne... 

— Où sont-ils, Bodmilcar, interrompis-je? Com- 
"bien de sicles t’ont-ils rapportés ? * 

— Où ils sont? Combien ils m’ont rapporté? lis 
sont sur le marché de quelque ville des Chaldéens 
maudits, de l’autre côté de Rehoboth, et ils m’ont 
rapporté des coups- et des horions, dont j’ai encore 
la tête endolorie et les côtes moulues. Si le suffète 
amiral ne m’avait donné quelques zeracts pour sou- 
lager ma détresse, je n’aurais pas eu un morceau 
de pain à me mettre sous la dent, depuis trois jours * 
que je suis arrivé en cette ville de Tyr.Tai les pieds 
engourdis d’avoir tant marché pour y venir. 

— Marché? dit Iiimilcon attendri. Tu n’as pas 
môme trouvé une barque pour voyager jusqu’ici? 

, — ;0ù veux-tu que je trouve une barque, pilote, 

* gronda Bodmilcar en colère, pour venir de Rehoboth 
*çn Pljénicie ? Est-ce que les Marques naviguent à 

travers champs, à présent? Je te dis que je reviens 
de ^Rehoboth, - du pays des Chaldéens maudits! 
J’avais cinq beaux navires. J’ai d’abord etc à la eule, 
chez, les Philistins, acheter * quelques esclaves, et 
* puis chez les Juifs, acheter du blé et de l’huile. 
Ensuite, je m’én suis allé=faire quelques échanges, 
du côté de la Grèce. J’avais ramasse par là quelques- 
uns de leurs mauvais canots ioniens, et j’y avais fait 
du butin. J’eus alors l’idée de passer le détroit et 
d’aller quérir du fer et des esclaves au Caucase. Ma 
fortune était faite, et je me préparais r au retour, 
quand, aux embouchures du Phase, à la côte des 
Chaîybes, • quelques dieux à moi inconnus m'en- 
yovèrent une, terrible tempête ; car ni Melkartb, ni 
Moloch 1 n’auraient pu traiter ainsi un honnête 
marin de Tyr. Je parvius à sauver mon équipage el* 
ma .marchandise à deux pieds : mais la cargaison et ; 
mes pauvres navires!... Enfin, je pris mon parti de » 
tenter de me rapatrier par terre, de traverser l’Ar- 
ménie^ et la ♦Ghaldéc,'; me, disant qu’après tout je 

* pourrais me défaire de mon bétail en roule. Nous 
étions, cinquante marins bien armés pour garder 
quatre cents esclaves ; mais les dieux ennemis nous 
firent attaquer par une troupe de Chaldéens, et 
j’eus beau battre mes esclaves, les exhorter, les 
supplier, les rouer de coups : jamais ils ne voulurent 
se défendre. Si bien que les deux tiers de mes ma- 
telots étant hors de combat, je fus pris avec tout 
mon bien. Les Chaldéens se proposaient de nous 
vendre au roi de Ninive, et j’eus le désagrément de 
faire partie de ma propre cargaison. 

— Et comment t’en es-tu tiré? dis-je à mon vieux 
camarade. » 

Bodmilcar leva le pan de son Jàtonet graisseux et 
rapiécé et me fit voir un 'long couteau à poignée 
d’ivoire qui pendait à la ceinture de son caleçon. 

« Les Chaldéens avaient oublié de me fouiller, 
dit-il, et de m’attacher. A la première nuit sans lune, 

1. Baal Moloch^ le dieu Soleil. 


comme je racontais aux deux coquins qui veillaient 
sur moi l’histoire des serpents de la Libye, et des 
hommes de Tarsis qui ont la bouche au milieu de la 
poitrine et les yeux au bout des mains, et comme ils 
écoutaient mes mensonges bouche béante, je pro- 
fitai du moment où ils étaient sans défiance pour 
êventrer l’un, couper la gorge à l’autre, et prendre 
la fuite. Les niais ont perdu ma trace, si bien que 
me voilà; et quant à eux, que Moloch les écrase! 
Mais que vais-je devenir maintenant? Qui sait si je 
ne serai pas forcé de m’engager comme pilote, ou 
même comme matelot, sur quelque navire tyricn? ' 
— Non, m’écriai-je, ami Bodmilcar, non, grâce à 
la protection d’Astarlé, qui t’envoie à moi en ce jour 
heureux. J’ai l’ordre d’oqili per , des navires pour 
Tarsis, je suis le chef de cette flottille,- et je te prends 
pour mon second.. Iiimilcon est .mon * pilote', tu le 
connais, et voici mon scribe IJannon, qui, devant la 
déesse, va rédiger immédiatement l’acte qui doit 
être fait entre nous pour celte expédition. * , 

' — Que les dieux te protègent, ami Magon,' merci, 
frère, s’écria Bodmilcar. Si les Chaldéens ne m’a- 
tl vaicnt tant battu, je leurs rendrais grâces .volontiers 
pour le plaisir qu’ils me donnent de faire ce voyage 
^avec toi. A nous deux, avec Iiimilcon, plaise à Mel- 
karth-que nous ayons un bon navire, ct'ÎC’boul du 
monde ne sera pas trop loin pour nous.j» f 

Cependant, Ilannon, qui nous avait ^rejoints, tira 
de sa ceinture son écritoire de cuivre:. 11 l’ouvrit ct L 
en sortit une fçuille toute blanche ; de .'papyrus 
d’ Égypte, du noir, des calamcs, une pierre à broyer, 
et, s’asseyant sur les marches du temple,’ rédigea' 
rengagement qui nous liait cnsembleVmoi,' Magon, 
comme amiral, Bodmilcar, comme- vice-amiral, et 
Iiimilcon, comme chef des pilotes. Chacun de.nous 
cacheta de son sceau, excepté Bodmilcar, qui, en- 
voulant machinalement prendre le sien,. se rappela 
que les Chaldéens le lui avaient volé. Mais je 
lui donnai immédiatement vingt sicles » pour s’en 
acheter un autre et s’habiller de neufj’puis, avant 
fait une oblation de fruits cl de gâteaux à la dame 
Aslarlé, nous partîmes joyeusement, Iiimilcon et 
moi, pour le port de guerre où notre navire léger, le 
Gaditan , nous attendait à quai. 

Le lendemain, de bon matin, nous nous répar- 
* limes la besogne. J’avais -Je plan de mes navires 
dans la tète, et je le dessinai immédiatement sur une 
feuille de papyrus. Je gardais mon Gaditan , avec 
lequel j’étais venu de Sidon , comme bâtiment 
léger. Je résolus de construire un gaoul , ou 
grand transport rond, marchant à la voile, pour 
porter les marchandises, et deux barques 1 pour le 
service du gaoul, que son grand tirant d’eau em- 
pêche d’approcher de terre. Je choisis pour bâtiments 
d’escorte et de combat deux grandes galères 2 à deux 
ponts et à cinquante rameurs, telles qu’elles vc- 

d. Barca en phénicien. 

2. Le vaisseau sidonien par excellence. 
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miïc'tiL il (H n 1 récemment inventées a Sidun. Le> i'y- 
riens avaient déjà dans leur port de guerre trois 
galère* umirüJcs taillées sur ce modèle, muîres ra- 
pides, tirant peu d'eau, marchant à la voile et à la 
rame, doubles do cuivre., armés d'un puissant epeium, 
i l propres à la bataille comme à 1 '«plaTOtioii, 

Pour lotis tvn Innmix» 3 mi avait mis Jeux cetils 
ouvriers à ma disposition, Je me logeai, avec tues 
trois amis, dans une maison qui faisait le coin de la 
rue des Calfais, juste un face de l'arsenal, pour être 
mieux fi même d'y -urveiller les I rav ailleurs, que je 
pouvais tre— bien voir u leurs i bouliers, du haut dit 


- Je di- .1 Bedmilvar, répondit llannoti, qu’il a 
la ccr i elle d'un bmuf et la bonne grâce d'un chameau 
de la Bac tria ne. 

— Me laisserai-je uiusi traiter par rot adolescent! 
" éi iia Ilodmilcar en colère. Bat un murin d'eau 
douce qui gémira comme une femme au premier 

de v. iit, « l > 1 1 1 1 jdi-ni ■ i .i <■ a n demandant l.i 

terre! Par une tortue de jardins qui n'a jamais vit 
\r danger et qui sait mieuv manier le va lame que 
l'épée ! 

— Sans do ule, dit LiMiiquiilrment II a mnm, je liai 
pas eu comme toi l'avantage rî'élrc battu par les 



quatrième étage, que mon Inde m'.ivail luné, Hi- 
initi iin cl lîamtnn s'occupèrent plus HpèrinleméNl île 
réunir lus marchandises de troque,, dont je Us écrire 
la liste par Ilaumui; et Bodmilear, vaguant sur le 
port avec deux de nies matelots, recru Lu quelques 
bonnes acquisitions pour I équipage parmi les gens 
de mer dééumir&s qu'un voyait fhmor sur les dalle- 
des quais, le hüiim t sur les yeux et ie ne* en l aii%ù 
la recherche d'un engagement, 

l.o premier jour ■ 1 u mois de Nissan, liugi-hml 
jours après le coriimenCemenL de mes travaux, 
r om n te je rentrais a la maison, pour prendre le 
repas du soir, voila que je trouvai tout le monde en 
dispute* 

{Jlj'jt a-t-il, demandai -je en rentrmih et qui smuc 
1 1 discorde ici? 


i- liald « • u > et rosse par nus propres cgi laves., Mais 
j fl suis dans ma vingtième année, et îe jour où tu 
me verras avoir peur a la mer, je t autorise à my 
jeter connue une sandale usée. J'ai déjà navigué 
jusqu'à KiLLiin, en ( liypre, et jusque riiez les biiiii-u-, 
dmit je commis Lu langue mieux que toi, soit dit eu 
passmiL 

— Je Le défends do parler des; Ioniens, cria Bod- 
milciir furieux, nu je le casse hrns et jambe, >* 
l usant cela, il luit ta main a son couteau, mais 
J Burnou, sans reculer, saisît une grande cruche qui 
se trouvait au milieu de 1 m table. 

u Ne renverse pus le nectar, excdaïua flimiJuon, 
se précipitant entre eux le- b ms leu-s, K> renverse 
priser qui re.- te de neel.irdun- celte cruche, i.-ieet- 
loiil llannon ! d 
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J’arrêtai le bras de Bodmilcar et lui fis rengainer 
son couteau, pendant qu’Himilcon s’emparait de la 
cruche de vin et allait la déposer, précieusement 
dans un coin. 

« Voyons, dis-je aux adversaires, -il ne faut ni 
vous tailler les côtes, ni vous fendre la tête. Vous 
êtes Phéniciens, vous êtes marins, vous faites partie 
d’une même, expédition sous mes ordres; il faut 
vivre ensemble comme des amis, ou je me mettrai 
contre le premier qui troublera la paix, aussi vrai 
que Moloch luit sur nous. D’abord, qu’avez-vous à - 
brouiller d’ioniens, ensemble, et qu’est-ce que les 
Ioniens viennent’ faire ici? » 

Hannon vint à moi les deux mains ouvertes et mci 
dit: . 

, « Je suis fâché d’avoir, fait de la peine à Bod- 
milcar, qui est ton ami et qui a le pouvoir de me 
donner des ordres. Ce que j’en ai dit était en .plai- 
santant. ' 

‘ — Allons, Bodmilcar, dis-je à mon jour, lu dois 
traiter Hannon en frère tant que tu n’as pas à 
lui commander sur la flotte. iQuc t’a-t-il dit de si 
grave?» - ' >,\ t , 

Bodmilcar, tortillant sa barbe, me répondit, sans 
regarder Hannon : , , ‘ 1 ' ' r,* i 

« J’avais une jeune Ionienne' parmi mes esclaves, 
et je là pleure tous les jours, car je voulais la prendre 
pour femme eLcu 'faire -l’honneur de ma maison, 
quand les Chaldéens me l’enlevèrent. Voici mainte- . 
nant que Hannon, à qüi^ je l’aii raconté, me dit des . 
paroles de raillerie, et me couvre) de confusion, pro-, 
clamant que l’Ionienne m’a vu de mauvais œil, et a 
suivi volontairement les^ Chaldéens, plutôt qu’un 1 
maître comme moi. Je me suis irrité 1 : n’ai-je pas eu 
raison? - * 

— J’ai peut-être parlé .inconsidérément, répliqua 
Hannon, mais que Bodmilcar me pardonne. Qulai-je 
dit autre chose que son âge -et sa figure, n’étaient 
plus d’un jeune homme, et, que les Ioniennes pro- 
féraient l’odeur des aromates et des. fleurs à celle 
* 

du goudron? 

— Tu as eu tort, dis-je sévèrement à Hannon, bien 
que l’irritation de Bodmilcar, à propos des plaisan- 
teries qu’on faisait sur sa figure et sa rudesse, me 
donnât envie de rire. Faites votre paix, buvez en- 
semble une coupe de vin, et n’en parlons plus. 

— Bien volontiers, Bodmilcar, s’écria Hannon 
allant à sa rencontre, et qu’Astarté, la jolie, la chère 
dame Astarté me confonde; si jamais je plaisante 
encore La barbe grise. » 

Bodmilcar lui toucha les deux mains d’un air con- 
traint, et fîimilcon rapporta la cruche, voyant qu’elle 
ne courait plus de danger. A partir de ce moment, il 
ne fut .plus question d’Ionienne, ni de querelle. Seu- 
lement, je crus remarquer que Bodmilcar gardait 
rancune à ïlannon, évitant de lui parler autant que 
possible. 

Huit jours après cette dispute, j’étais à l’arsenal 
en train de choisir des cordages pour mon gréement, 

t 


quand Himilcon accourut, me disant qu’un serviteur 
du roi demandait à me parler. J’allai à sa ren- 
contre/ et je vis un grand Syrien, les cheveux 
frisés, des anneaux d’or aux oreilles, la figure fardée, 
et Yêtu d’une longue robe brodée, à la mode de son 
pays. Cet officier tenait à la main une longue canne 
terminée par une pomme de grenade en or, et par- 
lait en grasseyant et d’un ton languissant. ^ 

<t Tu es le capitaine marin Magon, le serviteur du 
roi? me dit-il en me toisant. 

— Je le suis, répondis-je. 

— Je suis Hazael, de sa maison, continua le 
Syrien, et voici l’anneau avec le cachet royal pour 
qu’on m’obéisse. Je viens voir les navires que tu 
construis, ordonner mes! ordres pour mon installa- 
tion et celle d’une esclavë que lé roi l me charge de 
conduire auprès du grand Pharaon d’Égypte. Tu dois 
te rendre auprès de ce souverain . et lui» remettre 
cette esclave après ton voyage à Jérusalem : voilà 
ce que dit le roi. J , \ 

* — Quelle installation, dis-je étonné? Un navire 
' est un navire, et chaque chose, chaque -homme est 

* embarqué à” la place désignée par le capitaine et le 

pilote. - • " , . ' * « , /, 1 

* ' — Ohî reprit le Syrien, il faut que l'esclave du< 
roi ait un logement séparé, ainsi que moi,’ avec des 
tentures et Ucs tapis. Nous ne pouvons coucher gros- 
sièrement/'bomme les gens de mer, et vivre en cou- * 

u ^ f p * i 

tact’avec des matelots goudronnés. »'< * 

* IL 'me priLune envie d’envoyer rilazaèl s’allon- j 
ger sur un monceau de tessons de tonneaux qiii j 

'se trouvait là; v poùr voir' s’il .s’y jugerait couché i 
«'mollement; mais je me contins, et jè lui répondis : 

1 «'Si tout se borne à' faire" une cloison dans un t 
:coiri de l’entrepont; oifabâtir süi* lepontune cànûtc \ 
f en planches,’ cela m’est indifférent. Je m’arrangerai 
"'pour la disposer de façon que cela ne gêne. pas la 
manœuvre’/ et tu pourras la radouber, la gréer, la 1 
calfater, la tendre à ton aise. Par les gros temps, 
.quand nous embarquerons de la lame, tes -belles 
tentures seront perdues, et voilà tout. C’est ton 
affaire. 

- — Je veux deux chambres de douze coudées de 
long sur six de large, avec des sièges en bois d? 
santal incrusté d’ivoire, des lits en marqueterie, des 
fenêtres encadrées..,. 

— Oh ! interrompis-je, tu y mettras tout ce que tu 
..pourras y faire tenir, et tu l’arrimeras de façon que 
le roulis y mette le moins de désordre possible. Mais 
pour la grandeur des cabines et leur emplacement, 
moi seul j’ai à la fixer, et, à mon bord, c’est moi. 
a seul qui commande, après les dieux. Par ainsi, tu 
diras au roi que l’installation de l’esclave et la tienne 
seront bien disposées par son serviteur, cl tu ne te 
mêleras plus de m’ordonner comment je dois l’en- 
tendre. » 

% 

Hazael me regarda, .surpris de ma hardiesse, 
mais il vit bien, à mon air, que je ne me laisserais 
pas troubler sur mon terrain. Il r balbutia donc 
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quelques paroles pour me recommander de tout 
arranger au mieux, et s’en alla d’un pas nonchalant, 
en négligeant de me saluer. Je le suivis des yeux 
un instant, puis je dis à Himileon, qui avait tout 
entendu : 

« Voilà un homme qui nous causera de l’ embarras, 
ou je me trompe fort. 

— Celui-là, s’écria Himileon, ce chien fardé et 
frisé? Je le tremperai plutôt dans l’eau la tête la 
première, et je l’y laisserai de Jaffa àTarsis. Sommes- 
nous des chiens, capitaine, pour nous laisser pour- 
chasser par un être pareil? 

— Bahl dis-je, le Moloch luit pour tous, et As- 
tarté protège les marins de Sidon. Une fois sur l’eau 
salée, nous verrons'. Je redoute seulement les colères l 
de Bodmilcar et les’ plaisanteries de Hannon. 

; — Bodmilcar sera sans doute sur le- gaoul, reprit 
Himileon, et Hannon avec 
nous, sur l’une des ga- 
lères ? 

— Oui, je Tai décidé 
ainsi, pour les tenir sépa- 
rés l’un de l’autre. Pour le • 

Syrien et l’esclave, je ne 
sais si je dois les met- 
tre, sur Je garni , où j’au- 
rai, plus de .place pour 
installer deux cabines, 
où bien sur- notre galère, 
oh je ,&érai ( . mieux pour 
veiller sur r eux... 

, , — Une esclave, un Sy- 
rien! s’écria Hannon, qui 
arrivait, un grand rouleau 
de papyrus à la main, j’en 
fais mon affaire. Ne t’em- 
barrasse .pas autrement 

de leur garde ; je les prends dans mes bagages 1 . Le 
soin des esclaves 1 et de leurs gardiens est ex- 
pressément dévolu aux scribes, et je connais les 
paroles magiques qui conjurent l’esprit' capricieux , 
des unes et la mauvaise humeur des, autres, ayant 
quelque peu étudié pour être prêtre, .ou, tout au 
moins, magicien. 

77- Non, non, lui répondis-je, c’est un présent du 
roi' pour le Pharaon; c’est l’affaire des magiciens 
de les conjurer. En attendant, c’est moi 
qui les garderai en cage. 

— Alors, dit Hannon* en riant, je renonce à leur 
enseigner l’éloquence, la calligraphie et la versifica- 
tion et je me rabats sur ma comptabilité. Voici donc 
ces papyrus, sur lesquels j’ai inscrit le décompte de 
la solde de nos matelots et rameurs, ainsi que la 
liste- des objets de troque que nous avons achetés 
jusqu’au présent jour. » 

Les mille sicles du roi se trouvaient beaucoup dé- 
passés. J’avais dit à Hannon de ne pas s’en inquiéter, 
attendu que le roi m’avait recommandé lui-même 
d’acheter sans crainte, et qu’il me donnerait l’ar- 
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gent au,fur et à mesure de mes besoins. J’envoyai 
donc Hannon chez lui, pour lui porter mes comptes 
et lui redemander des fonds, qu’il m’accorda géné- 
reusement. Puis j’allai m’occuper avec Himileon de 
faire poser à mes flancs de navires des planchers en 
sapins de Scénir, et de faire gréer pour mes mâts en 
chérie un peu lourd des vergues en bois de cèdre 
plus léger. Nia Construction avançait à souhait. 

Le Gaditan était déjà entièrement réparé et renou- 
velé. J’avais fait peindre en rouge la tête de cheval 
de l’avant, et je lui avais fait mettre de grands yeux 
en émail. Les bordages étaient peints pareillement 
en rouge et se détachaient sur les flancs noirs. 
Douze boucliers en bronze poli, ornés au centre d’un 
grand soleil de cuivre rouge, étaient* suspendus en- 
dehors des bordages, et je le fis conduire en grande 
pompe, au son de la trompette -et des cymbales, dans 

le bassin du, port de guer- 
re. Le suffète amiral m’a- 
vait prêté pour la cir- 
constance une voile 7 de 
parade en pourpre. v Douze 
matelots bien armés, la 
' lance àu poing, se tenaient 
derrière chaque bou- 
. clier ; vingt-deux rameurs, 

- maniant leurs avirons en 
■* cadence, faisaient glis- 
ser rapidement le na- 
vire sur l’eau; le pilote 
Gisgon, maniant habile- 
ment son aviron de 
>barre, se tenait penché à 
l’arrière, les yeux fixés 
sur Himileon , qui, de- 
bout à l’avant, lui indi- 
quait du geste *les dé-' 
tours à faire ; et moi, -avec Bodmilcar et Hannon, 
superbement, vêtus, nous étions au sommet de la 
•poupe, jouissant de ce spectacle et de l’admiration 
des marins, debout sur les quais, sur les bordages 
des navires, sur les terrasses des arsenaux, des cales 
des magasins et du palais amiral. Le suffète amiral 
nous regardait lui-même, assis sous la grande porte 
de son palais, en Haut' de l’escalier qui descend à 
son embarcadère privé; et il se montra si satisfait 
de l’aspect de notre Gaditan qu’il nous fit inviter, dès 
que notre «navire fut à quai, à le visiter dans son 
palais et à souper avec lui. Il envoyait aussi un> 
mouton, une grande jarre de vin, deux paniers de 
pains, deux paniers de figues et de raisins secs et 
douze fromages pour régaler nos matelots. 

Nous nous rendîmes au palais, et, passant par les 
escaliers étroits et les corridors sombres de la tour 
de l’Est, nous arrivâmes dans la grande saUe ronde, ■ 
au dôme élevé de laquelle est suspendue une lampe 
de cuivre. Le suffète amiral nous complimenta ; et, 
apprenant que dans dix jours nous serions prêts à 
appareiller, il m’autorisa, dès le lendemain, à 
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choisir tirs armes à l'arsenal fie guerre pour inut 
'mon monde* 

En surLanl ;V In niitl du pal. 
comlimes dans noire barque, 
barcadéro amiral, pour rat 
lïudimlrur était unelmti 

ne voulut pas 

nous suivre, et 

préféra coucher </l 

h boni. Peu- r i 

daiil que lu 
barque Ü l a s l ' 
si le ii c i r il mhi le 1 1 L . , iW'*ùS 

sur les ciui.v du 
canal t eut re nie 
et la terre fer- 
u i o T ll-mnou se 
mit à cli nu 1er* 

« Qifest - ce. 
ii u g lu ctuuUes- 


cl-' flchuleo a (1rs marchands clialdcrus, qu'elle ai ail 
i'Ii 1 eulrwe de son pays par un pirate tyrïen, et 
beaucoup d'autres choses encore... 

— Que je le de fends de dire à HodmiJcar, inter- 
l'i 1 m pis -je, Allons, décidément, je logerai l'esclave 
»' l te maudît Syrien sur ma propre galère, on 

sans ce Est il 

B pleuvra dos dis- 

■ Mllil II 




élnmie, 

— .le r 'limite 
on ionien : 11 e 
t' comprends-tu 
pas ? 

— Pas grand 
chose ; j'ai peu 
navigué de ce 
côté. Tu non ii- 
n i rus donc pas 
avec les Ioniens? 

— IJodinUcar 

n'fsLpnsii; i] 

maugréera pro- 
pos dr sa ft 1 mine 
itltli l'e j ol IVs- 
ctavudü roiidesl 
pus encore à 
bord pour qui' 
mes chansons 
lui troublent la 


rumine 

> I l* s ^ pussag ers, 

IRjPl^Pj répondît Han- 

jr i non, et je te 

^:A\ jure d'obéir fi- 
dèlement a tout 
i 3j col. 2.) co que tu me 

commanderas.» 
ns, n j j u s fJéliarquûfnns t et notre euiivor- 
Icrmina. Les jours suivants, mm s avions 
■o qu il ne lut plus question île rien : nous 
ni s le temps de causer. 

suture. Léon Caiiln. 


marquai-je fort j f i, - * — 

surpris? Je no 

t l- 1 1 fii rien dit, — -, 1 ' ,:J ^SP!pÇî!? ; -^a(f-^r 

je n eu sais non 1 — — 

■- K 

iiim-menic. » Hauacm saisit u\w grnmlc cruche 

IL mutin se udt 

4 nre due îéptmdltpnîf. Jlnsîstaî La 

te Iduzaéî est un bavard, ma dit-jj. su Ilot 

— Tu Los dune vu? , ümt i 

— En allant cIice le roi demander «le ]'argcmL u'avii 

— EL Ü L a parlé de l'esclav 


o }üü nous devons 


emmener 


laul quej'ai voulu, J aî pu savoir qiJelIeauil 



mg 

l ! J/ÿr, Jj 

Km 


f a • mU 
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TOM BROWN 1 


X 

Tom ilfvii'iu populaire. — E;i*L et T,jm ulimTmirCHl uni* bonne 
uiîi c i î ki*lnrnn. ■ — Ftaâiomn eu f;iiL renvoyer < Eu V ru ulo. — 
loin il ËaslVn guerre avec les ptwftttxiant . — Tom Fe fuit 
iule :dV.ure griivf aveu un garde -[iùc lie. Le dm- leur se 

«Un u, nid p s'il nu- sera fui* oblijk de renvoyer K.-nd r\ Etrawtu 

Lorsque Tom revint parmi ses camarades, r< près 
cl eus jours ri'mQrrnmc, il trouva les cheses bien 
Changées, La brutalité dr< Raslimau avait réveillé 
tout le monde; s'il lui restait encore après cela quel- 
ques partisans, sa lâcheté les lui t\i tous perdre. 
Digp et lui s 'étant rencontrés le lendemain de In 
lolrrie, il y en! entre en\ un échange de gros mots. 

Diggs le frappa, l lashiunn n'osa pas rendre coup 
pour coup. Il lui fallu! bien du temps el bien des 
platUude- pour regagner quelques-uns de ses au- 
riens partisans, hem nu trois île rcn\ qui rivaient 
aidé à î( rôtir Tom vinreiil lui demander pardon, 
et le remercier de rf avoir rien dit. 

Morgan le fit appeler, d se montrait fur! disposé 

t. sytiu — Vm.vMj. v. ssîi, ;m, m t »i« ( 3H«. m r .•« v,.bvi. 

i ,a ?° h 


à pousser l'affaire jusqu'au bout ; Tom l’en dissuada; 
seulement Morgan lui fil promettre de venir le trou- 
ver antre lois; celte promisse, je i Miserais pas 

dire ijile [oui la tint bien lldelrîneuL 

Voilà donc comment Tom garda liai knvvuy pour 
lui Uuil seul, et gagna le second lut de la loterie, 
eimrun I renie shilling?-. 

LnsL et loi les dépensèrent a acheter des gravures 
p lui r lu-ner leur élude, deux nouvelles crosses et une 
balle de crïckrl ; au s c le reste ils donuèreol un souper 
magtiiliqiif aux rebelles. L'argent partit aussi vile 
qu'il ilail venu ; ils au raie ni rougi d’avoir de l'ar- 
gent dans leur- poche- au milieu d’un semestre. 

Flashman dévorait sa colère en public, mats il ne 
manquait pas une occasion de maltraiter les deux 
amis, quand il les rencontrait seuls. 

Eïist rt Tour depuis qu'ils avaient perdu leur répu- 
tation d écoliers sages el diligents, regardaient les 
règles de la maison comme autant de provocations, et 
ils ne se gênaient guère de les enfreindre. Us sbiç- 

trov aient volontiers la liberté de flâner dans les cor- 
■ 

rîdors id dans la grande salle, aux heures ou les fans 
excepté eeui qui étaient de service* devaient se te- 
nir dois leurs études* Telle habitude de flâner un 
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peu partout les mit en présence de Flashman dans 
-une circonstance solennelle. 

Un soir donc, Tom et East étaient dans la salle. 
Ils étaient assis à la cheminée la plus rapprochée de 
la porte; Diggs, selon son habitude, était vautré de- 
vant l’autre cheminée . Il faisait là sa copie de, vers, , 
pendant que les deux 1 amis s chuchotaient à la'lueur , 
du feu. ' f • * 

/Ils , entendirent des < x pas •- dans ;le corridor du 
fond ; ils prêtèrent l’oreille, et s’étant assurés que 
ces pas n’étaient pas ceux d’un prœpostbr y ils se remi-* 
rent à bavarder, tout en réparant une vieille raquette - 
détraquée. La porté s’ouvrit, ,et Flashman entra. 

Iln’apei'çut pas Diggs, et pensa que le hasard lui 
offrait une bonne occasion de s’entretenir la main. 
Comme les .deux amis ne se dérangeaient pas ymur 
lui, il poussa rudement l’un des deux, pour les écar- 
ter de son chemin. ■ 

« Qu est-ce que cela signifie? grommela* celui 
qu’il avait poussé. c ^ 

— Cela signifie que cela me plaît. Vous n’avez rien 
à faire ici, allez-vous-en à votre étude. • ' 

-7- Vous n’avez pas le droit de nous renvoyer. t . 

— Pas le droit? Je vais vous rosser si vous vous 

a 

obstinez à rester. , ' 4 . ' 1 

» « » 

— Hé I vous autres, cria Diggs du fond de la salie, v 
en se dressant à moitié et en s’appuyant sur son coude, ' 
vous ne vous débarrasserez "jamais de cet individu ' 
si vous ne le rossez pas une bonne fois. Sautez des- 
sus tous les deux, je vais être juge du combat. .» 

Flashman fut pris à d’improviste et reculade deux 
pas ; East regarda Tom, /et lui dit : « Ça y est-il ?» — 
Ça y est ! » répondit Tom, avec le courage du déses- 
poir. Ils 'marchèrent ensemble sur Flashman, les 
poings fermés, le cœur ému: Ilslui venaient à peine 
à l’épaule, mais ils avaient la souplesse de leur âge, 
ils étaient lestes et bien découplés. Flashman était 
grand 'et fort, mais il manquait d’agilité, parce qù’il 
mangeait trop et prenait trop peu d’exercice. 

Quoiqu’il fût lâché, il 11e pouvait dévorer un af- 
front" comme celui qui v en ai Dde lui être fait ; dl ! ail- 
leurs il espérait venir facilement à bout des deux en- 
fants ; il leur fit donc face en disant : « Impudents 
petits drôles.; » . 

Avant qu’il eût achevé son défi, ils se jetèrent sur 
lui, faisant pleuvoir une grêle de. coups sur toute sa 
personne. Quant à lui il frappait en brutal et en sau- 
vage, mais ses êoups perdaient de leur force, parce 
que ses deux adversaires étaient trop près de lui. Il- 
y avait cependant entre les deux partis une telle iné- 
galité de force, qu’au bout d’une minute Tom en pi- 
rouettant alla s’étendre* le dos sur un banc. Déjà 
Flashman se retournait en grinçant des dents pour 
assommer East, lorsque Diggs sauta à bas de la ta- 
ble sur laquelle il était assis: « Arrêtez-vous là ! 
cria-t-il, Ta première tournée est finie ; une demi- 
minute de repos 1 » 

Flashman se récria avec un horrible juron ; le 
cœur'commençait à lui manquer. » 


* « «Ne m’avez-vous pas entendu,* reprit Diggs, je 

suis juge du camp: je veille à ce que les choses se 
passent dans les règles; en disant cela, il faisait 
craquer ses grands doigts rouges. Il est contre les 
règles que vous vous battiez contre un seul à la foisl 
Êtesrvous- prêt, Brown? la demi-minute .est pas-^ 
sée. h • ' - , 

Les deux petits garçons soldèrent de nouveau 
sui\lèur, ennemi. Ce qu’ils avaient.de mieux à Taire 
c’était de'le serrer de près, quant à lui irélait plus 
brutal et plus ahuri que -jamais. Il prit East , à la' 
gorge et essaya de /lui frapper la tête contre la .table 
bordée de fer. 1 ~ 

( Tom le saisit à bras le corps, et se. soutenant fort 
à propos des enseignements de ( son ancieri 'camarade 
Harry Winburn , M .donna un croc, en jambe à Flash - 
„ man et le poussa de tout son poids. Le groupe chan- 
f cela -un instant et" s’abattit sur 1 le - sol ; la, tête' de 
, Flashman donna contre un, banc. 

. Les deux enfants se relevèrent vivement quant à „ 
lui il demeura étendu. Ils • commencèrent à avoir 
peur. Ton! se pencha et cria à moitié 1 fou de terreur*: • 
« 11 saigne aflreùsement; venez voir,' East, Diggs, 
il se meurt. . « * 

— Ah bien oui, -.répondit Diggs, qui se leva sans 
se presser ; c’est une feinte, il a peur, de continuer ïi 
se battre. » ’ . 

"'East était aussi effrayé que Tom. Diggs souleva la 
tête de Flashman qui poussa un gémissement. 

« Eh bien l qu’est-ce qu’il y a, cria Diggs. 

- — J’ai le crâne brisé répondit Flashman en pleur- 
nichant;'’ ** 

— Je vais courir chercher la gouvernante, s’écria 
Tom. Que faire ? s 

\ — Quelle plaisanterie V il n’a que la peau d’enta- 

*mcç, dit tranquillement Diggs en lui tâtant la tôte^ 
De l’eau fraîche et un bout de chiffon, voilà tout 

* ce qu’il lui faut. 

— Laissez-moi aller, reprit Flashman .d’un ton har- 
gneux, en se mettant sur son séant. "Je n’ai pas be- 
soin de vous. 

— Nous sommes réellement bien^ contrariés, 

commença East. * ' * , r * 

— Au diable votre contrariété, répondit Flash? 
man, * en mettant son mouchoir sur la partie blessée. 
Vous me payerez cela, c’est moi qui vous le dis. »' 
Et il sortit delà salle.. 

* « Il ne doit pas avoir- grand mal, dit Tom avec uti 
profond soupir de soulagement. , 

— Pas l’ombre, reprit Diggs, et vous verrez qu’il 1 
n’osera plus vous toucher. Mais, dites-moi donc; 
vous êtes, vous aussi, blessé à la tête, votre col est 
couvert de sang. „ , , 

-rr Vraiment? dit Tom en portant la main à sa 
tête, je ne m’en étais pas aperçu. 

-J- Lavez-moi cela, ou votre jaquette sera perdue. 
Quant à vous East, vous avez un oeil poché. 

— Ce n’est pas trop cher, si nous en avons réelle- 
ment fini avec notre ami Flashman, » dit East, pen- 
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finit qu'il* montaient au durtoir pour laver leurs 
blessures. 

Ils eu avaient Uni, en un sens, a ver leur vieil umt 
Flashman : c'est-à-dire qu'il n’osa plus jamais lever 
la main sur eux, mais ii n 'épargna aucune inven- 
tion el aucune calomnie pour les broui lier aveu leurs 
camarades, surtout avec les élèves de cinquième et 
de sixième. 

pliant ii lui, quelque* mois après In grandir lutte, 
il fui h mit ruse ment chassé de Férule, à la suite 
d*un souper trop bruyant dont Je scandale arriva 
aux omîtes du docteur. 

Le mal que nous faisons nous survil longtemps, 
Jhndiuinii parti, nos deux héros ressentirent encore 
les eftete de >a haine. Les grand', même les meil- 
leurs,. même ceux qui avaient gardé la neulialitc 
dans la guerre de l'Indépendance, en vutil. liant n 
Tom cl à Eaat d'avoir été les chefs de la rébellion. 
Flash man avait 
exploité ce mau- 
vais sentiment, 
et les grands se 
disaient entre 
uux : i“ Voilà des 
petits d rôles qui 
deviendront ab- 
solument in- 
tolérables , si 
l’on n'y prend 
garde. » 

Us cütili- 
rmaiont à êlre 
en guerre avec 
les maîtres; on 
peut dire qu'ils 
relaient encore 
un peu avec les 
élèves de cin- 
quième; il ne leur manquait plus que rie se mettre 
à dos les élèves de sixième, les jirtnpariorg. Lest ce 
qui leur arriva. 

Les piwpostors nouveaux se laissaient dominer par 
les m lèves de cinquième ei tic rempltegatent pas scru- 
puleusement leurs devoirs} Toi n et East» le Tèlnrd et 
quelques fyiiU commencèrent a leur manquer de res- 
pect, e| à ne leur obéir qu à éoiitre-niîur. Autrefois, 
l’était un plaisir que de nettoyer lé tu de d'un « 131- de 
lieras* comme Je vieux B rock a ; mais franchement 
c’r ta îl une triste corvée que de rendre le même service 
a un Âtiuoks, à un Green, qui ne savaient pa* affronter 
une belle bousculade au football, cl qui no savaient 
pas maintenir l'ordre te soir dans les corridors. 

Lu Uni que , 1U fatenk-nl juste ce qu’il faut 
pour n’éln point rossés, cf encore pas toujours. 

Malgré lents méfaits cependant. Us ne perdirent 
jamais complètement l'amitié de Hrookc jeune, qui 
était maintenant le coq de la pension, fiiggs leur 
resta fidèlement attaché ; il leur prodiguait les bons 
avis, mais ils rt en profilaient guère, 


LU 


Même quand la pension se lut transformée, même 
quand le bon ordre et la discipliné intérieure eurent 
été restaurés par l 'avènement de llrooke jeune et 
de OiggE à la dignité de pivrpw/t u‘&, Tu ni et En si eu- 
rent, de la peine- à rentrer dan* la bonne voie, lant 
qu'ils avaient été petits, leurs méfaits niaquietatetit 
personne, mais maintenant il- étaient dans la pre- 
mière division ; or, tous les élèves de cette division 
qui comme Liaient quelque Tante grave étaient cn- 

vovés directement au docteur. 

■ 

Tom s y fit envoyer dans les circonslam *s suivan- 
tes. 

La rivière d’Avou est à Rugby un cours d'eau 
lent et trouble; le poisson qu'un y pêche esl de qua- 
lité inférieure, mais qu importe ; ou pôchë pour pê- 
cher, cl l'un sait que le vrai pécheur ne mange pas 
de poisson, UuelVaufùt un peu trouble , les écoliers 
regardaient pEis de près, elle était fraîche eu 

été, aussi pas- 
saient-ils leur 
vie dans lu ri- 
vière, Lus! et 
Tom venaient 
toujours s’y bai- 
gner deux fois 
par jour, quel- 
quefois trois. 

Les écoliers 
avaient h ou plu- 
tôt se Il gu raient 
avoir le droit de 
pécher partout, 
et ne voulaient 
pas coin prendre 
que leur droit 
I s'ils en avaient 
s'éten- 
dait qu’à la rive 

du cédé de Rugby. Par malheur. Je propriétaire fie 
L'autre rive, après te* avoir laissé* faire quelque 
temps sait* rien dire, donna des ordres trés-sévéres 
à ses gardes, 

Tl y eut des querelles, puis des batailles entre Ica 
écoliers cL ses gardes; un de ces derniers même fut 
jeté à l'eau. Le propriétaire vint à l'heure de l'appel 
pour renmunitre les coupables. Les esprits étaient 
si excilès qu’il fallut ht présence du docteur, escorté 
dr cinq ou six maîtres, pour empêcher la lutte de 
recommencer à V instant même. 

En tous cas te propriétaire fut sifflé; 1 ex r dation 
était telle que les prwptwtui's se promenaient de long 
en large avec leurs cannes et cri aie il! ftS-ad-leii-c-ce ! 
de toutes leurs forces. 

Le* principaux coupables furent fou elle s, mais te 
vainqueur venait de mettre la main dan* un guêpier. 
Il ne pouvait pins se montrer sans être hué et sifflé ; 
s’il faisait mine de pousser son cheval sur les sif* 
fleurs pour tes corriger â coups de cravache, il était 
mis en déroute à coups de crosse et d’arceaux de 
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cricket; -les pierres- et des balles sifflaient à ses 
^oreilles. Quant aux' gardés-, la vie devint pour eux un 
r fardeau insupportable. - >• , • < 

- - C’était à qui pécherait à l’endroit prohibé. Les éco- 
liers avaient sur leurs ennemis cet avantage de pas- 
" ser.ûne grande partie du jour. sur. le bord, sans vê- 
tements ; ils ne manquaient' pas d’aller pêcher, en 
' fraude} et au moindre danger sautaient à l’eau, tra- 
versaient la rivière et venaient se cacher parmi leurs 
camarades. , 'r \ * - . / ; v 

* Tom,.par ses insolentes railleries. ^ s’était fait un 
ennemi personnel d’un nouveau garde qui était, ap- 
paru un beau- jour avec une jaquette de chasse; en 
velours,* et qui avait annoncé. hautement l’intention 
- de remplir son devoi^avec la dernière, rigueur, .Cette* 
partie de son, discours fut. couver Lé de huées’: la ja- 
quette de l’orateur lui valut sur-le-champ, le surnom 
de Velouté. Il se retira* furieux. . . » j T , y *, 

Un jeudi, par une belle après-midi; Toin ayant em- 
prunté à East sa nouvelle canne à pécher, partit tout 
seul et së rendit au bord de la rivière. Il pêcha quel- 
que temps sans rien prendre, pas un poisson ne" 
voulait mordre. Juste en face (le lui, dans une anse, 
sous un Vieux saule, il vit de gros poissonsqui sau- 
taient après les mouches. 

L’eau était profonde, mais à cinquante mètres plus 
bas il 7 y avaittun gué. Tom détroussa son pantalon} 
et oubliant .le propriétaire, les gardes, et la solen- » 
nelle défense du docteur, il passa* la rivière, et bien- 
tôt *se dirigea' à quatre pattes vers le /vieux saule. S 
* -En un rien de temps il jeta "sur l’herbe trois ou 
quatre gros chaboisseaux qui-se débattaient et’ don: 

naient des coups de queue. Il venait" d’amorcer sa~li- 

* * ** ** 

gne pour la quatrième fois., et il allait la jeter, lors- 
qu’il vit, à cent mètres dé lui; un- homme qui s’avan- 
çait eh suivant la rive. : ~ 1 , - , 

* v -* ; 

- Que: faire? gagner. le gué avant l’homme? Impos- 

sible, -surtout avec. sa canne à pêche qui le gênerait, 
pour courir.^ < . / ’* . 'i l , t r * * • - 

Il n’a plus d’autre .ressourcé que le vieux saule. 
Il y* grimpe et attire sa ligné après* lui; il avait' eu 
juste le temps de grimper et de se .tapir le long 
d’une grosse branche horizontale qui surplombait la 
rivière d’une dizaine de* pieds, lorsque^le garde ar- 
riva. Le cœur de Tôm >battU violemment; quand 
l’autre fut près-du saule.- t*. / , *; . 1 

- 11 allait -passer tranquillement lorsque, *par mal- 
heuivil aperçut les chaboisseauX il fit halle aussi- 
tôt, ramassa les poissons un à un*, et s’assura en les 
touchant qu’ils étaient nouvellement pêchés. Tom se 
fit, tout petit quand il vit le garde, regarder de tous ' 
côtés. « Si je pouvais seulement cacher ma ligner», 
pensait-il, et il ia lira tout doucement. 

- Le garde entendit le bruissement de la ligne dans 
les feuilles, et- aperçut la main et le bras de Tom. 

: «, Ah, , vous 'voilà là-haut ?. dit-il en accourant 

sous l’arbre. Descendez tout de suite. ». * * > \ , 

^ ^ " v 

: Tom^ne répond rien et* se creuse, vainement la 
tête^ pour.' tâcher de > se -tirer de là; Lézardé com- 


mence à grimper le long du tronc; Tom lève sa canne 
à pêche ch s’écrie : •’ * 

* et Holà, -Velouté, gare les doigts si vous grimpez 

plus’haufc. » * - * } ( 

Le garde s’arrête et lève les yeux : « Tiens, c’est 
vous, mon jeune monsieur \ ‘ quelle bonne chance. 
Mais je vous conseille de* descendre tout de suite ; 
c’est ce que vous avez de mieux à faire. * ’ ' ' * 

- — ■„ Merci,-* Velouté, on .est très-bien ici, dit Tom 
tout pi;êl*à se défendre à coups de perche.-. 

/. — , Bon,; ne}, vous gênez* pas, ‘dit* le. garde en re- 
descendant sur le. pré ; il ajouta, en -'s’asseyant sur 
le bord de la rivière,: Je në‘suis pas pressé; prenez 
votre temps, je vous apprendrai à donner des sobri- 
quets àuxdionnêtes gens.- •> 1 ‘V’> > * »>’ »• 1 

. *^_ Voilà -bien* ma chance habituelle, se dit Tom 
en lui-même; i j’. avais f bien besoin de lui donner un 
sobriquet., Si je T’avais 'appelé « garde» je pourrais 
encore m’en tirer. » ... - * 

s Le garde prit tranquillement .sa pipe, la bourra et 
l’alluma, sans perdre' dé vue" Tom. Celui-ci, tout pe- 
naud;; se tenait de son mieux sur sa branche et 1ère- 
gardaitfumer. Plus il y réfléchissait, plus’ sa situa- 
tion, lui semblait désespérée. - - b , 

«Tl doit, être bientôt; l’heure du second- 1 appel, 
pense-t-il/ Ce 'garde est* là qui fume ■ stupidement. 

, S’il* m’attrape, .je* suis sûr d’ôtre fouetté.' Je ne puis 
cependant 'pas'fester là jusqu’au soir. Si je lui’of- 
' i frais* de l’argent}»' <' , » - i; » ’ 

, * « ;Dites-moi, garde (sa parole! était pleine de dou- 
ceur); laissez-moi aller pour un shilling. 

* — Pas' pour vingt, « grogne son persécuteur. ^ 

* Ils restent/là tous les 1 deux bien longtemps après 

le second appel ; lëjour baisse, c’est* bientôt l’heure 
dé laiernrteture' des, portes. s * . \ • ’ ' * 

- « Je' descends^ garde, dit Tom à la fin, avcc’un . 

soupir, caiv il était bien fatigué. Voyons, qu’allez- 
vous me faire ? v ' ' * - v ’ T 

— Vous conduire à l’école, et vous remettre entre 
les mains du docteur, »'dit le garde en faisant tom- 
ber les cendres de sa' quatrième pipe.' Alors il se’rè- 
met sur piédet se secoue;. • \ . * , ; 

‘ « Bien/ dit Tom'; maiâ à bas les mains, vous sa- 
vez/ Je vais * vous 4 suivre 'sans résistance, mais ne 
me prenez' pas au collet; pas de violence/.» 1 * 

Le garde le considéra pendant une minute. « C’est 
Jion! » dit-il a la fin. Tom descendit* et accompagna 
tristement le ; garde jusqu’à l’école où ils arrivèrent 
mi momerîl dé. 'là fermeture. Comme ils franchis- 
saient la porte, le Têtard et 'quelques-uns, de ses 
amis, devinant ce qui se passait, së précipitèrent vers 
Tom, en criant A la rescousse! » Mais Tom se- 
coüa-latête; iis se'conteritèrent de l’accompagner 
jusqu’à la porte du docteur, et revinrent sur leurs 
pas toufdésappointés. ; - 

Comme lé docteur était changé depuis la première 
fois quéTom avait 'Comparu en sa présence ! Que sa 
figurerait sévère, pendant' que le garde’ faisait son 
rapport et déclarait que Tom luiàvait'donnéun sôbri- 
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quel. Monsieur, dit le i oupahte en iutczrro injiaii I lu' 
garde.jp L'ai seulement appelé: Velouté, 

Le docle lj r >e contenir de lui demander « Vous 
i’0imais?4'ï la règle à propos dos rives* Il rowit ? 

- — l lui, monsieur, 

- - Vous ni' a tiendrez demain, apres la première 
classe . 

— Jei m'Bf) 
doutais, îiiar- 
niGün Tom. 

— Et la per* 
die* monsieur? 
rimlïntKi le gar- 
de, mon maître 
a dit que nous 
pourrions récla- 
mer les per- 
ches,,, 

— Oit f s'il 
vous plaît, mon- 
sieur, dit Tom t 
lu perche o’cal 
pas ii moi. ^ Le 
docteur parut 
cm bo rr fisse ; 
mais le garde, 
qui èlait un 
brave homme* 
s'adoucit en 
voyant la de- 
tresse de Tom, 
et n'insîsU pas. 

Tom fut fouet- 
té te lendemain 
matin. Quelques 
joui-s après, H 
rencontra Ve- 
toute, et lui lit 
cadeau d u ne 
dt'iui-cmirontu*, 
pour avoir re- 
noncé n récta- 
mer la perche, 
d ils devinrent 
les meilleurs 
amis du monde* 

J Vii le regret 
d'ajouter que 
Tom fiècha sou- 
\ eut depuis sous 
Je vieux saule, 

i t qu'il ne fut 
jamais pris par Velouté. 

Jruj- semaines après, loin en m parais oit encore 
devant le grand juge, cote à dtfi me Lusl. Ces 
ileuv messieurs, remarquant que beaucoup de 
balhrs se perdaient sur les toits, r.^nhtmil d \ 
luire une petite expédition. Ils escaladèrent ta mu- 
i-ulh' eu y plantant de grands rions {Je di- lance 


en distancé, et liouvérenl une énorme provision, 
de balles. 

Le* toit!, leur parurent un séjour si charmant 
qui J s y passèrent hienlAt km* leurs loisirs, ils ne 
immqut-mil pin de graver leurs noms au sommet de 
Jouir s les tours. Us s'aviser eut même un beau jour 

de récrire sur 
l'aiguille ii mi- 
nutes de la gran- 
de horloge. 

Celte opéra- 
tion, pendant 
laquelle L ai- 
guille avait êle 
arrêtée* mil le 
désordre dans 
le mécanisme. 
Le lendemain * 
la moitié de 
l'école lu L en re- 
tard pour lu 
prière* Véiili ra- 
tion faite, ou 
trouva les deux 
noms JL E ti8f t 
T. Lkmvv.\, gra- 
vés sur Tni- 
guîlle dos minu- 
tes ; tout s'expli- 
qua, cl les lieux 
graveurs fut eut 
conduits au doc- 
teur, pendant 
que leurs amis 
les escortaient 
en faisant par 
des gestes iro- 
niques dé Liês- 
cla ires allusions 
au sort qui les 
attendait . 

Le docteur se 
contenta de leur 
donner trente 
v ers d'Humêre .1 
apprendre par 
ccenr, et leur 
lit comprendre 
qu’en accom- 
plissant des ex- 
ploits de celte 
nature on Unis- 
sait presque toujours par se rompre les os. 

Hélas ! pas plus lard que le lendemain il y avait 
grande foire k Jiugby. Comme celte foire avait déjà 
donné lim à des rixes entre les écoliers et 1rs fer- 
miers, le docteur, k In prière du malin, défendit à 
tous \û- élèves d'aller en v ille ce jour-îâ, Jugement 
parce que ' était défendu, Eastct Tom se tirent un 






Je ilefurànds, 'garde, dit Tutu. (P. 2U, eoL 2.) 
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' “point d’honneur d’y aller. En débouchant dans la 
Grande Rue, ils tombèrent juste sur un des maîtres. 
Le maître en questionn’est pas un homme conscien- 
cieux; il a déjà rencontré' en* ville plusieurs de ses 
pensionnaires à lui : il s’est contenté de leur donner 
des lignes à apprendre, tandis qu’il envoie Tom et 
East au docteur. Le docteur lés fouette rudement. : 

* Voilà quels étaient leurs états de services, lorsque 
l’avant-veille « du départ pour les vacances Thomas 
frappa à leur porte, et leur dit que le docteuf les' de- 
mandait . 1 ' -, * ' • ; 

Ils se regardent avec une mine piteuse. De quoi 
s’agit-il .maintenant? Lequel de leurs innombrables 
méfaits est parvenu officiellement à^la connaissance 
du docteur? Dans tous les cas, iln’y a pas à hésiter; 
ils montent au cabinet du docteur. 4 ‘ " " , 

Le docteur était là, non pas irrité, mais grave. « U 


veiller sur un petit, cela leur donnerait du sérieux à 
tous les deufc. Brown est le plus dissipé j je dois le 
dire ; East ne ferait pas tant de. sottises sans lui. 

— Eh bien ! dit le docteur avec un soupir, j’y son- 
gerai. » Et ils s’entretinrent d’autre chose.* ■ 


les aœnvoyés chercher pour leur parler sérieusement 
avant leur départ pour les congés. Ils ànt été tous les 
deux fouettés un certain* nombre de fois J pour des 
fautes’ graves, commises volontairement, et eh pleine 
connaissance de cause. Cela ne peut pas' durer plus 
longtemps. ! ' * 

* « Ils ne font de bien ni à eux-mêmes ni aux autres, 
maintenant -qu’ils so.nt .grands 'et qu’ils oqt line 
certaine’ influence dans l’école.' Ils' ont l’air de 
croire que led* règles ont- été" etab liés par caprice, 
et pour’ le plaisir des maîtres;. il h’eii est rien, les 
règles sont faites pour le biende-d’ école bout' entière,’ 
c’est une nécessité^absolue dè^s’y conformer. Ceux 1 
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beaucoup de 1 bien ; il espère que pendant leS eoiijgés 
ils penseront sérieusement à ses paroles. Bonsoir 1 !'» ' 

, Ils sortirent ‘ de là liorriblèment 1, effrayés : l’idée 
d’être renvoyés de l’école ‘îne leur* àVait jamais tra- 
versé l’esprit.- i ; il r - ;1 ’ 

1 *Le soir même, fie docteur demanda à leur maître 
sonopiniomsur eux. v « Ce, ne sont pas des travail- 
leurs, répondit le maître, ils sont légers et turbu- 
lents ; mais je ne puis m’empêcher de les 'aimer, ‘ 
Je crois qu’au fond ce ’ sont.de très-braves gar-' 
çons.** ' - - . ibH 

• — J’en suis bien -aise, c’est mon opinion aü'sàî,* 

mais il£ me mettent dans un grand embarras. Ce" 
sont les chefs des fags de ma pension, eaéRls sottt 
hardis et entreprenants. Je serais désolé de les per- 
dre,' mais je ne puis- les conserver s’ils ne prennent 
plus de caractère et plus de sérieux. Dans une an- 
née d’ici, ils pourraient faire le plus grand tort aux' 
petits * " M - * ' 

— Oh ! j’espère que vous ne les renverrez pas, dit 

le maître, qui voulait plaider leur cause. , ' . 

— Je ne les renverrai- pas’, si je puis faire autre- 
ment' Ils ne comprennent ni l’un ni l’autre qu’ils ont , 
un devoir à accomplir et une œuvre à poursuivre à 
l’école ; et comment le leur faire comprendre ? 

• — l ‘Je crois que si l’un des deux était chargé de 


Depuis l’application de ia vapeur à 5 la propulsion 
‘ désRiâvires, la flotté marchandé du globe s’est accrue 
"àvec'ühe rapidité prodigieuse. “ 1 1 

1 Lés, océans autrefois déserts/ ou parcourus par de 
r rares! bàrques à voile, sont aujourd’hui sillonnés en 
"Tous^Sens par d’immenses transports à vapeur, véri- 
tables villes flottantes qui, à part de leur cargaison, 
emportent* à la fois jusqu’à un millier de person- 
nes. ' ' 

La rapidité et la Régularité des communications/ 
le confort de l’aménagement de ces vastes navires, 

’ là- plus' grande sécurité' enfin- qu’ils semblent offrir, 
tout cela a certainement contribué, autant que l’es- 
'prit aventureux 1 caractérisant notre siècle, à faire 
doubler et mêriië quadrupler en quelques années le 
mouvement des* voyageurs sur les routes océani- 
- ques. * ’ ? ; * ’ ’ 1 ; 5 

* " C’est ainsi ^u’aiijoiird’hui plus de deux cent mille 
personnes franchissent annuellement l’Atlantique, 
allant yers l’Europe o,u les deux Amériques ; que 
soixante mille voyageurs parcourent le grand océan 
qui baigne l’Inde,' la Chine, le .Japon, l’Australie'; 
enfin que le mouvement des mers européennes dé- 
passe plusieurs centaines de mille âmes. 

Ce prodigieux développement du mouvement ma- 
ritime semble avoir augmenté les dangers de la mer. 
Il n’a fait que les rendre plus' évidents. Les dangers 
qu’offre la traversée de l’Atlantique et dont nous 
avons parlé ici même ont été les mêmes de tout 
temps. Il est vrai que lès routes océaniques, suivies 
avec une exactitude presque mathématique par les 
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paquebots sont parfois encombrées ; les navires s’y 
heurtent dans l’obscurité et s’v coulent, mutuelle- 

.1 O " 

ment. Mais la plupart du temps les steamers assail- 
lis par la tempête sont brisés par les vagues ou jetés 
sur les rochers tout comme au temps de la simple 
navigation à voiles. 

On peut même dire que les accidents de mer sont 
devenus relativement moins fréquents, seulement 
chaque sinistre prend des proportions effrayantes; 
tandis qu’autrefois le voilier n’entraînait dans sa 
perte que quelque victimes, aujourd’hui on voit des 
navires comme le Northfleet , Y Atlantic, la' Ville-du- 
lïavre , s’engloutir avec ^deux, trois, et quatre cents 
personnes. C’est, ainsi que chaque année les victi- 
mes de naufrages s’élèvent à plusieurs milliers.* 

■ Dans ces dernières .années, ces sinistres se sont 
multipliés et ils ne feront, fatalement que s’accroî- 
tre. Comment 
parvenir à di- 
minuer, tout au 
moins dans une 
certaine me- 
sure, le nombre 
de ces catastro- 
phes, et à arra- 
cher à la mer 
quelques - unes 
des victimes 
' qu’elle nous ré- 
clame en tri- 

i 

but. , 

Tout d’abord 

è * 

il est reconnu • 

V 

que les moyens 
de sauvetage 
employés jus-, 
qu’ici, chalou- 
pes, canots,, 
bouées, sont de- 
venus tout à fait inefficaces. A moins de circon- 
stances exceptionnelles, comment' empêcher la 
masse , des , passagers affolés de se précipiter, au 
premier signe de danger, dans les chaloupes, qui 
bientôt surchargées s’engloutissent avec les malheu- 
reux? Quant à ceux qui sont restés à bord,, le temps 
leur manque presque toujours aujourd’hui pour 
construire le radeau traditionnel, car la carcasse de 
fer du steamer, à peine entr’ouvertc, ne résiste pas 
longtemps à la vague. Le bateau s’engloutit; ceux 
qui remontent à la surface du gouffre ^luttent un 
* instant ; heureux si au milieu du brouillard ou de 
l’obscurité de la nuit ils peuvent saisir, une bouée 
ou quelque épave flottante et s’y cramponner. Mais 
les infortunés ne ^font souvent ainsi que prolonger 
leur agonie ; bientôt le froid de l’eau les pénètre, les 
glace, et leurs doigts roidis laissent échapper ia 
planche de salut. 

Et cependant quelquefois la côte est proche, les 
secours vont arriver, quelques heures de plus et les. 


malheureux étaient sauvés. C’est ainsi qu’il y>a un 
mois à peine un navire s’est perdu, pendant la nuit, 
sur les rochers des Sorlingues, près de la côte an- 
glaise ; lorsque les bateaux de sauvetage arrivèrent 
le matin sur le lieu de la, catastrophe, ils ne purent 
recpeillirqu’une centaine de naufragés sur les quatre 
cents personnes que portait le navire.. - 
En présence de ces faits le monde civilisé tout 
entier s’est' ému, des inventeurs se sont mis à l’oeu- 
vre. Il .s’agissait de trouver un appareil permettant 
* au naufragé de rester dans l’eau assez longtemps 
pour que les bateaux de sauvetage entretenus . sur 
tous les points des côtes de l’Europe par les sociétés 
de secours aux naufragés aient le temps de venir à 
leur aide.' s *’*•!, 

Nous avons déjà décritici (vol. I; page 302) un ingé- 
nieuxappareil,appelélaBouéedel’Espérance,etinven- 

té dans>be but. 

"V v 

< L’année den- 

' 4. 

nière un -inven- 
teur' français, 
M. Gosselin, 

* présenta un cos- 
tume de. sauve- 
tage très-sim- 
ple etcommode. 
Ce , costume se 

» 

, compose j d’un 
long tuyau de 
caoutchouc, 
s’enroulant au- 
tour du corps en 
forme de gilet, 
et qui, une fois 
v rempli d’air, 
peut , soutenir 
presque indéfi- 
niment un hom- 
' me dans. l’eau. 
Malheureusement ce costume ne protège pas le corps 
du' contact de l’eau, et après plusieurs heures d’im- 
mersion le naufragé serait condamné à. périr de 
froid. » „ ' 

; Presque simultanément un Américain, M. Merci- 
man, j imaginait un autre appareil de sauvetage et en 
confiait la vulgarisation à un homme d’une énergie 
peu commune, le capitaine Boy ton, que ses exploits 
récents ont fait le héros. du jour. * t * 

- Le capitaine Boyton vint en Angleterre, et après 
avoir expérimenté son appareil de sauvetage dans la 
Tamise,, il résolut avec son seul aide r de traverser 
le Pas de Calais de Douvres à' Boulogne. Il fit. une 
première tentative le-iO avril , dernier, resta dix 
♦heures dans l’eau, mais, empêché par le mauvais 
temps, il ne réussit pas à gagner la côte française. 

Enfin le 28 mai dernier, le capitaine Boyton a re- 
nouvelé sa tentative, qui a été cette fois couronnée 
du plus brillant succès. 

. Avec l’aide de son seul appareil, il a traversé en 



Le capitaine Boyton voguant sur la mer. 


24 


LE 'JOURNAL' DE'LA JEUNESSE. 


n 


i 

'vingbcinq heures le^détroit, du cap Gris-Nez sur la', 
côte .de.’ France aux. rochérs j de Folkestone, sur la * 
côte. d’Angleterre. 1 .* . . ! * r \ , *« * * ! * ; . 1 

1 L’appareil’ Merriman, expérimenté, paiv l’aventu- « 
reux- capitaine américain, est' aussi simple qufingé- « 
nieuxr M.* Boy ton nage littéralement dans un 5 bain 
d’air; deux cnveloppesde caoutchouc que l’on gonfle 
à volonté forment, bonnet, autour de-sa tête, * gilet 
autour de/.sa poitrine ; ’les .pantalons, et lès bottes 
s’ajustçnt: à‘ un; cercle en. fer fixé’ à .la .ceinture. ( 
Enfin’ t un’ coussinet’ élastique soutient ^la tête J et 
permet de la. tenir .sans « fatigué: élevée au * des- 
sus ! de Peau/; Cet ■ appareil » pèse . environ dix-sept 
livres.' l.‘. < , ï.a' f.; \ * . *î * 

La capitaine Boy ton se sert alternativcmenLde.sà ; 
voile et de‘sa pagaie! Couché tduFde - son dong/sur 
’ le dos’; flottant pomme une épave, il tient des deux . 
mains les ficelles de la voile, dont le mât est attaché 
à l’extrémité du pied gauche. Que de vent devienne 

- contraire, M.’ Boy ton abandonne la voile et rame vi- 
goureusement.’ * , .V-* “r 4 , J 

• Ce. qu’iLy a" de remarquable dans cet appareil, ' 

• c’est qu’iLpermet au corps de conserver sa chaleqr.il 
n’y a pas à. craindre avec lui hy moindre refroidisse-^ 

* y 

ment/Tôutle corps est’protégé ? par une enveloppe 
d’air/ sans' aucune solution de continuité ; les mains 
ellcs-inômes sont revêtues de gants de caoutchouc. ’• 
Or, > commet nous l’avons déjà' dit, c’est J[jà,le point, 
essentiel! L-’hdmme, sÿbien^ trempé ;qu’il soit, ne 1 
résisté .pas ^Faction de l’eau,' ‘même dans les nuits 
d’été ; une Immersion 'prolongée ; pendant dix ou 
doüzedreures est infailliblement suivie de mort.^ 

' * ** r * 

* Pouivse-reposer, ,1e 1 capitaine ^Boyton se met; 
debout’; lè tiers supérieur de son corps émerge alors! 

,dë l’eau! • il s’appuie lés bras croisés sur sa pagaie , 
et reste immobile ^pendant environ cinq, minutes. 
Ajoutons iquer l’appareil permet «d’emporter avec 
soi 'des .vivres, des cigares, des allumettes,' une 
boussole -pour îse diriger, et enfin des-fusées que 
le naufragé! flottant sur- l’eau 1 peulallumer. la nuit 
pour- attirer l’attention des navires- ou des .gardés- 

- cotes. i. . . . .. . i . ... ^ « ..1 ^ i < » 1 

-> * 

Cet appareil de sauvetage, simple, rapide à mettre 
et peu coûteux; est appelé à rendre dîimmenses ser- 
vices;- puisque l’expérience' du capitaine Boylonra 
démontré que l’homme'àinsi vêtu peutJ rester dans 
l’eau .pendant ; vin gteinq . heures sans;- craindre le 
refroidissement', et même .'se diriger assez aisément 
vers un7point- rapproché! de'Ja côte., -IL est à -sou- 
haiter que dès aujourd’hui les puissantes compagnies 

* de -transport maritime se -munissent "deL* ces ~ pré- 
cieux * appareils, 1 . qiii- permettront < ainsi, en. 'cas 
de catastrophe, de- sauver 'tant' de ^précieuses éxis T 
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r ‘" Il semble que'le jour/du réveil, soit enfin arrivé 
.pour l’Afrique. Ce ^ vaste et magnifique’ continent, si 
longtemps Entouré d’une' sorte' de mystérieuse ht 

r 1. ‘ ,l j 1 1 4 1 ' 


infranchissable barrière, s’ouvre de tous côtés sous 
les ' efforts de ' courageux et patients' explorateurs. 
j !Déjà ^attention de l’Europê se tourné vers les riches 
et immenses contrées jusqu’ici dédaignées de tous, 
-et qui ‘‘feront, dans’ un siècle peut-être, la grandeur 
etla prospérité de la nation qui les possédera. - • ' , 

L’Angleierre, infatigable pionnier, s’est déjà mise 
eiv mouvement ; tandis qu’à l’est ses généraux 'con- 
duisent les armes égyptiennes à la conquête dir 
^ pays des grands lacs, et que ses diplomates lui pré- 
parent la suzeraineté du Zanzibar, au sud ses colons, 
attirés parles diamants, empiètent dé plus en plus 
sur le, territoire trânszambézique, et à l’ouest une 
guerre heureuse lui assure la prédominance dans là 
Guinée. ~ 

Mais l’Afrique est vaste et-, peut satisfaire toutes 
'lies" convoitises convoitises louables ' puisqu’elles 
'nous «entraînent à exercerrla mission civilisatrice, 
patrimoine 'de notre race. La France peut et doit 
avoir sa- grande* part dans le futur partage de l*Afri- 
'que; elle y a d’autant plus droit qu’elle joue déjà 
un rôle prépondérant dans le nord du continent noir* 
son drapeau flotte aujourd’hui sans rival* dés rivages 
d’Alger aux bords de la Cazamance, et lé temps com- 
blera bientôt les lacunes qui séparent la France algé- 
rienne' des forêts sénégalaises. N’est-il pas bon que 
nous connaissions tous l’origine de nos droits et la 
situation actuelle de ces deux fleurons de notre 

. - - . * • * -, . i r , , , . "ni , T.. { - . > 1 ' 

empire colonial;’ ’ ' . , 

1 " Environ vers le seizième degré de lalilude nord, à 
' la limite méridionale du Sahara occidental, un grand 
fleuve; issu dès vraies contrées' tropicales de , l’Afri- 
que,' se r fraye un passage dans l’Océan/ Ce fleuve est 
le Sénégal, qui donne' aujourd’hui à une grande et 
belle contrée' un nom qu’il doit à;la peuplade ber- 
bère Zénéga établie sur sarivetfrèitc alors que le na- 
vigateur portugais Lancerotc ou Lancelot le décou- 
Yrit en 1447. 1 ‘ ' ‘ ‘ ‘ 4 ‘ 

1 Depuis ïa‘ découverte du Sénégal, ‘et yraisembla! 
blcment’ jusqu’au milieu' du xvi 0 ' siècle,' les Por 7 

tu gais seuls * naviguèrent et’ trafiquèrent dans ses 

, > . . » * » ' ' J 
eaux. . ’ . , 

' .L’béritagé dü Portugal,' lors de la chute rapide de 

cette' petite nation, 'épuisée ! par un siècle d’efforts 

gigantesques qui embrassaient le monde, échut aux 

Français dans la Sénégambie. Mais il' rie paraît pas 

quelles huit compagnies successivement fondées 
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- pour l’exploitation du commerce du^Sénégal, et qui' 1 
s’écroulèrent. les "unes 1 sur les autres' entre 'les 1 
annéès’1626 et'1758, aient apporté dans l’occupation 5 
-d,iTcàp'Vert, do *rîlot' de Gorée et-dans la* fondation' 

H de' Saint-Louis'/ 5 des idéc&- jplus larges que celles *des ‘ ' 
Portugais. r - f ** 1 

. 1 TombéAu poûyôir des* Anglais en -1758, reconquis 
^ar‘ la ! France,' en Hf7 t 7.7 , pour être encore reperdit* 
pan ellé'pendanljlès guerres du premier Empire; le 
Sénégal;’ avec' Gbréé son annexe^ne nous fut défini- 1 
' tivement rendu ['qu’énVl 8 iiJ La Méduse? -frégate 1 de 
» sinistre mém'oii^eVv "portait Tes r fonctionnaires et les 

, i *<« kij 7 “ V - 

troupes chargeV >5 de ( le ‘reéévoir cles/mains des An-, 
glais, 'lorsqu’ c^llé périt dans un rfaufràgë que pendant 
longtemps onîfltürait’pu regarder 'comme un symbole j 
néfaste^ de v F avenir fésérvë^‘à a n , 6tre établissement 

^ f r # 

sur la terre sénégalaise. 

X l 's \ y ^ 1 * 

^Depuis* cette’ époque; quinze gouverneurs y avaient" 

, passé sanj^jr "apporter, de' changements marquants,' 1 
sans/qupïé s'oufflé* du 'moindre }pro grès y eût vivifié^ 
lè plus pWt ‘^Vmc’d’âyéhir 1 'colonial ? Cette terré, en ’ 
dépitUes-ôlogeV que^lui avaient donnés les natura- 
listes, en^ r dépil [dé ses riches' productions et» de sa 
' fécondité ^(Mcutablç seulement dans’le voisinage de ' 
la mer,' semblait maudite . Aucun' émigrant né venait 
• lui àem'andér là 1 subsistance que 1 la patrie ne peut' 
pas 'toujours Offrir, hùPèolon ne venait s’y installer 

a 1 j „ i 


vp VV4JU ^ JL JJVtV/ J J MU V VV U Æ. V* KJ } 

- yvivaîérit Ramassé s élir url Ilot de sable, sans terre 
. végétale^ sàns>rbi’és^siàhs gazon. Ils n’y étaient pas 

- prô'{lriéiâirès v dtp sôl;‘ T ife Voulaient ni ne pouvaient le 
dëvéhrr,- ne venàiéût'îa ü que pour demander 1 aux 

^ clïafices aléatoires ü’uû trafic de plus en ^plus mes- 
'a qüiïplà réalisation d’une modeste fortune, et s’enfuir 
^dès qÙe ce but’ ‘était atteint. 

l'n’y a pas plus de quinze ans, au jour actuel, 
quelles Frânçaià établis à Saint-Louis, près del’em- 
•.bouéhure diTSehÔgal, avec un comptoir à Bakel, 

‘ dans lé haut^ii fTedver et -une .succursale à Sénou- 
déb'ou, dans la^Falérné, n’élevaient pas leurs préten- 
dions "au-dessus 'de /celles d'e commerçants qui se 
soumettent à^tcrut^s les conditions qui leur sontim- 
posé^s’pour fafte r clés "échanges avec les indigènes. 

'Aj-icun' terrain nè - nous appartenait cm droit : et' 
d’une 'manière' définitive, puisqu’il y'avait toujours 
une'* redevaneë ^ annuelle' à payer’ pour tout point 
oc'eu'pé 1 jpà r, noûs , môme pour le' terrain de Saint- 
Louis 1 , quelle chef du village- de 'Sor,' village de dix 
hiitte^’de paille; regardait comme" sa propriété. Par- 
tout r ‘oîi l .l’o!n voulait ‘ faire du commerce, 7 il fallait 
d’abord •'payer 5 , sous le nomade coulümcs , 'des droits 
aux cHefs'iridi gènes , - avant mênïe de savoir si l’on 
ferait des affaires ou non. Ainsi; l’cJn payait par na- 
vire' iusqù’à' six eeiits francs aux: escales bu marchés 
dé gommes des' Maures, f ët-l’oii 'payait encore pour 
avoir lé droit d’en voyeP’ces** gommes 'V Saint-Louis 
4 pendant la traite. * 


f EdG 853; le v colonebFaidherbe,' nommé gouverneur 
" r du Sénégal; résolut de. faire cessèr ce déplorable état 
? de ' chose 1 .!;* En peii-de temps, il obtenait la suppres- 
^sionTAle 'toutes - les; coutumes, annexait au territoire 
colonial le Oualo'et'le-Dimar avec ses 30 0Q0 habi- 
tants,' et faisait reconnaître Ua suzeraineté de via 
^ France'. par- tous les chefs ..du bassin du Sénégal; 
nous donnanLainsi près d’un million de' nouveaux 
1 sujets. Cependant, à‘ peine ces résultats, étaient-ils 
" obtenus qu’un terrible danger^int^menacer l’exis- 
ténce même de notre’ colonie. 

* En 1854 ou 1855 un marabout du Foula sénéga- 
lais,' revenant d’un pèlerinage à la , Mecque d’oii 
il rapportait le titre’ révéré d’Al-Hadji (le pèlerin), 
se demanda un. beau matin pourquoi' il ne joue- 
rait 'pas sur les* bords sdu" Sénégal le -rôle, fruc- 
tueux de successeur illuminé de Mahomet, rôle que 
nous avons déjà vu essayer vainement contre nous 
en Algérie. Sa'conscience ayant répondu affirmati- 
vement à cette question, ’Al-IIadji s’étaya de l’assen- 
timent de ses esclaves, de ses alliés et de ses voisins ; 
dès qu’il eut, réuni autour de lui un groupe suffi- 
sant d’adeptes, il*se mit en campagne, prêchant la' 
i guerre- contre 1 les Kafftrs (infidèles) dans- tous -les 
> centres de population peuhle, et promettant, le texte 
du Coran à la main, îles biens de ce monde à ceux 
qui le suivraient, et les délices ,du paradis de Maho- 
met, à' ceux qui succomberaient dans la lutte. Pour 
êtreipeu nouvelles, ces promesses n’en eurent pas 
monsieur effet sur les mauvaises passions aux- 
quelles celles faisaient appel. Des forêts du, Fouta, 
des vallons duDjalon, des gorges du'Fouladouetdu 
Djalonka', accoururent autour du faux prophète une 
'foule de fanatiques sans emploi, de pâtres sans trou- 
peaux, de tiédos* sans eau-de-vie. Al-IIadji put bientôt 
disposer de quinze à vingt mille partisans, séduits par 
la perspective de saccager de riches villages et de se 
gorger de butin. La' borde de malandrins se jeta d’a- 
bord sur les Malinkés du Bambouk,, premières vic- 
times désignées parle prophète. Pas une chaumière 
de ces malheureux ne resta debout. Passant ensuite 
lc*-Bafing, ellç se répandit, tuant; pillant et brûlant, 

; dans là vallée de Niger, et menaça Ségo; métropole 
des Bàmanas. Après ces exploits, et comme il songeait 
à regagner avec son butin et son année le Fouta séné- 
galais, où il voulait fonder le centre de sa puissance, , 
'il rencontra surson chemin le fort français de Médine, 
fondé deux ans aupar^vant'par le colonel Faidherbe, 
dans un site admirable,* à une lieue en aval de la cata- 
racte du Félou. Les populations échappées aux massa- 
cres du saint convertisseur dans le Kaarta et dans le 
Kasson étaient depuis longtemps venues demander 
au drapeau français un abri qu’elles ne rencontraient 
nulle part ailleurs ; groupées sous le commandement 
du Kassonkè Sambala, descendant de leurs anciens 
rois, elles avaient construit sous les canons du fort 
un village et un tata , sorte de château en -pierre et 
en terre. Dans ce refuge plus de six -mille* de ces 
malheureux étaient installés. 


LES AVENTURES DU' CAPITAINE WAGON. 


Le commandement du fort avait été confié, heu-' 
reusemcnt,' à un homme dont- le nom doit également 
honorer le Sénégal, son berceau, et*la France, sa 
patrie, Paul Holl* était tout simplement un héros. 

- En ce moment la garnison- régulière ' du ' fort se 
composait de' soixante-quatre personnes, 1 : vingt- 
deux soldats noirsj trente-quatre laptots (matelots 
noirs), le secrétaire du commaudement, M. Sacray, 
dont le concours fut des plus utiles ; deux artilleurs 
européens, trois soldats du quatrième régiment d’in- 
' fanterie de la marine, et enfin le sergent Desplat, 
dont le nom mérite d’être conservé à côté de celui 
de son héroïque chef. 

Dès le 20 avril, ' Al-Hadji avec ses vingt mille 
hommes investissaient le fort, 'et quelques jours 
après il tentait un assaut qui fût repoussé. 1 Pendant 
deux mois toutes ses attaques furent vaines, mais 
. bientôt les vivres commencèrent à devenir rares parmi 
les assiégés, et, chose plus grave, la poujdre manqua 
tout à fait. Les' hommes étaient pour la plupart 
réduits à un seul coup'. Les volontaires et Sambala 
lui*mêrhc venaient 'fréquemment auprès de ' Paul 
Holl,* demandant des munitions; il se contentait de 
leur répondre -: a'J’aij’dans ce magasin, une grande 
quantité de poudre ; mais à quoi bon nous en servir 
contre ces malheureux ; n’en avons-nous pas assez 
tué? Voyez, quelle masse de cadavres nous entoure! 
L’air est empesté y de leurs émanations; s’ils nous 
attaquent de nouveau, je m’empresserai de< vous 
fournir des munitions ; tenez-vous en* repos*; le jour 
-de la délivrance approche.... >> 1 

Le 18 juillet, ‘-jour mémorable, comme il ri’y avait 
plus de vivresque pour quelques hommes, et quels 
vivres I on entendit tout à coup, dans le lointain, de 
sourdes détonations et comme le bruit d’une’ vive 
fusillade. Ce bruit paraissait surgir du côté 'des 
kippes. On donne.ee nom à deux rochers placés face 
♦ à face sur chacune des deux rives du fleuve, en aval 
de Médine. Distantes ' l’une' de l’autre' de 100 à 

r 

lüO mètres, les kippes semblent comme une écluse 
< gigantesque, dans l’ouverture béante de' laquelle le 
fleuve se précipite ayec une effrayante rapidité. Al- 
Hadji connaissait l’importance de ce point; aussi 
avait-il fait occup.er les deux roches par un corps 
nombreux, dont les feux plongeants devaient arrêter 
tout navire en marche; il comptait sur l’efficacité de 
l’obstacle pour arrêter les secours et mener à fin le 
siège de Médine ; mais le colonel Faidhcrbc trompa 
les calculs 'du prophète par la manœuvre la' plus 
hardie. Arrivant en toutê hâte de Saint-Louis avec une 
colonne expéditionnaire, il vint placer ses canons en 
face des kippes, dônt il débusqua l’ennemi après un 
court combat. Le T 8 au soir, il entrait dans'le fort 
si vaillamment défendu par Paul * Holl * pendant 
quatre-vingts jours. 

* w j ** 

^ A suivre. * f Louis Rousselet. 
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Le départ. 
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L’avant-veille de la fête de la navigation, nos na- 
vires étaient complètement terminés sur chantiers, 
et en trois heures de travail ils furent mis à l’eau.* 

Hannonse chargea de trouver de beaux noms pour 
eux. Le gaoul, que commandait Bûdmilcar, et* sur 
lequel se trouvaient le plus de'Tÿriens, reçut le nom 
de Melkarth , dieu de Tyr. . L’une des galères fut 
mise sous l’invocation de Dagonj dieu des Philistins, 
qui est le roi des poissons, et la galère sur laquelle 
.nous 'nous embarquions fut' consacrée à' la dame 
Astartéy Ta patronne des Sidoniens, pour ‘ laquelle 
nous, avions une dévotion particulière. Le l Gaditah 
ne pouvait conserver son nom, en compagnie de ces 
divinités; comme il était chargé de guider notre route, 
à’ la requête ' d’Himilcon il fut appfelé le Cabire. 
Bodasmbn/ grand prêtre d’Astarté, nous promit de 
mous donner* des images de chacun- de ces dieux 
pour les mettre sur les navires qui leur étaient con- 
sacres. 4t *' j 

r * > ’ 

YBodmilcar reçut le commandement du; Melkarth 
et dë'ses deux barques. Asdrubal le Sidonieh fut dé- 
signé pour capitaine du B'agon , et le Cabire fut confié 
à mon ancien pilote Amilcar, Sidônien aussi, 'marin 
-hardi et expérimenté. * 

Sur YAstarté, je plaçai mon pavillon amiralj* ayant 
<Hannon pour scribe, "Hiniilepn pour pilote en chef, 
et Hannibal d’Arvad, homme fort et courageux 
pour capitaine dès hommes d’armes. Cet Hannibal 
avait placé a l’avant de chaque navire, aussi bien du 
gaoul que des galères, deux machines de son inven- 
tion faites pour lancer des’ traits, et deux autres pour 
lancer des pierres'; on lès nomme scorpions. Chaque 
navire eut donc quatre scorpions, sauf le Cabire , qui 
étant plus petit n’en eut que deux. 

Nous passâmes durement la nuit et la 4 matinée 
suivante à compléter le chargement et l’arrimage de 
la flottille, ’ à' quai sur l’ arrière-bassin* du port de 
commerce. 

t r * 

Le Cabire était venu nous y rejoindre pour prendre 
son chargement et ses provisions. Ters le midi dû 
lendemain, qui se trouvait la veille du départ, nous 
pûmes enfin prendre quelque repos, et nous fîmes 
apporter notre nourriture sous une tente qu’on avait 
dressée sur le quai. Nous étions 'assis en train de 
manger, mes trois capitaines, mon capitaine des 
gens dè guerre, mon chef pilote, mon scribe et moi, 
quand la portière de la tente se souleva, et qu’un de 
mes matelots m’annonça Hazael. . ’ ' - 


1. Suile. — Voy. page 10. 
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Le Syrien entra d’un air languissant. Derrière lut 
étaient' six esclaves porteurs de coffres, de paquets et 
de paniers, et un esclave ouvrier avec un marteau et 
des outils. Au .dehors, sur des ânes blancs, deux 
femmes étaient assises, l’une tellement enveloppée 
de voiles qu’on ne pouvait même distinguer ses pieds, 
l’autre le visage découvert. A la calotte rouge cerclée 
d’or de celle-ci, au voile blanc qu’elle portait par- 
dessus, à ses cheveux noirs artistement frisés, à 
l’air de son' visage, je reconnus tout de suite une 
fille d’Isracl. - * 

« -Nous Venons, dit le Syrien, prendre possession 
de nos logements sur le navire, et y installer nos 
^bagages. » * - 

' Hannon se leva vivement. 

■(( ‘Oii vas-tu? dis-je en le retenant. 
v — Faire leur arrimage,' si tu le veux bien, capi- 
taine. , ' ' 

- 1 — ■ Non, non, lui répondis-je, toi tu vas rester ici ; 
i’aurai besoin de toi tout à l’heure. Himilcon s’y en- 
tend bien mieux. Va, pilote, ,aider le seigneur servi- 
teur du roi >à disposer’ son bagage, et à installer la 
dame et sa servante. » r s ' • . • ■ 

A Himilcon vida sa coupe et partit,. en jetant un 1 
regard' de regret sur la, grande r cruche, placée au ! 
milieu de nous. Hannon se rassit d’un air indifférent. ! 

« Où faut-il que j’aille présentement? nie deman- 
da-t-il; - " * 1 

. — Mais, au temple d’Astarté, tout préparer pour , 
le sacrifice de demain. Ensuite,. tu chercheras les 
oiseaux qu’on embarque^ pour que, par les temps de 
brume ou, au large, .ils.' indiq’uent la’ direction des i 
côtes en* s’envolant vers la* terre. .If faudra aussi que 
tu remettes au suffète amiral le rôle des équipages 
et l’état de la cargaison, puis encore <què tu rendes ' 
nos comptes au^trésorier du roi. 

— "Je n’ai pas do ( temps à perdre alors, », dit' 
Hannon en prenant ses papyrus, et il sortit en cou- 
rant. 

Il me sembla, par la portière entre-bàillée de la 
tente, voir qu’au lieu de remonter vers la ville pour 
aller au temple, il prenait la direction du. bassin 
où se trouvaient nos navires. Mais quand il revint 
lé soir, 'il s'était fort exactement acquitté dé sa be- 
sogne. , . * < 

Avec lui venait un serviteur du temple portant sur 
la tête de grandes cages en baguettes de palmier, 
et lui-même en portait une plus petite, dans laquelle 
^on voyait quatre pigeons de couleur chatoyante, des 
plus jolis et des plus rares. 

(c Voilâmes oiseaux, me dit-il en me les montrant, 
et je peux dire que ceux-ci nous, porteront certaine- 
ment bonheur. Ils viennent du temple d’Astarté, et 
c’est la prêtresse elle-même qui me les a donnés. 
Aussi, je lui ai promis de bien les soigner. » 

Chacun des capitaines choisit une cage, à l’excep- 

- > t 

tiondeBodmilcar. , - 

* > 

<( Eh bien, capitaine, lui demanda Hannon, est-ce 
qu’ils ne te plaisent pas ? ( 


n ♦ t 

- ' — Je ne prends pas de pigeons, scribe, lui répon- 
dit Bodmilcar. J’ai déjà embarqué mes oiseaux, des 
corbeaux qui sont plus à mon goût. » 

Hannon s’inclina sans répondre. . . , M 

« Eh bien, dit Himilcon qui rentrait juste, à ce 
moment, il est heureux que nos passagers ne soient 
.pas embarquésisur le Melkartll , car les roucoule- 
ments des colombes seront certainement plus agréa- 
bles que les croassements des corbeaux pour les 
.oreilles d’une Ionienne!* 1 * , „ - \ , 

* , * — Une Ionienne ! s’écria Bodmilcar, en se dressant 
tout pâle. Notre passagère est Ionienne,! » 

Je donnai par derrière un fort coup de poing dans 
les reins du malencontreux pilote. \ ' ;; 

« Non, non, exclama vivement îllimilcon en se 
frappant le- front. Qu’cst-ce que je dis? Qui a parlé- 
d’Ionienne? Est- ce que nous sommes des gens à 
embarquer des Ioniennes? J’ai dit la Lydienne; oui, 
la Lydienne, une Lydienne de là Lydie; pas vrai, ca-_ 
pitaine ?o> 

. Je fis de la,. tête un signe que Bodmilcar put' 
prendre, ppur un acquiesçomemt.' Il se tut, et un', 
instant, après «sortit en; maugréant entre ses dents, 
suivant sacoulume. Hannon, qui déroulait silencieu- 
ment ses papyrus, dans un pqin, lui fit un grand salut 
dès : qu’il , eut, le dos tourné, j ce qui fit -éclater de 
rire Himilcon. " 

, «' Il .me semble, remarqua le capitaine’ Ilannibal, 

que lecapitainer Bodmilcar est d’humeur sombre et 
colérique. ■ • ■ . 

— Je puis t’assurer, seigneur Hannibal, répondit 
Hannon, “qu’on nç vit jamais homme plus, gai que le 
capitaine Bodmilcar. Mais que nous importe, à nous? 
Nous ne sommes pas sur son navire. , 

— C]est fort ‘juste, dit Hannibal; pour; moi, 
comme militaire et comme natif d’Arvad, j’aime fort 
la gaieté. » , ' / 

La-dessus, l’heure étant venue , de se coucher, 
nous bûmes une dernière coupe' d’amitié; et nous 
allâmes * chacun à notre lit, f 'pleins * d’émotions 
.diverses en attendant la grande journée dn lende- 
main. ' 

* 4 > 

De bon malin, après avoir fait, notre sacrifice, 
nous descendîmes vers le portrpar les rues pavoisées 
en l’honneur du dieu MelkarLh et de la fête du prin- 
temps. % • 

Les quais et les rues, avoisinantes du port étaient 
tellement remplis de monde que nous eûmes peine à 
nous frayer passage. Au milieu de la foule des Phé- 
niciens, on voyait des Syriens en robe frangée, des 
Chaldécns à la barbe frisée,, des Juifs en turque 
courte et aux hauts brodequins, portant la peau de 
panthère sur l’épaule, des Lydiens au, front.entouré 
d’un bandeau, des Égyptiens la tête rasée ou portant 
une grande perruque, des Chalybes sauvages à de- 
mi nus, des hommes du Caucase gigantesques, enfin, 
-toutes les nations, car les peuples les plus éloignés 
se rencontrent dans nos villes- phéniciennes, où les 
conduisent le commerce"et l’industrie des nôtres. 


LES AV EK T L R RS DU CAPITAINE MACON. 
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Ltèa Arabes et des Madiamk* nomades r* 1 gui- 
daient avec étonnement le mouvement île la foule 
et la hauteur des maisons* [les Scythes de Tliagarma 
nitiï jambes entourées de courroies* à la démarche 
pesante, semblaient surpris de ne voir ni chevaux ni 
chariots dans les mes étroites. 

Tout ne peuple riait* ri iail. chantait en vingt lan- 
gues différentes. se poussait et se bousculait à chaque 
nouveau dut rie gens qui descendait d'une rue ou 
qui venait d'un autre quai et se précipitait à chaque 
nouvelle bande de musiciens, à chaque nouvelle 
(toupe de prêtres, à chaque disque peint porté en 
procession. Nos trompettes et nos soldats eurent leur 
pari de curiosité* et c est au milieu d un véritable 
remous que nous pénétrâmes* par l'arsenal* sur le 
quai réservé où nos navires,, la poupe tournée vers 
la (erre, nous attendaient avec les quelques matelots 
qu'on y avait laissés de garde, 
îknlmikar et 


eu des discussion^ avec quelqu'un, et si j'ai montré 
de la colère* qu'il nie le pardonne. Tour moi, je u y 
pense plus, h 

ILhuioii Lui prenanl la main la serra dans la 
sienne. 

Je puis i assitrcr, liodmîïcar* s'crria-l-iL que 
je ne garde aucun souvenir de no* querelles, cl je 
le jure de me conduire envers loi en lldûlo compa- 
gnon. *d en scribe nbcissFinL Apre- ce que m'a diL 
Ma pan de ta personne, je n'ai jamais douté de ton 
lion cœur, 

— Ulons. dis-je à mon lotir, maintenant tout 
est bien, et nous nous embarquerons l'unie cun- 
tente- 

— Maudit soit* reprîl Bodijiikar, qui cherchera 
les dissension b ! 

— El que relui qui tend un piège au* autres y 
tombe lui-inèiite ! » ajouta tjannon» 

i lepe n d n n t 


Je Syrien étaient 
en avance* de- 
bout contre l'é- 
chelle qui mou- 
lait a la poupe 
du Nifinrth el 
causa ni a ver 
animation, liés 
qu'ils nous vi- 
rent iis se tu- 
rent. et lu S v rien 
T # 

vint vers moi , 
tandis que iind- 
milear sifflait 
pour rassem- 
bler ses male- 
lots, 

i "i K h bien, lui 



L<! Sjsien entra d'uni air iLuiguksnHL il\ 28, col, t j 


tous les i ^ ri pilai- 
ncs avaient fls- 
s e m b lé le ii r s 
matelots, cl l'ait 
l'appel. Je don- 
nai k signal , 
nm trompettes 
surinèrent, et 
nous montâmes 
sur nus vais- 
seaux. ( ielui qui 
monta le pre- 
mier fut te pi- 
lote du i tihire, le 
lieux l.tisgmi * 
qu'on appelait le 
Lelle. e| aussi 
< iis go n sans 


dis-je, voire ein- 


o r e i 1 1 c s , t- a r 


Larqueiuenl est fuit? 

— Hui, répondit-il, et je regrcdle que tu n'aies pas 
choisi [mur nous ce âr&nd nu vire rond. Nous y eus- 
sions é[i j plus à laisc* el - il était temps encore, au 
premier part de relâche on poun ait changer l'in 
lallation, r: est lavia du capitaine Bodniîlcar. 

— ^ Aon pas* intorr mnpis-jc aussitôt. Je suis I a 
luirai chef de l'expédition* H personnellement chargé 
d amener la dame esclave au Pharaon. C'est sur 
mon navire el sous ma surveillai] ce qu'elle restera, 
Lr Mdktirth es! un transport, el son ca pi lai ne n'a 
rien h ) voir. Lrésankmcul * le roi l'a donné des 
Jri très pour moi : où sonbclks? n 

Haiaèl m- répliqua Hen, cl me lendit un ruffrrt 
eu bois de santal. Je l'ouvris. el ayant Irouve les 
papyrus, je dis à mon trompette de sonner, pour 
faire Faire silence à loul le monde, 

meme moment* fkdiitikar s'avança* ci »e jeta 
dan» mes bras, Puis élevant la voî\ ; 

" ‘I no poux pas, ■S'écria-t-il, m embarquer Purue 
embarrassée, après avoir sacrifié a tu dieux. Si j'ai 


ayant fml huit fois le voyage du Cliône, il avait 
épousé là-bas une femme Celte aux cheveux jaunes 
qui l'atlcrndaH dans ses forêts, et les Staules* dont 
il avait été le prisonnier, lui avaient coupé les deux 

oreilles, 

Ce fi lagon* montant dune sur la poupe du C attire > 
agita sou bonnet au-dessus de sa tête, H le visage 
riant, cria d'imc voix forte : 

« Allons, les vieux poissons dm mer, avec la 
permission du seigneur amiral* en route, vous 
autres. A bord* les ruts de l’inéan, à bord, les en- 
font s d'Aslarlé, À l'eau* e i en avant, les Sidoniens 
et les Ty riens, ej vive 1 amiral Magon, u 

VussLliU, tout le rnem fit' se précipita sur les 
navires, et je pris place sur k banc élevé de 
la poupe. 

Les échelles furent lovées* je Ils tournoyer 
mon pavillon (mur signal* 1rs galles nous répons* 
séretil du quai, b- i m nl>irt abattit ses vingt-deux rames 
cl prît rapidement tes devouls* YAttntU' suivit, k 
Uwjôn donna sa remorque au MdkartÀ qui ne pou- 




30 


LE; JOURNAL. DE. LA, JEUNESSE. % 


* vait hisser sa voile que hors du port, et notre flotte 
s’avança majestueusement hors délia v foulé des na- 
vires à quai, au milieu des barques et des canots qui 
glissaient en -tous sens sur le vaste bassin, se ren- 
dant à la fête, en revenant de l*lle et du temple^ de 
Melkarth.,. . » , ■* , v 

Mille acclamations de bons souhaits et de joie nous 
saluèrent , en< même .temps, quand! on vit nos, cent 
yingt-deux avirons battre l’eau en cadence, et quand 
' nos trompettes, sur chaque navire, sonnèrent la fan- 
fare du départ. ■ , : 

' Du haut de ma poupe, je dominais Je pont de mes 
navires. Himilcon, debout à l’avant, assisté du pilote, • 
donnait ses ordres au timonier .\Hannon à côté de 
moi,^, assistait au spectacle. Hannibal faisait sus- - 
pendre les boucliers de ses hommes hors des bor- 
dages.. Chacun était à son poste, y compris Jiazael, 
puisqu’il avait disparu dans sa cabine. Bientôt, nous 
passâmes l’entrée du port de commerce et les deux 
tours des guetteurs. Nous entrâmes dans le canal de 
Plie, , couvert de barques tendues et pavoisées d’é-* 
toffes. k , * . / /(b* - v ' v 

/ 1 Je .vis le, palais amiral tout pavoisé, et ses* ter- 
rasses fourmillant d’une foule bariolée. Je vis, au 
centre de Pile, les dômes et les terrasses du temple/, 
de Melkarth, peint d’ocre jaune, et la fumé^bleSëUes 
. sacrifices qui sortait en haute colonne , de ses* toits. f 
J’entendis le bruit furieux des cymbales/et; des in-} 
struments qui s’en échappait'/ Jjé\vîs aussi, lq, galère / 
amirale, précédant la, gélère* royale, quL'ven aient à ' 
nous.' > ^ t ‘‘ 4 \ 

Sur la poupe Se ’ t cette .dernière était, une ^es-. 
trade couverte d’étoffes v d’or et d’argent, tellement' 
qu’elle brillait „ comme.* siq elle/ avait été, en métal,. 
massif.Ses rames étaient ornées d|un placage 4’ivoire; 
ses voiles de pourpre avaient des broderies èn fil de 
métal représentant Melkarth, Astarté; Moloch. Au 
milieu, on voyait, brodés sur une voile d’hyacinthe . 
avec des .ondulations vèrtes qui représentaient les 
flots, l’image d’ Astarté protégeant les poissons contre 
le dieu Dagon en v fureur. Sur l’avant,, les musiciens 
vêtus d’écarlate faisaient rage. Sur le pont,* de belles 
femmes' coiffées de tiares de cérémonies et portant 
de triples colliers agitaient des bâtons .ornés /de 
grelots, de flocons de pourpre, et d’hyacinthe, etides . 
tambourins peints de couleurs bariolées. Sur l’ar- 
rière .était assis Je roi Hiram, j portant un bonnet 
phénicien, mais la barbe frisée à la syrienne, et les 
bras ornés~chacun de deux bracelets d’or. Son trône 
était d’or et d’émail, le dossier représentant un na- 
vire, et les bras- dçs dauphins. A ses côtés se te- 
naient son scribe et son garde-sceaux, les mains 
croisées, et derrière lui, deux officiers* portaient, 
l’un un parasol de pourpre frangée d’or, et l’autre, 
l’étendard royal qui était un grand disque d’hya- 
cinthe ou l’on voyait, en or et en argent, le soleil 
et les planètes, et au-dessus, le croissant ?de la 
lune. - î * A 

Les gardes qui entouraient les suffètes, sur la 


galère amirale, avaient des casques lydieus, et des 
1 boucliers' j et des cuirasses d’argent éblouissants â 
voir au soleil./ * »../*< - t 1 /■'• 

* ■ Devant le cortège royal, je donnai le commande- 
ment aussitôt répété par les ^autres capitaines!: nos 
rameurs bordèrent leurs avirons, et’ nos yaisseaux' 
s’arrêtèrent.^ Les deux vaisseaux royal, et* amiral 
imitèrent sur-le-champ notre manœuvre. v / - 

Un ponton d’ébène s’abattit de la "galère royale sur 
la mienne, et! des esclaves le recouvrirent d’un tapis 
bariolé. . « - ,, , . ; * / 

Le roi se leva, et vint lui-même sur mon na- 
vire, dont je lui fis voir toutes les parties, lui mon- 
trant les deux ponts, l’arrimage des marchandises 
et des effets, celui de l’eau dansles grands tonneaux 
de terré cuite! II visita'seul l’installation de l’esclave, 

jf * 

et avant de retourner sur son vaisseau nu^fit 

* * r a ^ 

donner, par son trésorier, qui était avec’lui,' deux ta- 
lents d’argent. ‘ ^ ^ ^ _ * i 

Dès 'qu’il fut remonté sur son trône" et que la 
passerelle' Jut Retirée, je donnai le signal*, nos cent 
vingtjdeux rames tombèrent à l’eau eh même temps, 
sans/fairc -, rejaillir une goutte, nos fanfares ’son- 
v nèrént/ matelots,, soldats èt rameurs firent, trois 
' grandes acclamations, et du haut de ‘mon* banc je* 
'.criai d’un «.voix forte.: ” -1 / / ' *. >. * 

' « «Adieu roi,' adieu Tvr,, adieu Phénicie. Enfants 
.d’Astarté, serviteurèldes Cabirés, en avant, » n * ' » 
Nos vaisseaux filèrent i rapidement, îet tournèrent 
les 'deux tours avancées du fort de guerre,' où deux 

J ^ f , X V / j * ^ V* ^ y t ♦ ^ < 

guetteurs veillent éternellement. */ / 

' :>Jé' jetai) un, dernier j’cquiJjj d’œil! sur les 'ports et lé^ 
,• éanal/ scintillants, de,- barques de parades, et four- 
millant de.be t aux : hal)ijs ; r je, regardai l’amphithéâtre 
blanc de la ville coupe/par les fils noirs et tortueux 
dés rues qui serpentent; je vis au bas le massif 
temple jaune de Melkarth et le noir palais amiral, 
au niveau de l’eau. . L r \ \ /' 

Au loin, en haut de la ville/ je vis encore scin- 
tiller la maison bariolée de Baaltis ' Astarté, et 
derrière, le Liban, vert et noir, se' découpant’ sur 
le ciel. * * - , - ' ' 

Je reportai mes regards sur mes 1 navires de- 
vant. la proue’; desquels blanchissait l’écume/ sur 
le Cabire qui coupait les flots en bondissant comme 
un dauphin, sur le Dagon , sur le Melkarth qui ’avait 
lâché sa remorque et qui se couvrait de* toile/ Je 1 
commandai de hisser les, voiles de nos galères 
et de les ' tendre 1 au v yent favorable qui nous 
poussait vers le sud-ouest, ’je fis border la> moi- 
tié des avirons pour reposer mes rameurs, et* je 
m’assis sur mon banc/ lé dos tourné à' la terre 
les yeux fixés sur la mer immense et brillante de 
soleil. % ’ 

Nous étions en roule pour Tarsis. 


A suivre. 


Léon Cahun. 
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4 LES ANIMAUX QUI DORMENT . 


PENDANT L’HIVER 1 



. Pour prouver que Je sommeil léthargique n’est 
pas l’effet immédiat du. refroidissement du sang, 
Spallanzani fit les expériences suivantes : ? 

«J’ensevelis, dit-il, plusieurs grenouilles, extrê- 
mement mais également vives dans la neige ; il y 
avait une partie d’entre elles que je n’avais point 
touchées, mais j’avais ôté à chacune des grenouilles 
qui composaient l’autre partie tout le sang qu’elles 
pouvaient avoir ; je m’étais * même appliqué à le f 
chasser absolument du cœur et des vaisseaux princi- 
paux que j’avais coupés. Après huit ou dix minutes, 
j’en retirai quelques-unes de la neige ; j’observai 
alors que celles qui n’avaient point de sang et celles 
qui l’avaient , tout. entier étaient précisément dans 

le même état, c’est-à-dire à moitié mortes et n’es- 

^ * 

sayant plus de fuir, quoiqu’elles fussent'en libertés 
Quinze minutes après, j’en retirai de la neige quel- 
ques autres, dont les une? n’avaient sujn^aucune 
opération et dont les autres avaient, été saignées, 
elles me parurent toutes contractées j>ar le, froid, 
immobiles et presque gelées. Je les, remis foutes 
ensuite dans, la neige, et après quelques it heures je t 
les transportai dans un lieu chaud, obseryant soi- 
gneusement tout ce qui se p as serai il Peu à peu elles 
s’allongèrent, ouvrirent les yeux, sautèrent, r se mi- 
rent à fuir. J’observai cela ,dans toutes semblable- 
ment et sans" aucune différence. J’eus la curiosité 
de les ensevelir encore dans la neige au 'bout de 
quelque temps, mais je vis.de nouveau lqs mêmes 
phénomènes.... 

» J’observai dans le même temps que les grenouil- 
les des arbres, les crapauds, les salamandres aquati- 
ques, soit celles qui étaient privées de leur sang, 
soit celles qui l’avaient conservé, tombaient égale- 
ment toutes dans un sommeil léthargique lorsqu’on 
les exposait au froid ; mais qu’elles reprenaient 
la yie lorsqu’elles éprouvaient une chaleur suffi- 
sante. s 

. » Le concert de ces faits, ajoute Spallanzani, m’o- 
blige donc à dire que la privation du sentiment et 
du mouvement de ces animaux n’est point l’effet du 
refroidissement du sang, là oit il n’y a point de sang ; 
par la même raison on ne saurait l’attribuer au ra- 
lentissement de la circulation de ce fluide ; d’où il 
résulte : que cet engourdissement léthargique doit 
être uniquement produit par les solides, qui étant 
fortement affectés par le froid, se trouvent dans un 
état différent de leur état naturel. Je cherche quel 
est ce nouvel état. Il me semble qu’on peut le recon- 


naître par les phénomènes que présentent les ani- 
maux léthargiques : ils sont contractés ', 1 leurs mus- 
cles ont perdu leur souplesse, ils deviennent durcis 
et tendus. Cette roideur des muscles nuit à leur irri-, 
tabilité. Or l’irritabilité' est regardée communément 
comme le principe et la source de. la vie dansées 
animaux, mais elle s’affaiblit considérablement par 
le froid qui occasionne chez les animaux' soumis à 
une basse température une léthargie semblable à la 
mort. »' s v , , ' *- ' **’ . 

, - Spallanzani ajoute que 'le degré de froid' qui en-^ 
dort léthargiquement les crapauds , 1 les grenouilles; 
les salamandres; approche beaucoup ’ du* degré de 
congélation ; il reconnaît que 'tous les animaux ne* 
s’engourdissent pas au même degré iie 'froid, et 
selon lui .cette différence ne peut naître que de la 
variété qu’il y, a dans la nature de '.leurs fibres mus- 
culaires. ' ’ * , • * v • 

Le savant expérimentateur italien, en relevant ce 
' qu’il y avait d’erroné' dans Topimoir doBuffon, n’a 
pas non plu% expliqué la cause de l’hibernatibn. Il a 
décrit un des effets produits par le froid sur la fibre 
musculaire, et encore nous v 'ferons remarquer que 
.l’état de rigidité des muscles qu’il a décrit se trouve 
dans ce qu’on appelle la léthargie du. froid bien plus 
J que dans l’hibernation. M " 

' Dans la léthargie du froid, comme IV .appelée 
Mangili,.la respiraüojiV cesse, il n’y a plus d’absorp* 
tion d’oxygène/ni * d’exhalation d’acide carbonique *; 
la circulation se suspend complètement, l’irritabilité 
musculaire s’éteint , puis la congélation s’empare 
'des. extrémités et gagne peu à peu lés parties cen- 
trales, eniun mot ’toutesllcs fonctions sé suspen- 
dent: . <*, ^ ‘ ** , : * 

*• ' -, « ^ 

1 ' Get état, aboutit fatalement à la mort. .pour peu 
qu’il se prolonge. Néanmoins l’animal peut en sortir 
sans se réveiller, en revenant à son engourdisse- 
ment antérieur ou à l’hibernation proprement dite { 
C’est ce qui explique le fait de salamandres engour- 
dies dans des morceaux de glace, revenant à la vie 
quand elles étaient pénétrées d’une douce cha- 
leur. 

* Ce n’est guère que chez les batraciens ou les rep- 
tiles qu’un tel état peut se rencontrer, ainsi que l’ont 
prouvé les expériences d’Edwards,' confirmées par 
M. Régnault; plus la température extérieure est 
basse, moins ces animaux absorbent d’oxygène, 
moins par conséquent ils produisent de chaleur in- 
térieure pour lutter contre le froid. C’est pour cela 
aussi que les batraciens sont en général des ani^' 
maux propres aux pays* chauds ; ils ont, il est vrai,, 
quelques représentants dans les régions tempérées, 
mais les parties voisines des pôles en manquent ab- 
solument. 

» 

Ebnest Menault. > ' 


» * 


s 

1. Suite et fin. — Vo . vol. V, pages 204, 320 et 34C. 
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\ TRAVERS \. \ FU AMIE 


oiiüLi: r. 


Lludçt. naguère e nctire simple rhef-lieu de canton* 
aujourd'hui riief-Iieu d’arruiidïsselmml de Maine el- 
Loiie, s Vit 1 ve sur une pente lisiez rapide entre la 
pittoresque rivière de ln Moine et le die min de fer 
d'Angers â Niort. Celle petite ville t bien que sîLuée 
il, -ms h ne conlréi- ri l lie en momitm'tit* eellirpies ou 
même antérieurs aux 4 hiulois, ne se glorifie plis néan- 
moins d'une lointaine oiigiiiir ; c'est une de ces rilés 
modernes qui, ve- 
nues lard sur la 
sei ne du monde, se 
dé domina g cul de 
n'a voir pas long- 
temps vécu en vi- 
* uni beaucoup! cl $c 
™n soient de leur 
obscurité passée en 
jouissant de la pro- 
spérité présente et 
en assurant l’avenir. 

Il y a, en offri, ci] 

Franco* peu de In- 
CflJUés aussi activer 
que ce coin de terri", 
peu de localité dont 
les productions ma- 
nufacturières obtien- 
nent une renommée 
aussi uni verset le JJ u î 

ne eoimait les mmmhoir», les llanelles, les 4umùîses 
île Eliolet, dont la falirieril inu occupe dans cette vi 1 1 1 
et atix environs plus rie quarante mille ouvriers ? 

Le m'aiid eenlre inanuRiclurior de l'Anjou doit 
aussi ü son r omniet ri' une eerlniue célébrité, Cholcl 
se laisse appeler lu Biffe de h tff&icfe : ses environs, 
ricin.'* en pâturages, engraissent eu ellél. d’iiiiiom 
brailles Lroupeauv de hmufç et de moulons, qui. 
arrachés cruelle m en l aux (tailles prairies de la 
Moiiuy % • kij i porter leurs têtes dans les abattoirs ih 1 
tLos grandes villes. 

i dinlet, occupée de sa richesse matérielle» a 
trouvé assez lard le temps de s embellir. Mile s'rsl a 
la lin accordée uin j jolie promenade sur la terrasse 
dUn virus diâlemi, el, comme -i elle eût voulu se 
donner Lont au moins quelques a ppamices d'une an- 
cienne cité, elle a élevé â grands frais une haute et 
va sic église gel bique, donL l’aspeel rappelle fidèle- 
ment le xm* siècle. 

Il ne faut pas croire toutefois que les villes les 
moins âgées sont toujours celles qui ont le moins 


d'histoire, f Ouïs son existence à peine deux lois sé- 
culaire, Cholet a vu se dérouler dans son sein et 
autour d'elle des scènes dignes des époques les plus 
malheureuses du moyeu Age, 

L'elVei. de la prospérité naissante delà ville et aussi 
i dû sa situation près des limites de l'Anjou cl du 
IbirHhûl ou , fut d'iiUii'ei', ru l"U3, ralLenlion dos Ven- 
dée n>, en guerre contre la Convculiun, Dés les pre- 
miers jmirs décrite v guerre de géant» », les insm 
g es Établirent à (Ibolel et au v aleiiluurs le eenlre de 
leurs opérations. Mois res lieux leur devinrent fu- 
nestes, Le lit octobre, Lescuro Lum liait, morlelle- 
ii in il frappiv dans un rom luit livré près d'un château 
voisin. Deux, jours plu» lard, 1rs Vendéeu»! avaul à 
leur léfe leurs chefs 1rs [dus IIImehIivs, cl fnrl» de 
quarante mille hommes, vinrent se briser contre 
Tannée republierai rm que rummamlaïenl Kléber, 

W esirrmaim et Lfaau- 
puy . Celle terrible 
défaite , jivanl-cmi- 
rmr de la catastro- 
phe qui U devriirnl 
essuyer deux mois 
plus tard sous les 

murs de Savrnav, 

■ * 

routa encore aux Ven- 
déens un de leurs 
meilleurs capitaines, 
relui qui avait su le 
mieux aliter la bra- 
voure â l'humanité. 
Uoiichamps y fut 
blessé à mort, et il 
alla mourir le Jcndc- 
main h Saint- Flo- 
re ni, oîi , avant de 
rendre le dernier 
soupir, il sauva, dit - 
mi, la vie a quatrr mille prisonniers, 

La sanglante bataille du [7 octobre éloigna quel- 
que temps de Cholet le fléau de la guerre; mai*. 
Tannée simante, 1rs Vendéens, affaiblis, sans espé 
ra lier * Murent venger leurs désastres sue la ville 
qui en avait ôte le témoin. 

L industrieuse cité lui impitoyablement livrée 
aux flammes, n les envahisseurs, ayant clé chas- 
sés avant d'avoir accompli jusqu'au bout leur 
coupable entreprise, revinrent pion furieux H ne 
se retirèrent qu'aprés avoir assouvi leur ven- 
geance, ur laissant qu une seule mai son dcboul 
au milieu (tes ruines. 

Mai» déjà â celle malheureuse époque cholet avnîl 
trouvé I,i voie qui lui ouvrait Taveiiiiq aussi la vit-on 
hieülôt renaître de ses cendre», el croître rapide- 
ment en importance et en prospérité. 

A. Saj st-Paul. 
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'l'uni i'rt téiiirgé d'un 1 1 ii ^ iï 1 1 1 '* bi — R i U' priMoUr jinir, c '« jmi- 
|!|]îr UÜ liadlii- gin* leçon [lie Tntu iPutlbticiM j.ltfpb. — tf 
••■s-t un |>cu l'titb irn^sé de mie de mentor ; nuit il prend 
lu résolu Lion do faire do son mieux. 

Le? soir rie la rentrée, Tom, Easl et un autre élève 
de la pension se précipitèrent comme des fous dans 
le sanctuaire i\r la matrone; comme il arrive à lou! 
êcoliur vraiment digne de ce nom t ils étaient aussi 
heureux de rentrer qu'ils avaient été heureux de 
partir. 

F.h Jiirn. madame Wtiir, cria l'un deux, nous 
voila revenue» aussi bons enfants que jamais* Nous 
allons vous aider a ranger LouL cela. »* Tout cela, 
celaient les a flaires des élevez déjà rentrés; M^Wme 
était une bonne petite femme aux yeux noirs, active 
et méthodique ; cite était fortement occupée à dé- 
faire des malles el à ranger les effets des élevés 
dans leurs cases respeditea* 

I. Stiilr, ~ Vf<y. vul. V*pifn m, &2I, 337. 353* W 3Sû, Mfi, t*i 
t*'l. VI, papra I et i ï. 

VL - ■ m* tiv. 


n Né, Mary, iTÏn nu nuire (un l'appelait Indiffé- 
tTrmiu'ii! Mary ou M m * Wiw), qui est-ir qui esl ren- 
tré ? Est-ce que le docteur a renvoyé le vieux Joïiesf 
Combien v a-bil de nu idéaux? 

w 

— Eiiâl et moi, osL-cc que nous aurons l'étiidc de 
ü ray ? Vous savez, vous nous avez promis de la rete- 
nir si e’uLail possible, il il Tom. 

— Est-ce que je coucherai au n a \i hurla fîtial, 

— Comment vont le vieux Sam, M Bogie, et Salîy? 

— uue le bon Dieu bénisse ces garçons, s’écria 
Mary, trouvant enfin moyeu de placer un final; vous 
me ferez mourir, si vou- me harcelez ainsi. Allez- 
vous-en chez la gouvernante, et fuîtes-vous donner à 
souper; vous savez que je n'ai pas le temps de ba- 
varder. Vous, AL Hast, laissez donc tout cela Iran- 
quille; vous mêlez, les affaire* de trois nouveaux* n 
Et elle s'élança vers East, qui Pila entre les malles 
ouvertes, tenant à la main quelque chose qu'il avait 
pris dans les affaires de quelque nouveau venu. 

® Holà, regardez moi cela. Tu mm y cria-t-il- En 
voilà une bonne charge î » Et il brandissait au-dessus 
de sa télé plusieurs petits bonnet* de nuit, très-joli- 
ment faits, ouvrage sans doute d'une mère ou d'une 
smur aimante, qui ne se doutait. guère en les cou- 

3 
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« sant, pendant que son cœur se brisait, des ennuis 
auxquels ils exposeraient celui qui devait les porter. 
La petite -matrone fut plus avisée, et arracha lés 
bonnets ^ des mains de East, avant qu’il eût songé à 
en regarder la marque. 

« Maintenant, monsieur East, dit-elle, vous au- 
riez tort de ne pas vous en aller : t il y a à souper 
d’excellent bœuf froid avecdes pickles; et. puis, je 
n’ai que faire des, qnciens ici, le premier soir. 

— Hourra pour les pickles l Venez Tommy; venez 
Smith. Nous, saurons njbien découvrit queb est le 
jeune comte, qui ade si beaux^bpnnets de nuit. Mary 
n’est pas tolérable la première .sepi aine. » » r . * 

« Comme nos écoliers allaient .sortir, la matrone 
•loucha le bras de Tom, et' dit;: « Monsieur Brown,- 
s’il vous plaît ; r attendez une minute ; j’ah quelque 
chose à vous dire/ 1 

— Très-bien, ,M§.ry. East, je; vous ,suis l dans* une 
minute. Laissez-mpides pickles, j, ' 

' — Monsieur, Brown \ ('poursuivit *la- petite - ma- 
trone, vous aurez L’étude-de^Grav ; Arnold 1 l’a. 
dit. Elle vous demande.de.prendre ayecvous ce jeune 
gen tle m an.- Clè^t i un-nqnyeau , il a treize ans, quoi- 
qu’il, paraisse plus jeune." Il, estjtrès-délicat, et' c’est 
la première ' fois qu’il- quitte’ sa famille. J’ai dit à 
M mc Arnold que j’étais sûre que vous seriez bon pour 
lui, et quevous v empêcheriez les autres de le brimer 
dès son entrée. On l’a mis dans yotre classe, et j’ai 
placé son lit à côté du vôtre au n° 4. East ne pourra" 
pas y coucher ce semestre. 1 » ‘ ' h 

Ce discours déconcerta Tom. Il avait l’étude’ qu’il 
avait tant- désirée ; mais les conditions auxquelles on 
la lui donnait modéraient singulièrement sa joie. Il 
regarda alors son futur protégé, qui s’était" réfugié- 
sur un canapé, à l’autre bout de la pièce : c’était un 
eufant’mince'ct pâle, avec de grands yeux bleus, f et 
une jolie chevelure; il avait l’air effrayé et embar- 
rassé. Tom vit d’un coup- d’oeil que le petit étranger 
mènerait une vie misérable pendant tout son pre- 
mier semestre si on le laissait seul, et que, d’un 
autre côté, il causerait de constantes inquiétudes à 
quiconque prendrait à tâche de le tirer d’affaire. Tom 
. était trop honnête pour se charger du nouveau, et pour 
-le laisser ensuite se débrouiller tout seul; mais, s’il 
l’acceptait comme son copain à la place d’East, que 
devenaient tous les projets qu’ils avaient formés le 
semestre précédent? Ils avaient caressé le rêve d’avoir 
un cellier pour la*bière en bouteilles, sous la fenêtre; 
de fabriquer des lignes et des frondes, de préparer 
des expéditions à Brownsover Mills et à Caldecott’s 
gjpinney.Eâstet lui avaient mis dans leur tête d’avoir 
cette étude; tous les soirs après la fermeture jus- 
qu’à dix heures, ils parleraient de leurs parties de 
.pêche, boiraient de la bière en bouteille, liraient les 
nouvelles du capitaine Marryat, et assortiraient les 
œufs qu’ils auraient dénichés. Ce nouveau camarade, 

très-probablement, ne sortirait jamais de l’enclos; 

*■ 

> 

* 

4. La femme du docteur. 




il aurait peur de se mouiller les pieds ; ce serait un 
perpétuel sujet de. moquerie; on l’appellerait Mollv, 
ou Jenny, on l’affublerait pour sûr de quelque sobri- 
quet féminin. 

La matrone l’observa pendant un moment, et vit 
ce qui se passait dans son esprit; aussi, fît-elle habi- 
lemênUappel/à lajbonlé de son cœur : « Pauvre petit î 
dit-elle v touUbas,. son ‘père est mort, il n’a, pas de 
frères^ Sa maman, une femme si charmante, avait 
le, .cœur brisé en le laissant ce matin même. Elle. a 
a dit qu’une de ses sœurs mourrait probablement 
d’une maladie de langueur; aussi:.. . 

— C’est^bonM ‘-c’est -bon , s’écria -Tom avcc'-ùn. 
effort qui ‘ldi coûla\un* soupir. Je suppose * qu’il 
faut que jd’rçnônce à' East. Venez, petit 'nouveau. 
Comment voûs appelez-vous ? Nous allons aller cou- 
per; ensuite, jeVoüs montrerai notre étude . 1 

r— r*îl s’appelle George Arthur, » dit^la matrone, eu 
‘marchant vers lui avec Tom. Comme cérémonie pré- 
liminaire à l’adoplion'du nouveau en qualité de co- 
pain, Tom saisit sa main délicate, et pensa eifric re- 
gardant, qu’il suffirait 'd’un souffle pour le renver- , 
seiv" J’ai ‘fait. mettre ses livres et ses affaires flans 
l’étude; sa* maman, a fait renouveler 'le papier, la 
couverture du-eanapé- et la portière. » Cette petite 
diplomate de matrone jeta, comme par hasard, ces 
renseignements dans la conversation, afin- de mon-" 
trer que le nouveau venu contribuait largement au 
bien-être delà communauté.- «M mc Arnold m’a dit de 

* î t x ^ 

vous dire,Lajouta-t-eile , .que vous lui feriez plaisir 
tous les deux eri venant prendre le thé avec elle. 
Vous connaissez le chemin, monsieur Brown, et 
je sais que tout est prêt. », 

En voilà un événement l Maître Tom allait monter 

, »• * > 

prendre le thé chez le docteur, dès le premier soir, 
absolument comme s’il était en sixième, ou tout au* 
moins en cinquième; comme s’il ôtait un personnage 
dans le petit monde de l’école, au lieu d’être le plus 
turbulent de tous les fàcjs. iHui semblait qu’il pre- 
nait rang dans l’ordre social et dans l’ordre moral. 
Néanmoins, il ne put réprimer un soupir à, l’idée du* 
souper si amusant qu’il aurait fait chez la gouver- 

** h t ~ 

nante, avec East et compagnie; après le souper* il 
aurait fait visite aux études de tous ses amis, pour 
narrer les exploits et les merveilles des dernières 
vacances ; il aurait formé, avec ses camarades, mille 
projets pour le nouveau semestre; 1 il aurait su quels 
anciens étaient partis ; combien il était -arrivé de 
nouveaux; quelle étude chacun occupait, et dans 
quel dortoir couchait “chacun des nouveaux prœpos - 
tors. ' Pourtant, Tom* se consola en pensant qu’il 
n’aurait pu remplir la moitié de ce programme avec 
Arthur sur ses talons;, en conséquence, il le rémor- 
. qua vers le salon du docteur, enchanté dp monde en 
général et de lui-même en particulier. 

Outre M me Arnold, il y avait dans le salon les aînés 
de ses enfants, un des plus jeunes prœpostors , Brooke 
jeune, qui .était maintenant en sixième, œt avait 
hérité de la position et de l’influence de son frère, 




']■ r i M BftUW \. 


et un autre élève de la même classe qui causait avec a va il un groupe dp petit* qui nui uni .«r parlaient ires- 
lui [n> - du feu. Ce «■[ Orookc jeune, qui liant. Il se fil un grand silence, quand la porte > oti- 

élail un grand gaillard bii-n découplé» de sis pieds vrit; puis ïl \ eut de brtiy antes acclama tin us quand 
de liant , :ige de dix-huit ans» fort comme uu prieur , on reconnut T uni qui s'avançait le long du corridor- 


de charbon, firent un signe de tête amical à Tom, 
qui u'en fuL pas médiocrement fier, et continuèrent 
leur conversation» La maîtresse de la maison leur 
adressa quelque- paroles pleines de bonté, qui cu- 
rent pour rêsttllat de les mettre à leur aise et d'en- 
gager In conversation entre oui. Alors elle le.- laissa 
avec scs eu fa ni s, pour aller terminer une le tLre . La 

Ma il de* pim .ujïmuu-, futii - e| en il nul 

lungueim-nl sur un poney s^jic pareil qu'il nudl 
monte à la chasse» Arthur racontant la beauté et la 
gril ce de h lacs en hiver- Dès que le thé fut servi, le 
docteur fit sou apparition. 

Que de franchise, de bonté et de dignité» dans lac- 
midi qu'il lit â tous les membres de la petite société! 

— ». I,. m 


À 



Ttvl ] À 


9| Æk 

i ■ 

m.^Æ 

r 

-kfll HT -jW 


mam sa lusse 
remplir ,ot vnità 

que le docteur, _ . . f 

, . füiik ^im( b main délira 

fium la comte 

fois, lui donna une chaude poignée de main; il a l'air 
d'oublier tous ses anciens méfaits et lui dit ; « Ah 
Brou n, uni* uni * ; j’espère que vous avez laissé 
votre père et toute la famille en bonne sa nié, 

— Oui, monsieur, en très-bonne santé» 

--EL Miilîi le petit nouveau qui sera dans votre 
élude. H n'a pas laie aussi bien portant que nous le 
désirerions. H a besoin de l'air de Hughy et de quel- 
ques bonnes parties de cricket. Vous lui fore* faire 
île bonnes promenades, si BilUrn Grange et à Calde- 
cnlt * Spiiinej, eî vous lui montrerez comme notre 
petit pays est joli aux eu lirons, a 

Le docteur fut charmant pour tout le monde; aussi 
chacun se sentait à son aise; chacun, ri jeune qu'ij 
fût» comprit qu'il avait sa petite utilité dans le monde 
de l'école , et avilit quelque chose à y faire. 

Uîssrtot après le thé, If' docteur rentra dans son 
CdtimeL, rl les jeunes écoliers, quelques minutes 
après, prirent rongé et sortirent par la porte qui 
conduisait de* appartements du docteur dans l inle- 
rîeur île l'école, 

th és du feu, à l'autre bout d'un corridors, il v 

m 


loin it h main lilêUc.iLe il Ailluir, if. !'i r j. uot, 2,. 


<i Holà, Broun, d'où venez-vous? 

J'ai pris le thé avec le docteur, dit ïom, avec 
une grande dignité,* 

— Ob ohî s'écria Easl : e.'est donc pour cela que 
vous ii èi es pas venu souper. Vous y avez perdu; ce 
Wuf et ces pickles étaient exquis* 

— Ile, petit bonhomme» cria le Têtard, en décou- 
vrant Arthur, et en le prenant au collet ; Gomment 
vous appelez-vous ? » 

Tom vit \rthur reculer avec élirai et se troubler 
4 k vue de tous les regards braqués sur lui. ü pensa 
que le mieux était de Je laisser répondre, siuil à se 
tenir prêt à lui venir en aide» si besoin était, 

« Arthur, monsieur* Je viens du Devon sbire, 

— Ne m'ap- 
pelez pas mon- 

^ ~~ ’ sache ou non, 

l'AMlnir, i. F*. 34, ml. 2 . flanB ,kMl * se_ 

matues d T iei, et 

nous n 'aurons que trop le temps d’y songer. 

— Ksl-ue que vous le connaissez déjà, Brown? 

— - Non ; mais c’est mon copain dans l'ancienne 
élude de Gray; voilà bientôt l'heure do la prière, et 
je ne Tai pas encore vue* Venez, Arthur, a 

Ils punirent tous les deux; foin était pressé du 
Leu îi' sou protégé en lieu sur* pour lui donner ses 
instructions sur In manière de se conduire, 

n Quel drille de copain pour Tom ■ , voilà ce qui 
se disait auLour du l'en. C'est juste la réflexion que 
Torn su faisait à lui-mème, eu alJumatiL la chandelle 
et en passant J inspection de IVtude* remise à neuf* 
« Ecoulez* Arthur, votre mère est Lien gentille de 
nous avoir arrange un si bon petit coin,] Maintenant 
faites bien al leul ion à ce que je vais vous dire* Il 
faut répondre hardiment quand on vous parle, et no 
pas tous eflVayer. Si vous avez peur un vous ftrùnera; 
ne soyez pas toujours à parler de iolre maison, do 
votre mère on rie vo- sœurs* ■■ 

Le pamre petit Arthur avait, grande envie de pleu- 
rer. « Mais» s il vous plaît, ne puis-je pa- parler de,.* 
de la maison avec vous ? 
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* — Tant que /vous voudrez ; cela' me fera plajsir. 
Mais n’en parlez pas à ceux que vous ne connaissez 
pas, ils vous appelleraient le « petit paulot à maman» 
etyous donneraient' toutes sortes de sobriquets ridi- 
cules. Queljoli pupitre! C’est à vous? Quelles belles re- 
liures! vos livres de cl asseye s semblent à des romans.» 

Après la prière, Tom conduisit Arthur au n° 4/ 
Cîétait une. grande pièce, bien acrée, qui donnait par 
deux larges. fenêtres sur Penclos.de l’école. Il y avait 
douze lits dans ce. dortoir ; le* plus voisin de la;che£ 
minée;, était* celui du .prœpostor , . qui .ne ; montait- se . 
coucher qu’environun quart d’heure après les fags. 
Les petits se rendirent à leurs lits ^et.commencèrent 
à se. déshabiller en.bavardant tout bas ; Tes grands, 
ceux de l’âge de Tom,- faisant de leurs lits des cana- 
pés, -bavardaient en bras de, chemise; Le pauvre petit 
Arthur était ahuri de la nouveauté de sa situation. 
L’idée, ne lui était pasvenue, qu’il lui faudrait coucher 
dans la,même pièce, avec des inconnus ; cela lui pa- 
rai ssait aussi pénible qu’étrange . 11 n’osait prendre su? 
lui d’oter sa jaquette ; cependant, non sans effort, il 
Pô ta.: ët alors il A se mit à regarder Tom, qui était assis 
sur le pied de son lit, occupé à bavarder et à rire. 

. « S’il vous, plaît, Brown, dit-il tout-bas, puis je 
me laver la. figure et les mains? 1 ‘ •* ; / 

— ^Naturellement, .si vous y tenez; 'voilà votre 
toilette, sous la fenêtre, Ta seconde h partir de votre 
lit. Seulement vous serez obligé de descendre cher- 
cher de l’eau demain mati;n,’ si -vous usez toute la': 
vôtre. » Et ih reprit sa conversation où il l’avait* 
‘laissée, pendant qu’Arlhur se ' glissait timidement 
entre les lits, et procédait a ses ablutions, ce qui- 
attira sur lui l’attention- de tout le dortoir. ' 

* ** ' k c.-' * 

Le. bavardage et les rires continuaient. Arthur, 
après s’être lavé, se déshabilla; - et passa sa chemise 
de nuit. Alors, il regarda autour de lui, plus nerveux 
et plus tremblant que jamais. Trois ou quatre des pe- 
tits étaient déjà au lit, assis; le menton appuyé sur les 
genoux. La lumière éclairait tout le dortoir, Te bruit 
ne cessaiLpas. C’était un moment d’épreuve poürTe 
pauvre' enfant isolé ; pourtant, cettefois,ilne demanda 
pas conseil à Tom sur ce qu’il avait à faire ; il se mit 
à, genoux^ près de son lit, comme il T’avait toujours 
fait depuis c sa plus tendre enfance; pour ouvrir son 
cœur à Celui qui entend le cri, et adoucit la peine du 
petit enfant et de l’homme fort dans l’angoisse. * „ 

- Tom, assis- au pied r <de son lit,, et penché pour .dé- 
lacer ces bottines, tournait le dos à Arthur ; il n’avait 
donc rien vu de ce qui venait de se passer. Le silence 
qui se fit tout à' coup l’étonna et il leva les .yeux. 
Deux ou.trois écoliers riaient ou ricanaient ; .un 
grand brutal, debout au milieu du dortoir, ramassa 
une pantoufle et la lança à l’enfant agenouillé, en le 
traitant de petit hypocrite.- Tom vit tout cela d’un 
seul; coup d’œil; aussitôt la bottine qu’il venait 
d’ôter vola droit à la tête du brimeur ; celui-ci n’eut 
que le temps de parer le coup avec son coude; II 
lança un juron en trépignant de douleur, et demanda 
à Tom cé que cela signifiait? 


«'Ne vous inquiétez. pas .de.. ce. que cela signifie 
dit Tom, qui sentait.bouillonnerjout son, sang, dans 
ses veines, si quelqu’un ,veutj recevoir l’autre bot- 
tine,, il sait ce qu’il .faut faire ' pour ;ccla.; » \ j *- * - \ 
t * Comment les choses au raient- elles tourné? Il 
t est difficile d e ; le L d i re L’entrée du pmpostor youpa 
f court à cette scène.- Tom ;etTos.;autres,se précipité; 

rent dans leurs lits et y' achevèrent -leur toilette de^ 
’ nuit. Ce qui ycnajt.de ,se passer;, inspira, à plus d’un 
1 écolier de sérieuses réflexions. Quant à Tom, Tl lui 
1 fut .impossible, de, dormir/. Ses ) tempes. : battaient, 
son coéur bondissait, c|est à peine s’il put s’empêche^ 

de sauter- du lit et de courir à travers le dortoir. Il 

. * - - . » ■*<+ *• * * ^ ~ 

sqngea\à ( sa .mère,- et à : la. promesse qu’il lui avait 
faite, étant -tout petit,- de ; ne j amaisj oubli ei\de s’age- 
nouiller au pied de son lit, : pousse remettre entré 
les mains du Père qui-est aux- cieux avant de poser 
saTête.sur, son ; oreiller, r d’où peut-ètreil ne la rc-j 
lèverait jamais. Il se mita pleurer en silence, comme 
si som cœur allait se briser : il avait alors quatorze 
ans. - • /J ; ; ; ^ » y | > ^ r , 

- Voici commentées choses s’étaient passées à Par* 
rivée de Tom.; Les premiers soirs, il n’ayait^pas.osé 
s agenouiller à cause’ du bruit.* Il pritylonc 1; habitude 
de se mettre au lit pu ne fois la lumière éteinte, il se 
glissait hors de son lit 'et faisait sa prière. -Puis il se 
dit qu’il pouvait aussi bien faire sa -prière dans, son 
-lit ; mais - il s’endormit souvent sans ,1a. faire ; , c’est 
ainsi que peu à peu il en .vint à ne plus prier du tout, 
et cela .pour avoir roügi d’abord de « confesser sa 

foi. devant les hommes ». ; - • , - * 

r * 

_ Pauvre Tom', le premier et le plus cruel sentiment 
quf fut sur le point de lui briser le cœur, ce fut 
celui de sa lâcheté. Celui de tous les vices qu’iLmc- 
- prisait le plus, était dans son âme ; il y exerçait ses 
ravages. Par lâcheté, il avait menti à sa* mère, à 
' sa conscience, à son Dieu/ Comment supporter, une 
pareille idée ?:Etvoilà qu’un enfant faible, qu’il avait 
pris en pitié ; et;presq:ue. méprisé à cause de sa fai- 
blesse, , avait- fait ce queTui, /apfaron, n’avait osé 
faire. La première lueur de consolation pénétra dans 
son âme quand il se fut juré, qu’il soutiendrait cet 
enfant enyers et .contre tous, qu’il l’aiderait, ,1e ré- * 
conforterait,* prendrait sa part de ses peines en- 
souvenir; de ce qu’iL venait'de faire. 11 résolut aussi 
d’écrire à. sa;mèrc dès Je lendemain, et de lui . dire t 
combien sou fils, avait; été 'lâche.: La paix du cœur 
lui revînt aussitôt qu’il- eut; résolu de rendre témoi- * 
gnage de sa foi dès le lendemain matin. Sans doute, 
l’épreuve serait plus pénible le malin, que le, soir; 
mais pour rien au monde il n’aurait voulu laisser 
échapper la première., occasion qui se présentait. Il 
eut des tentations et des faiblesses : le mauvais 
esprit lui représenta que ses, camarades se moque- i 
raient deTui, et lui donneraient, une douzaine au 
moins de sobriquets, que l’on méconnaîtrait* ses ■* 
motifs ; que tout le monde s’écarterait de lui, et 
qu’il resterait seul avec le nouvel élève ; or il- était 
de son devoir de conserver toute son influence, pour 



TOM BROWN, 


3 


faire le plu- de bien possible, Par niometiis la ten- 
tation prenait une forme encore plus subtile : iVest- 
re pas. se disait'H. l ameur- propre qui me puasse*? 
ne nie donnerai-je pas l T air d’èlre plus bra 1 - e que lo- 
autres en agissant ainsi? Ai-je le droit de commen- 
ter maJulenitttt ? Ne rlevraîs-je pas plutôt prier dans 
mon étude : 


nouveau .=in l> les \eu\. Apres chaque fiasse, après 
i liaqne appel, il l'attendail à la porte pour empêcher 
iju'oii lui jouât quelque mauvais tour, et qu'un lut 
lit d'autres questions que les questions rcglemcn- 
I aires : a dèjeLtuec et a dîner, il avait l'ttii sur son 
assiette, pour empêcher toute dé predü Hou de la part 

de- voisina. En 


sans te laisser 
ignorer aux au- 
tres, et lâcher 
de les amener 
ainsi àm imiter, 
sans rien chan- 
ger à ma con- 
duite extérieu- 
re. Sun bon ange 
l'ètiï porta ; il 
* 'endormit, dé- 

ridé a suivre 

11m pulsion qui 
rivait été si furie 
et qui Lui ara il 
rend nia paix. 

Le lande main, 
il se mil .1 l ’r- 
nouv et pria ; 
il décomritquTI 
Tétait, exagéré 
l'effet que pro- 
duirai! sa réso- 
lution, H ) eut 
d abord quel- 
que s rien ne - 
menls et quel- 
ques moque - 
lies, Mais cela 
passa bien \itc„ 
ei quelques ca- 
marades com- 
mencèrent à 
l'i miter. Le Imii 
exemple gagna 
de proche en 
proche, et au 
bout de quel- 
ques années, 
grâce aux ef- 
forts petsévé - 
t unis du docteur 
Arnold, re qui 
avait été l'ivi- 



No voiu bîr| uiÉf c* p;i« de v.c que icb (signifie, ilii T oui. (0. 36. col, 2,_ 


tin mot t se- 
lon L'expression 
d*Ens|, il caque- 
tait autour de 
lui comme une 
poule autour de 
son poussin. 

Arthur mit 
longtemps à se 
livrer tout a fait, 
ce qui rendait 
la tâche de Tom 
ifaulnnl plus 
difficile. U ne 
pari a H jamais 
le ] premier; eL 
ce qui contia- 

ruiit le plus son 
mentor t c’est 
qu'il Hait tou- 
jours dé son 
axis* Quelque» 
fois, quand iis 
fiaient, le soir, 
dans leur et üdc. 
Toi n étaïl abso- 
1 u me ni furieux 
de le voir ( cui- 
sent ir à tout H. 
tout approuver. 
Plus d'une fois, 
il lui surin pnin! 
de lut faire la 
leçon et de lui 
dire qu'il esl 
bon que chacun 
ait son avis et la 
lasse ron naître. 
Mats il se con- 
traignait on son- 
geant qu'il ne 
ferait que Tef- 
frayer ; il était 
retenu aussi 


iv pl ion Unit par 

dr venir Jnrèglc. Mais n'anticipons pas. 

loin était très-fier de sou rôle de mentor; pour 
rien au momie ri uYAL voulu eti élrr déchargé , mais 
«'Mail pour lui une cause de transi s h daumétés 
roui iimel les. S'il laissa il Arthur seulement une 
heure tout seul, soit dans leur élude, soit dans 
1 eut lus, il sc tourmentait jusqu'il ce qu'il Fent de 


par le souvenir 

de ce qui Tel ait passé le premier soir, au n° 4. 
Alors il prenait la résolution de rester tranquille 
et de ne p n s parler le premier. Mais il était tou- 
jours battu â ce jeu. et en désespoir de cause, il se 
met tu il à parler, dubürd parce qu'ît cratguaii quesori 
camarade ne le crût fAché, ensuite parce qu'il lui était 
i tu possède de relenir -a langue si longtemps. 
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C’était durl mais Tom s’étant une fois chargé de 
cette œuvre" avait mis dans sa tête d’y réussir de 

-n * 

façon à se satisfaire. Les railleries, de East et de ses 
amis qui l’appelaient nourrice ne firent que l'épe- 
ronner. , 

Quand ils le prenaient sur un autre ton, ce qui 
leur arrivait quelquefois, Tom était très-embarrassé : 

« Savez-vous, Tommy, dit un jour East, que vous gâ- 
terez votre jeune pupille, a force de le mitonner. Pour- 
quoi ne le ;laissez-vous* pas chercher sa voie et se 
débrouiller tout seul. Il ne vaudra jamais un bouton 
si vous le tenez toujours sous les bas.ques de votre 
jaquette. , 1 1 

— ^Sans doute ; mais il n’est pas encore capable 
, de se débrouiller tout seul. Chaque jour je fais tous 
mes efforts pour l’y amener. Pauvre petit ! Je ne peux 
pas le comprendre. Il ne ressemble â rien de ce que 
j’ai vu jusqu’ici ; c’est une sensitive ; tout ce qu’on 
.peut lui dire le , blesse comme un coup violent. 

; Nous n’avôns que faire ici de garçons de cette 

* j , 

espèce. Savez-vous ce qu’il faut fair'è, -Tommy. Ache- 
tez un grand , carton; rembourrez-le d’ouate ;.n’ou-' 

r t 9 « \ 

bliez pas d’y mettre un*biberon. Vous écrirez sur le 
carton « fragile et .vous le “ renverrez à maman. 

1 — Je crois pourtant que j’en ferai,un homme, dit' 
Tom en souriant. De temps en temps je'm’aperçois 
à certaines choses qu’il a du cœur,; mais comment 
l’aider , à, le faire paraître? « -- 
. M Tom tira une de ses mains de’sa poche et se gratta' 
les cheveux par derrière, ce, qui ramena son cha- 
meau sur son nez. C’était sa manière dé'réfléchir. Il 
regarda par terrje avec un embarras comique, et leva 
des yeux sur J'JEast. Ce jeune gentleman 1 lui domia 
une tape dans le dos, puis lui passa son bras autour 
des épaules,-; pendant qu’ils se promenaient dans le. 
quadr'angle : «.Tom, dit-il, vous êtes lé meilleur gar- 
çon que j’aie jamais vu. J’aime à vous voir'èntreprén- 
dre quelque, chose. Vrai, je voudrais ; de tout mon 
cœur prendre, les choses 1 comme vous ; mais Jc ^rié 
puis, jamais m'élever plus haut qu’une plaisanterie. 
Pour,,moi, tout est matière à plaisanteèfëi Si je de- 
vais recevoir le' fouet’ dans cinq minutés, je serais 



bien penaud, eh bien ! rien au monde ne pourrait 
m’empêcher de rire tout de même. » 

Après cette conversation, East prit l’habitude de 
venir souvent à leur étude, et se mit à observer 
Arthur; bientôt il convint avec Tom que c’était un 


vrai gentleman, et qu’il ne tarderait pas à triom- 
pher de sa timidité, ce qui remonta le, courage de 
notre héros. Tom, chaque jour, sentait combien il 
est' précieux d’avoir un but dans la vie, quelque 
chose enfin qui vous tire de vous-même. Comme 
, c’était la morte-saison de l’année,* et que l’on ne 
jouait à aucun des jeux qui l’intéressaient, il se 
trouvait plus heureux qu’il ne l’avait jamais été à 
l’école': ce qui est beaucoup dire. ( - 


A’ suivre. 


Imité de l’anglais par J, Levûisin. 
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New- York, le 2 octobre 1874* , 

. • •> 

, • ' • r* f <’ 

Grande nouvelle, ma* chère Mary 1 Je' pars' de- 
main pour un voyage, un grand voyage, mon premier 
voyage, enfin ! et pour me consoler dé ne pas t’avoir 
J avec 1 moi, je vais écrire mon journal, 'que je Ren- 
verrai dès* que je serai arrivée à destination, Il 
( ïâut d’abord , , pendant- qu’Ourika fait 1 ma 1 malle 
et la sienne, — car elle, vient avec nous"— il 
-faut' que je’ te ‘ raconte comment la‘ chose, à été 

ijf,* .i, , * • 

décidée. - 1 

V' Papa est arrivé il y, a: quinze jours. Il m’a trouvée 
'grandie, et comme il a' été content de loiitccque 
f ma tante lui a dit de moi, il m’a promis de m’accorder 
Uout ce que je lui demanderais de raisonnable. Moi... 
'jè 1 n’avais qu’une envie; c’était de monter avec lui 
sur^ sa jolie goélette que j’aime tant, et de rester 
plusieurs jours en mer, avoir des îles, des côtes et 
des bateaux déboutés les nations. Seulement il fal- 
lait attendre une bonne occasion pour le demander.; 
tu penses-bien que papa ne m’emmènerait pas dans 
un voyage comme le dernier qu’il vient de faire, et 
-qui a duré dixAiuit .mois.. Mais voilà que, comme, 
si c’était 'fait exprès, papa reçoit ce matin une lon- 
gue visite d’un monsieur que je ne connais pas ; 
et,' après l’avoir' reconduit, il entre dans le salon, 
où ma tante me faisait réciter ma géographie. 

« Je vais vous quitter demain matin, nous dit-il; 
un voyage de quinze jours au plus. Il faut que j’aille 
à Baracoa chercher un chargement de fruits des 
tropiques. * ^ t 

— Baracoa, île de Cuba ! me suis-je écriée. 

— Bien I ma petite Ellen, a dit mon père en riant : 
là géographie eslune belle science, pour la fille d’un 
marin surtout. » 

J’ai grimpé sur ma chaise, et lui entourant le cou 
de mes bras : 



1 ES fimtlNS r ! N - lui H ni II E. 


v:\ 


■ Père, ai-je dil t lu m as promis de m'accorder 
huit co que je le de manderai 9 .*. 

— Me raisonnable, mu mignonne! 

— ( Hi! c'est trés-raisrmnable. n'esta, do urem* 
menrr avec toi ï lui ai-je dit a Poreille, cl je l’ai 
embrasse bien fort pour qu’il ne pii! pas dire 
non. 

— Tu es folle, EUen 3 a n ié ma tante. 

-- Maïs pas m folle ï C’est une Idée, cela! a 

repris mon père en rimai . Elle est biave, celte petite, 
elle n’a pas peur de la mer, c’est bien ! Voyons : la 
saison est bonne, nous ii avons ,i craindre ni oura- 
gan* ni ru s - de - nui ré** ; le temps r*J beau, <4 je 
i rfjis. ma Hièn suiir, qu’on peut contenter ['en- 
fant* e 

Jt- sautais de joie. 


me -uh i. î L • - levée, et jiiï couru voit* ce que c’était : 
on levait l'ftAÇfe pour partir. Le bateau commençait 
à SM remuer, quand L • > ■ ■ i à coup quelque chose de 
il ros, de blanc et de mouillé s>st élance sur le pont 
a enté rie moi, et s>sl mis à me passer sur la ligure 
une grande langue rose, en faisant enLendro des 
grognoments de joie* i l était Tom ! Pauvre chien ! il 
u’avait pas pu sr passer de vit peltle maîtresse, et il 
était venu la retrouver à la nage. 

c Allons 3 encore un passager de plus ! a dit papa, 
i îurdons-Ie, puisque U ■ voilà : il le le pêchera si Lu 
tombes ü l’eau. » 

Et il a ci ié aux cens d'un bateau qui était amarré 
près de b gncîHLe d’aller dire à ma tante que Tom 
nous avait suivis. 

>ous sommes partis ; la ville, le poil, lu rade, Ici 



tic à cormn. {p, AU, eut. 2.) 


u Mais au moins, répliqua ma tante, emmenez 
üurila pour prendre soin d'elle* 

— ,3 v le veux bien ; Uur ika sera bien aise de faire 
un voyage avec son mari Sam, qu'il faut quéjYm- 
méiie aussi, puisqu'il est notre cuisinier, et qui s at- 
tfudail a un plu- long repos après une si longue 
traversée. Va prévenir Ourika, ma petite, et soyez 
prêtes à embarquer n- soir* car il faudra mettre à la 
voile demain au point du jour, " 

El voilà, ma Hu re Mary, comment je vais aller 
sur nier, pour la première fois de ma vie. Quand 
imunaii vivait, je n‘ aurai* pas voulu la qui! 1er; et 
depuis que jt- l’ai perdue, papa n’a fait que de grands 
voyages, de sorte que je ne suis jamais sortie du 
pu ri, Lest honteux, n>st*ce pas, pour la fille d’un 
capitaine ? 

Me voi l i a bord* Nous nous sommes cm hargnes 
hier au soir, et j’ai 1res- bien dormi dans mu cabine* 
quoique mon lit lût dan* une armoire. Ce matin, j ui 
été réveillée par un bruit de chaîne* qu’on tirait; je 


mer et I- 1 ciel, je tie peux pas te dire combien loul cela 
était beau au soleil levant. Je riais, et j’avais envie 
de pleurer. 

Papa élail Irés-contenl , et il m'expliquait tout 
cc que je vovnis. Toute la journée nous noua som- 
mes- croisés avec d’autres bateau v, de I unies les 
grandeurs et de loin tes pays. Oii le* voit lui 
petits ou loin; ils s'approchent, il- grandissent, 
on passe luul près d ’eux : on les lié le, ou leur 
demande mi ils vont, mi leur souhaite un bon 
voyage, et l’on s'éloigne d'un coté pendant qu'ils 
s Vu vuiiL de l' nuire: bientôt ou ne les voit plus du 
tout, 

La nqit, e® sont des fanaux qui brillent, :i droite, 
à gauche, en avant : ou dirait des vers luisants qui 
sc promènent. Je suis enchantée de ma première 
journée. 

Le* .... 

Je nid rien écrit hier, parce que ci tait tout pareil 
à avant-hier. Aujourd’hui mou,' avons encore vu la 
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côte" de temps en temps/ mais'démain nous dépas- 
serons le cap Hattëras — cherche-lc sur une carte — 
et nous né verrons' plus que le ciel 'et l’eau; jusqu’à 
ce que nous passions ‘près des îles Bahamas. Papa 
m’à-heaucoup parlé" des Antilles ; il paraît qu’on y 
voi t des arbre seri fleur, ‘"qui ont "en même temps "dés 
fruits mûrs’. Comprends- tu J Mary, le'plàisiKde cueil- 
lir sur " le"' 1 môme* 1 arbre une "orange et ùti bouquet? 
Ourika est" très-contente, ‘elle aide Sam 'à' faire la 

r * 9 ^ J j 

cuisihe! :, et Sâm‘ invente de bons" petits plats pour 
régaler -•« la petite fille à niàssa le capitaine ». Tom 
joue avec moi.’ Nous avons bon vent* et lé tempshst 

11 f • * * i * » -» T 4 je; 

1 1 n S 1 % i „ » r r - ** n < f i < ' 

tres-beau. 1 i ‘ ' 


v 


Lo 42. 


Nous aurons' une jolie cargaison au retour! j>lus 


jolie que celle que nous avons emportée, et qui se 
compose surtout , de bois de construction/ Nous 
allons prendre à Baracoa des figues dont on ne soup- 
çonne pas la bonté dans les autres j>ays’, dit papa, 
des ananas excellents, des citrons, des oranges, des 
grenades, et : unc quantité d’autres fruits et* de légu- 
mes.- On y cultive aussi des pêches, des pommés, des 
raisins et d’autres fruits d’Europe, et ils y viennent' 
très : bien. '* 

v j-i •> ^ ' 1 

Pendant que papa nie racontait une foule Je cho- 
ses" intéressantes sur les pays où nous allions, la 
goélette passait" devant, une chaîne d’iles., J’en re- 
gardais une, un peu éloignée à notre droite; papa 
s’interrompît tout à coup et me dit : : 

« Tiens/, en voilà une intéressante, celle qui est 
f allongée :-elle m’appelle San Salvador. Ce nom-là ne 
te "dît-il rien ?. 

— Olrl si! m’écriai-je. San Salvador! c’est la pre- 
mière terre que ^Christophe Colomb ait découverte. 
^Devait-il être heureux! 

' — Oui," ma fille, /heureux cpmme tous ceux qui 
ont longtemps' travaillé, " lutté, souffert pour arriver 
à-un i but, J et’q‘ui y touchent enfin. Oui, c’est peut-être 
ici," où nous “sommes, que son équipage, la veille 
encore révolté' cbnirè lui, est tombé' à' ses genoux.cn 
lui demandant pardon d’avoir douté; 11 y a longtemps 
debelaV Sàis-tu la date ? i j * *• ', ; 1 

— i'492; papal . ePc’était en octobre, je crois?..; 

~ Lè 12 octobre : juste le jour'où nous sommes.; 
Voila un souvenir, qui te restera', ma petite ’Ellen/ 
Rappclle-toi '.aussi les noms différents de l’iîe. Les 
naturels la .nommaient 'Guanahani; Christophe 
Colomb l’appela San Salvador, et sur quelques cartes 
elle est nommée Cat Island, où île du Chat. A présent, 
va jou'eiVavèc Tom nous entrons,» dans la région des 
récifs'; :je ne .peux- plus 'm’occupe? de loi, 'il faut que 
jerveillo à diriger la goélette dans les .passes. ». * ' 

Je .ne lui parlai plusj maisje restai près. de, lui' 
pour entendre ce qu’il dirait 'et. comprendre la mar- 
ché duhatéau; Cela m’amuse beaucoup de' suivre la 
manœuvre. * - # - - r. . .. • * 

* ♦ “ ' * -* * * * * * , < U 

’ Nous passions entre des îles et des îlots, il y en 
avait une quantité. Et ce qui rend le passage plus 


dangereux encore, ce sont' les bancs de’ coraux’ qui 
sont sous l’eau ; on ne les voit pas, 0 et il faut, savoir 
où ils sont; pour ne“ pas'y échouer " et s’ÿ briser. A 
chaque’ instant oh changé de route', pour avoir fou- 

- 4 l j * * . * u * ‘ t 1 , 1 f ^ ' r 

jours as&ez d’eau sous’ la quille. ‘Nous avons' passé 
Vans accident le canal ICaïcos» qui'est entre l’Ué Ma- 
ri guana et’ les îlots et le banc Caïcos, et nous som- 



tend à rencontrer un 'grand récif de "coraux qu’on 
appelle le Hogsties/cCsur lequel les-bateaux échouent 
très-souvent.’ Papa' a- fait 1 - carguer plusieùrs' voiles. 

t ♦ , ^ ê f • 

pour marcher tout doucemcnt, "d’autant plus qu’ily 
a de la brume et qu’on ne voit rien du tout en avant 
de soi. ’ . ' 


• ' v/ U 


A Suivre. - Imiti) (le l'allumant! par hoirs Rrï>p. 



1 , 

4 LES OISEAUX DE PARADIS 

V . 


t - \ s « 

s Quand les anciens voyageurs européens arrivèrent 
aux Moluques en quête de la muscade et du girofle, 
alors rares et" précieux, oh leur présenta des peaux 
d’oiseaux si merveilleusement belles, que ces hom- 
mes, presque uniquement absorbés par la recherche" 
de l’or, furent enflammés d’admiraliori. tPour les 
trafiquants malais, c’étaient les « Manouk dévala » 
(oiseaux de Dieu); les Portugais, qui no leur voyaient 
ni ailes ni» pieds, et qui ne purent apprendre rien 
d’autlientique sur leur compte, les appelèrent « Pas- 
saros do sol» (oiseaux du soleil), tandis que. les éru- 
dits hollandais, .quiiécriYnicnt; en latin, Jes baptisè- 
rent Ans paradiseus.’ [ols&nn de, paradis).’ Jean, Van 
Linschôlen'leue!do,nna ceS noms ch 1.8 JS, et dit que 
personne ne peut' ccmtejmplcr ces merveilleuses créa-; 
turcs! pendant leur, vie, 4 car elles habitent les airs, 
se tournent toujours vers Je r soloii. et ne jse posent 
sur le sol que pour, mourir. « Ils n’ont nb pieds ni 
ailes, comme, on peut s’en assurer par ceux quon 
porte dans l’Inde eUparfois en ;IIollande, * mais c’est 
une marchandise tellement chère qu’il nous en arrive 
bien rarement en Europe. » PJus.de cent ans après, 
Funeli qui accompagnait , Dampicr, et qui écrivit 
Aa relation du voyage,^ en vit des spécimens à Am-, 
haine; on lui raconta que ces oiseaux émigraient à 
Banda pour; manger des. muscades . : ce fruit, les çni- 
' vrait et ils tombaient sans connaissance sur le sol/ 
* où les fourmis les tuaient bientôt. En d 700 encore, 
alors que Linné nommait la plus grande des.csppces 
S ParcLdiseajipodâ, (paradisier sans pieds); on n’en avait* 
pasVu en-Europe ; d’échantillon ;complet; personne 
ne possédait la moindremolion sur leur manière de 
vivre. Aujourd’hui même, un siècle plus tard, la plu- 




Clin^se Aux <iis«*A(i\ ■ I»- paradis (J 1 , VJ. eut. 2.) 
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•'part des livres d’histoire- naturelle répètent que ces 
' oiseaux émigrent tous les ans à Tcrnate, àfBanda et 
à Amboine, tandis que dans ces îles, à l’état sauvage 
du moins, les' 1 oiseaux sont aussi complètement in- 
connus que chez* nous. ' . , 

Il semble ^que la nature ait pris ses précautions' 
pour cacher ses plus précieux trésors’aux regards’ 
du vulgaire. La riVe' septentrionale dé la Papouasiè, " 
exposée en plein à ! là houle du Pacifique/ est extrê- 
mement' dangereuse' et’ n’offre point « déports. Le, 

i s ^ ^ ' 

pays, hérissé de rochers, est partout couvert dopais- 
ses forets’ dont les marécages,' lés précipices, ^ les' 
prêtes dentelées, 'forment une barrière' 'presque infran- 
chissable du" côté de^ l’intérieur, et il ést habite par 
des sauvages cruels arrêtés, au dernier degré de la 
barbarie. C’est' dans cette c'ontrée, c’est "parmi ces 
tribus que- se'trouvent ces înerveillés du 1 règne ani- 
mal) ces " oiseaux' de Paradis' dont l’exquise beauté" 
de forme et de couleuriet le singulier plumageexci- 
téntTadmiration des esprits les plus cultivés et les 
plus intelligents, et fournissent des matériaux inépui- 
sables à l’étude des naturalistes et aux spéculations 
du philosophe. . % ? * . * J . 

Sur les dix-huit' espèces qui composent la splendide 
‘famille des "oiseaux de paradis, 1 ou paradisiers,' onze 
se' trouvent dans la grande 1 île des Papous; huit 
sont entièrement cantonnées dans là Nouvelle-Guinée 
bti’île Salouatty, qui’lui est‘ contiguë." Mais* si pous 
considérons comme ’faisant^partie 'de -la Papouasie 
toutes* les' 4 terres qu’enclave 1 au tour d ? elle une mer 
peu .profonde) 41 V ensuivra' que- quatorze'' espèces 
■ appartiennent èxclûsivenàent^à cette région/ trois au 
noribet àTesfctde l’Aùkralie/èL'uné seulement aux 
Molu ques . Les plus* extraordinaire Aèt^les plus belles/ 
sans x r contredit/' sont particulières ‘ ‘à la' Nôuvelle- 
Guih'éeV;-'; ,v 1 ^ ; - 

‘ Lçs paradisiers sont des oiseaux de taille moyenne, 
alliés 1 pour lesi mœurs ’etla conformation aux cor- 
beaux, auxétourneauxetaux philédons d’Australie; ils 
sont caractérisés pàr une énorme expàrïsion de plu- 
ma ge'qüi ne se rètrouve chez aucun àutre genre d’oi- 
seaux : dé grands' faisceaux de plumés' délicate^ 'et 
brillantes sortant^ dessoùs^les ailés , ‘forment 1 dl es 1 
.manteaux, dès éventails, dés boucliers ; lés* pennes 1 
médianes de la queue s’allongent souvent en filets' 
fantastiquement tordus,* ou étincelant des teintes mé- 
talliques les plus vives. Dans' un autre groupé d’es- 
pèces, ces plumes accessoires se dressent sur le dos, 
la tête ouïes épaules, tandis querintensitédéleurcou- 
. lfcué/etlé lustré miroitant de-leur robe ne sont égalés 
par/auéunè^dütre des créatures ailées, si ce'ri’eslle 
colibri /.qui* né les surpasse’point; On les divisé ordi- 
nairement en déiix familles ! dîkinctes : les Paradisiers 
vrais et les.épimàques,'' ces* "derniers au long bec ' 
mince, proches voisins deé Huppes* 

Le naturaliste anglais Russell' Wallace, le premiér 
Européen qui aiPvisité les forêts habiteespar les oi- 
seaux de paradis, et'aùquel qiridoit' les renseigne- 
mentsles plus précis sur ces* jolis animaux, décrit 


avec quelque enthousiasme une espèce particulière 

* A, ■ *< » ' * 1 1 f* •* * 

aux ues Arou. , , 


t •> 


* f 

« C’est, dit-il, un oiseau. un ’pe^ plus petit qu’un 
merle; la majeure partie de son corps* d’un ver- 
millon ardent a l’éclat doux du verrcJQlé, passant 
de teinte en teinte au ^ aune orangé sur les petites 
plumes courtes et veloutées du cou et de la tète. Le 
blanc pur et soyeux du ventre est séparé du rouge de 
la gorge par une bande^d’un beau vert métallique. 
Au-dessus de chaque œil se voit une tache ronde de 
nuance' émeraude : le bec jaune, les jambes et les > 
, pattes d’un bleu magnifique, tranchent, vigoureuse- 
ment sur le reste du corps. La richesse des couleurs 
et la texture du plumage eussent suffi pour faire de 
ce petit être un diamant de la, plus belle eau; sur les 
côtés de là* poitrine, et .'ordinairement cachées sous 
les ailes se) trouvent de* petites touffes de/ plumes 
grises longues de deux pouces ét terminées chacune 
par une large bande émeraude. Elles se dressent à 
la, volonté de. l’ofseau*, et se déploient en éventail- 
quand.il relève les ailesi Les deux pennes médianes 
de la queue, minces comme un fil de. métal, ont 
cinq pouces de' longueur, et se croisent dès leur ori- 
gine., pour, diverger én courbes^élégantes et sinueu- 
ses; à-un demi-pouce, de.leür extrémité, et sur le 
-bord* intérieur seulement çlles î; se garnissent de 
barbes d’un beau vert métalli.qu‘e, sê roulent ën spi- 
nale', et forment une paire de boulons .étincelants Qui" 
pendent a cinq pouces du , corps et.ont entre eux la 
même distance. '^Ces ornements, uniques* en leur 
genre, comme les éventails* de laqioitnne, ne se re- 
Iroùvcnt dans aucune, autre dbs huit mille espèces 
d oiseaux connus sur. le globe; us se combinent dans 
celle-ci avec l exquise heaute.du plumage, et la ren- 
dent-.une des 4 >plus; charmantes choses que puisse 
offrir la nature a nos regards.,» • «. 

, ies h chasseurs d’oiseaux de, paradis, garnissent 
leurs fléchés d un concède boisdc ladimensioiud line 
tasse à the, afin de ; tuer l’oiseau par, la seuletvio- 



Paradisiers sont souvent fort hauts; aussi les tchas- 
seursse construisent-ils parmi les hrançhes un petit 
couvert de feuilles sous lequel, avant 1 aube, ils se 
cachent pour t attendre qu une de. ces jolies petites 
créatures passe a leur portee%; n iIs ne 'la manquent 

presque jamais, , i 

i -Les peaux de ces oiseaux, avec leur, riche , parure 

sont vendues à yü. prix^ par. les j montagnards' aux 

. ivt*, *) 'nn n iH‘‘ à i ^ nu»i j .* , * a u ,,. .. 

nhn Pc* /Inc» trillA/VAC Vf 1 1 nfl AP!) I Am lOCî HYnAniAIll. il 



Où sait que* ces parures., employées dans ,lcs coif- 
’ fùrés des dames, atteignent dans nos pays un prix 
tres-eleve, bien supérieur souvent a plusieurs lois 

i ..i! ' î > àt *> .. '* 

leur poids d or. **- 

U î i 

t Tn. Lally. 
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i,ES AVERTI' RES I» U CAPITAINE MARON. 


t.s 


les aventures m capitaine hagon' 


in 

jjiim. 

U lendemain mutin, par une bonne brise, nous 
vîmes la côte plate ei basse de 3a Palestine. et ver* 
]e milieu du jour une tour élevée et des hostile U de 


eu Judée, par cette grande voie, ï'ne barque plié- 
îmienne et un a&seï petit navire égyptien à proue 
terminée on uüm dfoie étaient envasés a un irait 
d'are de la plage, sur laquelle on avait tiré quel* 
ques méchantes barques des pécheurs de 11 
Judée, Je descendis à terre accompagna d Han- 
ni Irai et de Mau non, pour aller rendre visite au 
güiiieineur, qui Lummaiidui! une petite garnison 
dans le fortin et dans la tour. Il nnu- épargna le 
chemin, car nous le vîmes bientôt soi tir lui-mème 
di j la Litur, -suivi d'une quinzaine (I llumines armés 
de lances et d'épées, porta ut des boucliers carrés. 



Jr: m i' i rn 1 ' I ai [‘üur Je saluer. (P, ; r j3. roi, 2.) 


palmiers et do figuiers sauvages non- firent recon- 
naître Jalla, apres que nous eûmes passé l emboin 
ch me d’une rivière qui <d à quarante stades au nord 
de ce poj’l . lue heure plus lard, h- fViuv allait se 
ranger prés île la côk% les deux galère» et le Jlef- 
ktirth restant à un stade et demi sur leurs ancres, 

à cause du pou de profondeur des ronds. 

Le port de JqlVn ti a tiï bassins, nt jetée, ni moles. 
C'est une plage on se votent quelques cabanes et des 
hangars délabrés, autour d'un fortin et d une tour 
en blocage que le roi David EiE ounslrutre, quand M 
se mil eu relations avec les Plji Jiirien?. i <w gens 
de l'vT et d i ' Sidon coupèrent pour lui des bois de 
cèdres et de sapins, et amenèrent des trains flottés 

L stwiis — Vu j. pau'i' io et ft. 


lu taille entourée de ceinture? de fils de lin auxquel- 
les pendait de côté la courroie terminée par une 
oli u- de silex avec laquelle ou les serre. Ces hom- 
mes avaient les élu- veux nattés eu une foule de pe- 
tites tresses, la tète nue, les pieds H les jambes 
( haussés de hauts brodequins lacés, H ht peau de 
panthère sur l’épaule, à la mode juive. Leur chef 
seul porta si une cuirasse de Limes de enivre assez 
mal ajustées, J 'allai immédiatement à sa rencontre,, 
al à cinq pas, je m'arrêtai pour le saluer. 

i Homme phénicien, me dit-il en rue rendant mon 
salut, es- tu le enpi Laine que doit envoyer le roi Mi- 
rant vers notre roi ? 

— Je le suis, répondis-je, 

— Ton arrivée m’est annoncée, ainsi que celle 
de tes navires. Que la paix soit, avec toi, Je suis ici 
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pour, t’attendre^ et pour te r conduire à la ville de Jé- 
rusalem. Viens, présentement dans sla forteresse te 
rafraîchir avec tes.geris./)> ‘ > il-/ a i .**> r o •/. I...*,. 

- Enchantés "de son bon accueil, nous' le sûivîmes.à 
la tour oiT-Pon ëntre cpar^une:p6rte>voûtée.' Il nous 
condüifcit;>àune'saUe haute, M’ôùtl’om avait vùe sur la 
mor/-èt-fit étendre 1 un tapis -sùr’ ? 'lc'.p avàlge drrégûliér. 
de làtchambrè; Les murs eniilocageigros.siér.'étaien^ 
nüsf'et toute la construction 'fort misé rabl eV.O n' nous 
appôrtà-aussitôt dé.Teàu, r du pain 'désalignés 'sèches, 
du fromage, r:et-un peu 'd’assez i bon ivm?de*:Helbôn; 
que lesUïii fs* sé procurent Appuis iqV ils» ont assujetti' 
la Syrie de Damas. 

Après nous être mutuellement enquis de j notre 
santé et de celle de nos rois,* le capitaine .«juif nous 1 
donna l’exemple' en se fourrant dans îa*»b ouche un 

• V -r *' ' V 1 

gros morceau, defrom âge. ; 

«'Ah ! me dit-il éiTmc voyant regarder la chambre, * 
nous ne sommes pas d habiles constructeurs comme, 
vous autres Phéniciens. Aussi bien, nous n avons 
pas vos ‘matériaux de constrdctiônîet vos richesses, - 
et sommes-nous* ici- dans une bourgade. Mais^tu- 
verras, en' allant à Jérusalem,* un pays/gras et fer- 
tile, et de ' belles ^villes populeuses. . 

-r/Je connais la dudée, 'capitaine, ditdfannibal,*et 
je puis dire que c est une terre bien; cultivée, 'la- 
terré des olives et du'bléj des dattes /et 'du > vin . C ha- 
queipeüple a Yes talents. Vous autre s 'êtes guerriers,* 
bergers'/ cultivateurs ; les". Phéniciens , sont 'indus- ». 
.tneux/ commerçants, et marins, quoique je^ puisse 
dire, sans;drguéil/ que quelques' villes dé Phénicie,; 
et pâHiculièremerit^Arvad^dnPvii naître des hom- 
.mes habiles 'a ranger les- troupes en bataille.» , . 

' -VJe lé vdis, : dit'rautre^admirant,la J cuirasse 'et 

^ > A A. ^ j * * ^ ^ f +* J « .1 ^ ^ J t 4 * ^ y T 

des armes d l Hànnibal,' etMé vois aussi que'les*guer- 

■ 1 T*V 1 * • • ' ^ < k. 


ricrs de Phénicie sont* bîe'méquipés. k ; - *' *, ' - 

— «tf’ai servi’ ton 'roi, i répondit Hannibal, malgré' 

V 1 • S^r y A * * m ^ •*. v J « ,J î- * ? i* 



(l/Àscer, j’y fus considéré moi-môme 4 comme J un)cn^ 
fan t de la tribu, et’ i’ai ainsi combattu dans vos 

” ! f W 

guerres.*: »*I g j : 'a g a aom’n'GO ob oÎ,ïuo1::'ï G.'lirJ 
: Le -eapitain e:J uif *s e; leyao au s si tô t q> o ur e mb rasser 
Hannilial) ç t -i 1 s ,-bu ré n t d op s :d eux , à fa; coupe :d’ami'-j 
tïé,- .qU'Oiichous; fitrpàssér ensuite,» à^Hânnonr.ebà: 
moi/:i*f û‘î ’b fjo.'q ‘Lzb's/.zh Uùl s î^^u-so'.J Ms 1 
' ,c(;Je suis, dit t ce;câpitaine-,de.ladribii desiènfants» 
de Jndar âur;l?h éritdgerdè; laqi^elleaiô us»passon s jp’our; 
aller :à: Jérusalem 1 sauras- que oprésentem ent' de î 
roi entrêtienP qu;elqups:trdupes,:.d(5nf.je.fais partie,’ 
commejchef'.delyih gt -horpmesrr Jëivouscat tends i cip 
o il UojLa préparé .des' ’.ch èvâux ( et dès. Ah es; pour votre 
voyage; et dèscce:sbirjnous'kp.ourrôns;paytir. cO 
— Je *le veux bien^ -répondis-je.*: Mais tje i désire, 
aussi éprendre quelques .dispositions à bord dermes 
navires;- avantide^les ^quitter pou rc quelques bj ours.- 
Nous' partirons donc demain m'atin. f j rv.Uzu i cî l t ) 


— Alors, s’écria le Juif, veux-tu nous permettre 
de visiter) tes, vaisseaux? 'Vous, êtes Phéniciens, vous 
devez avoir des objets a vendre, et nous avons, nous, 
des emplettes à faire. - ~ 

— Bien volontiers,* dts-je au capitaine. Mais étant 
au service du roi qui est' notre armateur, nous 
n’avons emporté de marchandises que pour la tro- 
que, et non pour le commerce. Nous me faisons* donc 
‘aucun bénéfice, et nous voulons ici seulement coin- 
Ipléter^notrê/CbiLrgément.et nos provisions:,': y P q.1* 

! c —vNous trouverons dans les montagpes et dans les 
JviUages desjtcoûpeaux'dé chèvres,! desi oliviers, bdes! 

* arbre' s à baume, dit aussitôt le capitaine. Mon nom 

* est Chamaï, fils de Rehaïa,* il est connut dans le 
, pays'bJe me mets h ta disposition pour tbn'cliarge- 

ment de Vivres. )> t * J ■ ' 1 ; 

J’acceptai de :b‘on / cœur <les -offres du v capifaine * 
Chamar,- et nous étanDleYes,£il‘nouSySuiYit sur.nos 
navires. Nos matelots avaient déjà étalé, sur la plage, 
-les marchandises que j’avais permis’à’ chacun d’eux 
" d’erriportéKpour leur commerce parliculier, ;et dis- . 
cutaienl activement ' avec ' les : pécheurs et qiiolqucs 
. bergers rassemblés autour 'd’eux, 7 Sur le Mçlkarth, 

1 on fit 'd éb arquer d’aùtres marchand ise s , ap p ar téna ni 
à réxpéditiôn.^J’àyais^fait dressér’pàr iîahnon l’état 
de ce' que nous vo'ulions céder, et celui Me ce que 
nous voulions* acquérir,- savoir^ dix' mesures de grain, 

J d’huile,-v : im baril^ d’olives , une • demi-mesure de 
^baume/six nahiers'de jfigues -sèches, -six/de dattes, 
et cinquante «fromages. Pour les grandes provisions, 

; je comptais sur ce quèfe trouverais sur la route dcJe- 
t rusàlem, et suivla'libéralité du roi David. j’ordonnai 
aussi à Bodmilcar^qui était chargé de là vente jt dés 
emplettes; d’acheter quelques moutons et chevreaux, 

. pour que nos hommes eussent do là viande fraîche 
; jusqu’en Egypte/ v v 1 

" 'Châmarné tpouvaiLse'lasser’d’admirer nos navires 

• J ***•' i , ty t . , , , _ J / *-- - y _. «* . , V y 
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et dés -instruments .*»Toùt' était nouveau pourfui^et à 
: chaque ■ pas f l faisait des exclamations.de surprise. 

Je le retins à ; souper; èt quand nous fûmes assis sur 
la~poupè [à&Y Àstar.tè', :i 1 ?s ou pir a î p Vo f o n'dé me il t . ; t . I • \ 

- : <c 'Ali 7 ' .(lit-il; que da'aiavi gçition^e 1 les' vo yàgés ‘loin- ■ 
tain sfs ont une * j b elle/chos e‘; t» quelle’ isolilce inéphi-' ^ 
sableâd'e * r i c h ês s e's : f es t M a) g r a n d e .mer.* 1 Pour; nous,' 1 v 
nous Yivôns dahsnoscmbnta'gnes'aussi ignorantsiq'ue 5 
des b ouqûe tins ;sau va"ge T s , i e t qu a'rid noiis àvons'mis à' * 
sac quelque" 1 Ville ;oti- village "des; ennemis; qü’éét-ce * 
que!hotre:màigreVbvitin' , en'v co m'parai son' >de f ce "qiie 
Voüsjacquéréz:par:le' commerce ? 2 San s ^com'p te 'r j ùe^ • 
le ;rôh.et'les ^principaux bdu^peuple cn^prènhent'Ua» 

| meilleure .jjart.;*. '.'ic.*) Ll i in, l iui cl o 0 f aold î > , 

| r r — ' E t;lês. *ch osés ràres et merveilleuses qu’on voit, ! 
j lui répohdis^jèjUes'cqmptes-tU'pour rien'? 4 : ’ » 

’ . *-•—« Noni sans 'douter ^s’éérie ’Ghamaï/J’ài entendu’ . 

m \ ^ y i»* < h A t S» T - # - f j ^ 

r parler, par tous vos marchands phéniciens, des vallées 
li où sont les pierreries etles serpents de dê.ùx stadeâde 


LES AVERTI H J : S LU CAPITAINE MA GO N. 


long, des milieu d'argent et d or, et des stre> qui 

llotUml sur la mer, du- poisson* de cinquante cmi- 
déea, des géant» et des montagnes qui jettent du 
feu. 

— ]] y a beaucoup à rabattre là-dessus, lui dis-je 
cri ria ut, mais dans nos voyage* nous vimms pour- 
tant des choses 
extraordinaires 
cl des peuples 
bien singuliers* 

— Vraiment, 
s’écria ( 'lui niai, 
je |iasse pour 
un brave, guer- 
rier, et 1 a force 
de mon liras a 
renversé plus 
d’iiii Syrien* 
plus d'un Mou- 
hitc et plus d'un 
Philistin, 
vos aventures 
lointaines, vous 
devez avoir de 
rudes corn bals 
à , s o u t o n i i + 

Vêtis-tu m'em- 
mener, capitai- 
ne sidonienV u 

Hanoi bal, lui 
UielUut la main 
sur b épaule, lui 
dit d'une voit 
ralentissante : 

« B ravi- Cha- 
înai, H me man- 
que quarante 
hommes d ar- 
mes et archers. 

Te Feus- tu fort 
de les recruter ? 

— Je m'ru 
fais fort, par le 
nom de El, mon 
Dieu, le Dieu 
des guerriers. 

— Bien, parlé, 
dis-je à mou 
tour. Amène- 
nous q mua nie 
braves gardon?, 
hardis et ro- 
bustes, tu les commanderas mm tes ordres d'Han - 
- nibol, sur mes navires, El je le fais immédiatcmcnl 
présent d une cuiras ne neuve et d'un poignard des 
Ehalybes, d'un poignard à manche dTvniro, 

Vive le roi ! s'écria ühamai Je suis votre 
homme, 

— Ah! ah! tU Hamtibaj en se frottant les mains, 
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voici mon armée qui augmente. Nous finirons par 
conquérir des royaumes. 

— Le royaume que je conquerrai, conclut Han- 
uou f je le vends aux enchères, terre, villes et sujet*. 
J'aime mieux mou futur patate* et j'y nomme J avance 
H hn il cou pour mou grand éth&naon, le bouc pour 

jardinier ; les 
outres verront 
beau jeu! 

— Tâtons de 
eeUe-eî, en ni- 
tendant les tien- 
nes. » dit il im il- 
éon, s'asseyant 
» 

à la vue du re- 
pas qu'on ap- 
portait. 

Eu ce mu- 
ni eut, un mata* 
lot vint me dire, 
de la part de 
Bodmilcai, que 
scs échanges 
étiienl faits . 

o Pourquoi ne 
v ieubil pas man- 
ger avec nous, 
demandai-je ? 

— Jel'lgnore, 
répondit le ma- 
telot. Le sci- 
gneur capitaine 
a fait faire sou 
repas à son 
bord, oti il a 
invité le passa- 
ger syrien, u 
HarmonpAlft» 

, « La male- 
diction soit du 
Syrien, m 1 c - 
criai-je, dès que 
lo matelot fut 
parla. Il se bras- 
se encore quel- 
que machina- 
tion. Pourvu 
que les femmes 
ne soient pas 
parties ave c 
lui. u 

Han non se 

précipita vers lu rubide, mais au même instant» la 
pua in s'ouvrit, et U servante parut, suivie île la 
dame esclave complètement voilée. 

«■ Ne crains rien* il U la servante en liant, ne crains 
rien, seigneur. Le vilain oiseau est envolé, mais les 
colombes reste ut. Nous lui avons refusé de le sui- 
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1 — Il tous l’a donc demandé, dis-je, furieux. 

— Non, il s’est borné à nous l’offrir, sans insis- 
ter. Mais nous aimons mieux rester sur ton joli na- 
vire, où nous sommes si bien, que nous en aller sur 
ce navire tout noir/ là-bas. - * " 

' — C’est bon, c’est bon, lui répondis-je. Jusqu’à 
l’arrivée,' je ne veux pas absolument que vous me 
quittiez. Vous avez bien fait de rester, et je 'tancerai r 
vigoureusement Hazaël. ' ^ ^ \ . 

— Pourrons-nous prendre lc frais sur le pont, ca- 
pitaine, me demanda la jolie servante. , - 
* — Comme il vous-plaira, lui répondis-je. o> 

* Chaînai, qui était absorbé dans* une conversation* 
qu’il avait engagée avec Hannibal sur leurs actions 
de guerre, leva la tête, et se dressant sur ses pieds : 

« Comment,’ mais n’est-ce ; pas loi,~Abigaïi, queje> 
vois? \ ■ . x " >! ’ 

- — Et n’est-ce pas toi, Chamaï, du village de Gué- 

dor?o> . . 

* * * -, » 5 

; Ils se prirent les, mains et se regardant l’un “l’au- 
tre, comme des amis qui ne, se sont*pas vus. depuis 
longtemps, pleurèrent tous deux'. V , , * 

«Comment es-tu/içi, sur* ce navire -phénicien, 
Abigaïl? dit enfin Chantai: * ' . 1 ^ , S{, o • j 

— Ignores-tu donc que j’ai été enlevée dans mon ' 
village, lors d’une incursion des Philistins d’Àscalon, 
et qu’ils m’ont vendue aux Tyriens ? ' * 

— J’étais à la guerre dans le -Nord, contre le roi 
de‘Tsoba; et je ne suis^pas r re venu , au* pays depuis, 
mon retour ; comment pourrais-je le savoir. ' 

, — • Sache donc, dit* Abigaïl entreprenant son*air 
joyeux, que le roHiirain m’acheta/etmedônna pour, 
servante và 1 cette dajne ionienqe;qu’il-a achetée pa- 
reillement; etdontilfaitprésentauPharaond’Égypté. 
Le capitaine Magon’’est chargé, de nous conduire. 

tt Hélas, s’écria Chamaï, je^suis des vôtres, je te 
retrouve, et il faudra encoré/nous 1 séparer. Que jë 
regrette donc à présent qu ( e lajroute vers l’Égypte • 
soit si courte !.. Je voudrais : que' ûîotre voyage durât 
aussi longtemps que celui de, nos pères, quand' ils 
vinrent de cette même ,terre?d’Égypte 'en! cette terre 
de Kanaan que nous voyons d’icii^V ■, in ; “■ 
J’invitai Abigaïl à s’asseoiravëc.lnôusiUduché ’ de 
cette rencontre, et je priai Hanhon^déjfâire la même 
invitation à la dame ionienne, fpuisqp^Vsavait'parlér 1 
sa langue. Celle-ci' fit une profonde 'inclination, 'et 
s’assit sur un coussin qu’on lui avaiLpréprfré. 

Pendant le repas, quùfut dps plus 'gâis, Abigaïl et 
Chamaï nous racontèrent comment ils avaient gardé t,j 
les chèvres ensemble, pendant leur enfance, et quel 
attachement* ils avaient l’un pour l’autre. Je me 
sentais presque fâché de la* conduire au Pharaon. ' 
« Peut-être, dit Abigaïl;' le Pharaon aura-t-il pitié 
de moi, et ne voudra-Wl pas me garder. Je ne suis 
qu’une servante, et c’est la dame ionienne qui lui est 
destinée. Qu’est-ce qu’un si grand monarque ferait de 
moi? Il a des servantes par milliers. 41 me renverra. 

— Oui, oui, dit' Chamaï, en serrant ses poings ro- 
bustes. N’est-il pas vrai, capitaine Magon? 


— Je pense en moi, répondis-je,- qu’Abigaïl n’est 
point envoyée au Pharaon, mais doit accompagner la 
dame ioniemVe pour la désennuyer en route: 

— D’autant plus, ajouta Hannibal, que c’est né- 
cessaire, car l’esclave syrien paraît l’amuser médio- 
crement. » ' . f ~ ’ v*'- - ( * 

" Pendant tout ce temps, Hannon et la dame 
‘ ionienne causaient ensemble. Comme on remplis- 
sait les coupes de vin. ' ‘ ^ s 

- « Hannori, lui dis-je, pour mettre fin à cette con- 
versation, tu sais 'jouer du sistre ? . 

— Oui, dit* Hannon, tu m’as déjà entendu. . - 
, * — La "dame doit savoir chanter des chansons de 
' son pays, et ne refusera pas de nous’ en chanter 
une?»' ’’ \ ,r 

~ V ' 

* La dame, qui" comprenait quelque-peu le phéni- 
cien; me répondit qu’elle chanterait bien volon- 
tiers. ! *•" j • 1 

’ «'Eh* bien; Hannon, mon ami, lui dis-je, va-t-en 
quérir ton sistre et accompagne; les chants de cette 
dame ; après quoi nous irons chacun à nos affaires'. 
Allons, va.^»* < 1 ' * '• - 

Hannon ayant accordé son sistre, J la : dame écarta 
son ^oile et nous fit'voir un visage' 1 d’une" beauté 
merveilleuse. Elle était vêtue’et pai’ée J à 1 là phéni 1 
cienne, portàntune robefté pourpre lamée d’argent, 
un triple* col lifer'en perles d’or, perles fines et perles 
émaillées de dessins divers, mais coiffée à 1 la mode 

». 9 C * * • 

de son pays, “la tête nue et les chevèux’ relevés sur 
le 'front eL attachés par lé milieu. Nous fûmes tous- 
frappés de sa beauté et nous' ‘restâmes/ silencieux.-*' 
Mon esclave "apporta deux lampes de terre qu’il 
accrocha sur des bâtons dressés contre les bordageè 
et l’Ionienne comVnença. \ * f * ; ! • 

Elle nous 'chanta d’une /voix harmonieuse des 
; vers 'où était racontées4ès actions dé" la guerre que 
"les^Achaïens de son pays firent il' y a longtemps 
^maintenant, au roi 1 età‘la r reiné d’Ilion. Je compre- 
**nais' ïnoi-mêrne quelques* mots, cl’ionien, comme en 
apprennent les marins dans leurs voyages, mais 'je 
n’entendais pas grand’cho^é 'à son récit. Pourtant, 
par'mstants, sa' voix 'devenait vibrante et jë voyais 
briller les yeux "de Chaînai', ;et Hannibal caresser la 
gardé de son épée. 5 Nous 'étions* émus par sa beauté, 
'par sa voix, ^pâV u rhârmoriie'*de ses chants, sans 
comprendre cequ’éllé 'disait. Quand elle se leva pour 
• rentrer dà’ns e sa éHbiné', sa démarche était si majes- 
tùëü^ë qii’iFmë'semlilà! ïjfà’é la déesse Astarté devait 
-marcher ainsi “sur les flots. 

Hannon -se leva aussi, sans la regarder, et alla 
s’appuyer contre le bordage, où il resta en silence, 
la têt,e tournée vers la mer, comme quelqu’un qui a 
le cœur oppressé. Depuis quelque ' temps, je ne 
retrouvais plus sa gaieté et ses plaisanteries d’autre- ' 
fois.* J’allai m’appuyer à côté de lui”.. 

« Allons, Hannon,' mon enfant, lui dis-je, je vois 
que tu as du chagrin. 

— Je ne le nierai pas, capitaine, me répondit-il. 

* — Il ne faut rien dire de tout cela à Bodmilcar, 
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ajoii lai-je. Je nVi pu* conUunce en son serinent et 
je crains quelque mal Eté du Syrien. 

— Oh! reprit Hannon vivement) qu'il fa^e ce 
qu’il voudra. Tour moi, j ai lait tin serment et j y 
j iMr rai fidèle, Je n’ai plus qu r un désir, r. est d être 
un plus têt à Tarais, d’y courir les aventures et cl ; 
faire des découvertes. Me voila eu passe de devenir 
u j i vrai marin, crois-moi, bon capitaine. 

Nous noua serrâmes la main, Je me sentais Ions 
b 1 * jours [dus attaché à llanuoii. Ou and je revins 
vers la compagnie, je trouvai Chantai qui se dispo- 
«.ait à desc endre dans ta barque pour revenir à terre. 

Ubuis, bonne nuit, capitaine Chaînai -, lui iüa*jc. 

Nonne nuit, capitaine Magort* lionne nuit, Àbi- 
giiïl, cria-t-il, quand il fut dans la barque, 

— rioime unie » répondit la voit rieuse d'AblgaiL 

Eu ce moment, Elnzail, accompagné de Hodmil- 

e«r, mettait le pied sur le côte opposé du bateau, 

A ffüim’- L*uîc Caïnis, 
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Le prestige d T Al lladji ne se releva jamais de l‘é- 
vlïvt de Médine. I ri au après la prise de Ouêmoti 
par les Français et la destruction de celle place d'ar- 
mes <ju*il avait leu lé d'élever eu face de notre fur! 
de bfiktd lui portèrent le dernier nnip. 

Pour établir incontestablement notre suprématie 
dans tout le bassin st iii-amlurn, il ne nous restait 
plus qu'à soumettre les chefs du littoral de F Allan- 
fique. G est ce que le colonel laid herbe entreprit, 
aussitôt après FanéiinLUsement de la puissance rp A l 
ïladjL Dans une brillante et difficile campagne de 

l Suite lin — \ , v. pagi' jj. 


plusieurs mois, il lit reconnaître notre suprématie 
ai iv rois du Haol, du > i n e et du Saloum . et il an- 
nexait définitivement au IcmUdre colonial les plus 
belles provinrr* du royaume de Cayuri En lin, pour 
coin f dé ter Inorganisation de notre empire africain 
uoddenUl, Lis al' île gouverneur envoyait dans l'inté- 
rieur, un lLimbouk.AU Foula hjalon et jusqu'au linut 
Niger, d'intrépide» explorateurs qui nous faisaient 
connaître ces pays jusqu alors inconnus et étendaient 
ainsi le cercle de notre mArn'iitic. 

Les suceesspurs du Cfitonel Paul herbe '«ni railla fr» 
meut continué son crime. Dr nombreux forts ont 
éLé construits tout le long du fleuve, et aujourd'hui 
le cours entier du Sénégal, des cascades du Félon k 
la I 11 I.T, est abrité par le pavillon tricolore. 

qniaut aux populations maures qui s’étendent dans 
le nord de nus possessions, elles manifestent depuis 
quelque temps le désir de su rapprocher de lu France. 
Le désir il échapper aux exactions du Maroc a j été 
dans iios bras Le cheik de l'Oued Nonii, Les chefs des 
pinssaules trilut^ qui b.ibilenl les bords du Sénégal, 
tels que les Trairas, les Itriirkiuis, fatigués des guer- 
res qu'üs mit eu à soutenir contre les gouverneur» 
du Sénégal, mil accepté le* '<oui irions qui leur ont 
été imposées par l'autorité française. Les tribus 
indépendantes qui vivent, entre l’i ined Vomi et le 
Sénégal ut été ébra uléos par Fnsi'tmdant que tmus 
avons pris sur leurs voisins dans ce» derniers temps, 
et t on peut prévoir le moment ou leur intérêt, les 
rapprochera de nous. 

Sa inL- Louis, capitule de nos pifi^^sinns sénéga- 
laises, située k l'emhuitchure du fleuve, est de- 
venue une ville florissante de ïïtMMU ImbilnriJs. 
Luuritui fort l'imdé eu qui est situé sur l ile 

Sumt-Louia, aujourd'hui caserne et magasin , servit 
de noyau à la ville. L'hiïtel du gouverneur, qui a été 
liait sur l'une, de ses fa rades, demande d'urgentes 
réparations. Les rue* de 3a ville ont été tirée» au 
cordeau, en suivant autant que possible tes berges 
du fleuve; le sol êtaîL si bas quïi l'époque des inon- 
dation» il était submergé, 

1,'èdîlité a fait depuis quelques aimées de grands 
progrès a Saint-Louis ; Hic a été endiguée de quai» 
de briques, et le niveau des me» a été relevé, afin 
de le* mettre au-dessus de la crue du Heure. 

Ile vastes magasins remplis de marchandise» se 

*011 l 1 L* '■ ■ - ■ l-qii.n-.il' - balljmmls du j uni - 

j lierre mouillés eu face de ce» magasin» ont ainsi 
Imite ta facilité possible puni* exécuter leur déchar- 
gement et chargement. Il esisEe deux ponts qui font 
communiquer Saint-Lmu* avec le» | erra in» avoisi- 
liant». Le puiît de < met-N dar est fixe. Celui qui a été 
jrté -ur le grand bras, en JHtto, rs| porté par des 
bateaux mobiles, ce qui permet aux bâtiments de 
remonter le Meuve. 

Lu rivière du Sénégal se je! te à la mer par une 
embouchure que le fleuve se creuse à travers une 
langue de terre nommée pointe de iUirbune» Celle 
barre déplace après, le ras de marée ; elle est dif 
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Unie à reeonuaii re du large* paver que les pointes 
se doublent lorsqu'on ne l'approche pas de près; nu 
poste de piloter expérimentés se tient toujours h la 
barre, qui doit être jnumelîemoul sondée. Les btili- 
mcnls qui foui le commerce du Sénégal ne doivent 
pus tirer plus de ï mètres d'eau, 

La population de Sldut-Louis présente à peu prés 
tous lus types que l'on rencontre sur le Heine; l'un 
des plus caractérises est celui des piroguiers , quî 
I l ei J ni eut , vis-à-vis de îïle SnïnL-Loui'-* ihi village 
nommé i inet- N dur. Les lie hitants de i inel-N Mar sont 
pêcheurs de père en fils; ils oui une habileté extrême 
pour mameinrer leurs pirogue' à travers le- bn- 
sont - de la rote. 


donne la richesse et l'éducation, à laquelle pour» 
voient des couvents et de- collèges. 

Le climat du Sénégal est loin d'être aussi funeste 
aux Européens qu'on a bien voulu le représenter, 
Laies, la chaleur ; est intense, mais elle cl loin 
de mériter la réputation dont elle jouît, H e>t bien 
des pays* tels que le littoral de la mer Itnuge* le Mr- 
knin, et la plupart des n mirées de 1 Inde qui se 
irumtieniienl loris satisfaits de u’.noir à supporter 
que dos chaleurs sèriéga tir mies, En edlèi, tandis que 
à Allalialiad sur le Gange* à Nagpotir* cm uni lœtïier- 
njoiiièlre monter à lomhrr à al) el üii", la tempéra- 
tnre J i plus élevée notée à Saint-Louis est de a.'i et 
a Itiikei de d7 n * avei' mie mieemie pour la première 
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Ges pirogues sont armées t aux deux extrémi- 
tés, d'épertms aigus; les quatre hommes qui les 
montent se tiennent debout et les poussent vi- 
goureusement avec leurs longues pagayes; ils fôlil 
sans cesse conlrcqinuls à l'adieu de la lame en se 
déplaçant, et parviennent ainsi à se tenir eu équilibre 
sur In crête des vagues, dont ils suivent la pente avec 
une vitesse vertigineuse lorsqu'ils viennent apporter 
a terre le produit de leur péelie* 

[,e mélangé des i uropêens et des indigènes a pro- 
duit une populo Lion Je couleur qui a ^oiguousement 
conservé ta manière de vivre de scs pères; les mul li- 
tre s ses sont désignées sous \v nom portugais de 
xttj} turcs liâmes i; elles attachent beaucoup de prix a 
avoir une maison bien réglée, La classe de couleur 
au Sénégal s’est généralement montrée très-amie 
de la race blanche* dont elle est issue* el qui lui a 


ville de 1 S" seulemeuL, et pour 1 ,i seconde de EI7\(!e 
n'esl donc pa> à la chaleur elle-même qu i! faut 
attribuer l'insalubrité du Sénégal* mais bien pluhït 
à Uélat encore primitif du pays. Dès que tirs travaux 
jnleUigetiU auront fait rentrer dans leur lil 1rs 
nombreux cours d'eau qui s'épanchent aujourd'hui 
eu murai# pestilentiels, dès que des cultures reur- 
phicermit les forêts vierges* h >éiugal fiemiTa se 
peupler impunément, sinon de François purs, du 
moins de nos toi n pal ri oies algériens. 

Pour terminer, ajoutons que. méiiicd itis Létal in - 
inel* le Sénégal fail annuel lemenl avec En métropole 
un commerce de 3o million s de francs, sur lesquels 
JS milium# pour ses produits, ijommes, arachides* 
ivoire, etc, 

Louîs Rousselet, 
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I'mjh fiiit foire èi £nn pupille fo i i)iiEifii*^iiir:u J' un ori^innl. 

— Études d' li i» taire tuitureUe. 

Six semaines ■ininm après le rainmeueiîmenl du 
spinfsl pc, Tom d Artlmr étaient ncrupé», un soir, 
ii fuin Jeurs vers. Arthur inter rompit lent k coup 
son Ira vu il, leva lu tèlc el il il ! u Toin, eon naissez- 
vous un ptm Martin? 

— nui» dit Tom retirant sa main de scs cite veux, 
et endianLé d'avoir un priHevtc pour plan fer tu le 
Griidta ntt Pttnniisnm; je le nmitiniri très-bien, G'rsl 
un trè^-boii ^arnot, mais il es! absolument fou. hu 
reste on l'appelle fa Ftnt, vous savez, U n'a pas son 
pareil pour s'entourer de toutes sortes d'objets 
bizarres, Il a apprivoisé deux serpentai le dernier 
semestre t et il les purlnil toujours dans sa poche, 
Je suis aïir qu'il doit avoir de* héi'issmis et tics rata, 
et je ne sais quoi encore dans son tiroir. 

— -J'aimerais à le connaître, dit Arthur, il était 
a CÔlé de moi eu classe l’autre jour, il avait perdu 

I feilff, — Vjv_ «al* V, pafw M5, 3*f p 337, 35,1, 3di> ( 3R5, «t, rt 
Mil. VI pp» l t 11 «t 33, 
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son livre et suivait sur le mien, il m’a paru si bon 
et si doux que je 1 aime b eau coup, 

— Ali ! le pauvre ï'ott f il perd toujours ses livres, 
iJuFiml nu rappelle pour expliquer il est puni poul- 
ies ux üir pu ni us. 

— Je ue l'en aime que mieux, dit Arthur, 

— Hitn l c'eal un garçon bien amusant, je vous en 
réponds, reprit Tom en se renversant sur le canapé, 
■■t en riant tout haut, rien qu’au souvenir des exploits 
du Feu*, 

» Il nous a bien diverti* le dentier semestre» 
avec ses expériences rie chimie; il avait infecté son 
étude et tout le corridor» au point que quelqu'un lu 
dit à Mary qui le fit savoir an docteur. Un jour» un 
peu avuiiL îe dfaier, le docteur» au lieu de remonter 
chez lut en sortant de la bibliothèque, traversa la 
salle. Uci'l , moi, et quelques autres camarades 
nous étions auprès du feu, L apparition du docteur 
nous Üi ouvrir de ^ rond s yeux, car il ne vient pas 
de notre côté nue fois par an, à moins que eu ne 
suit un jour de pluie et qu’il y ail une bataille dans 
la salle. <■ U.:r-t, dit-il, venez et tmuiLrez-inûi Uêtudu 
de Martin. ■ Nous autres, nous nous disons tout 
de suite : « On va rire » el nous montons derrière le 
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dodcur. Arrivés dans le non veau corridor qui était 
ii peine assez largo pour contenir le docLcur cl sa 
robe, nous entendons : ctickï dkh t c JM, dans l'élude 
■I ti b'vu, i ela cessa loul à coup; lr F*. ut poussait 
les verrous pan e qu'il avail reconnu les pas de 
Last, el âbitlr ridait à soutenir tin siège. East lui 
crie h Mai lin , c'est le docteur qui veut vous 
voir, a 

» Les verrous furent tirés U n Icmpnt, 1 a porte s'ou- 
vril. rl le Euii apparut, tout ahuri. Il nvnil quille sa 
jaquette ; ses manches de chemke étaient relevées 
au-dessus du coude j se-- grands brasélaicnteonveHs," 
comme o-nv d’un mulekd, de tatouages représentant 
des micros, dos I lèches et des lettres ; on même temps 
il sortait île mjii étude une infection capable de vous 
renverser* < 'est n peine si le docteur put } résister; 
Hast el moi qui regardions par-dessous ses bras, 
nous nous tenions le ni 1 ? Lien sl-itu. L,i vieille pic 
était perchée sur 
l'appui de la 
feu être, trusaunl 
poudre toutes 
ses plumes, dé- 
goûtée de ce 
séjour et a moi- 
lié empoison- 
née. 

» U Lie pouvez- 
vous faire là, 

Martin? dit le 
dur leur. Cela ne 
peut pas durer. 

Vous rendrez 
tout le corridor 
inhabitable. 

— S'il voua- 
plall , monsieur, 
c’était seulement un mélange «pie je faisais avec 
celle poudre, il ti’v h pa* l'ombre de danger, u 

n Et pour montrer au docteur que ses expé- 
riences sont inolTctisives , il saisit d'une main 
nerveuse son pilon < ■ l «m mortier. Voilà les ehW.\ 
riickj i'iirkj qui recommencent. Au sixième, paf! 
une explosion, un grand éclah ; le piluii et le mor- 
Lier volent à travers l'étude ni nous «mm mes ivjeb-s 
nn arriéré dans le corridor, Ln vieille pie s'envole 
dans la cour en criant uL le Fou sort de sou élude 
les doigts dans la bouche cil exécutant une danse 
sauvage. 

n Le docteur L arrêta rl nous envoya vile cher- 
cher de l'eau, » Voyez, mon pauvre gnii;ou, 

■ lit-il, très- heureux de voir qu il ne s'était pas fait 
grand mal, vous voyez bien que vous ne connaissez 
rien à toutes ces substances que vous employez; 
souvenez-vous qu'il voua faudra désormais vous 
abstenir de faire de ta chimie Joui: su ni. u 

» Ensuite il lui prit (c bras et se mil à l'examiner; 
je ris qu’il était obligé de su mordre !;i lèvre pmir 
ne pris rire, mais il dit d'un ton sérieux : « 



deux ou trois ans, vous serez bien désolé d'avoir 
sur le bras res dessins ridicules descendez avec 

moi riiez la gouverna nie pour que s puïssîuus 

voir si vous n’êles pas blessé. » 

,D East et moi* après le départ do doc Leur, nous 
demeurâmes en arrière pour taire l'inventaire de 
l'élude du Fut; quand il revint la main enveloppée, 
N noua mit à la porte. Néanmoins, je vais aller voir 
ce qu'il fait eL l'inviter à couper avec nous après U 
prière, ■■ 

Ce MuvLin, qui avait inspiré de lu sympaitnr il 
ArUiur, était un de ees infortune* qui seraient mieux 
partout ailleurs que dans uoo école publique. Sî les 
parents savaient élever leurs enfants* on aurait 
travaillé à faire dn Martin un imUmilUte. Il avait 
mw véritable passion pour h> oiseaux* les hèles cl 
lus insectes; l! en savait jdus long sur eux el leurs 
liabiludcH que fi*ini porte qui a llugby. excepté peut- 

être le douleur, 
qui savait tout. 

C'était aussi 
un physicien au 
petit pied, lî 
aval! fabriqué à 
lui tout seul une 
machine élerl ri- 
que, qui Int ser- 
vait à adminis- 
trer des secous- 
ses à tous les 


Le pilon et le mai- Lier vIceiI û irnvurs L'étude. |P. ji). oûL L.i 


garçons 
assez téméraires 
pour se risquer 
dons son étude, 
(Tel a il un voya- 
ge à faire pour 
les n m atours 

d'émotions; tantôt c’était un serpent qui vuus saillait 
au nez ou s’en reniait airccLueuscimml au tour du vid re 
jambe, tantôt r'élaït un rai qui se précipitait dans la 
poche de votre pantalon pour y chercher du la nourri- 
ture; ou avait u aiVrouter Loules sortes d'ndeur* 
chimiques eu animales, sati'-; compter la chance de 
sauter eu l’air aubeau milieu dbmedu ces expériences 
qui aboutissaient iiivariablrmeut à des eiplosimji 
ou a d'abominables piinnhurg. 

Aussi, le malheureux Martin élait-il devenu la bute 
noire de toute la peu* ion. Les voNus, toujours eu 
danger d'ùtrc asphyxiés ou empoisonnés s’en ven- 
ge ai tml sur la ménagerie de Martin, fbir de fallu- 
rieuses promesses, du attirail sa virille pie dans une 
étude voisine, et, au grand désespoir de Marliu, on 
l'cuhrait avec une rolte trempée dans de la bière, 
Martin, pour son malheur , habillait une élude qui 
donnait sur une pelile cour de dix pieds de large, 
sa fenêtre était dominée par h- ' Indes situées du 
cédé de J'iïHij'uiuriu, qui élaicîil en face el placées h 
une [dus grande hauteur. IviM et un autre enmorude, 
aussi taquin el aussi inventif que lui, habitaient une 



ïm \] Htu'nvx 


ou éM, qui ri était déjà que trop bien rem 


de ces études; ils avaient Tait de y landes dépenses 
d 'inmginntkm H île temps pour inventer les moyens 
les plus surs île jouer de mauvais tours à .Martin el 
à ses bêles. 

I n beau matin, on vit ïtppamllre a la fenêtre du 
fou une vieille corbeille suspendue par un bout 
de corde. Celte 
çoiiirillei enfer- 
maihplrejeQ^ ^ z — 

ne» choucas af- \ | j — l-j. ^ flT"'* 

Famés* l'orgueil î= 1 - n 7? 

et la gloire de j l_ ^^_ 

Martin ; le bruit 3 û e^Bi f 

courait qu'il Iw — £ #|J 

avait couvés lui- =.-_ ‘ _ :_rr J _* “j h 

même. J 1 1 I 

ho bonne lie j- — i: : -~ 

re le il rM i |i^ ^ | cj t ' i j 

L e p a 11 v r e - ___^ lh? ~~~^~ Z _ 

Martin ramassa * à=-^ii- .<- 

ses nourrissons *^=p 

■ ■ I les mu.if d-ins 

leur vieille cor- T0111 dérl'.irizea ?,i manvaisr humeur snr Martin. i'P. 53 , cal. 1 .) 

baille, sauf un, 

tjiii s était casse le euu. Il rempli] 
ut* lil de Fit, mais il n'v gagna } 

Unique fois qu'il apparaissait it 
donner la becquée a scs choucas, 
par une prèle de pojs qu'LasL cl, 

Usaient avec leurs sarbacanes, i 
a remiser ia corbeille et les elioiic 


î?a porte était btimeadée par un système îiigê- 
nient île verrou^ qui était de son I mention. Car it 
avait -i subir d- j nombreux assauts, Imites tes loi? 
quune non v il le coin binai son de senteurs méphitique? 

e\;isj.i;til ses 

. . -— . I . i :- 1 1 


la porte ; faul re 
verrou toi lire 
et il entra dans 
la I amère Fie 
Martin , 

Car pour une 
Lanière, détail 
bien une taniè- 
re, de cinq pieds 
ïdx pouces dc 
lûlig sur cinq 
de large et sept 
de hauteur. £ur 
1rs table Mi 1 s du 
haut, il y avait 
une demie dou- 
zaine de livres 
classique» en lo- 
ques. quelques 
truités de chimie, un mniiuH de l'empailleur Slan- 
lev sur 1rs oi-ran*, et un \ieu\ bouquin de Hevvick, 
un peu moins mal traités que les classiques. 

Les autres la blet b- relies, bien entendu, qui 
n'avaient p;i- élé déperée- par te propriétaire, pour 
quelqu’une de -r- opi raLioi)” servaient île retraite 

à tonies soi Ll-s d oiseau de bêtes et de reptile*. 
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~ Il n’était question nî de tapis sur la table, ni de 
rideaux à la porte ou à la fenêtre. La < table 
était occupée par le grand œuvre, de Martin, la 
fameuse machine électrique, soigneusement recou- 
verte des débris du tapis. La corbeille des choucas 
était suspendue à l’une des parois, l’autre paroi 
avait pour ornement une hachette, une paire de 
fers à grimper et une boîte à chandelles en étain 
dans laquelle Martin élevait uneTamille de musa- 
raignes de la plus belle espérance, v - . 

Si lesmusaraignes étaient locataires de la boîte à 
chandelles, c’est que Martin n’avait jamais de chan- 
delles à mettre dedans. IL est bien vrai que toutes les 
semaines il en recevait une livre comme les autres. 
Mais les chandelles représentaient pour lui un capital; 
sérieux, qu’il était toujours sûr de pouvoir échanger 
pour un 1 œuf de* faucon ou de rossignol, ou encore 
pour une linotte. 

Mais comment s’éclairait-il? C’était un problème 
qu’il avait résolu à force de chercher et de s’ingé- 
nier. Au moment même où *Tom .venait l’inviter, sa 
tanière était .éclairéeipar une mèche qui sortait du‘ 
goulot d’une bouteille ; cette mèche qui filait affreu- 
sément plongeait dans quelque épouvantable décoc- 
tion. * 

« Dites donc, vieux, il ne fait pas meilleur chez 
vous ce semestre que l’autre. Quelle odeur répand 
cette drogue qui est dans la bouteille ! Ne vous en 
•inquiétez pas, je ne viens pas pour rester, mais 
pour vous prier 'de venir souper avec nous dans 
notre étude, après la prière. Vous connaissez le pe- 

' -tit'Ârthur ; nous sommes dans l’ancienne étude de 

r K <. 

Gray. Nous aurons un bon souper et nous causerons 
de nids d’oiseaux/ » 

Tom et Arthur assistèrent au souper officiel, mais 
v ils ne mangèrent pas; gardant leurs rations de paim 
et de fromage, ils s’éclipsèrent aussitôt que leprœ- 
postor le leur permit. 

Tom avait la prétention d’offrir à Martin un somp- 
tueux 1 banquet, parce que Martin était le premier 
élève avec qui Arthur avait manifesté le désir de se 
lier; Tom en était; très-heureux, et regarda cela 
comme un grand* progrès! Il commençait à trouver 
un peu lourde la responsabilité qui pesait sur lui, 
èt il ne demandait pas mieux que de la partager avec 
un autre. Il n’avait pas renoncé sans regret à un- 
certain nombre d’exercices favoris, auxquels Arthur 
‘ ne pouvait encore se livrer, et il entrevoyait le mo- 
ment où il pourrait les reprendre sans arrière-pen- 
sée et sans remords. 

Il ne voyait pas sans envie East et ses amis pren- 
dre leur volée pour quelque aventureuse expédition, 
et voilà’ que la liaison d’Arthur avec Martin allait 
* lui rendre une partie de sa liberté. 

« Le Fou, se dit-il, est justement ce qu’il lui faut. 
11 va-lui faire courir lc.pays à'ia recherche des nids 
et des fleurs, et il est incapable de lui apprendre rien 
de mal, ou de le détourner de son travail. Quelle 
chance!» 


Aussi, avec plus d’entrain que jamais, il fouilla 
dans son buffet et en tira un vieil os de jambon, et 
deux ou trois bouteilles de bière, avec le pot réservé 
pour les occasions solennelles. > 

Arthur, de son côté, heureux de voir réaliser si- 
vite la seule volonté qu’il eût, exprimée jusque-là," 
fit voir le jour à un flacon de pickles et àun pot de con- 
fitures. C’est lui qui mit le couvert. Au bout de quel- 
ques minutes, on entendit les écoliers revenir du sou- 
per, Martin apparut, avec son pain et son fromage. 

Tous les trois tombèrent de bon cœur sur le fes- 
tin ; et la conversation marcha bon train sans qu’ils 
perdissent un coup de dent. Toute contrainte avait 
disparu grâce à une bouteille de bière et aux ma-* 
nières hospitalières de Tom. . 

« Voyez-vous, Martin, Arthur ^est un petit rat de 
ville qui' a un goût naturel pour les bois, et une véri- 
table passion pour les jeunes serpents. 

— Oh bien alors! bredouilla 1 Martin, voulez- 
vous venir demain, tous les deux à Galdecott’s Spin- 
ney; il y a un nid de crécerelle au sommet d’un pin. 
Je ne puis pas y, arriver tout seul, et vous, Brown, 
vous grimpez comme pas un. -> 

— Oh oui, allons-y, dit' Arthur. Je n’ai jamais 
vu de nid de crécerelle, ni d’œuf de crécerelle. 

— Il faut venir à mon étude, alors, dit Martin, 
je vous en montrerai de cinq espèces différentes. 

, — C’est vrai, dit Tom, le vieux Fou a la plus belle 
collection de toute la pension. , - * 

Alors Martin, mis en verve par la magnificence du 
festin, et l’espoir de convertir Arthur, proposa une 
expédition à la recherche des nids, et trahit toutes 
sortes de secrets importants. On frappa à la porte, 
et East demanda à entrer. . t , 

« C’est Harry, dit Tom, il faut le laisser en- 
trer. N’ayez pas peur, Martin, je le ferai tenir tran- 
quille. Je pensais bien que ce vieux camarade serait 
alléché par l’odeur du festin. » 

*Le fait est que Tom s’en voulait un peu de n’avoir 
pas invité son « fidus Àchates ». Il est vrai que le 
souper était improvisé, que Tom.- désirait laisser 
Martin et Arthur en tête-à-tête, pour qu’ils fussent 
plus libres et plus confiants. Malgré tout, il fut con- 
tent d’ouvrir la porte à East, et de lui tendre l’os de 
jambon. 

« Ah ! les goinfres 1 dit East, la bouche pleine, 
je me suis douté qu’il se passait quelque chose, 
quand je vous ai vus vous sauver de la salle avec 
votre pain et votre fromage. Hé bien ! vieux Martin, 
comment vont les nids d’oiseaux? Je pense qu’il y 
aura des petits choucas cl’ici à un mois. 

— r II n’y aura pas, d’ici un ihois, de jeunes choucas 
bons à .mettre en pâté; on voit bien que vous ne 
vous y connaissez guère , répliqua Martin, qui tout 
en aimant" beaucoup East, se défiait de. lui, à cause 
de ses farces. . ... 

— East ne se connaît à rien du tout, excepté à 
jouer de mauvais tours, dit Tom, mais un pâté 
de jeunes choucas, surtout quand il a fallu grimper. 
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pour Ica «lier clirrrlicr, est un plat délicieux. i*oiir- 
LanL Easl* n mis allons demain dé nicher un nid du 
crécerelle h Colder-oot's Spinney ; si vous voulez ve- 
nir avec nous, et vous comporter honnêtement, vous 
venez en ■ | u i s'appelle grimper. * 

La bouteille de bière étant Éinir, el sa faim apai- 
sée, Easl retourna à son étude, a parce que voyez- 
vous, dit-il à ses amis, rel animal de Jones (le put- 
portur'l occupe l'étude voisine de la nôtre, et il s’est 
uns dans In télé de nous inspecter tous les soirs. 
Quelle scie î * 

Quand H lui parti. Martin se leva pour le suivre, 
mois Hun Inrréi.t. .. ivrsritme ru a visite votre corri- 
dor ni le inîtrs, restez avec nous pour faire vos vers. » 
Le couvert fut dté» on remit le Lapis, et hîmilrit les 
trois amis inammm-éroul leurs fïrm/u.v* 

Ils curent fini leur petite besogne à neuf heures. 
Martin éltiil emlmnlé de au visilo: éclairage ftr >tdus, 
dieLiumiairea à discrétion ; jamais ü tic s'êlait 
trouve a pareille fêle. Arthur l'avait invité à venir 
quand il voudrait, pour faire scs vers. Il emmena 
-es deux amis dans son nuire, et initia Arlliur à la 
science du naturaliste collectionneur. 

Le lendemain, iï In classe du malin, Toril ne sut 
pas sa leçon et lut forcé de rester pour attendre le 
seeiiud loitr, Martin et Vrlliur, mieux préparés, purent 
quitter l’école tout de suite. Quand Tom fut quitte 
de su lâche, ils étaient partis, après avoir avalé leur 
déjeuner à la hâte. Tenu fut fâché qu'ils fussent par- 
tis sans lui* 

Quelques minutes avnnt la seconde classe, .Martin 
ni Arlliur arrivèrent tout essonlK-s dans la cour car- 
rée, Dès qu Arthur aperçut Tum, il courut vers lui, 
la figure animée et joyeuse. 

fi Oh [ Tous, regardez, dît-il, eu lui montrant trois 
murs de [mule d'eau; nous avons été par la roule de 
Lfarby a urH‘lïiïîg,ol voilà ce que nous > avons trouvé, » 
Tosn u'était pas cotileul ; aussi chercha-t-il quel- 
que pré te s te pour gronder Vithur 

n Eh bien, petit, q a' avez-vous fait? vous u r vouiez 
pas dire que vous êtes entré dans l'eau ? « 

b' reproche gâta toute la joie du pauvre 

petit Arlliur; il prit un air si piteux que loin, en 
haussant les épaules, déchargea sa mauvaise hu- 
meur sur Martin. 

i- Vrai, je ne croyais pas, Fou, que vous lui per- 
mettriez de se mouiller les pieds le mutin, Voua au- 
riez bien pu entrer dans ï'eau vous-mèmo. 

Mais, c’est ce que j'ai fuit ; seulement il a voulu 
venir aussi, pom voir le nid. Nous avons laissé six 
«l'iifa, qui seront éclos dans un jour ou deux. 

— Je me moque bien de vos uufsl dit Tom, 
"n ne peu! pris seulement tourner 3'- dos sans 
qu'on défasse d'an seul coup ce que vous avez eu 
lasit de peine à faire. Il sera mriLule toute une se 
moine de cette belle équipée;; j'en suis sûr, * 
Arthur intervint : «i je nViï pas les pieds humides, 
il ma fait quitter mes souliers, mes bas et mon 
pantalon. 


a 3 


- — Mats lia -ont humides cl boueux, ne Je voyez- 

tous pas ? répondit Y* Vous serez puni, quand 

le maître verra dans quel état vous êtes* Vous n’avez 
pas même regardé lolrc seconde leçon, vous savez.* 
O Toiji. quel lieux sophiste vous êtes, t'est bien n 
vous de blâmer le^ autre- pimni'iiioir pas appris leurs 
leçons. Sî vous u 'aviez pas été puni vous-même ce 
mutin pour n' avoir pas su la vôlio, nu lus auriez-vous 
pas accompagnés? Vous avez gâté le plaisir du pauvre 
Arthur, il dépose tristement les trois œufs dans son 
élude, et prend ses I h ms avec un soupir, pensait ta voir 
l'ait quelque chose d horrible ; bien qu'il ail appris 
d avance beaucoup plus loin que la seconde leçon. 

Mais le fbu, lui, n’a rien appris dé a tance ; on l’ap- 
pelle, il perd dix places, et est sur le point d'èire 
puni, Cet incident cal me J a colère de Tom, qui a re- 
trouvé toi île sa bonne humeur à lu lin de la classe. 

lions huit' éludo, il revient tout à fuît à lui-même 
en voyant Hulérèl cl la joie d'Arthur, pendant que 
Martin vide les irufs et les colle soigneusement sur 
un cation* Ce qui te touche surtout, ce sont les bon» 
regants d’ainitié qu'Àrt 3 j 1 1 r .iLtaehe *ui lui, Et alors 
il se dit : k Quel animal capricieux je suh! Voilà jus- 
tement ce que je rêvais hier an soir, et c'est moi 
qui gâte tout, n 

À SUH t'€. Imité dki Fciltÿlai» pur I* LeVOIMK* 
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Après avoir glorieusement ouvert, avec K- Hud- 
son t 1rs Pair y, les Franklin, les Jtoss el tant 
d’ail Ires , la route vers la région mystérieuse du Pèle, 
l'Angleterre semblait dans ces dernières années 
s'être retirée de la lulle, Les dernières décuti vertes 
autrichiennes et itllomaudes sur la rôle orientale 
du Groenland, ùl dans te nord du ^pdzlu rg, sem- 
hleiit avoir réveillé c liez les Anglais le noble désir 
de prendre part à celte pacifique conquête du point 
culminant de notre globe. 

l ue impur LaiiLe expédition vient il être organisée 
par soiisrripl inn nationale, rt les deux navires Afrrj 
«I i)moif;rtj 7 équipés pour un long séjour dans les 
réglons polaires, ont quitté Porlsmouth le &ÎJ mai. 
Les eapit&taei Xares ci Slephensun qui comman- 
dent IVspédiUou, oui reçu l'ordre de se diriger vers 
le l'oie par la mer de B&ffin et te chenal de fien- 
n ed j cl de Bohesun, rnule qu’a suivie le dernier le 
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Si 


célébré capitaine Hall. Ils pensent séjourner dans 
les réglons arctiques de trois à quatre ans et es- 
pèrent ne revenir qu’après avoir planté sui' le Pôle le 
drapeau britannique. ' 

Ét.' Leroux. 



Chez les pommiers, comme chez les hommes, il'' 
existe des êtres pleins d’orgueil, qui ne craignent pas 
de se vanter outre mesure. Ainsi, parmi mes congé- 
nères de la tribu des Pomacées (peut-être ai-je tort de 
vous le dire) les uns affirmeront, avec une audace sans 
^pareille, qu’ils descendent en droite ligne de cet arbre 
trop fameux qui perdit* le genre humain tout entier 
'dès les premiers jours du; monde. D’autres revendi- 
queront le triste honneur,- en remontant jusqu’aux 
temps mythologiques, d’avoir fourni la pomme de 
discorde offerte, sur le mont Ida, parle berger Pàris 
àla plus belle des déesses. D’autres encore... mais 
Où vais-je m’égarer, au lieu de dire tout simplement 
que mon père .et ma mère étaient normands, sains 
et vigoureux de corps, et qu’ils habitaient à la fin du 
siècle dernier au bord de la grande route qui va 
de Falaise à Bayeux. C’était une jolie, résidence, 
Dm’ en souvient,- sauf toutefois à l’heure du pas- 
sage des diligences,- et les jours de marché. Quelle 
'poussière!, que de gens et de bestiaux! Pour nous 
autres, la «poussière 1 est line en'ncmie 'redoutable ! 
Elle obstrue àla longue nos stomates microscopiques, 
ces délicats organes de la respiration végétale ; sous 
son influence pernicieuse, la plante languit, s’étiole 
et se flétrit; mais une pluie d’orage ou quelques ma- 
tins- de rosées salutaires .réparaient vite ,1e mal, et- 
mes parents,- pendant de longues années, donnèrent” 
«jeur ombre aux passants et leurs fruits au piéton fa- 
tigué. Ce qui restait de pommes, au moment de la ré- 
colte, faisait un excellent cidre- très-estimé dans le 
pays. — Nous autres arbres, qui tenons si puisam- 
^ment au sol' par de vigoureuses racines, nous avons 
rarement le bonheur 'de ''garder auprès de nous nos 
jeunes rejetons. Le vent qui tourbillonne, l’Oiseau qui 
/passe eh dérobant une graine, emportent dans l’es- 
pace 1 ; espoir de toute une-dynastie, comme une brise 
'légère suffit à disperser au loin le pollen des fleurs. 
C’est ainsi que, jeune pépin, je me vis transporté, 
-par un hasard que j’ignore, jusque dans le verger du 
docteur Biénassis, médecin d’un gros bourg des en- 
virons: Le docteur avait le goût du jardinage. Il me 
prit a l’état de sauvageon, me transplanta dans son 
jardin,- et me voilà greffé, nourri de la sève d’un beau 
pommier de rainettes du Canada. C’était un doux 
'recoin de jardin : climat . tempéré , terrain frais, 
profond et d’excellente qualité. Je m’y trouvai à mer- 
veille, et dès le printemps suivant, la transformation 


était complète; je n’étais plus ce misérable rejeton 
aux fruits acerbes (Malus acerbal) que dédaignaient 
môme les petits mendiants du voisinage; j’étais de- 
venu le pommier cultivé (Malus saliva) donnant déjà 
ses fleurs pleines de promesses. Et quelles étaient 
jolies ces premières fleurs! 11 m’en sonvient; c’était 
une matinée joyeuse! L’air était plein des parfums 
d’avril ; laséve généreuse despousses printanières cir- 
culait dans tout mon être ; l’alouette chantaitTlans les 
sillons du voisinage pendant qu’une hirondelle, nou- 
vellement arrivée, rasait du bout de son aile bleuâtre 
les eaux transparentes du petit canal. Je m’y réflé- 
chissais de la tête' aux pieds, comme dans un clair 
miroir, et je confesse, qu’en voyant ma parure prin- 
tanière, ces fleurs charmantes d’un blanc rosé, neige 
immaculée rougissante aux rayons du soleil, je me 
sentis pris d’un accès de sotte coquetterie. Voyez un 
peu comme toutes les mauvaises passions se tien- 
nent et s’enchaînent. Après la vanité vint l’envie. 

« Regarde uupeu, me dit-elle un jour, ce pommier 
delà Chine (Malus spectabilis) . Il n’a jamais donné, 
et ne donnera jamais autre chose que ses fleurs inu- 
tiles, àla corolle d’un rouge orgueilleux. Et pourtant 
tout est pour lui; pour lui, la pluie bienfaisante de 
l’arrosoir, -les engrais les plus féconds, et la plate- 
bande de la ferrasse, pour lui tous les soins du maî- 
tre ! Séduisants, mais inutiles, ne sont-ce pas là sou- 
vent les êtres préférés dans ce monde vain et frivole ! » 

A mesure que la belle saison avançait,' j’eus beau- 
coup à faire pour repousser les perfides suggestions 
de cette mauvaise conseillère. 'Elle signalait à mes 
regards jaloux la cerise vermeille, la fraise parfumée) 
la prune à la chair succulente, la pêche au tendra 
duvet, et les grappes d’ambre du chasselas. . ! 

* « Qu’es-tu, me disait-elle, auprès de cos fruits sa- 
voureux? Dure, sans parfum, verte encore, qui fait 
attention à la pomme du Canada. au milieu de ceê 
richesses de l’étc et de l’automne? * 

— Chacun son tour, chacun son mérite, » réponr 
dait an dedans de moi la voix.de la raison, i j 

i 

L’hiver arriva; adieu les fleurs, adieu les fruits^. 
Mon tour était venu. A moi. désormais de faire lîor- 
nement de la table! Bien qa’un peu jaune et déjà 
ridée, j’étais charmante à Voir, entourée de mousse, 
dans la grande corbeille de porcelaine à jour qui sen- 
vaitde surtout de table. A'mes pieds, comme d’hum- 
bles sujettes, une' guirlande de pommes d’api. i 

Combien j’étais heurcuée de me sentir; agréable à 
mon tour! Mais ce n’était pas tout. Que de fois,: trans- 
formés par les soins de M mo Biénassis en .gelées sa^- 
lutaires, mes fruits allèrent réjouir sur, leur pauvre 
couche les malades favoris du. bon docteur, c’est-à- 
dire les plus misérables du village.; Que de fois, 
sirop calmant, pâte exquise, j’apaisai les toux les plus 
invétérées! Que de fois les petits enfants se réjoui- 
rent autour des beignets, des tartes, des marme- 
lades, des charlottes, qu’exécutait grâce à moi la 
vieille Élisabeth! Ce sont là de bons souvenirs à.re- 
passcr quand on est vieux; ils encouragent efeonso- 
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lent. Une longue vie est triste vers son terme si elle 
n’a pas été utile. C’est alors le cas de dire avec Cicé- 
ron dans son Traité sur la vieillesse : « Cent ans! Far- 
deau plus lourd à porter que le poids de l’Etna! » 
Mais quand on a vécusagement, quand on a cher- 
ché à faire le bien autour de soi, sans préoccupa- 
tion égoïste, sans retour personnel, alors, mes amis, 
croyez-moi, la tin est douce, et les heures du soir 
sont plus belles encore que l’aube matinale. 

? Marie Maréchal. 
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A SA COUSINE MARY 


Baracoa, lo 20 octobho. 

Voila huit jours, ma chère Mary, que je n’ai 
pu écrire un mot sur mon journal ; ce n’est pourtant 
pas faute d’événements à raconter. Je vais les ré- 
prendre du moment où j’ai essuyé ma plume pour 
aller me coucher dans.mon armoire. * ^ j^ 1. 

Je commençais à me déshabiller, quand tout' à coup 
j’ai entendu 1 au-dessous de moi comme urï/ gronde- 
ment, et j’aireçu une secousse qui m’a presque fait 
tomber. J’ai entendu ensuite la voix dé papa', qui di- 
sait: «Pare à virer! A Dieuvat ! » comme il .commande 
'quand il faut virer de bord. Il avait à ‘j)ème fînf ( de 
parler, que le bateau s’est soulevé, comme s’il était ' 
porté sur le‘dos d’une grosse baleÿïej et puis , il 
.'est 'retombé lourdement en se heurtant sur un fond 
très-dur; pour le coup, je suis tombée tout de mon 
long. Pendant 'que je me relevais, voilà un grand 
bruit en haut : i’ai cru que tous les ‘mâts et toutes 
les vergues tombaient sur. le pont. Le bateau ne 
remuait plus. 

J’étais comme folle de peur; pas pour moi, car je 
savais bien que je n’avais pas de mal, mais pour mon 
pauvre papa. Aussi je n’ai fait qu’un saut de la ca- 
bine sur le pont ; et j’ai été si heureuse de le trouver 
en bonne santé, que je l’ai embrassé en riant et en 
pleurant, jusqu’à ce qu’il ôtât mes bras de son cou 
en me disant que nous étions échoués, qu’il n’y avait 
pas de danger, mais qu’il avait à s’occuper de nous 
tirer de là. Le bruit que j’avais entendu n’était que 
la chute d’un morceau du mât de misaine, et encore 
il n’était tombé que sur le bordage, et de là à la mer, 
sans faire de mal à personne. 

Ourika est arrivée avec un manteau dont elle m’a 
enveloppée pour m'empêcher de m’enrhumer, et 
j’ai voulu rester sur le pont; car enfin, on lit tous 
les jours des histoires de naufrages, et c’est une 
vraie chance que d’en voir un, surtout quand on ne 

I. Suite et fin. — Voy. page 38. t 


s’y noie pas ; et papa n’avait pas l’air inquiet du tout. 
11 a envoyé des hommes partout dans la goélette 
pourvoir s’il n’y avait point d’avaries. Il a paru con- 
tent de ce qu’on lui a rapporté, et il m’a assuré qu’au 
jour nous sortirions de là. En attendant, il a fait 
jeter à l’eau sa cargaison de bois. J’étais désolée 
de voir sacrifier ainsi tout ce beau bois- mais il m’a 

• t 

expliqué qu’il fallait alléger la goélette pour l’aider 
h se remettre à flot à la haute mer, et que d’ailleurs 
ce bois serait facile à repêcher. Tom a voulu s’y 
mettre tout de suite et faire son métier de chien de 
Terre-Neuve en nous • rapportant les poutres qui 
tombaient à la mer ; mais c’était trop lourd pour lui, 
et j’ai fmi par le faire revenir, à force de le rap- 
peler. 

Quand le jour est venu, nous ayons vu où nous 
étions. A travers l’eau on distinguait un grand banc 
• de coraux, fait à peu près comme un fer à cheval, qui 
avait un îlot à chaque bout ; et entre les deux îlots 
’la mer formait comme une espèce de lac dont l’eau 
était calme. Nous étions échoués^sur une des bran- 
chés au fer à cheval, et l’eau, tout autour de nous, 
étaitjSi peu profonde que les matelots qui allèrent 
visiter’ la coque de la goélette purent en faire le tour 
.àppied. Papa parut assez mécontent de cela; et il 
.expliqua au second que, même à marée haute, nous 
n’aurions pas assez.d’eau pour flotter, à moins d’être 
aidés par plus de bras que nous n’en aûons. S’ip 
passait^ quelque, bâtiment dans les environs, nous 
prierions { son équipage de nous aider ; mais, comme 
on ne savait pas-quand il en passerait, le plus court 
était de s embarquer dans le canot pour aller de- 

- v jeu ,’j i 1 v L 

.mander du secours à l’ile Inagua, qui n’est pa^ bien 
^ Ïoïnl En attendant, pour pouvoir raccommoder un 
peii la goélette, qui avait quelques petits trous à sa 
doublure dé, cuivre, et aussi de peur d’un cour de 
vent qui auràit pu la secouer et la heurter contVO le 
yécif,’ papa décida' que nous débarquerions tous,, 
c’était possible, sur l’îlol le plus rapproché de nous^ 
et 'il prit le canot pour aller l’examiner. 

J’étais très-contente. Papa n’ayait pas l’air de nous 
croire en danger, et nous allions pourtant camper 
sur une île déserte, comme Robinson ! Car l’îlot était 
tout à fait désert ; seulement on y voyait une quan- 
tité d’oiseaux noirs, gris et blancs, des grands et des 
petits, qui criaient, qui volaient; qui tournaient en 
l’air, et 'qui venaient pas milliers s’abattre sur la 
plage, »pour repartir l’instant d’après/ On y voyait 
aussi une espèce de tour à moitié ruinée, preuve qu’il 
y avait eu avant nous d’autres Robinsons dans cette 
île. ’ * » < 

Pendant que papa allait l’examiner, je restai à 
l’avant de la goélette pour le regarder. Bien loin sur 
l’eau, on voyait des poissons qui sautaient, et il me 
vint àTidée que c’était peut-être des requins. Et nos 
hommes qui étaient dans l’eau autour de la goélette ! 
Si ces méchantes bêtes venaient les manger!, Je 
voulus aller un peu plus loin pour mieux les voir, 
et prévenir, s’ils approchaient; et je montai sur le 




brnupré, m me tenant aux cordages, Jr von luis aller 
jusqu’au bout ; mais les cordes ballottaient, eVlaîl 
tnYs-gènant ; entln je glissa U et je tombai à l'eau, 
juste ii un endroit profond* l > nrst |ki> pour m't'ji 
plaindre que je (e dis cela. car si j'étais tombée sue 
le récif, je nie serais L'ail g nmd mal» nu lieu que j"nï 
eu seulement peur. Mai* je n*ui pa> eu jii-ur îung- 
lf*M [>s : au moment même où je touchais l’eau, j'ai 
entend li : floue ! à côté de moi, L'était Tom qui 
m'avait suivie et qui in’a sauvée tout de suite. Le- 
nmlrhds m'ont aidée ri nnioulerù bord,. et uurikn 
m’a rhabillée en oubliant de rue gronde! .. lanl elle 
était * entente de n* 


une grande imite, foi Ion mil tou! ce qu'il fallait 
pour coucher et pour être à sou ai*» 1 , autant que cela 
-n peut dans i mr lie dèscrle. Sa tu avait pris des pier- 
res de In tour pour se cnn H mire un fourneau, d il 
nous promit un bon diiu r. J'allai découvrir sa mar- 
mite, qui scrutait très-bon, el en attendant que lu 
soupe lût prèle je rue promenai sur la grève. Il y 
inait la une foule de jolies bêtes, et je t'eu apporte 
quelques-unes pour Ion aquarium, Mais (“'était liï 
qu'il fallait le* voir! 1er- oursins, les étoiles de mer, 
les éponges, les. coquillages de toutes les couleurs! 
Je vis de pies 1rs beau* oiseaux, que nous dé- 
rangions sûrement , 


que je rf étais pas 
noyée, Papu me g nui-, 
dn un peu quand it 
revint ; mais il m'em- 
brassa quand je lui 
dis que j'm.ds voulu 
empêcher nos leu ri- 
mes d "être mangés prit 
les requins. Il parait 
ri ailleurs qu’il n'y en 
a pas du n* net en- 
d roi L- là. 

Toute la journée ou 
s'occupa à décharger 
le reste de noire cru- 
guison,ot à faire aboi - 
der tout ce bois à H loi t 
otl on le rangea eu 
piles, a pré* relu h 1 
bateau ne se relevuil 
pas à la grande marée 
qui devait avuir lieu 
dans deux jours, it 
la mi mil aller Hut- 
çher du secours à 
1 ua g ua. 

Le lendemain mt 
s'occupa de noire in- 
stalla Lion, L'ilut ti'é- 



car ils avaient l'air 
d'être chez r.ux -sur 
celle île. Les grands, 
qu'on appelle des fn 
ÿftifA , volaient bien 
haut eu l'air, et les 
petits» des hirondelles 
de mer, grises avec 
la lé|e nuire, v enaieut 
tout plés de nous 
comme pour tiens de- 
liquider ce ijue nous 
\i ni lions, Ils finiront 
par s'en aller tous el 
nous u en fûmes p us 
lâchés, car if- eriaienl 
*i fort qu'il rfy avait 
pas moyen de s'eii- 
lerutre, 

J'éUiis ecriipée à re- 
garder le* crabe-. el 
les bernard l'hennile 
qui couraient sur ta 
plage, et je ne nfcii 
approchais pus trop, 
car leur- vilaines pin- 
ces ni l' l'nisuienl peur, 
lorsque Sam appela 
(ont le ni tu idc poui le 


tait pas grand, cl il * : . Fr%‘4o 

était, entouré d une jo- 
lie petite grève de sable ou. peu Ie*. On voyait sur l’ilot 
deux cèdres tout maigres et tout rabougris, un peu 
d'herbe, pas bien verte, et quelques tuai tirailles. 
Pas de cocotier el pas de pm coquets I dècrdéimoiil 
Hic de Etolun*üii élail plus jolie que 9a nôtre, La 
Lotir nviiit «In être tarie en eulonnoir, pour recevoir 
la pluie, qu'un conduit taisait passer dans une citerne 
qui était au pied de la tnur. Vais loiit cela élail eu 
ruines, 

Les anciens Mobilisons avaient laissé là un vieux, 
couteau, des pi [ses cassées, des morceaux de toile à 
voile H de cercles de tonneaux ; on voyait aussi qu'il* 
avaient du faille leur cuisine, car il y avait un à Ire 
comme on foui les soldais qui czimpcnL 

Je ma tu usai beaucoup à voir bâtir nolve maison: 


□ repos, dîner* C'étüit une drôlti 

de laide que la nôtre, 
je rassure! On l'avail fuite avec de-- planche* posée* 
sur des tonneaux. Ll puis lus chaises! Celle de papa 
était une moitié de banque ; le second nva.il pris un 
billot taillé dans une poutre ; iun-ika et moi, nous 
étions sur une caisse* Mais voilé que je ne trouve 
plus mon couteau dans ma poche. Hiv n sûr, il était 
resté dans la butte ; je descend* de ma caisse et je 
(unies n la maison de plainhr-. Au premier pEis que 
j« fais en y en li ant, j écrase quelque cl i ose qui n ■- 
muait ; je regarde par terre. Plus déterre! tout Hait 
noir de crabes qui grouillaient el qui levaient leurs 
pinces vers moi, J "ai eu une peur f je me suis sauvée 
en criant, et j ai grimpé sur un tonneau, car il me 
semblait que ce* vibum* bête* eourutuiH après moi. 
Papa a eu toutes les peines du monde a me faire 
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provisions 

et je riais devoir papa et les 'matelots prendre dés^ 
poignées de crabes dans laihuttë et lès jeter dehors. ‘ 
Ils .avaient, ^misiine 'grand è, planche devant l’entrée, 
pour empêcher les, crabes de'rentreivLes méchants 
voleurs se sauvaient le< plus: vite Jqu’ils pouvaient du 
côté de la^mer, et ils ne ^gênaient» pçis pour grim- 
p e f p a r-d ç ssüsTç s I > erna rdrl’he rm i teq u i se trouvaient 
sur leur h chemin,* et quLn ’ a liai e ntl p as aussi vite 
qu’eux, à î . cause^; de la coquille qu’ils ont’a porter. 
Cela faisait, comme un bruit de' cailloux, 1 quand ils 
se 'bousculaient.. / s 1 - 

Ln.mais6nu‘tfic!,ée, i nous avons bien dîné. Mais nous 

< L f t * « 1 ' 

n’&yoqspâsiheaucoup dormi. Les crabes sont reve- 
nus, et, neipouvant pas entrer chez nous, ils se, sont 
misïà grimperi^ur .notre toit, qui était très*en pente, 
^püisqu’o^ir avait fait avec des planches mises comme 
popr le tiitid^n château de cartes. J’avais un peu 
peur^qu^lsiimèi vinssent tomber sur nous ; mais on 

x x iv iiü * w ». < 

m’à assurai qu’il n’y v avait pas la moindre fente à 
notre toit', etque je pouvais dormir tranquille. C’était 
drôle d’entendre toutes ces'paltes qui grattaient en 
grimpant; quand les hôtes étaient arrivées en haut, 
comme elles ne savaient parque la pente descendait 
de l’autre iCÔtéy elles allongeaient leurs pinces pour 
monter eneprè, 1 et^elles dégringolaient les unes sur 

t t 1 > 1 > ( ^ w 

les aptres jusque parJerre. Alors nous disions: Bon ! 
encore de‘s s crabes 'd’attrapés'L Tout cela fait que 
nous avons mis.duitemps à nous endormir. 

* 4 (fi T ^ i'* i 1 

, Le lendcmain.matin — j’ai oublié de te dire que 

> t ’ l ( " v •» 

papa ayait, fait dresser sur l’ile un mât- avec un pa- 
villonppour faire savoir aux bateaux qui le verraient 
qu’il y savait là < des gens qui : demandaient -du se- 
cours ’--îr. le lendemain matin donc, nous aperçûmes 
un graUd)t\trois-mâts,'ieb.nous étions bien contents. 

_ Mai à il bientôt virédehord, et même il a laissé 
gli^ser’iune» voile sur son* arrière pour nous cacher 
sop^norn^tpreuve qu’il nousi. voyait,' et qu’il ne vou- 
lait pas Sr arrêter pour nousiPapà' était très-en colère 
contrc^lQ^apitaine de' ce^ bateau. 

Qüeiquiùn ^qui a été >eucorë .bien iplus<en colère, 4 
c’est t Sam!A fl était venu, comme nous tous, regarder, 
le ! trois-m^àts, {et, il avait laissé, sa cafètière>îsur le 
feu, ^leqaqihan T ^les)tqrJmes,' Joutes les provisions 
suéjde^jplapqlles à côte de.son’foyér. Il avàit «oublié 
UesiiCUqbçst !l( ,Ceaj'messieürs-Ià n’onL^pas 1 souvent* de 
pareils;} .jdéjeuA^r s > " Ils étaient' ‘accourus, ' et/quand 
.Sanij î^éYpifd { ji oiè^ trouva plus que son .eau chaude. 
Sit tu^avàiç^toutqs Tes ânj ure s qu’il a'dites<aux'cra- 
h es !?jèj t nà;4ais pas .oui if;qllait les chercher Tout en 
. les, nièjpdissant,l ilelés 1 ramassait, à poignées et allait 
leSf j^tërj dapSïla citerne une' -fois au fond, * ils ne 
pouvaient plu s v i*emo n te r,. ^ M ai s Sam avait beau en 

r \ d * ^ p j '• '1 4 ’ 

jeter, il y en ^avait^ toujours autant; il les laissa donc 
tranqüilles;#pour;t|e:iriojnent, et noqs fit un autre 
dejeuner. . , , , 

Après le déjeuner, il revint à ses crabes. Il prit tout 


ce qu’il trouva de cruches, de vases, de caisses, et 

les rangea sur le sable. Tout en faisant cela, il riait à 

< * 

montrer toutes ses dents. « Que faites-vous donc, 
Sain? lui demandai-je. — Petite maîtresse va voir, pe- 
tite maîtresse va rire, »* me répondait-il. Et il riait de 
'plus belle. Il frotta de lard le' bord et le fond dé tous 
ses vases et les coucha par terre ; les crabes vinrent 
bien' vite se fourrer dedans ; et Sam allait les jeter 
dans la citerne quand le vase était rempli. Cela allait 
bien .plus vite que de les prendre à la main. 

’ Le lendemain, papa était monté sur la tour, quand* 
il vit de loin un bateau qui venait vers nous. On fît 
des signaux pour lui faire comprendre que nous 
avions besoin de lui, et il ne s’éloigna pas comme le 
trois-mâts. C’était un grand cutter américain, cl 
papa* m’expliqua que c’était la meilleure rencontre 
a que nous puissions faire. C’était un bateau de wrec- 
kers, c’est-à-dire,' d'hommes de naufrage, lis sont très- 
bons marins, très-hardis, ctTls vont dans les gros 
temps recueillir Tout ce qu’ils peuvent sauver des 
bateaux naufragés. Ils servent aussi de pilotes aux 
capitaines qui ne connaissent pas bien les passes ; 
ils aident les équipages dans T’embarras ,. et Tls 
pêchent des poissons ou des tortues quand ils n’ont 
rien de mieux à faire. 

• =Le cutter s’arrêta à quelque distance de nous, et 
le capitaine lui-même vint dans son canot voir de 
quoi nous avions besoin. Il s’entendit bien vite avec 
.papa, et alla avec lui inspecter, notre goélette. Buis 
.ils revinrent vers nous, ef j’entendis papa lui dire : 

<f Ainsi, c’est convenu, capitaine? — Convenu; pour 
ce prix-là, je vous remets à flot à la prochaine marée. 
Je vais vous envoyer des hommes pour aider les 
vôtres à alléger la goélette : le flot viendra bientôt, 
et il faudra en profiter. 

Tl s’en alla là-dessus, et papa appela son équipage, 
pour enlever tout ce qu’on put ôter de notre bateau. 
Les -wreckers arrivèrent bientôt, et le flolcommençait 
à monter quand on se mit à disposer ce qu’il fallait 
pour nous renflouer" — ce mot là veut dire remettre' 
à flot. — On installa tout, contre le flanc de la 
goélette' une espèce de grand patin sur lequel on 
voulaitla faire glisser; car si on l’avait traînée sans 
la soutenir sur le banc de corail, qui était tout hé- 
rissé de pointes, elle aurait été très-endommagée. 

' On alla jeter des ancres à une certaine distance, et 
l’on attendit que lamer fût assez haute. On voulait, en? 

1 tirant sur les ancres, amener le bateau dans l’espèce 
de baie'qui était entre les deux pointes du banc de 
i* corail. V 

* Quand le capitaine des wreehers jugea qu’il y avait 
assez d’eau, il donna le signal de tirer surles ancres. 
C’était beau de voir tous ces hommes, attelés à un 
câble passé dans une poulie, ou penchés sur les 
barres des cabestans, tirant ou poussant tous en- 
semble. Les wreckers chantaient un air grave et 
lent que nos hommes eurent bientôt appris, et tous 
le répétèrent en chœur. Il paraît que le chant aide 
beaucoup à travailler en mesure. 
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J’étais restée sur L’ilot avec Ourika et Tom ; Sam 
s’était mis aux câbles avec les autres. On entendait 
de petits craquements, . et par moment la goélette 
s’ébranlait un peu ; mais elle n’avançait pas ; les 
hommes devaient être bien fatigués. Là-dessus il vint 
un peu de vént, comme pour nous rendre service ; 
papa fit tout de suite mettre une voile pointue qu’on 
appelle un foc. Le foc se gonfla, et la goélette remua 
un peu; cela* redonna «du courage aux travailleurs ; 
et comme les vagues devenaient un peu-plus fortes, 
elles finirent par soulever la' goélette et la faire ayan- 
• cerd’un bon pas. On cria « hourrah! » Je criai aussi, 
et Tom aboya pour marquer sa satisfaction.; Nous 
étions sauvés; les lames grossirent, lè vent aug- 
menta ; le flot monta plus vite, et une grosse latne 
vint prendre la goélette par-dessous et la fit avancer; 
puis elle se retirà en couvrant 'le récif de sa- 'belle 
écume blanche. Après cette vague-là, ’ une autre, et 
à chacune le' bateau faisait un pas de plus, si bien 
qu’il finit par glisser presque tout seul et se troma 
bientôt à flot dans le petit golfe. Tu crois peut-être 
que les hommes n’eurent plus qu’a se reposer? Pas 
du tout : il y avait des fentes à la coque de notre pau- 
vre Nelly — tu sais que c’est ina filleule, la goélette 
de papa — et il fallut courir aux pompes pour vider 
l’eau qui y’ entrait, et boucher bien vite" tous les 
trous. Les plus petits sé bouchèrent d’eux-mêmes 
par le gonflement du bois, quand le côté du bateau 
oui était resté quelaüès Tours 1 eri l’air eut un peu 


qui était reste quelques jours 
trempé dans l’eau. 1 


Après cela, on s’occupa d’embarquer tout ce qu’on 
avait débarqué’ et jeté â la mer. Notre Vf bois s’était ' 
rangé bien complaisamiüént le long de la côté, et il 
ne fut pas difficile de le repêcher. Quand tout" fut 
remis en ordre, papa paya le capitaine des toreckers 
et le remercia ; et il nous dit adieu. Nous allâmes à 
Inagua pour faire consolider' les réparations qu’on 
avait faites à la goélette ; et puis nous reprîmes la 
mer ; et à l’heure qu’il est nous sommes à Baracoa 
d’où je t’envoie ce récit de notre aventure de Robin- 
sons. 1 

J’allais oublier les crabes. Sam voulait les laisser 
mourir de faim ou se manger entre eux dans la’ ci- 
terne ; mais j’ai trouvé que c’était méchant de leur 
faire du mal, puisqu’ils ne pouvaient plus nous en 
faire. Sam alors a pris une planche qu’il a descendue 
dans la citerne "pour servir’ d’échelle aux crabes. Je 
te réponds qu’ils ne se sont pas fait prier pour re- 
monter. Et puis j’ai fait tailler par le charpentier du 
bord un écriteau qu’on a mis au bout d’un pieu pour 
les Robinsons qui viendraient après nous ; et j’ai 
écrit dessus en grosses lettres avec uu pinceau : 

« Gardez-vous des crabes !» ' 

t 

Ellen Barker. 


yc 


Imité de l’allemand par Loois Bepp. 
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Une querelle. — De Jaffa à Jérusalem. 


î c r 
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« Hannon a une belle voix, ricana le Syrien- en se 
dirigeant vers la cabinèfil aies poumons puissants, 
mais le roi Hiram trouvera peut-être mauvais qu’on 
donne des concerts sur ses.nâvires’. ’ "ï 1 1 >: 

— Et que les capitaines,- en compagnie de leurs 
scribes, • donnent -des festins’'aux esclaves, ajouta 
Bodmilcar, empôussant du pied le sistre qire Hannon 
avait oublié 1 . 4 ; ” 1 j “ * 

— Absolument' comme moi je trouve’ mauvais, 
répondis-je, exaspéré par l’insolence- d’Hazàël et la 
méchanceté de Bodmilcar, qu’un esclave syrien vienne 
se mêler de donner des avis à un homme libre, à-un 
capitaine sidonien sur son'bord. r - 

Hâzaël est maître de diriger les esclaves ;‘*il a 
1! ordre ( du roi pour cela. r » [ ■ •* *> i u 

’, T Je regardai Bodmilcar, dans le blanc des yeux. 1 Il 
me jeta un regard de défi.’ ' ' -- - 

” { « Oui", reprit-il," cette femme -ionienne est’ mon 
Ancienne esclave: Le roi Ta achetée’-: c’est bien; il 

j f » P v f ^ 1 -, y 

l’envoie au Pharaon : c’est bon encore, et je n’ai rien 
a diré. Mais comme, serviteur du roi; je dois - empê- 
, cher que ses gens ne servent de boufions’àun scribe 
" quelconque. ' 1 ' 

* r oint < 

— : Et moi, répliquai-je, comme capitaine db ^ses 
navires, je dois veiller à ce' que la discipline y soit 
observée et à ce que nul ne prétende y ‘donner'des 
ordres en dehors des miens: C’est à môi^qü’il appar- 
tient d’interpréter les commandements du roi,*'et*dc 

» Y ■* 

juger qui a tort. ou qui â raison.' * ^ ^ - ' 

— Bien dit, s’écria Han nib’al. La'discipline et 
l’obéissance doivent être obsèryées U Voilà c qui ’est 
bravement parlé, selon les règles de la' guerre et’de 
la navigation! > ' r ' ** 

•' — 1 Je saurai ce qui me rbste'à faire, dit Bodmilcar, 
d’une voix étranglée par la colère. ’ • * 

— • A retournera ton’ bord' et à t’occuper de Tes 
matelots qui ont cinq jours à passer ici, -voilà ce 
qu’il te reste *a faire, » lui répondis-je tranquille- 
ment. * f • * 

Bodmilcar descendit aussitôt dans sa barque, et' je 
l’entendis proférer des menaces ei, des malédictions 
en s’en allant. Mais 'je 'fis semblant de ne pas y 
prendre garde. ‘ - 

« En attendant, dit le Syrien, je vais châtier cette 
servante. 

i 4 j * * j 

— Toi ? lui dis-je en lui arrêtant le bras. 

— Moi-même, » répliquâ-t-il en se dégageant. 

# ♦* * i t 

- ' i. Süilc. — Yoy. pages 10, 27 et 43. ' * ' ✓ - 
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Là-dessus, il ouvrît la parle de la cabine* mais 
avant qu'il l'oill rûfcriHéèS , 3n main vigoureuse 
dJIamtihal s'abattit sur seul épaule, le Ht îiirnudter 
cl le poussa devant moi, 

u Kii bien! eh b ion I que me veut -on, balbidm-t il 
toul elYaré, on regardant tour ù leur Ihnmilial qui le 
t ruait toujours et moi qui étuis pu fan» de lui, 1rs 
bras eroisês» 

— On le veut c©ci, lui dis-jy. Celui qui, a bord 
d'uu navire phénicien t lève ta main sur qui que ce 
ce soit* sans l'ordre du capitaine, est lié» suspendu 
Aune t arde cl plongé trois lois dans la mordu haut 
dp In \ orgue. Às-tu compris clairement? j» 

Hazael* Ircml liant de pour, baissa la têtu, 
a KH 3 lien , ajoulai-je, puisque lu fis compris 
clairemriil, Idc lie de ne pas oublier, Je te 
dirai de plus : celui qui* a bord d'uu navire plié- 
nîiieii* mnudiL que] qu'un. attaché au mût cl re- 
çoit vingt-cinq 
coups de corde, 

Aa- Lu encore 
compris claire- 
ment? n 
Le Syrien Ût 
signe que oui, 

« Eh bien, lui 
dis» je, lèche de 
ne pas oublier 
non plus. Tu 
ilois sa\ oir qn’A- 
bignïl a U lan- 
gue bien pondue 
et que moi je ne 
suis pas sourd. 

Penses- y bien, 
et inniii tenant, 
lûche-lc, Hauni- 
bal, n 

Le Syrien rentra dans sa cabine en courbant le 
le dos et Kan ni bal mes quitta enchanté, 

a Xous les ferons marcher droit, sois tranquille, 
capitaine, me dit, îï, ci je j e m’y épargnerai pas» 
Llu'üsL-ce qu'un navire où Ton désobêil ? (Test comme 
une compagnie de gens de guerre où l'on raisonne, 
Àhî ali ! mais nous sommes là, nous autres, n 
Le lemlemain, de bon matin* je lis venir llodmihiar 
auprès de moi. 

si Ecoute, lui dis-je* lu es un vieux marin phéni- 
cien, Je crains que les mauvais cou se U s du Syrien 
ne Taienl tourné ta lète. J’espère que quand nous 
serons débarrassés de lui et dr relie Ionienne, je le 
retrouverai ici que je l'as connu autre foi s. Veux- lu 
me promettre de renoncer ii semer le trouble ? 

— Go n'est pas moi qui le sème, répondit Uod- 
milear. 

— 53 l'ait, c’est loi* Il faut me promettre» 

— Je ne ferai rien pour Cela* en luut cas, me dit-il, 

d'un air embarrassé, 

— Eh bien. j‘; compte, lui dis-je. V oici les dispo- 


sa lion s quej'ni prises* Tu vas rester ici, avec le êodv» 
mandement de l.i llotle, .ni compagnie d' V'-hrudal, 
d 1 AmiJetir, d lliikiilron cl sous la protection ( h l » s 
hommes d'armes. Ilannibal, Eiantion et moi, nmis 
allons à Jérusalem, Tu n'auras rien h acheter en 
nous attendant, Nous ferons les appiovisionîieiuenls 
dans l'inlériour du pays* Tu vois que la lèche nVsl 
pas lourde. 

— Et les deux femmes, dit Bodmilear, 

— oh, tes deux femmes, je verrai à tes installer 
à Lerre, Cola nu* regarde, cl rir 1V11 inquiète [tas . 

— M'est bien* rcpmidil llodmilear. ML quand 
pii rs-tu? 

— * Toul de suite. Ainsi, an revoir, i> 

Je descendis jmssihU dans la barque* en compagnie 
d Ilannibal, dünmiim, démon enclave* c»l dr deux 
inaLelols pnrlarù m »f l'c bagage» nuaiul Ümmon passa 
de vaut nodinilcar, celui-ci erndltt, en le regardant 

dùm air hai- 
neux» lia n non 
équLu- 

Je lis dcsrcli- 
dre inisuilc de- 
vant moi le Sy- 
rien et les ilcu\ 
femmes dans 
Munlre barque* 
et je donnai 
ordre à deux 
matelots de por- 
ter à terre ce 
qu’ftimél de- 
mandcrrûl. Ce- 
Inï-ci voulu! s'at- 
tarder, pour ras» 
sembler Je bn- 

gag.!. 

« Non, non, lui dis-je. Les matelot b reviendront 
Je chercher tout à l'heure» Ils le l ruineront bien 
tous seuls, sois tranquille. Allons* tiaue, niai-je aux 
rameurs, » 

Les deuv barques ÜléreuL vers la cède» Bodiuiîear, 
debout sur le rnuronnniirnt de la poupe, nous sui- 
vait des umx d’un air sombre. 

* 

■■ \ bientôt, cria flimilcon, debout A coté de lui. 

\ birntol, vieux pilule* » lui répondîmes-nous. 
Nous accnstamc- en quelque- coups d'aviron. 
Chaînai nous attendait avec impatience, cl courut a 
la barque peur aider tbigaïl à d user mire, On sr di- 
rigea tout de suite vers 11* village : il est hûli a deux 
traits d'ares de la tour au milieu des figuiers sau- 
vages et hou y voit une assez belle citerne* [Jnvaril 
la meilleure maison étaient attache* deux chevaux 
i I uni 1 douzaine d'à tirs, h-s deux chevaux bien parés* 
la télé ornée d'un réseau de fila d© lîn écarlates, 
garni dr pompons mulikolures et dr grelnls* la bride 
brodée, la queue relevée et nouée par des Hls écur- 
laies» Les ânes avaient hi ci inière et la queue teinte de 



t,:i main vigoureuse dTiimuiLml C.iljjiUil sur son épaule, {t 1 . Gü, ■ oL 3 
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— Àbiguïi ne vient donc pas à Jérusalem avec 


rouge, oo m me il convient : c'elaicnt des montures 
bien harnachées. 

<i l>ri T dit Chaînai, est la maison do Bien, un de 
[in - b nm rites d'armes que l'cmméne pour le voyage. 
(> jaune homme est v î goure nv et adroit an manie- 
ment de l'arc, de Fépéfc et du bouclier. U connaît 
aussi Irés-Jïien la manière do faire le vin, ayant été 
vigneron dans lu montagne. u 

[Sicrî parut cl. nous salua. A^e lui était lui aulre 
homme cl une jeune femme , 
a folui-ci, dit Chaînai, est Marzi Haï» chef d'une 
de mes dizaines, c*l aveu lui est .Milca, sœur de Bien, 


nous, dit ChumaC 

— Au ti. Je liens à ce qu elle reste ici, avec la 
dame ionienne. Tu as tout loisir de lui luire tes 
adieux ce matin. 

■ — Du moment que rVst l'unln», dit Chômai, il faut 
obéir. II! que devra foin* Rai/illnï en notre absence? 

— Empêcher qui que ce soit de venir visllc-rla dame 
ionienne, smi par ruse, soit par force, a l'exception 
de ce .Syrien ici. 

c’esl bou t djJ Barzilloï, en frappant sur la garde 
île son épée» J'ai compris. 



Pu Injn, u ri voîL Ja ville [P* A3, coL 2.) 


femme de fiarzillai, qui esrelte h fait •' des gâteaux de 
miel. 

— Très-lden, dit 1 tannihal. Emnièurroos-iiiuis aussi 
lliirKilJaï et sa femme Milca, pi'ur qu'cite nous fasse 
tle* gftlejun de mi et ? 

Borzillaï ne désire point voyager i-u mer, ré- 
pondu Chaman 

— C'est dommage, observa Itantii linl, 

— Kl qui eommandera ici pendant que tu vas 
nous conduire â Jérusalem? demanda i-je à t Siamaï. 

— CVsL Ba rai 11 aï, répondit-il, dans lequel j'ai mis 
ma «■ un fiance. 

- IÜj bien, dis je, nous logerons les deux femmes 
soit dans ta tour, soit dans la maison de Bien: FlarziU 
lai cl ses hommes d'amies les garderont, et Milea 
leur tiendra compagnie. 


— Ht moi, cl i L tïazael, ou logerai-je? 

— Oit Lu voudras, lut répondis -je, dans la maison 
de Rï cri, s'il veut, 

— Un Syrien de Tsoha dans ma maison! dit Miori t 
non, non, s’il te plaît, seigneur amiral, 

— Et pourquoi donc ? glapît llazad. Est-ce 
qn'uu Syrien do Tsoba ne vaut pas les gens de ta 
nation ? 

— Iles Syriens, s écria Uicriî Qu’est-ce que des 
Syriens? Nous avons ha Lin ceux de Tsuba ot ceux 
de Damas, et notre roi les a faits ses esclaves, 
ijucds hemmeséles vous? Des misérables, des chiens 
crevés. 

-Parle-nous, dit Chumaï P dos BhilisUns do Gaza et 
d'Askalon" ou dos Iduiiièeiis du Mid, encore que nous 
les ayons vaincus et assujettis,, ce sont des guerriers 
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et des hommes forts/ Mais des Syriens! J’avais pour 
coutume d’en enfiler une douzaine dans ma lance et 
de les emporter sur mon épaule. 

— Ghamaï, remarqua Hannibal, est un homme 
rempli d’esprit, et qui fait des mots très-bons et très- 
plaisants! Il sera un compagnon divertissant pèndant 
notre voyage/ 1 

— Les femmes pourront-elles sortir, dit Bar- 
zillaï.’ 

* 

— Abigaïl, qui est du pays, pourra courir avec 
Milca, si elle veut. Mais l’Ionienne ne doit pas sortir 
jusqu’à, mon retour. 

— Bien, dit' Barzillaï. Ma femme :>fera en sorte 
qu’elle passe agréablement son temps. » 

* Les choses étant ainsi réglées, nous prîmes place 
dans la maison pour manger un peu; avant notre 
départ. Barzillaï s’étant engagé à faire nourrir dans 
le village quinze hommes, Hannibal envoya chercher 
à bord quinze de ses archers qui, joints aux hommes 
d’armes de Barzillaï/ faisaient une* garde suffisante. 
Je fis informer en même temps Himilcon, Amilcar, 
Asdrubal et Gisgon dè nuurésolution. Tout coup de 
tête de la part de Bodmilcar et toute machination du 
Syrien étaient ainsi prévenus. 

Celui-ci ne voulut pas ; manger 'avec nous,' et se 
•retira sur lés vaisseaux.' L’Ionienne se rendit* clans' 
sa chambre avec Milca qui ne tarda pas Prévenir 
pour nous apporter de ses fameux gâteaux au miel. 

' Nous prîmes congé de Barzillàï, id’ Abigaïl et de 
‘Milca, pendant qdé Bicr^ détachait les ânes et les 
chevaux. En ma qualité v de bon Sidonien\ ! je refusai là' 
bôte^par trop fringante que » m’offrait le* Juif/ étant 
iplus’ accoutumé au mouvement des vaisseaux qu’aux 
< trémoussements des chevaux, et j’enfourchai un âne 
de mine très-pacifique. Avant ; de partir,’ Hannon 
adonna, de ma part, une belle pièce d’étoffe rouge' à 
notre Kôt'c^tét'des boucles d’oreilles d’argent à notre 
hotessej/qui iriè pbuvâit se lasser de les admirer.Clia- 
* maï fit* don -de sa vieille cuirasse à Barzillaï, et; 
endossa une cuirasse écaillée toute; neuve que je lui 
donnai, suivant ma promesse. Nous distribuâmes 
aussi quelques poupées de terre cuite et de bois aux 
enfants qui grouillaient autour de nous, et Cliamaï 
étant revenu faire ses adieux* à Abigaïl’ ( ainsi que 
' donner encore des instructions à ses hommes/ finit 
par se décider à monter à cheval, après qu’Ilannon 
éut décliné à ^ori tour l’offre d’un coursier. Hannibal 
caracolait déjà sur le sien. Nos deux matelots et 
. Hannon * enfourchèrent leurs ânes , après avoir 
chargé nos bagages sur quatre baudets, et Bicri, 
allongeant lçs jambes, prit la tête de la caravane; 

\ "* * t * 

de son pas -alerte de montagnard, pour nous mon- 
trer le chemin. 

. . I t 1 * . 1 r r 

Peu avant le coucher du soleil dû deuxième jour, 1 
nous arrivions à Jérusalem, ville forte bâtie avanta- 
geusement sur un plateau escarpé. Les beaux jardins 
d’oliviers qui entourent cette ville, la /blancheur 
de ses murailles, les dômes nombreux qu’on voit 
dans le feuillage des faubourgs, font une impression 


agréable. De loin, on voit' la ville comum bosselée 
de dômes et de terrasses, car elle est bâtie sur un 


terrain fort inégal. 


* Après avoir passé un chemin qui va se perdre au 
loin du côté du désert, et qui est bordé par le torrent 
de Cédron, nous franchîmes une dernière montagne 
couverte d’oliviers, puis un ravin, et nous arrivâmes 
à la porte du Sud, qui est celle du roi. Les gardes de 
la porte, ayant appris qui nous étions, nous lais- 
sèrent passer, et nous montâmes par une rue assez 
large, où trois cavaliers peuvent aller 'de front. Cette 
rue esUdallée, bordée de maisons bâties en briques, 
et de jardins entourés de petits murs de torchis. A 
la nuit, Chamaï, qui avait galopé devant, en laissant 
Bicri nous conduire, nous attendait sur la porte d’un 
grand jardin, au fond duquel était une belle maison 
de briques à deux étages. C’était la maison de Hira, 
un des principaux officiers du roi,' chargé de recevoir 
les ambassadeurs étrangers. ' Les esclaves vinrent, 
tout de suite à notre rencontre, prirent nos bêtes, et 
transportèrent, nos bagages dans une grande salle 
* basse { où ils nous apportèrent de l’eau pour nous 
laver les pieds/ Ilira vinLaprès, nous souhaiter la 
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tète en, signe fié respect, et me promit de prevenu\le 
roi de mon arrivée’ dès le lendemain matin. 

t % _ * , 


A suivre. 


kh , 


Léon Caiiun. , 
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BOIELDIËÜ 


» . M. 


François-Adrien Boïeldieu, né le 1 6 décembre 1 776 
à Rouen, mort le 8 octobre 1834, à Jarcy-en-Brie, 
fut, parmi les compositeurs de son temps, celui qui 
réussit le plus à accroître la vogue de l’opéracomi- 
que. Succédant à Grétry.et à Dalayrac sur cette scène 
où le genre semblait vouloir se transformer et tour- 
ner au tragique avec Bcrton, Méhul et Chérubini, il 
sut donner à sa musique la clarté, l’élégance et la 
simplicité, l’expression .fine et délicate qui sont les 
qualités les plus chères au caractère national, et 
qui, chez Boïeldieu, brillaient de l’éclat le plus remar- 
quable. Rappeler tous ses ouvrages serait trop long. 
Qu’il nous suffise de citer : Le Calife de Bagdad, i 800 j 
Ma tante Aurore , 1803 ; Jean de Paris, 1 81 2 ; le Nouveau 
seigneur de village, 1813 ; la Fete du village voisin, 1 8 1 6 ; 
le Petit chaperon rouge, 1 817 ; les Voitures versées, 1820 ; 
la Dame blanche , 1826 et les Beux nuits, 1829. Le nom- 
bre de ses opéras est beaucoup plus considérable et 
ses oeuvres vocales et instrumentales -attestent sa 
fécondité, mais c’est surtout dans les ouvrages que 
nous venons de citer qu’il est devenu le modèle des 
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compositeurs dans le genre aimable où il n’a jamais 
été surpassé. Il faut* ajouter que Boïeldieu fut heu- 
reux dans le choix de ses interprètes. Il vit sa car- 
rière s’ouvrir sous les auspices de Garat, le plus 
célèbre des chanteurs de l’époque, et fut assez favo- 
risé du sort pour trouver à l’Opéra-Comique des ar- 
tistes comme Chenard, Gavaudan, Gaveaux, Elleviou, 
Martin , Philippe , Saint-Aubin , . Juliet, Andrieux , 
ponchard, Henry, Ricquierj ~Féréor, Lemonnier, 
Moreau-Sainti et Chollet; M mej Saint-Aubin, Gavau- 
dan, Dugazon, Philis,Gonthier, Reghault, v Boulanger, 
Casimir, Pradher et Prévost, c’est-à-dire une série de 
talents de premier ordre qui, pendant vingt-cinq ans, 
firent de l’Opéra-Comique le premier théâtre lyrique 
français. On se tromperait cependant si l’on pensait 
que Boïeldieu n’eut à surmonter aucun obstacle pour 
arriver àla popularité, car ce n’est guère qu’après 
avoir fait jouer une dizaine d’opérâs qu’il obtint le 
succès le plus franc et le plus mérité avec le Calife 
de Bagdad. Il avait étudié la musique à Rouen, sous 
la direction de Broche, organiste et maître de cha- 
pelle de la cathédrale, qui remplaçait souvent les 
démonstrations par des injures et des mauvais trai- 
tements (manière d’enseigner très-répandue à cette 
époque) et, malgré l’insuffisance de son instruction 
musicale, il avait réussi à faire jouer deux opéras de 
sa composition au théâtre de cette ville lorsque, sti- 
mulé par le succès, il voulut partir pour Paris. Met- 
tant bientôt son projet à exécution il arriva dans 
cette ville à l’âge de dix-neuf ans. Plein d’illusions, 
il courut présenter ses ouvrages à l’Opéra-Comique 
où malgré l’accueil aimable qu.’on fit à la bonne miné 
du jeune compositeur, il fut invité à chercher un, 
nouveau p o ëme. C’était la plus cruelle des déceptiçns,* 
car il était dépourvu de ressources 'pour vivre, et il 
lui fallut trouver immédiatement d’autres moyens 
d’existence. Cependant, comme il ne manquait ni de 
confiance ni de courage, *il chercha à s’occuper en 
donnant quelques leçons, et finit par se faire accor- 
deur de pianos chez Érard . Le célèbre facteur l’ac- 
cueillit avec une bienveillance dont les traditions se 
sont perpétuées dans cette ^honorable famille, et lui 
ouvrit ses salons qui étaient alors, comme aujour- 
d’hui, le rendez-vous des plus célèbres artistes. Ga- 
rat, l’inimitable chanteur, était un des familiers de 
la maison, et fut le premier à offrir son concours à 
Boïeldieu, dont quelques délicieuses romances eurent * 
bientôt le plus grand succès. Celui-ci vit alors toutes 
les portes s’ouvrir devant lui, et, grâce à de nouvelles 
productions pour la harpe et le piano, qui furent écou- 
tées avec la plus grande faveur, il put enfin obtenir 
un poëme, celui de Zoraîme et Zulnare. Cependant, à 
cause de ses trois actes, cet ouvrage ne put être 
représenté qu’âprès La famille suisse, qui n’en avait 

qu’un, 1 . Enfin le théâtre lui était ouvert et, après 

* 

1. C’esl l’usage dans les théâtres lyriques; il faut avoir donné 
au moins un ouvrage en un acte pour obtenir d’en faire jouer „ 
de plus importants. 


quelques ouvrages plus ou moins réussis, au nombre 
desquels il faut citer Beniomky , il fit représenter le 
Calife de Bagdad (1800), opéra en un acte, rempli de 
mélodies, gracieuses et originales. 'Le succès im- 
mense de cet opéra aurait pu aveugler l’auteur sur 
son propre mérite, et cependant il në servit qu’à le 
rendre plus difficile envers lui-même. Boïeldieu 
était sous ce rapport! aussi "admirablement doué que 
sous celui de l’invention, de la grâce et de la distinc- 
tion mélodiques. Il était homme de goût et, comme 
il fréquentait les artistes les plus célèbres, il sut 
tirer de leurs conversations et de leurs conseils le 
parti le plus utile en ne cessant de perfectionner son 
talent. „• ' 

U 

Dès ce 'moment son style, acquit une pureté et 
une fermeté qui Importèrent bientôt au premierrang. 

Il donna en 1 803 Ma tante Aurore ,' qui d’abord* fit une 
lourde chute, à cause de la médiocrité du troisième 
acte, mais qui se releva après avoir été remaniée et 
devint un des principaux titres de gloire du compo- 
siteur. ,* - 

^ « 

Vers, 1798, Boïeldieu avait été nommé professeur 

de piano au Conservatoire, qui venait d’être créé; en 
1802,* il accepta, pour se soustraire à des chagrins 
domestiques,* la 'proposition qui v lui ' fut faite de* 
partir* pour 4a Russie où l’empereur Alexandre lui 
conféra le* titre^dc maître de sa chapelle. Il partit 
pour Saint-Pétersbourg au mois d’avril 1803 et y 
demeura près dé huittannées pendant lesquelles il 
écrivit sept ou huit opéras et les chœurs d’ A thalle, 
qui passent pour une de sès plus belles composi- 
tions. L’excellent accueil qu’il avait reçu de l’empè- 
,reur et les avantages attachés à sa position ne lui 
-ayant cependant pas fait oublier son pays, il de- 
manda et obtint un congé, à la fin de 1810, et revint 
à Paris, où les événements politiques survenus en 
1812 l’obligèrent à rester. 

A son retour à Paris il avait été assez heureux 
pour se trouver à peu près seul, parmi les composi- 
teurs français, disposé à j produire de nouveaux 
ouvrages à l'Opéra-Comique. De ses prédécesseurs 
les uns avaient cessé de vivre, les autres sc taisaient 
ou produisaient peu ; Nicolo Isouard^-que Boïeldieu 
avait vu débuter avaut son départ pour la Russie, 
était en possession de la faveur du public. Il s’agis- 
sait alors, pour lui, de reprendre sa place'au théâtre 
Feydeau et de reconquérir le succès. Une espèce 
de lutte s’établit entre les partisans de chacun de 
ces deux compositeurs et devint pour ceux-ci le 
stimulant le plus ‘énergique. Nicolo, doué d’une 
excessive fécondité, soignait peu ses ouvrages, mais 
il y répandait avec abondance les mélodies gracieuses 
et faciles. Gendnllon * et les Rendez-vous bourgeois 
avaient bruyamment réussi, et, grâce à soiP esprit 
remuant, leur auteur étant parvenu à écarter de la 
scène tous ses compétiteurs, il y régnait en maître, 
malgré les incorrections de son style. Boïeldieu, 
presque oublié, fit jouer JUew de trop, qui réussit, et La 
jeune femme colère, qui fut mal accueillie, mais bientôt 
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en Jï*m *t> Au'ût, et i ’ ri I S l . L „ b unmvatt Siaj/ii-rfr 
le iront passai au preinuu rang et fnrre- 
rent son concurrent à dû un or plus de > > i l 1 1 n scs pro- 
ductions. Après avoir l'ail représenter Jwitdr et 
Jenrijf*/ ■■ t VtiUu. qui s i ail ce. qu'il a fa il de mieux, 
Nieolose flf 1 courage a v | tréerivil plus gm-tv a vaut su 
mort qu'un seul «'imagr impôt intit* qui! laissa 
mémo irm«- Leva. tioïeidiini se retrouva il donc on pos- 
session il ii sceptre rtc 1‘ » J pô rît-floi ti ï» | un , \tiber débu- 


e~i on effet assez rare parmi les compositeurs pour 
être cité exceptionnellement. V retu* époque lUüeL 
dieu fut nommé professeur de rom position an Lon- 
servatoiro. Ses succès semblaient l'y appeler tout 
nntw dlemoid, mais -ns mini peine a croire qu’il n’y 
fut accueilli qu aveu peu de satisfaction. Les idées 
'■ur la composition « I aïeul déjà I ou ruée* vers Iss 
rmnLiïrimsmis les plus compliquées, et la musique 
claire* élégante r:l simple, paraissait aux jeunes gens 
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lait a peine et Eléruld était encore me ms mu s nuis les 
mène itt fini s f iaient peu favorables 11 la Inrhiue du 

théâtre* Aussi ne voyou s - 1 s, jusqu'en lui’, pinu 

opéra de Ihiïcldieu qui dit été remarqué à cause de 
sa délicieuse musique, mais dont le poème était peu 
lyrique : eVsl La fdv du i-iîlwjc vnisûi. Les nu h 1 es. 
écrits presque tous en collaboration, étaient des 
Ouvrages de circonstance destinés a être oubliés 
presque niissilêt que représentés, t ni a fait min njiu ir 
avec justice à celte occasion que LSoïeldteu, dont le 
caractère êta i I bon et généreux, avait ciicoiirLige les 
débuts d Harold en se l'associant pour ta musique 
d'un de ses opéras intitulé f. kark-s tfc franc* * Ce fait 


du temps, comme (i ceux d'aujourd'hui» beaucoup 
moins estimables que celle qui se perd dans les 
nuages; aussi il ne fallut pas moins que l’ai niable 
caractère, In finesse d'esprit et In bonté de Uoïcldicu 
pour Eu faire accepter, et pour que, plus tard, un vît 
plus d'un de ses disciples lui rendre just ice cl con- 
losscr lotit haut l’erreur dans laquelle ils se trou- 
vaient presque tous à l’égard de la nm^tqiie de 
1 béni re. 

À suivre, Pî. Movzis. 
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U* ni J ils cnVrrfrlIfe. fli-E.isiru d'un canard vu 10. — L:i ch«se 
a h pjnlüdeu — Colère du fermier Thomps-mi, 

Après le dîner, lo Fou acheva de faire le» prépa- 
ratif» de La g ramie expédition* éiJ ta r- LlIlei I les courroies 
de- fer- à grimper, rt-m£di?>,*iitl d’ouate de grandes 
boite? à pilules* et iii jleuî ^< ant la petite hache de Hast. 
Aussitôt après l'appel* esquivant les prœ}mtùr& qui 
cherchaient dos /Vu/s pour le cricket, ils prirent allè- 
grement le rentier de Lu v* l ord pour se rendre à Cal- 
decoot s Spinncy. 

Quand il» curent traversé trois ou quatre champs, 
Arthur nmnmin'it a rester nt iirnèrc ; uivatit cria, 
Tutti crin à Mai (lu de s'arrêter un peu : 

« Nous no sommes pas à la Chasse «w Uà'n\ à quoi 
htL du tant nous presser. 

— Voilà Oihlecouf? Spkmey* dit tout à coup Martin, 
et le nid <-st sur un de ces grands sapins. 

— OUI nllon?-y\ 11e iums arrètona pas, « dit \rthur, 

I ■ Suite, - Vm. wL V, pajfts m, te I r 337, &3 ( 9W, , 3Ss:^ 101 , 1-1 vol. v J, 
|W|u» L 17*33 i t Üh 

VL — 130* Ut. 


excité par k vue du bols. Ils repartirent nu trot* 
traversèrent un ruisseau et montèrent une pente : 
e était là. Lu momerd était venu d'avancer sans bruit* 
pour ne pas exciter Fat le ut ion. des gardes ou de 
tout autre ennemi. Martin leur montra avec orgueil 
l'objet de leur expédition, le rame u x nid de créce- 
relle. 

u Où, où. qu'est- ce que c’est ? demanda Arthur, 
El sti tenait là le nés en Pair, bouche béante, ne su- 
rbau t à quoi pouvait ressembler un nid de créce- 
relle. 

— Là* ne voyez-vous pas, ■> dit Rast, *m lui mon- 
trnnl un paquet de gui dans tin bouleau. Profitant 
de ce que Tom et Martin étaient trés-aïïïiîrés avec 
leur» fers à grimper* il cherchait à le mystifier. 
Arthur ouvrait de grands yeux, son étonne ment était 
au comblé. 

n Obi que c'est curieux I s'écria-t-il; ce n’est pas 
du tout ce que je me figurais. 

■ — I ii mIos d'oiseaux que les trêrerelk 1 ?, dit Easl, 
regardant de cote sa victime qui aunl toujours les 
veux en Pair. 

■te 

- — Moi je croyais que c'était dans un pin, objecta 
k pauvre innocent. 


* 
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— Ali! vous ne Wwez pas; ctest une nouvelle 

espèce du 1 [i Lu > [ li> ■ le propriétaire a l’ail venir île 

Llfimalam 

* 

— Vraiment, diL Arthur, je suis cocitenl de le sa- 
voir. 1 eîa ne ressemble pii* rlu knd à uns pins? Ils 
Joui lin Irès-jûiî elfel. Le bois en rsl plein. 



au vul le mol Himalaya, el savait pn i fa il.eincnL *U' 
quai La^l dût il capable. 

■ — Il nie parle de ce sapin, répondit Arthur, eu 
posant la main sur le Irtme d'un I Irait. 

■ — Un sapin, cria l'ont, allcuis, petit* unis ne inc 
ferez pas croire que vous ne reconnaissez jais un 
bouleau quand vous en avez un sous les yeux? « 

Le pauvre Arthur parut bail houEitm. fvixl parût 
d’un bruyant éclat de rire, 


is Je n’ai presque jamais ui. (Tarirn-s, 


Arthur* 

— N 'êtes-vous 


balbutia 


<j Je parie (îcuv n uiihv un pour la vieille pie 3 

— H fuit faire la py ni mille, dit Tum, a lu On. 
Voyons, Eust, tu i* érable fainéant, nm liez-vous contre 
le pied de t’arhre. 

— Vraiment ! et puis voui mmikrei sur mes 
c punies nver les fers que vous avez aux pieds, he 
quoi eroy ez-vüüs donc que ma peau es! laite ? ■» 

Néanmoins il se leva, s'a [qui va coolie l'arbre en 
buisstttll Jri lêle el en hiOTaul le I l'une dans ses bras 
de tonies scs forces. 

c \Lltru$, Murliin, a vous maintetifiul . 

— Non. je suis plus léger que vous; moulez 
du hmd. ■ foin grimpa sur les épaules d Mas! et 
embrassa t arbre à son Lu ut. Martin s'éleva sur les 
épaule» de loin, pc ml ai il qui* la pyramide chance- 
lait el groin nie lait. 

I oui d'un coup il 9 T élaxMya contre Turbro avec une 
I massée qui envoya Tum el I asl rouler eu liurlaul 

sur te büL cl se 


pas lion Lu ux 
Lusl ! de Lui I râ- 
per* cria Mar- 
tin. Soyez tran- 
quille, Arthur, 
dit n s quinze 
jour» vous on 
saurez sur les 
arbres beaucoup 
plus long que 
lui. 

— Alors, ce 
n'esl pas là le 
nid do créce- 
relle? 

— Cela 3 mais 
c'ôsl un paquet 
de gui Le nid, 
c'est ce paquet de petite' branches. 

— Ne le croyez pris, Arthur, reprit [‘incorrigible 
East 1 je vieil?' de voir une vieille pie qui en sor- 
tait. » 

Martin lie daigna répondre à celle plaisanterie 
que parmi grognement, et boucla la doiiiicre boucle 
de ses fers à grimper. Quant à Arthur, il regarda 
silencieusement En si ri 'un air de reproche. 

Voici le grand imuiicni ! Il étaîl [rvs-dîTUrite «le 
grimper après le pin, avant d'atteindre les pre- 
mières branches, quî étaient à une quinzaine de 
pieds lI' terre ; le pied élsiîL Irop gros pour qtfon 
pill tVniluasser. 

Martin «tTcrm, qui lous deuï avaient dos fors, 
essayèrent dfi grimper, mais sans aucun succès, 
I/èrorce cédai E aussitôt qu'il a vuulutci.it ^appuyer sut 1 
leurs fers, et Lé train Lr de leurs liras ne pouvait les 
soutenir. Aussi, après s'élro éhnês de trois on quatre 
punk T il' glissaient brusquement el rctombaienl <ur 
le sol, eu s'écorchant les bras et la ligure, 3 Es étaient 
furieux ; lùtst riait ù gorge déployée et ci iail â chaque 
tentative inutile ï 


Irdiivn suspendu 
à une 1 1 1 /.u Lin 4 de 
pieds, [tendant 
une minute, ils 
mire ni qu'il ne 
pourrait pas 
gi imper t mats 
il fit si bien qu’il 
aLleignil les pre- 
mière» bran- 
dies. 

** N’est-ce pas 
b J nu dange- 
reux, demanda 
Arthur! qui sub 
mouve- 
ments de Mari in 
eu LremhbtnL 

— Pas le moins du inonde, répondit Toîu, il est 
impossible de se faire du mal quand mi lienl bon. 
Essayez chaque liniruhe en lui dormant une bonne 
secousse, el alors montez hardiment, h 

Martin .dail alors parmi [es petites branches. Unit 
prés du nid ; la mère vèl© té it çà et là ail-dessus de» 
arbre> f Mirveülanl FVm aln-smir. 

Tout ni Lieu ; quatre nuifs î crin-kïL 

— Prenez. les tons, dit Fhïri, nous eu aurons cha- 
cun un. 

— Non, non, laissi z-en un, reprit Tom; la mère 

in- s'apercevra de rien, e 

Nus écolier-, se figurai eut. qm* les oiseaux ne sa- 
vent fias compter, el qu'ils sont cou km I s quand ou 
leur laisse siuileiuent un «eut, , l'espère qu'il eu est 
uniri, mais je n Viserais pas l uflirmrr, 

Martin déposa avec soin un œuf dans chacune des 
tieiH bollcs qu'il avait appariées, el Vautre dans 
bouche, il n avait pan d'antre cndroîl ou bî rnellre 
eu ^ lire t A ; ensuite, d Comninn/i à descendre* 

Tout alla bien jusqu’au moment ou il fut à dix 
pieds du sol; connue le troue était, plus gros, son 
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étreinte devenait de moins ep motus ferme ; il finil par 
-lisser tout à l'ait el Inrnba -nr If dos, crm'haul lf> 
rcsles rte l'heuf qui s était brisé dans sa chute. 

n Euh î eu II ! quelque chose à boire ! euh ! F œuf 
étpi L couve, u dit-il eu hrcduuillanl - Le bois tout 
entier retentissait tb-s éclats de rire de EasL t ih- 
Toril, 

Ils eiaminè- 
refit les deux 
autres uni fs, et 
ei rant ramassé 

■ V 

toutes leurs af- 
la ire s j descou- 
dirent au ruis- 
seau ih'j Martin 
but à grandes 
gorgées |iuur 
faire passer le 
go lit de Fceur 
couvé. 

Ils a Vu allè- 
rent ensuite 
battant les haies 
et les buissons : 

Arthur , à sa 
grande joie, ob- 
tint de Tenu I au- 
torisât ion de 
monter dans un 
petit chêne pour 
v dénicher un 

T 

nid dr pie. Tûm 
le surveillai L 
comme une mè- 
re surveille sou 
enfant* lui moll- 
ira ni où il fal- 
lait mettre le 
pied el il quelles 
branches iï pou- 
vait se fier. Tout 
le inonde ap- 
plaudit à la 
hardie a se d'Ar- 
thur (qui a v ail 
eu grand 1 peur, 
mais qui nVn 
avait rien fait 
voir). 

Us arrivèrent 
à une route ou ils 
(roulèrent un 
ias de cailloux* bien tentants pour des écoliers* 

v Kegurdru, cria Easl* quelle chance ! Voilà une 
ileim-beurc que je rève de lancer des caillou x. Item- 
p lissons nos sacs (chacun d'eux portait avec lui un 
de fulaun'i, nous avons déniché lisse* de nids 
pour aujïiuid hui. a 

Quand leurs sacs furent pleins, Tom et Easl îon- 


gcj'enl un des cdlés de la finie, Martin et Arthur 
F au Ire cédé, Ils s avaiicali nt à grand brui! peur faire 
envoler les oiseaux et avoir occasion d'exercer leur 
adresse. 

.Mais i] u r y avait pas encore de jeunes oiseaux* 
parce que la saison n Y luit pas assez avancée ; 

quant aux vieux, 
ris volaient trop 
loin pour des ti- 
reurs in ex péri - 
m e u lès; ils 
éliiient hors de 
portée après la 
première dé- 
charge de cail- 
loux. 

N Vim porte * 
c’él ait bien amu- 
sant de courir le 
long des haies 
ei de lancer des 
vi liées de p ter- 
res après les 
merles ei les 
pinsons. Arthur 
prît un Lcl goût 
à ce jeu, qu'il 
criait et courait 
tout à la fois* 
tombant dans 
les fossés, fran- 
chi s s a u t I e s 
haies nu passant 
travers ; en un 
niûl* aussi exalté 
que le Fôu lui-* 
même, 

Pour le mo- 
ment Ih étaient 
tous a crier 
après un vieux 
merle plein <F ex- 
périence * qui 
s'amusait pour 
sun compte. M 

les laissait Eip- 
p roc hcr tout 
près, puis alors 
il s'envolait a 
une quarantaine 
de mètres; puis* 
avec une rare 
impudence* donnait un bon coup de queue en ma- 
nière de provocation, et disparaissait dans la haie 
vive, OVtait une grande haie double; h- s chasseurs 
lu battaient, deux de chaque cote, 

a Le voit i [*neuiv ! — A vous* là-bas! . — Le voici [ 
Je le tenais! — Lh ! Martin* faites attention où 
vous Lirez i » 
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*Leurs cris pouvaient s’entendre à un quart de 
mille. Il y avait à deux cents mètres quelqu’un qui 
les entendait bien. C’était un fermier qui, dans le 
champ voisin, médicamentait des moulons en com- 
pagnie de deux do ses bergers. . . 

lOütre la ferme où il vivait, ce fermier avait loué, 
juste au bout du champ où étaient arrives nos chas- 
seurs, un bâtiment et une cour qu’il n’occupait pas 
et qu’il ne faisait garder par personne. 

Néanmoins, comme un Breton sans cervelle et 

p * r # / 'jr 

'sans logique, il s’ohslinait à laisser en cet endroit’ 
quantité* de poules, de coqs et autres volailles. Natu- 
rellement, ce petit coin recevait de temps à autre la 
visite dés maraudeurs ; les renards et les Bohémiens 
faisaient leurs coups la nuit; fie jour, j’ai le regret 
de le dire, les écoliers de Rugby faisaient quelques 
visites à la’ basse-cour, et toujours après chacune de 
cés visites quelque vieille volaille respectable man- 
quait à l’appel. 

Tom et East, du temps, de leurs anciennes proues- 
ses, visitaient parfois/le bâtiment abandonné avec 
de perfides" intentions. Une'fois^même, ils avaient 
attrapé et tué un canard/ et l’avaient emporté triom- 
phalement, enveloppé dans leurs mouchoirs. 

Ils* furent guéris de ^ l'envie de recommencer 
, par «le tracas et -l’inquiétude que leur causale ca- 
davre de leur victime. Ils le portèrent d’abord chez 
Sally Harrowel dans l’espoir dé faire un bon souper. 
Sally; après l’avoir examiné, allongea 'la lèvre infé- 
rieure; ef refusa péremptoirement de lo préparent 
de sè mêler ch quoi que ce soit de cette affaire. Alors 
ils l’emportèrent dans leur étude, et commencèrent 
à te déplumer. eux-mêmes ; mais que taire des plumes? 
où les câcliei ? ' v 

« En vérité, Tom; je n’aurais jamais cru qu’un* 
canard eût tant de plumes, » grommela East. Il te- 
nait à la main un sac rempli de plumes, et jetait un 
regard .désespéré sur le canard, qui n’était pas seu- 
lement à moitié déplumé. ' ' / 

« Et puis, ajouta Tom, je crois qu’il est déjà* un 
peu avancé,’ cl il flairait le canard avec précaution. 
Il faut ch finir au plus-vite, . < 

— Oui, c’est fort bien," mais comment le faire 
cuire?' Ce h’est toujours pas moi qui essayerai de le 
faire rôtir dans la salleou dans l’un des corridors ; 
On nous soupçonnerait tout de suite de l’avoir volé, 
nous avons trop mauvaise réputation. 

— Je voudrais bien être débarrassé de ce sot 
animal, » dit Tom, en le jetant, sur la table avec 
dégoût. 

Au bout de deux jours, il fut trop évident qu’iL 
fallait s’en débarrasser à tout prix ; ils l’empa- 
quetèrent avec soin dans un papier, et le déposè- 
rent dans le buffet d’une étude inoccupée, ou la ma- 
trone le découvrit pendant les vacances ; on peut 
‘ juger en quel état 1 , * , 

. Ils n’avaient plus jamais fait la chasse aux ca- 
hards, mais* d’autres l’avaient faite ; le fermier était 
furieux et Lien décidé à faire un exemple des pre- ‘ 


miers écoliers qu’il attraperait. Aussi, en entendant 
crier les quatre amis, lui et ses hommes se cachè- 
rent derrière les claies du parc à moutons, et 
guettèrent les chasseurs qui ; s’avançaient sans ^dé- 
fiance. ’ ' ' 

r • 

Pourquoi, je vous le demande, fallait-il qu’il y 
eût, juste en ce moment, une Vieille pintade flans 
la haie, -si ce n’est pour induire en tentation des 
innocents qui ne songeaient point à mal? 

Quoi qu’il en soit, la vieille pintade partit sous le 
nez de East, en criant de toutes ses forces : «, Pétrac J 
pétrac! pétrac 1 » ~ . 

Pourquoi cette pintade partit-elle justement sous 
le nez de East, le seul des quatre qui fût incapable 
de résister à la tentation? East, tout naturelle- 
ment, lui lança la pierre qu’il tenait ; ensuite 
il courut après elle pour la faire rentrer dans la 
haie. 11 y réussit, et voilà les quatre chasseurs aux 
trousses* de la pintade. Le cri « pétrac! pétrac !V 
devient de plus en plus aigu, de plus en plus deses- 

péré! - * ' s x ' 

Cependant le fermier et ses hommesf quittent leur 
cachette et se glissent le long des haies vers le 
théâtre de l’action. Ils sont presque à un jet de 
pierre de Martin, qui serre de près le malheureux 
gibier, lorsque Tonples aperçoit et s’écrie : « Orarc 
les rustres, Eo«, regardez devant vous. » 11 saisit le 
bras d’Arthur et l’entraîné à travers champs, aussi 
^vite qu’il peut, dans la direction de Rugby. 

‘ S’il eût été seul; il aurait fait volte-face pour voir 
comment les choses allaient se passer, mais ch com- 
pagnie d’Arthur, iL n’est plus lui-même,, tout son 
ÿ courage lui fait défaut. L’idée de comparaître avec 
Arthur devant le docteur, pour vol de volaille, le dé- 
moralise et lui ôte la moitié de ses forces pour courir. 

'East et Martin esquivent les paysans, se faufilent 
par le trou d’une haie et rejoignenLbientôt Tom et 
\ Arthur; Tom aurait assez aimé leur voir prendre 
.-une autre direction, mais maintenant qu’ils sont, 
tous lés quatre réunis, ils doivent se tirer d’affaire 
ensemble. ’ , >; 

« Vous ne voudriez pas. abandonner le petit, 
n’est-ce pas? dit-il pendant qu’ils font/passer ÀrLhur 
à travers une haie; le pauvre petit ne peut plus res- 
.pirer, tant il est épouvanté. ► 

— Non, non 1 » répondirent les deux autres. 

" La haie suivante est épaisse et difficile ; les 
5 paysans gagnent du terrain. Au moment même où 
on l’a fait franchir à Arthur, au prix de deux larges 
déchirures à son pantalon, le berger le plus agile 
est déjà de l’autre* côté delà haie. 

En fuyant à toutes jambes à travers le cliamp voi- 
sin, ils aperçoivent, dans le sentier qui le traversent, 
deux prœpostors , Holmes et Diggs, en train de faire 
une petite promenade hygiénique. • 

« Allons à eux et rendons-nous, s’écrie Tom. 

■ — Accepté! « . * 

Holmes et Diggs, les voyant accourir tout essouf- 
flés, s’arrêtent pour voir ce que cela signifie ; tout 
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s’explique par l'arrivée du fermier et de ses deux 
hommes. 

On n'a pas le temps de parlementer, le cœur de 
Tom bondit dans sa poitrine, pendant qu’il se de- 
mande : « Prendront-ils parti pour nous ? » 

Le fermier se jette sur East et le saisit au collet; 
ce jeune gentleman, avec une discrétion qui n’est 
guère dans ses habitudes, s’abstient de lui donner 
des coups de pied dans les tibias ; il se contente de 
i tourner vers Holmes un regard suppliant, et se tient coi. 

« Holà, ne serrez pas si fort, dit Holmes, qui est 
tenu de les protéger jusqu’à ce quijui soit prouvé 
qu’ils sont dans' leur tort. Voyons, qu’est-ce .qu’il 
ya? 

•* — Il T a que je tiens enfin cette petite vermine, 
dit le fermier tout haletant; ils sont allés rôder 
autour de nia basse-cour et m’ont volé mes poules; 
voilà ce qu’il y a. Et s’ils ne sont pas fouettés pour 
cela, je ne m’appelle pas Thompson. » 

. Holmes prend un air grave ; la figure de Diggs 

s’allonge. Ils se battraient volontiers contre le fer- 

* * * 

mier et ses hommes, mais ils sont prœpostors , ils con- 
naissent leur devoir et savent qu’ils ne doivent pas 
soutenir une mauvaise cause. 

« Je n’ai pas été auprès de sa grange de tout le 
semestre ! s’écria East. 

* 

• — Ni moi! ni moi ! répètent Tom et Martin. 

' — Voyons, William, dit le fermier à un de ses 
^bergers, ne les avez-vous pas vus la semaine der- 

• ' Cl t 1 

niere ? 

— Oui, je les ai certainement vus, » dit William, 

*4 ’ * 

serrant la fourche qu’il tient à la-main, tout disposé 
à s’en servir! 

Les écoliers nient énergiquement; William est 
•forcé d’admettre que si ce n’étaient pas ces gar- 
çons-là, ceux- qu’il avait vus leur ressemblaient 
^beaucoup. 

Holmes a eu le temps de réfléchir : « Monsieur, 
dit-il à William, vous voyez bien que vous ne pouvez 
fpas vous rappeler ce que vous avez vu. Quant à moi, 
je crois ces enfants. 

: — Gela m’est bien égal, crie le fermier, ils 
étaient après mes volailles aujourd’hui, c’est assez 
pour moi. William, empoignez l’autre. Je vous dis 
qu’ils ont rôdé par ici plus de deux heures, crie-t-il, 
en voyant que Holmes se place entre Martin et Wil- 
liam, et qu’ils ont^à moitié tué à coups de pierres 
plus d’une douzaine de petits poulets. 

— C’est trop fort, s’écrie East, nous avons passé 
à plus de cent mètres de sa grange ; nous sommes 
ici depuis moins de dix minutes, et nous n’avons 
rien vu qu’une vieille pintade maigre qui détalait 
comme un lévrier. 

'* — Sur mon honneur, Holmes, tout cela est abso- 
lument vrai , ajouta Tom, nous n’étions pas après 
les volailles; unepintade est sortie d’une haie sous 
nos pieds, et nous n’avons pas vu autre chose. 

— C’est bon, c’estbon, dit le fermier; William, 
timpoignez-moi l’autre, et en marche ! 
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— Fermier Thompson, dit Holmes, tenant du 
bout de sa canne William et sa fourche à l’écart, 
tandis que Diggs se posait en face de l’autre berger, * 
en faisant* craquer ses doigts, écoutez la, raison ; 
ces garçons n’ont pas été après vos volaiUes : c’est 
clair. w * - 

— Je vous dis que je les ai vus. D’ailleurs, vous," 
qui êtes-vous ? J’aimerais à le savoir. 

— Peu vous importe, fermier; eh bien! moi, je 
vais vous dire le fond de tout cela. Vous devriez avoir 
honte de laisser courir vos volailles, sans personne 
pour les garder, si près de l’école. Vous mériteriez 
qu’on vous les volât toutes. Si vous voulez venir de- 
vant le docteur avec eux, je vous suivrai, et je lui 
dirai ce que je pense de cette affaire. » - 

Le fermier commença à prendre Holmes pour un 
maître; d’ailleurs, il était pressé de retourner à ses 
moutons, il se mit donc à parler dommages-inté- 
rêts. Arthur proposa de payer ce qu’on voudrait, et 
le fermier évalua la pintade à un demi-souverain. 

« Un demi-souverain ! cria East, que le fermier 
" avait enfin lâché. Un demi-souverain ! c’est se mo- 
quer; la pintade. n’a pas eu le moindre ;mal; elle 
a bien sept ans, j’en suis sûr ; elle est coriace comme 
un morceau de cuir, et cUe n’est plus en état de 
pondre un œuf, quand même il s’agirait de sauver 
sa vie. » 

On convint de trois shillings pour le fermier et 
* ses bergers; à cette. condition, il ne serait plus ques- 
tion de rien. Tom commença à renaître ; il avait été 
malade rien qu’à l’idée de ce que le docteur pense- 

1 rait de lui.' , * , 

* * » 

, r La petite troupe se mit - en marche pour 
Rugby. Holmes, un des meilleurs garçons de l’école, 
"profita de T’occasion pour- faire une petite morale 
aux'Chasseurs de pintades, et pour leur faire pro- 
‘ mettre de ne plus se risquer du côté des volailles de 
p T hompson. Ses paroles pénétrèrent. plus ou moins 
profondément dans l’àme de "ses auditeurs. Tous fu- 
rent prodigues de promesses; tous furent repentants 
pendant plusieurs heures. 

J’ai le regret de dire que East, plein de rancune 
contre le fermier qui l’avait insulté, retourna rôder 
autour de la basse-cour avec le Têtard et quelques 
amis. Ils furent pris en flagrant délit par les bergers, 
rossés d’importance, et contraints de donner huit 
shillings (tout ce qu’ils possédaient au monde) pour 
n’êtrc pas traînés devant le docteur. 

Martin devint un hôte assidu de l’étude des deux; 
amis; Arthur s’attacha tellement à lui que Tom ne 
put s’empêcher d’en ressentir quelque jalousie ; 
mais il n’en laissa rien paraître. . 

Les deux œufs de crécerelle, qui étaient dans les 
boîtes, par un hasard inexplicable, n'avaient pas été 
cassés. Ce fut le noyau de la collection d’Arthur, à 
laquelle Martin travailla de tout son cœur et de 
toute son àme. Il initia aussi son ami aux mystères 
de~ l’art d’empailler. . 

Pour marquer sa reconnaissance à Martin, Arthur 
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lui permit de lui tatouer une petite ancre sur l’un 
des poignets ; .mais il eut soin de cacher cet orne- 
ment aux regards de Tom. 

Avant la fin du semestre, il excellait à courir et 

l ( ! 

à grimper; et, selon la prédiction de Martin, il en sa- 
vait plus long que le facétieux East, sur les arbres, 
les oiseaux, les fleurs, et sur bien d’autres sujets 
encore: 

- * * ' * ♦ * 
t 

A* suivre. » Imité de l'anglais par J. Levoi3IN- • 



t 1 » 


LE MARDI-GMS 


> ,i * 


* 

> * 


LÉGENDE 1 DU PAYS' NORMAND 


On était à la fin du carnaval; toutes lés bonnes 
ménagères de Caumoiit-rÉventé faisaient provisions 
d’œufs et de farine pour ïes crêpes, et les enfants 
s’en allaient chantant par les rues: « Mardi-gras, 
ne t’en va pas,. nous ferons dés crêpes et tu en* 

* * > A i ^ 1 ^ 

auras !» % 

« C’est à cette heure que la mère Sandrèt 
avait coutume de vendre si cher les œufs qu’éllé 

î> # f ' i , A 

avait conservés tout Fhiver, » disait une femme de- 
bout à la, porte de sa ‘ chaumière, tranquille dans 
l’assurance que’les denrées nécessaires *à'la fête du 
lendemain reposaient dans la grande armoire de 
chêne, fermée .aux mains curieuses des enfants/ 
Une petite tille la tira par sa robe : « Mère, dit-elle, 
et son joli visage respirait l’effroi, est-ce vrai que la 
mère Sandret a vu une nuit un homme tout en* 
blanc qui secouait ses'œufs dâns^un panier pour 
ôter la poussière et qu’il" n’y "en avait pas un seul 
cassé le lendemain frxa tin? — Je l’âi,entehdu raconter 
par ma mère, et s Rosalie Leÿs baissait', elle-même 
la voix, mais voilà que la 'nuit tombé, il ne fait 
pas bon 1 parler de ces choses-là; ton père va bientôt 
revenir de l’ouvrage ; le pauvre cher homme sera 
bien.las, et il sait qu’il ne trouvera rien à là maison* 
pour son mardi-gras i — Ah! mère, il y aura des crê- 
pes ! s’écria la , petite fille, regardant l’armoire 
avec confiance, les poules ont pondu tout exprès. 
— Et qu’elles ont bien fait, marmottait la mère, il 
n’y a rien au saloir ni dans la bourselle. — Les 
poules ont pondu, » répétait l’enfant. 


Il était tard, les journaliers fatigués revenaient 
du travail ; la* nuit était close, les enfants étaient 
couchés," hâtant ainsi à' leur manière l’aube de ce 
mardi-gras qu’ils attendaient depuis si longtemps, 
Marin Leys se séparait de son compagnon de tâche, 
Pierre Doucet, qui avait tout le jour creusé avec lui 
le fossé qui entourait le cimetière. « Feras-tu demain 
ta journée ?. demanda Marin. — Pour ça, non, dit 
Pierre, il n’y.aqu’un mardi-gras par an, et j’irai un 
peu me réjouir sous la branche de genêt. 1 . La femme 
et les enfants s’arrangeront au. logis comme ils 
pourront. — .J’achèverai tout seul le fossé, soupira 
Marin,’ la femme ni les enfants ne peuvent se passer 
de pain et nous avons eu tant de malheur depuis un 
an qu’il n’y a pas chez" nous une journée d’avance. 
t- 7 Les femmes' feront les crêpes à l’eau, » ricana 
Pierre, et les deux hommes se séparèrent. , 

Marin avançait sans regarder autour, de, lui ; ses 
pieds, habitués à la route, en suivaient les détours, 
sans s’embarrasser des ornières, des flaques d’eau, 
des pierres entassées;; -une petite lune naissante 
éclairait faiblement la campagne et l’ouvrier fatigué 
attendait avec impatience le moment où il* aperce^ 
vrai t? la lueur vacillante d’une chandelle allumée 
dans^sa chaumière, lorsqu’en débouchant au bout 
d’un chemin creux, bordé de grandes 3 haies et de 
taillis épais,* il s’arrêta stupéfait, sur la , petite, clai-. 
rière formée par l’embranchement de quatre .sen-. 
tiers. Une lumière brillante frappait; ses regards,' 
urne large nappe 'blanche couvrait le soif quatre 
flambeaux étaient placés aux coins ; au milieu, assis 
comme un tailleur,» les jambes croisées, un homme, 
vêtu d’un habit étrange, comptait lesi. pièces d’or 
entassées devant lui ; l’amas était énorme, l’inconnu 
^plongeait et replongeait' ses mains dans; le trésor 
' dont les tintements métalliques retentissaient aux 
oreilles inaccoutumées du paysan comme une mu- 
sique étrange.- Marin n’osait pas reculer, il avançait 
et retirait son pied;, il fallait traverser la clairière 
.pour regagner son logis et l’or fascinait ses regards. 
**Le personnage mystérieux n’ayaient pas levé les' 
yeux, mais tout* en formant une pile des brillantes 
'* monnaies éparses devant lui, il . articula ces paroles 
' d’une voix* creuse: « Prends-en,,mais laisses-en. » 
Jusque-là, Marin n’avait" pas > songé à ■- s’approprie^ 

* la plus légère partie du trésor, mais la pensée de sa" 
femme, de ses enfants, de là joie que causerait dans 
la chaumière la moindre parcelle, de cet amas d’or. 

. l’emporta sur "sa répugnance instinctive, il étendit 
'la main, prenant' une pièce d’or, une .seule, plus 
qu’il n’avait jamais possédé dans sa vie ; puis trou- 
' blé, ne sachant pas encore s’il avait mal fait, il 
' bondit sur la nappe blanche comme s’il foulait aux 

* pieds l’herbe des prairies et s’enfuit sans regarder 

* derrière lui . ' , ,*,*-. 

II courait dans la direction de sa demeure, mais 

i * 

* 

I « 4 

1. Enseigne des cabarets dans certaines parties de' la Nor- 
mandie. 
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peu â peu scs pas sc ralentirent; il commençai! a 
réfléchir et bien l tM il s’arrêta tout k fait ; n C’esl 
bargen! (Ici diable ! >* s»* dit-il m regardant la pièce 
d h or qu'il tenait dans sa main, sutlemUnt a la voir 
changée en une feuille .sèche ; non! Tor brilln.il tou- 
jours & ses regards ; la monnaie portait l'empreinte 
du souverain. 

« En tout cas, 
je n'ai pas ga- 
gné cet argent, 
et je no sais d'où 

il vient? reprit 
Ihonnâte pay- 
san ; il me [mur- 
rail peut-être 
porter malheur 
ou bien à la fem- 
me et aux en- 
fants ! » Le pau- 
vre Marin aoü- 
p irait amère- 
ment, il pensait 
aux Infortunes 
dan L il était ac- 
cablé, à su fem- 
me nialsiile. a 
nu vache morte, 
à ses entants 
malingres ; il lit 
le signe de la 
croix i Tout 
Çàeot La volonté 
dit InmDîeu, il il - 
il, mnîa eel ar- 
gent-la me hriiie 
les doigta, n el 
reprenant vive- 
ment. sa course, 
pomme s'il dou- 
tait de sa réso- 


lu Lion. 


il revin I 


bientôt à lu clai- 
rière; J'ttiiontm 
était toujours 
là, comptant son 
argent; Marin 
s'avança sons 
béai 1er, et posa 
la pièce dVir h 
cédé du comp- 
teur; celui-ci ne 
leva pas plus les 
veux que devant, mai- t! dit de la même voix sépul- 
crale ; w hi as sagement fait, bien mal acquis ne 
profile pas! » .Marin ne s'arrêta pas île courir jns- 
qu au seuil de sa cabane, 

Cependant l'icrre avait marché de son coté ; il 
ru; se pressait pas, bien qu'il lui las; sa femme était 
grondeuse, scs enfouis toujours sales et élira yé s ; 


t.e sac i T Liluiir(îüt sur h ns épaahs. i t P. 72, cet. t ) 


i'égoïsme du mari et du père, ses fréquentes visites 
ifi cabaret avaient porté leurs fruits; Pierre cl 
S É rn pb itte i brieul pauvres reimfitr Marin et lUisaiie, 
cl ils nv s'oimoieni pas coinrae eux ; ils n’ëape raient 
pas l'Oinmi! eux au Idcu des pauvres cl des infor- 
tunés. 

La lune était 
voilée par les 
images ; le che- 
min boueux était 
impraticable : le 
paysan grimpa 
sur un é Huilier 
qui séparait nu 
champ de la 
roule ; lout était 
solitaire, les 
maisons épui- 
ses daflfl If J h j - 
cEige \ au milieu 
des prairies , 
étaient toutes 
lointaines ; com- 
me Pierre met- 
tait Je pied sur 
la barre de bois 
qui formait la 
clôture JL enten- 
dit dans la haie 
les mouvements 

convulsifs d'un 

être vivant, ff Qui 
est là ?a deman- 
da-t-il d'une 
voix un peU voi- 
lée par la crain- 
te. Point de ré- 
ponse, mais un 
bruit d'actes, 
corn me si un oi- 
seau blessé se 
débattait contre 
quelque ubstil- 
Ho. Pierre é Len- 
dit les bras et 
rencontra les 
pl innés d'un di n- 
don , arrêté par 
les branches 
d'un noisetier; 
if Ma foi, c'est 
un jtfflôf - ! s’é- 
crin-t-il , coin ment est-il venu si loin des logis? 
'restitue lionne chance qui t’envoie pour Ip mardi- 
i :r.iS ! 'J et sans plus de réflexions t Pierre saisi! 
l'oiseau H le fourni dans Je sac qu'il portait sur 

I Nom dm pays boisé dftb» mu- partie Je U\ .\orma«ilie, 

2. PimJiîti. 
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l’épaule.'* ' « Si "je le portais' a là mère Géîestiri. ? se 
disait-il 'tout eii* marchant, 1 elle ’ m’éii ferait un 
festin'pour moi' tout seui r » Mais l’idée' que la'ca- 
baretière pourrait reconnaître le dindon "quL appar- 
tenait sans v doulé ‘à' "quelque voisin'moâifià l’égoïste 
^projet du. paysan. « La femme et les enfants auront 

à se' contenter de la peau et des os, » se dit- il, et il 

* * 1 * 

continua sa route jusqu’au pauvre logis délabré qui 
abritait Séraphin e et ses petits. 

ClmWç'l’ouvrier entrait'dans sa hutte, les cris 
des ênfànts‘*qüï se disputaient cessèrent tout' à coup; . 
ils redoutaient la colère de leur père ; les plus jeunes 
se tapirent sous le manteau de la cheminée ; les 
grands sè jetèrent sur le tas , de feuilles sèches qui' 
leur servaient de lit et firent semblant de dormir;* 
Séraphipe 'déguenillée/ les yeux rouges,* le visage 
'encore 1 m'eur tri d’un coup que son mari lui avait 

« | ^ .«y t , j 1 A * 

, donfné la" vaille, jeta sur le feu une poignée de brous- 
sailles; la flampie-qui s’éleva au travers de la fumée 
-révéla lé gros sac que Pierre venait de poser à terre; 
la femm’ç y porta la main avec un mouvement d'es- 
pérance t « Tu.as 'acheté du pain? dit-elle' d’un afr 
j oyeux/ — .Mièux que 1 ça,;fit Pierre qui' riait ; j’ai 
trouvé unpicot quetu'me feras cuire pour mon mar- 
di-gras/ — Volé! » ditune voix claire. Le mari et la 
•* femme sè regardèrent; Pierre croyait avoir mal en- 
tendu /Séraphine avait pâli: « Qù as-tu trouvé le 
picot? 'demanda-t-elle. — Dans une haie, dit Pierre, 
où ilnV avait ’nir- homme, nL maison. — Ote tu vas 

* t.' J 7 

me' rapporter !~ » reprit la voix.” Séraphine, tomba à 
.genouxprès fitesac; le picot avait parlé. Pierre res- 
itair 'immobile,' confondu, effrayé, les gouttes dé 
sueur coulaient sur son, front : a Prends-moi sur ton 
épaule,'» dit' encore la voix. L’ouvrier obéit sans ré* 

x f f * t i k A 

pondre, tbut las qu’il était, sans avoir pris le temps 
^ de s’asseoir, fie’ m[anger^un morceau de pain ou de 
•boire un'verfé'de cidre ; il jeta le sac sur son épaule , 
et reprit le', chemin qu’il avait -parcouru une heure 
'auparavant/ Le’ sac était léger d’abord] mais à chaque' 

► pasj Pierre* trouvait son fardeau plus pesant. « Je ne 
saurais plus marcher/ se disait-il, je suis trôp fati— 
•gué! » BienLptiîl laissa échapper une exclamation de. 
colère : il Maudit picot 1> s’écria-t-il, le sac s’alourdit' 
encore/sur. ses épaules. Au début de sa course, il ne 
portait pas 'dix. livres il n’àvait pas marché une* 

. demi-heure que cent -livres "l’accablaient de leur 
poids /et' chaque instant aggravait sa souffrance. 
Lorsqu’il* s’arrêtait pour reprendre haleine, la voix' 
, qui *lé glaçait d’effroi répétait : « Marche L » et Pierre 
‘reprenait son’ chemin, sans mèmè oser murmurer 
tout, haut; chaque plainte, chaque 'jurement accrois- 
sait le 'fardeau qui l’écrasait. , ' 

Lé pas de Pierre se ralentissait insensiblement*; 
iLn’avançait plus qu’avec peine et par un effort su- 
prême le malheureux ne sôngeait'plus à la 5 branche 
de genêt/ au mardi-gras, aux joyeux compagnons 
qu’il avait espéré rencontrer pendant que la femme 1 
et’ les enfants resteraient au logis, tremblants de 
faim et de froid ; il ne pensait qu’à sa fatigue, à sa 


peur, à la mauvaise chance (c’es.t ainsi qu’il appelait 
son vol j / qui Walt mis ' le . picot sur /son chemin et 
de minute fin' ‘minute il sentait Ses jambes’ fléchir, 
sa' respiration devenait haletante ; tous ses membres 
étaient 'baignés de sueur, ses. mains tremblantes 
s’appuyaient ' contre les' arbres du chemin/ Enfin, 
Pierre tomba, accablé sous le faix; il était évanoui 
sur la" route, par la nuit noire/mourant de /fatigue 
et "d’effroi. Il faisait froid/ le vent glacé sifflait dans 
les branches encore dépouillées ;/lc malheureux 
allait expirer sans secours lorsque 'Marin s vint à 
passer par le sentier ; on l’était venu quérir pour 
voir sp mère malade; il releva son camarade et 
l’emporta sur scs épaules jusqu’à là première chau- 
mière ; la charité donnait au brave paysan dèsforccs* 
que le remords et la peur avaient enlevées à Pierre. 
Lorsque le malheureux revint à lui’, il ouvrit des 
yeux encore hagards: « le picot! » murmura-t-il’; 
personne ne comprenait ce qu’il disait, et lorsqu’on 
le ramena à son logis le Normand ne révéla pas à 
' sa femme ce qu’il avait souffert dans cette nuit ter- 
rible. Pierre .ne devint pas un bon mari, il ne fut 
jamais un bompère; les enfants de Marin grandirent 
et l’entourèrent de soins et d’affection, la famille dè 
Pierre tourna mal et se dispersa de bonne heure, 
mais le paysan avait au moins appris une leçon sa- 
lutaire ; quelle que fût sa détresse, quelque séduf- 
sante que'fiui parût la branche de genêt, il ne* mit, 
jamais la' main sur le bien d’autrui, il entendait tou- 
jours retentir à ses" oreilles la- redoutable voix du 
picot : « Volé ! Marche ! » 3 * ■ 4 ' 
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La petite ville de Plombières est située dans le ‘sud 

t t ^ 1 ^ ( ? 

du département des Vosges, à quelques kilomètres 
seulement de la frontière de la Haute-Saône/ dans la 
vallée supérieure del’Augronne, ou Eaugronne. 

« Ce lieu, dit Montaigne, qui séjourna plusieurs 
jours à Plombières ét y prit" les eaux, en partant pour 
son voyage d’Allemagne et d’Italie en 1580, ce lieu 
est assis aux confins dè'là Lorraine et de l’Alsace, 

dans une fondrière, entre plusieurs collines hautes 

* ¥ ■% , < 

et coupées qui le serrent de tous côtés. Au fond de 
cette vallée mai s sent plusieurs fontaines tant froides 
naturelles que chaudes. S> * , 

On ne saûrait décrire* en môins de* mots et d’une 
façon .plus exacte la position de Plombières dans un 
‘ravin profond,' ‘étroit] qui l’enveloppe complètement 

/■ * l ' J / 40« ** . * 

au nord et au sud. 

Plombières est un des- établissements 'thermaux 
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lés plus riches par l’abondance, la variété, la tem- 
pérature et l’efficacité de ses eaux. 

* f II ÿ existe trois sortes d’eau : l’eau ferrugineuse , 
Veau savonneuse etYeau,thei'male. Elles émergent de 
loches grarîitiques très-feldspathiques \ entrecoupées 
de fentes Yerti cales ou obliques, remplies quelque- 
fois de gros cristaux de quartz ou de terre blanche 7 
'rosée, plus rarement noire et tachetée de fer oligiste 
(silicate calcaire). C’est de cette matière, désignée 
par les minéralogistes sous le nom d’alloysite, douce 
au toucher comme le savon, que les eaux froides qui 
traversent ces roches ont tiré leur dénomination 

d 'eaux savonneuses. “ 

| 

| Autrefois, les sources thermales étaient au nom- 
bre de quinze; ^toutes servaient àri’aliméntation des 
établissements de bains; celle des' Da?nes et du Cru- 
GifiXj là ‘Ferrugineuse et les Savonneuses étaient en outre 
employées, comme elles le sont encore, en boissons; 
mais, depuis 1 856, le régime des eaux a subides 
modifications radicales. * 

L’affluence croissante des baigneurs exigeait qu’on 
* s’assurât* exactement de la richesse des sources, 
qu’on augmentât leur débit, s’il était possible, et 
qu’on remontât jusqu’à leur origine, de façon à les 
enchambrer dans les conditions les plus favorables 
à leur. conservation. De grands travaux ont été exé- 
cutés pendant le cours de cinq années, avec une rare 
persévérance et une parfaite habileté,’ par RI. l’in- 
génieur Jutier. * 

' Il a fallu creuser et fouiller tantôt à^travers des 
, massifs de substructions antiques, tantôt au sein de 
la roche elle-même, quelquefois en s’avançant, non 
sans danger, dans le sol sur lequel des maisons se 
trouvaient assises. Cette recherche de sources, la 
plupart'inconnues, sinon toutes, devait nécessaire-, 
ment en modifier quelques-unes, en faire disparaître 
quelques autres et en déceler de nouvelles. C’est ce. 
qui arriva; mais tout avait été si sagement conduit, 
que le rendement total des sourçes minérales, qui 
n’était autrefois, en réalité/que de 340 mètres cubes > 
en vingt-quatre heures, est aujourd’hui de 605 mè- 
tres cubes, non comprisses* sources à faible tempé- 
rature. 

Les établissements de bains sont au nombre de 

r ^ i 

six. _ ' f ' 

Le bain Romain , situé au milieu de la chaussée 
de la rue principale de la ville, portait autrefois le 
nom de bain des Pauvres, de Grand-Bain, de Vieux-Ram, 
rirest aujourd’hui entièrement neuf; mais comme il 
a été formé des restes d’un bain antique qu’on sup- 
pose de construction romaine, on lui a donné la-dé- 
nomination qu’il porte actuellement. C’est une sorte 
d’étage demi-soutei’rain, qui ne manque pas d’une 
certaine élégance; il est surmonté d’une vitrine en 
forme dé dôme oblong; on y descend' par deux esca- 
liers de sept on huit marches, placés à chacune de 
ses extrémités orientale et occidentale. Il consiste 
en^cabinets parallèlement rangés des deux côtés 
d’un beau vestibule dont lé pavé, en marbre des 


Vosges, est à volonté chauffé par un réservoir d’eau 
chaude, ce qui fait de cet établissement un lieu dé 
réunion et de promenade agréable quand le tempp 
est froid et pluvieux. 

'Le bain des Dames , situé sur la rive gauche de 
l’Àugronnei tire son nom de l’ancienne et' célèbre 
abbaye des Dames-nobles de Rcmiremont, dont il 
était autrefois la propriété. Mais il paraît qu’au 
commencement de ce siècle on l’appelait, com'm'e 
nous l 1 avons" dit, le bain de] la Reine.> Antérieurement 
il avait porté le nom de bain de Diane, et l’on voyait 
encore en 1576, au-dessus de la source, dans la mu- 
raille, l’image de la déesse. 

Le bain le plus fréquenté de Plombières est celui" 
qu’on nomme Tempéré , à cause de la présence de 
tuyaux qui permettent d’en régler la température 
plus facilement que dans les piscines romaines où 
les eaux se rendaient toujours directement. Com- 
mencé en 1773 et restauré en 1832, il a porté 
autrefois le nom de bain Nexif^ et aussi, pendant 
* quelque temps, celui de bain Républicain, 
r Du bain Tempéré, on arrive, en traversant un petit 
i passage voûté, à l’établissement qu’on nomme au- 
jourd’hui bain des Capucins , ancienne dépendance 
d’un couvent de Capucins situé en face de l’empla-. 
cernent qu’il occupe. 

Emface des deux bains précédents, dont il n’est 
séparé que par la rue, existe un autre établissement 
dont la construction, commencée sous l’Empire, fut 
achevée sous Louis XVIII. C’était.alors le bain Royal t 
ou bain Neuf. Il est devenu plus tard le bain Impérial; 
enfin, il porte aujourd’hui le nom de v bain National. 
C’était, il y a quelques années, le plus considérable- 
des établissements de Plombières., 

* Dans un petit pavillon attenant à 'cet établisse- 
ment, se trouve une pièce appelée le bain des Princes ; 
elle' renferme deux vastes baignoires déformé an- 
tique, pratiquées en contre-bas du sol, revêtues de 
marbre des Vosges et construites pour l’impératrice 
Joséphine. 

Enfin les nouveaux thermes sont situés àri’oucst 
de Plombières, sur la route d’Aillevillers, dans un 
charmant vallon, orné de bosquets et de promenades, 
à deux pas du parc. Une galerie de 7 mètres de 
largeur, comprenant toute la hauteur de l’édifice, sur 
55 mètres de longueur, chauffée par les eaux ther- 
males mises en_ circulation dans les hypocaustcs 
sous le dallage en marbre du sol, donne accès à tous 
les cabinets du rez-de-chaussée et du premier étage. 

Plombières, dont le nom a suscité de nombreuses 
interprétations étymologiques , a une origine très-- 
rcculée. Il n’est pas douteux que les Romains con- 
naissaient l’efficacité de ses eaux et en ont fait usage. 
Leur présence à Plombières est constatée par des 
débris importants de constructions, et particulière- 
ment par les restes d’un long canal souterrain, formé 
d’énormes blocs de grès que relie fortement un ci- 
ment d’une dureté impénétrable. 

" Quelques " archéologues^ considèrent ^Plombières 
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comme ayant été à cette époque une station secon- 
daire à laquelle on se rendait des thermes de Luxeuil. 

Les invasions des Barbares renouvelées jusqu’au 
x* siècle effacent durant plusieurs siècles tout sou- 
venir de Plombières ; mais la chronique des Domini- 
cains de Colmar signale, vers la fin du xm° siècle, la 
construction à Plombières d’un château fort que le 
duc de Lorraine, Ferri III, voulut élever pour défen-' 
dre les baigneurs contre les mauvaises gens. 

. Depuis cette époque, il est fait mention à plusieurs 
reprises de Plombières à l’occasion d’incendies qui 
détruisirent en partie la ville en 1498 et en 1517. En 
1 770 une crue de l’Augronne ravagea la petite cité, qui 
ne se releva que grâce à la générosité de Louis XV. 
Depuis vingt ans enfin, Plombières a fait de constants 
progrès, et elle est aujourd’hui une de nos plus flo- 
rissantes stations thermales. 

■ P.* Vincent. 


; ' ■'“boïeldieu 1 . 
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La réputation de Boïeldieu devait aussi lui ouvrir 
les portes dé' l’Institut. En 1817 il fut appelé à y 
remplacer Méhul qui venait de mourrir, et, comme 
s’il voulait justifier cette nouvelle distinction, il 
donna bientôt Le petit chaperon rouge qu’on “appela, 
en effet, son discours de réception. Le soin qu’il 
avait apporté à la composition de ce charmant ou- 
vrage avait -profondément altéré sa santé, et la 
nécessité de la rétablir fut la principale cause du 
silence qu’il garda pendant -près de sept années. 
(Boïeldieu avait l’avantage, inappréciable pour un 
compositeur, d’avoir cultivé' le chant, mais il ne 
composait guère qu’en chantant continuellement, etce 
fut de' cette manière qu’il contracta une maladie de 
langueur à laquelle ili succombai t'seize ans après son 
entrée àl lnstitut.) Pendant ce long repos il n’écri- 
vit guère que quelques morceaux en collaboration 
pour des ouvrages éphémères et remania un opéra 
^u’il avait composé en Buâsie : Les Voitures versées , qu’il 1 
fit jouer en 1820. Cependant le moment approchait où 
sa gloire devait résplendir du plus vif éclat. Boietdieu 
rompit enfin le silence en J 825 en donnant la Dame ' 
ifartc/iô, ouvrage qui peut passer pour le modèle de 
l’opéra comique français, et dans lequel on ne sait 
ce qu’il faut le plus applaudir : de la sensibilité la plus 
Vraie ou de la grâce aimable et de la gaieté qüi y abon- 
dent. Un très-vif succès (qui dure depuis cinquante 
ans) accueillit la Damé blanche . Tous les théâtres 
de l'Europe la jouèrent bientôt et partout le même 
pnlhouâiasme futexcilé' par cette charmante et spi- 
rituelle musique. A cette occasion l’auteur fut l’objet 
fies distinctions les plus flatteuses de la part de sa 

f * . I «..>> , I « t t . * 
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ville natale, des artistes de 1 l’Opéra-Comique, du, 
ministre et du roi Charles X v II avait été déeçré, en 
1820*. Rien désormais ne pouvait plus ajouter à sa 
gloire ni à sa réputation, et cependant, loin de s’en- 
orgueillir de ses succès, Boïeldieu ne songeait qu’à 
se perfectionner encore, se trouvait tous les jours 

1 1 t # • ^ t 

plus difficile envers lui-même et hésitait à produire 
un nouvel ouvrage. Sur ces entrefaites il était devenu 
veuf, en 1826, et avait épousé en seconde noce 
M Ue Philis, sœur de la célèbre comédienne de ce nom. 
Ce ne fut que quatre ans après l’éclatant succès de 
la Dame blanche qu’il se décida à faire jouer; les Deux 
nuits , son dernier opéra. Malgré d’incontestables 
beautés là musique ne put sauver le poëme et l’ouvrage 
ne réussit point. Boïeldieu en conçut un chagrin se- 
cret, qui ne fit qu’ajouter au délabrement de sa santé, 
déjà très-compromise, et qui le conduisit autonibeai^ 
à l’âge de cinquante-neuf ans, le 8 octobre 1834. La 
nouvelle de samort fut généralement accueillie par les 
plus vifs regrets, cariln’ avait que des amis. Unefoulo 
considérable d’artistes et d’hommes distingués lui 
rendit les derniers devoirs dans l’église des Invalides, 
où le Requiem de Chérubini fut exécuté par les plus 
grands chanteurs et instrumentistes. Sa ville natale 
lui éleva un monument qui renferme le cœur de l’it 
lustre artiste, et sa famille fit déposer ses restes- 
au cimetière du Père-Lachaise, à côté de ceux des 
compositeurs célèbres qui l’avaient précédé dans la 
tombe. Le souvenir de Boïeldieu s’est perpétué depuis, 
et cette année Rouen a célébré avec éclat la centième 
année de sa naissance par des fêtes qui ont réuni- 

*■ T * " > i 

une très- grande affluence d’artistes et de, sociétés mu r 
sicales venus de tous les points de la France pour 
honorer sa mémoire 2 . 

,Au moment où le pays tout entier veut rendre 
hommage à la mémoire d’un artiste de génie, il' 
n’est pas inutile de rappeler ses titres à tant de 
gloire, et de faire ressortir le mérite de ses œuvres. 
La musique est aimée en France, mais à la condi- 
tion d’être compréhensible et blaire, et; à ce titre, 
celle de Boïeldieu mérite d’ètre citée comme un mo- 

V. f 

,dèle parfait, surtout parce que, chez lui, la clarté* 
ne nuit en rien à la “force de l’expression ni à la 
variété des combinaisons. Un autre mérité de BoïeD 
dieu est de s’être tenu au courant de tous les pro- 
grès de sonsiècleet d’être cependant resté lui-même. 
Il y a loin de la' simplicité du Calife de Bagdad à la 
richesse des combinaisons de la Dame Blanche , mais 
le cachet individuel de l’auteur s Y trouve comme 
dans tous ses autres ouvrages, où l’on voit ladistinc- 

f 1. J1 fil, à cette époque, de nombreuses démarches en faveur 
de Catel, qui n’était pas décoré, et qui lui dut 4 cette distinction.' 
Boïeldieu se conduisit, en celte circonstance, de la manière la 
plus hbnorablc, ' ne voulant pas, disait-il, porter si décoration 
en présence d’un collègue plus ancien que lui, et qui, seul, ne 
l’avait pas. • , < ' , ' < ' . * 

v 

. 2. Boïeldieu a laissé un fils, M. Adrien Boïeldieu, né en 1816, 
compositeur distingué, et élève de son père. Il était tout natu- 
rellement destinée êtreleTiéros des fêtes rouennaises. ** 
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lion, 'l’élégance, la grâce et l’esprit réunis aux élans 
de la sensibilité la plus vraie et à l’expression du 
goût le plus pur. Le point de départ de JBoïeldieu 
danë la composition fut une imitation de Grétry et 
de Dalayrac, deux maîtres émiuemmènt français, 
faais il eut à traverser la période révolutionnaire où 
le genre' sombre était à la mode avec Berton, Catel, 
Kreuziér, Méhul et Chérubini; 'puis la période plus 
éclatante qui recommence avec SponLini, Lésueùr, 
ét sexontinuantipar Nicolo Isôuard et Paër, Auber,* 
Hérold et Carafa dans leurs débuts, finit presque au 
point culminant de la gloire déRossinî ; et dans cette 
suite de plus de trente années nous le voyons per- 
fectionnant son style, étudiant les ressources nôu-‘ 
voiles de l’instrumentation, donnera' ses ouvrages 
une importance de plus en plusgrande cornme facture," » 
mais sans se laisse^, entraîner tV aucune imitation 
du style de ses contemporains,^ et sans’ cesser dé 
rester clair et original.'Boïeldieu est donc un maître 
français dans l'acception la plus' Traie du^ mot', 'car 
il n’a jamais, rien emprunté à" la musique des pays 
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Le roi David. — ■ Johas,le sonneur de trompette. - 
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Le lendemain, Ilira vint de bon matin m’annoncer 

4 « * * 'T'*" j j t 

tju’il se rendait chez le roi. Deux heures après, des 
esclaves du palais nous " amenèrent un* veau, pour 
nous régaler de la part* du roi; L’un deux ayant de- 
mandé qui était l’ambassadeur de' Hirâni, ' je 1 me 
.nommai. . , 

* • I » f | 

<c£e roi, me dit cet T homme,, m’a 'chargé de te 
mener 'devant lui, toi' etita, suite. "Viens donc à 
présent. » * • , • ■ . , , r 

Meé'deux matelots prirent* le' coffre où' étaient lés 
présents destinés au roi David'. Hannih'al revêtit" sa 
cuira'sse et coiffa son casqué, Hannon passa son écri- 
toire dans sa ceinture, et nous partîmes, à la grande 
joie de Ghamaï et surtout de Bicri, qui n’avaient ja- 
mais vu leur souverain. 

Hira nous attendait à la porte et nous fit entrer 

par un escalier en vis. dans une salle carrée et bien 

éclairée. Au fond de cette salle est une estrade en 

bois de cèdre à laquelle on monte par trois degrés. 

■ * ■ * • > 

4. Silice. — Yoy. pages 40, 27,43 et 39. ... 


Les murs sont tendus d’étoffes, où l’on voit repré- 
sentés des fleurs et des oiseaux. Sur l’estrade est 

r 

une peau de lion, aux pieds du trône du roi, lequel 
est en' bois de santal, sans peintures ni dorures. A- 
côté du roi se tenait Joab, général de l’armée, revêtu 
de sa cuirasse, et coiffé de son casque, et derrière le 
trône on voyait la lance du roi appuyée contre le 
mur, et son écuyer, debout, porLant l’épée royale 
dans sa main. v Sur les degrés de l’estrade étaient * 
plusieurs officiers du palais, et quatre guerriers, 
debout, l’épée nue à la main. • 

'Le roi lui-même était' assis sur son trône, très- 
.simplement vêtu." C’clait un homme’ âgé,' de stature 

« ^ t » » * 

.moyenne et de corpuleuce'maigre; mais, malgré son 
âge, on voyait qufir était encore leste et vigoureux. 
Sa barbé était 'toute- -blanche, ' sans frisure, et -ses 
cheveux nattés comme ceux des autres. Il né porte 
ni bandeau, ni couronne. A ses bras, il n’a pas de 
bracelets; au lieu de patins élevés, comme les autres 
rois, il a aux pieds des sandales de montagnard, et 
pas d’anneaux aux orteils. Sa tunique est blanche, 
bordée d’hyacinthe et sans broderie. C’est un roi 
sans pompe et v.ôtu comme les- gens du commun, 
mais à ses yeux gris bleu, à.son regard clair et per- 
çant, on voit bien qu’il est le roi. 

, Mes gens se rangèrent surfine seule ligne; et m’a- 
vançant devant eux jusqu’au pied de l’estrade, je me 
prosternai, puis je me- tins, debout, les mains croi- 

4 4 I • 1 • ■ « J 4 4 » 

,sées. A , . “■ - 

' * << Magon, le Sidonien, dit lé roi.*- * 

— Me voici, repondis-jq. 

, ‘ — ; Sois le biénvenu^As-tu voyagé en paix ? 

— J’ai voyagé en paix. /\ * " 

— Gomment se porté le roi Iliram? 

_ — - Il se porte. bien". . * 

' — Et comment se porte le peuple de Tyr, et aussi 
lc'roi cle Sidon et le peuple de Sidon. 

‘ Ils se portent bien. 

; — Je suis satisfait." Donne-moi les lettres du roi 

* *■ v f . 1 }• 

Hiram. » ’ / , 

* * t 

. Je remis le. papyrus scellé à* un des officiers, qui 
le présenta au roi. Il le lut'avec attention, et me re- 
gardant d’un air bienveillant : , 

. « Magon \ fils de Maharbaal, je suis content de te 
voir, me dit-.il/. Qui sont ces gens avec toi? >x 
Je les nommai l’un après l’autre. * \ 

« Je suis satisfait'que tu emmènes Chaînai et Bicri, 
et que tes guerriers soient sous les ordres d‘Hanni : 
bal," que' je "reconnais' a: présent. J’âimc que mes 
jeunes gens voyagent par toute la terre : ils rappor- 
teront dei’expérience etde la sagesse dans ce pays! 
Jehochaphat, mon secrétaire, préparera la liste des 
objets que tu dois rapporter. Tu y ajouteras, suivant 
ton jugement, ce que tu trouveras de rare et de cu- 
rieux. Que désires-tu de moi avant de partir? 

— O roi, lui répondis-je, je désire que Chamaï 
puisse recruter ici quarante archers et hommes 
'd’armes experts et vigoureux. Je désire aussi du blé! 
de l’huile, du vin, et ce qu’il faut en choses pouvant 
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ne conserver, afin de nourrir tous mes gens sur Ja 
grande mer. 

— les demandes sont justes, dit le mi. Joab choi- 
sira quarante hommes bien arnua pour les meltrc 
¥t»us les ordres de Üliarnaï et d'Hiuuihal, et En les 
commanderas par dessu* eiH. Mon trésorier le déli- 
vrera de l’argent 
pour leur solde, 
suivant l'étal 
que tu en feras. 

Bira te conduira 
dans mes ma- 
gasins , où tu 
prendras les vi- 
vre! qui le se- 
ront nécessai- 
res , et il ras- 
semblera aussi 
des homme* (-1 
des 4oes pour 
porter 1rs provi- 
s ions jusqü'ü les 
navires. KL tout 
requ’il te faudra 
encore, tUrmnii- 
de-h" moi, je le 
k donnerai. u 

le rué pros- 
ternai devant le 
roï pour le re- 
mercier, puis je 
lui offris mou 
présent + qu'il 
trouva fort beau. 

Lu revenant 
dans la maison 
de 11 ira, je trou- 
vai fies servi- 
Etnirs du roi qui 
a nu s appor- 
taient dos pré- 
sents : un hou- 
' lier, une lance, 
uu poignard cl 
u n y masse 
d'arme chnl- 
dèenni? pour 
Hàmiiha] ; un 
bouc lier cl un 


conducteurs. Nous m'avions plus qu'a prendre congé 
de nuire liôlo, ce que je lis eu lui remeüauL un pré- 
sent et en lui donnant deuv fioles ffangueiit royal 
pour scs féru mes. et nous partîmes sur-le-champ. 

Notre reloiir à .biffa si- passa sans accidents. 
Bien n nus y donna plusieurs fois les preuves ch son 

adresse, perçant 
de ses tire li es 
do* perd rca lu et 
d’au 1res oiseau* 
au vol. IJannou, 
qui avait mis sa 
ceinture à la 
mode juive, en 
passant, son épée 
sur le coté, était 
redevenu gai 
comme à l'or- 
dinaire et i han- 
ta il (ont le 
temps. 

« Le roi est 
prophète , me 
disait -U sans 
cesse ; tout îe 
monde sait qu'il 
prédit l'avenir 
en prose cl en 
vers. Mainte- 
nant que j'ai son 
épée , je crois 
que je me bât- 
irais contre Pu- 
ni vers entier. 

— Est-ce que 
lu aurais l in- 
Le u Lion de per- 
cer le liane nu 
Pharaon , lui 
dis-je , inquiet 
de son humeur 
belliqueuse. 

«— Bah 1 me 
répondit-il, tu 
Nais bien que jr 
révère 'unique- 
ment la clame 
As tarir, la reine 
îles cîcus et de 
ce lie - 
moque 
bien de Pha- 
raon, et de ïtodmilcar, par dessus le marché. * 
n Dis-moi,, seigneur amiral, me demanda Bien, en 


Casque pour 
1 Einmaï ; nu bel 
Wfi tin. car- 
quois et nn bandeau d'archer pour llïcri , et une 
épée pour ilanuon. Lu roi David est connu pour sa 


Je rue Éln^ écbcmt, lus mors ^misées. [IL 7fi, cul. 2.) 


la mer, et 
là se 


libéralité. 

\ev$ Irsuïr, Hamiihal revînt avec tonte sa troupe, 
et ,lêhnchaphaL r le secrétaire, m'apporta k* lettres 
tlu roi. Le lendemain, dv lion matin, je trouvai l i 
rue encombrée dîmes chargés de ballots, «q tir 


m’apportant un perdreau qu'il venait dulmÜre, csl-ee 
qu'ils ont des vignes, là-bas, en Tarais ? 

— Non, lui ré pou dis-je, cL cela ennuie fort nos 
colons phéniciens. 

— EU bien, reprit Bien, puisqu'on m'a dit qu'il 
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— Je ne sais pas, mugit Jonas. 

— Et que sais-tu faire? lui dis-je. 


fait chaud là-bas presque autant qu’ici, j'ai bien fait 
d’en emporter des boutures. Nous en planterons, et 
plus tard ils pourront dire qu’ils boivent de notre 

• ■■ . *% r \ 

vin. -■* 1 

• ’ * — C’est bien vu, archer, dis-je à Bicri, et'tu as là 

une bonne idée, dont je te félicite. » . 1 ' 

Comme nous approchions de Jaffa, et que je dis- 
tinguais de loin la tour et les mâts de 'nos' navires, " 
Abigaïlcourut à notre rencontre. v f 

- « Quoi de nouveau, lui criai-je enliâtant le pas? 

> — Tout est bien, » me cria-t-elle. , 

Rassuré, je descendis vers la plage. Babillai vint 
'à ma rencontre, et m’apprit que le Syrien n’avait 
•pas Reparu dans le village, et que personne n’avait 
tenté de communiquer avec l’Ionienne. Bientôt, ' 
Himilcon,' Asdrubal, Amilcar, Gisgon et Bodmil- 
car lui-même vinrent me souhaiter >le bonjour. 
-Je fis aussitôt procé- 
der à l’embarquement 

- de nos vivres et de nos 
recrues; je gardai ces 
dernièPes sur ma ga- 
lère, ce qui complétait 
mon' effectif à 'deux 
cent ' dix hommes , 
cinquante ’ rameurs , 
soixante-dix matelots, 
quatre-vingts - soldats 
etdix officiers. Comme 

-les âniers aidaient à 
Rembarquement, l’un 
d’eux vint à moi. C’é- 
tait un homme de 
très-haute ? taille et 
gros à proportion , 
avec un cou de tau- 
reau enfoncé dans 
des; épaules démesu- 
rées, des cheveux crépus qui- lui descendaient sur 
les sourcils et une barbe épaisse, courte et frisée 
qui lui montait jusqu’aux yeux. Cet homme se mit 
devant moi, les bfas ballants, et me regarda fixe- 
ment. ■ • , 

« Qu’est-cp que tu veux, toi, lui dis-je? 

‘‘ — Je suis Jonas, me dit le colosse d’une voix de 
tonnerre. 

’ — Et 'bien, et après /lui dis-je surpris l 
4 — Eh bienj Jonas; de la tribu de Dan, Jonas du 
village d’Eltéké, ** 

* — • Alors, toi, Jonas, du village d’Eltéké, • dis-moi 

ce que tu me yeux. v 

*' — Je'yeux partir aussi; je veux aller dans le pays 
des bêtës curieuses.. » 1 

Je regardai Jonas; de plus en plus surpris.' 

« Et qu’est-cc que tu veux faire dans le pays des 
bêtes curieuses, lui demandai-je?' 

— Je ne sais pas, répondit le géant; je veux y 
aller. 

- 1 — Oui, mais pourquoi veux-tu y aller? ' 1 ‘ 


— Je suis de la descendance de Samson,’dc 

Samson l’homme fort, tu sais bien. ’- - 

< ' r 

— Mais enfin , sais-tu faire quelque chose par 
laquelle tu puisses te rendre utile sur mes vaisseaux, 
lui répétai-je? - • 

~~ Je sais sonner de la trompette, s’écria ' Jonas 
en se donnant un formidable coup dé poing dans la 
poitrine, et je peux porter un bœuf sur mon dos; » 
Hannibal, qui le contemplait d’un air connaisseur, 
exclama :*« Je n’aurai jamais de cuiràsse assez large 
pour ce gaillard-là. , ; ^ 

— Voyons, reprit Hannibal, mol; j’ai un bon 
sonneur de trompette. ’ Je vais te . faire donner une" 
trompette, tu sonneras avec lui, 1 et si tu sonnes 
mieux, je * t’emmène , avec la permission de l'ami- 
ral.* »♦ * j ’ 

' Je fîs’un signe d’as- 
sentiment J On envoya 
\ ’ chercher le trompette 
d’Hannîbal. et je fis 
prendre dans la, car- 
gaison’un énorme clai- 
ron, qu’on remit à Jo- 
nas. On plaça lés de'ux 
rivaux en face l’un de* 
l'autre’,, un cercle de 
curieux* se forma au- 
tour d’eux, et Hanni- 
bal leur dit : J ! 

« Allons , sonnez 
maintenant tous' les* 
deux , • mais ' * sonnez 
fort , aussi fort r que 
vous pourrez. » 
Aussitôt, les deux 
combattants embou- 
chèrent leurs trompettes et en tirèrent des sons écla- 
tants. Bientôt le son enfla, grossit, et l’on vit les deux 
sonneurs les joues gonflées, le cou tendu, s’animer et 
se défier. Au bout d’un quart d’heure, les yeux du son- 
neur d’Hanpibal commençaient à lui sortir de la tête, 
et il donna des signes de fatigue. Les veines du cou 
de Jonas étaient devenues grosses comme le doigt,* 
mais il soufflait avec aisance. La musique du sonneur 
d’Hannibal dégénérait en beuglements. Celle du 
géant hurlait à nous déchirer les oreilles. Au bout * 
d’un autre quart d’heure, le ! trompette d’Hannibal 
poussa un dernier gémissement plaintif, et le sonneur 
se laissa tomber sur une pierre, affaissé et essoufflé. 
Jonas tira de son instrument des mugissements de 
triomphé, le nez en l’air et Te poing sur la hanche’. 
Il avait l’air parfaitement àTaise. 

« Assez, assez, criâmes-nous au vainqueur. 

— Qu’on lui apporte la plus grande' des casaques 
rouges qu’on pourra trouver, dit Hannibal; il l’a 
bien gagnée. . * 

— Est-ce que tu m’emmènes, dit Jonas? f 1 * ‘ 



Jonas, le sonneui\dc trompette. (P. 78, col. 2.) 
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— Oui, oui, » s’écria Hannibal. 

Himilcon tourna autour du sonneur pendant qu’il 
endossait' sa casaque, en faisant craquer* toutes les 
coutures. * .... 


-T ' # 

Là-dessus, le chargement étant ‘fini, nous com- 
mençâmes a nous embarquer, après avoir fait nos 
adieux: â nos hôtes et les avoir cordialement em- 
brassés. L’Ionienne embrassa tendrement Milcà, qui 
lui avait prodigué les soins et les gâteaux,' et'Abi- 
gaïl, ayant jeté un long regard sur les montagnes 
de son pays, quitta la plage la dernière. 


<*■ A suivre, ’ ’ Léon Cahun. 



LE HOMARD 


Le homard, est bien connu. Nous avons tous pu 
apprécier les qualités de sa chair savoureuse et re- 
marquer la couleur brillante qu’il prend àla cuisson, 
mais ce n’est pas en voyant un animal sur notre 
table et én le dégustant que nous apprenons à le- 
connaître. Ou ne s’instruit pas à si peu de frais. » 

A ceux qui veulent en savoir plus Içng nous di- 
rons : le homard est un crustacé décapode et un ani- 
mal articulé. Fort bien! Mais qu’est-ce qu’un articulé ! 

C’est un animal dont le squelette esLextérieur au 
lieu d’ètre intérieur comme celui d’un chien, d’un 
oiseau, d’un reptile, d’un poisson, de tous les verté- 
*brés enfin. Les insectes, les arachnides, les crusta- 
cés et les vers sont des articulés., Chez eux le sque- 
lette n’est pas une charpente osseuse que recouvrent 
les muscles ; c’est une enveloppe qui se moule sur 
;les chairs et prend la forme du corps. 'Elle est com- 
posée d’anneaux mobiles, articulés au moyen d’une 

‘membrane flexible. Ces anneaux sont cornés „ ou 

« 

calcaires; ils sont quelquefois enchâssés de manière 
à former un étui résistant, une croûte très-dure 
comme chez les crustacés . 

Si le homard était resté nu il aurait* été le jouet 
‘.des vagues et la proie de bien des poissons ; les as- 
pérités des rochers auraient meurtri ses chairs. 
Voyez au contraire comme sa cuirasse le protège 
contre les coups du sort et contre les attaques de ses 
ennemis. Admirez le jeu facile de ses jointures : 
grâce aux articulations de son armure, le homard 
se meut dans son lourd vêtement avec aisance et 
.et agilité, nous ne dirons pas avec élégance. Les 
anneaux se distinguent facilement sur la queue où 
ils se recouvrent comme les tuiles d’un toit. 

La carapace du homard est une véritable arme 
défensive parfaitement entendue; on serait tenté de 
croire qu’elle a inspiré aux guerriers d’autrefois l’in- 
vention de leurs armures. C’était la même applica- 
tion du même principe ; les pièces nombreuses de 
l’armure , cuirasse , brassards • et cuissards, com- 


i 

posées de lames courbes à recouvrement, étaient 
articulées par des charnières qui,, en laissant aux 
combattants une certaine liberté de mouvement, les 

^ ^ < M 

défendaient contre les coups de leurs ennemis. 

( Le thorax ne participe pas à la souplesse relative 
des autres parties du corps ; le cou n’existe pas, la 
tête sort immédiatement du bouclier. Elle est’àrméé' 

* * r " 

de deux antennes ’ articulées, aussi longues, que le 
corps, ce sont les, organes du toucher; les yeux sont? 
.portés sur un pédoncule mobile. , J , , 

On prétend que ces crustacés sont doués du sens’ 
de l’odorat et que l’ouïe est chez eux assez dévelop- 
pée pour que le roulement du tonnerre et de bruit 
du canon les terrifient. • * ‘ ' '' , 

'Les pattes sont formées de plusieurs tubes arti- 
culés au moyen d’une peau coriace semblable à celle 
des replis de là queue. 

Cuvier partageait ces pattes en trois systèmes : 
d’abord, trois paires de pattes-mâchoires qui, placées 
près de la bouche, divisent les aliments, ensuite, cinq 
paires de pattes qui, fixées au thorax, servent à la 
1 marche; puis enfin, de nombreuses fausses-pattes 
qui, longeant les deux côtés de l’abdomen, facilitent 
la natation et sont utilisées par la femelle pour por- 
ter ses œufs. Des cinq paires de. pattes du thorax, 
quatre sont divisées en cinq parties, et se terminent 
par des crochets; la paire qui est la plus voisine de 
la bouche, beaucoup plus grosse que les autres, est 
armée de fortes pinces en tenailles. 

Vous êtes- vous jamais aperçu que ces pinces ne 
sont point pareilles bien qu’elles soient symétriques? 
L’une, dentelée pomme une scie, est un organe de 
préhension; l’autre, garnie de protubérances, aide 
le homard à s’amarrer solidement aux plantes ma- 
rines, quand il veut résister aux vagues et aux cou- 
rants. Les pinces sont les mains du homard. 

Les aliments sont présentés par les pinces aux 
pattes-mâchoires qui les tournent, les retournent, 
pour s’assurer de leur qualité, et les portent à la 
bouche; là, ils sont reçus, écrasés et broyés par des 
mâchoires auxiliaires, et passent dans un estomac 
armé de dents * puissantes qui achèvent l’opération < 
Les aliments de prédilection sont des poissons morts, 
des insectes aquatiques et des mollusques. * i 

Bien que les homards se traînent le. plus souvent 
sur le fond de la mer, ils sont cependant organisés 
pour la natation ; l’extrémité de la queue est divisée 
en deux parties, l’une sert de rame et l’autre de 
gouvernail. , 1 i ». * ... 

Ces crustacés nagent généralement à reculons, 
en frappant l’eau d’un mouvement prompt' et vigou- 
reux de leur queue.’ Ce violent coup de rame chasse 
l’eau en avant et entraîne l’animal en arrière. L’im- 
pulsion ainsi' donnée est quelquefois si forte que 
le homard paraît s’élancer à travers les eaux 
comme l’oiseau à travers les airs. Il est si bien 
maître de sa direction qu’à la moindre alerte il peut, 
d’un seul bond de plusieurs mètres/ se trouver en 
sûreté dans une fente de rocher. - . 
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miiniiaiix soûl IrësHjuprvllctirs. Dans leurs 
lutlcs ils se -Emissent aux palLes ^ L ne Lichad 
prise que quand le - membres sont rampas de 
pari et d'autre. La pal le cassée, un la pince éci 
pend il le à dr'illed à gain lie jusqu'à ce iju un léger cra- 
quement sc produise et que le membre malade 
se trouve ampute aiwies'uus dé la jointure. 

Que deviendra le homard infirme et manchot ? Ali [ 
ne le plaignons pas ; envions plutôt son sert, car le 
membre amputé sera bientôt remplacé par un mitre 
Ltml mcu! î < est pour celle raison que l'on voit sou* 
veut des erudaeé* - homards, langoustes, rrahr> pki 
écrevisse- ay ant des pal tes de grosseur Inégale. 

La l'emelL- du liomnid peut pondre ïHuop uoifs 
[les langoustes en pondent jusqu'à 30(1 tKmt). Elle 


serait fort *d les études des naturalistes tic nous 
avaient uns à méine-d'y répondre* 

lié bien 1 les crustacés sont des animaux avisés ; 
quand leur linlul Jos gène, ils h- quittent pour en 
prendre un plus large, rV.sL-àdire qu'ils murnt. 

Quand le moment rlç la mue est arrivé-, le homard 
sentie et se goulle jusqu'à ce que ses efToiis aient lait 
crnqner en dessous le bout lier dont il se débarrasse 
par un mouvement brusque. Eu mémo temps* 1rs 
pâlies et le - pinces se là-mUlL-uL, le homard se dé- 
chausse et se dégante; puis la tête abandonne sa 
çnîdun? flviur tout son attirail île pnllcs~ni déboires et 
dautemies ; rnlnlüDiéii se dégage de la queue, et en 
di\ minules voilà mdre humntd eomjdéLement mi. 
Dans rd étal de nudité, faible el malade, il se 



1. Lu.ujfüii'S-tï". 

L-s pairie ridlé's >mis l'abdomen et li s couve pendant 
siv mipis avec la plus grande sollicitude. TrmLnt elle 
recourbe >a queue pour les tenir à l'ombre, tantôt 
elle l'etcnd [unir les es poser i la lu mi ère, tanlùl elle 
la balance dans l'eau pour 1rs r.rlVa n-liir. 

Après cette longue période do soins maternels, les 
petits naissent pmi semblables a leurs parents : ils 
unLdrsnuiv énormes et des h ranch tes qui leur ser- 
vent de rames. Ils se hâtent de gagner lu haute mer 
Ou ils lüRgenl à lïriir d’eau en proie à une agitation 
cimlimndb*. Les ]ioisspui> de toute espèce leur livrent 
nue eli fisse à outrance cl eu font un grand carnage* 

Au bout d un un u> environ, les jeunes homards 
avant subi plusieurs lia ns forma lions rd perdu leurs 
raines, IcuuhenL au tond de la nier, et r"est là désor- 
mais qu'ils hait itèrent de préfêreuie* 



roui pas à s'y trouver à lYlnnl; rom nient pourront - 
Us grandir? Wiln une question qui nous eiubonas- 


2, FlintiJinl, 

cache entre lt"- feîdes des ruchers, hors de l*nll finie 
de scs ennemis : ]a mue est assez redoutable par 
idle-même. Les vieux crustacés ne muent qu'une lois 
par an et les plus jeunes jusqu'à cinq et six fois. 

[.'.animent le. homard va-t-il se rbaluller 7 Ou pren- 
dra t-i! un vêlement de rechange ? Il va le Ma r, comme 
un l'a dit fort heureusement. A peine est-il désha- 
bille qu’une midière visqueuse suinte de huiles paris 
à la surface de la mince tunique qui recouvre les 
chairs; ch-st lr ruiniiienc ornent de la nouvelle cara- 
pace. En q mira u Le- h u il heures dlr osl complète et 
presque aussi dure que l’ ancienne , d le homard, 
avec son beau vêtement tout neuf, plus ample d 
plus solide, peut alIYmiler de nouveau la furie des 
vagues el le- menaces de ses ennemis. 

M ™ 1 (irSTAVE Demoi un* 
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Artüimr MépUiît ii William a, >|iii W trouve lro|i studieux, — 
(inouïe biilinSli' de Williams ri ik Tuai Biüww. — Théorie 
ili' lliwikr sur les batailles - - Tiirii mi Lomblé d'honneurs 
\miit s '«Un 1 bleu bat tu,. ■ — rom ut Will iams ae itaaneot l,i 
main. 


Cédait von» lü lin Mu premier seine* Ire d'Arthur. 
Les soirées devenaient plus longues et chacun com- 
ruein iil à parler Me l'emploi de ses congés. Les 
tlesa rlasse expliquaient entre autres choses 
If* Mrmii’f livre de l'/hud* ; ils en étaient arrivés uni 
discours Mes femmes sur le corps d'Hector, quatre 
ou riinj élèves de la flrarule Pension entre autres 
Arthur, l mu et EeibL) préparai ml ensemble l;i troi- 
sième explication Mu jour ; chacun à tour de 
rôle termiL le dictionnaire et cherchait les mots. Us 
avaient Uni les quarante vers réglementaires, la plu- 
part é [.aient fatigués, malgré le pathétique exquis 
Mes hutmiUtion& MHéhne. Trois ou quatre grands 
mots Me quatre syllabe* ^e présentent dans la p h rn.se 

f. Suite. - Via. tut. V. (Kl?» Ul>5. 3ii. 337. 353 f 300, 3S5. m, >4 
^1 vr. pafpt I, 17, 33. Üî rt tfï, 

vl — ua* hv. 


siiivanh : celui qui manœuvre le dictionnaire déclare 
qu’il ne cherchera pas un mol de plus, que d'ailleurs 
il y en a bien assez de préparé. 

» H J a Mis ii parier contré un, dit-il, qu’on n’ira 
pas -i loin. Allons dans ] enclos î 

— Allons] venez, mes amis, dit East qui est tou- 
jours prêt à plan ter là le travail. Noire professeur 
est forcé Me garder la chambre, voua savez, nous 
aurons aujourd'hui un des nouveaux mai 1res : 1" ex- 
plication ira mailla vile, v 
Tout le monde applaudit, excepté Arthur, qui ce- 
pendant n'ose élever la vuix. Mais comme Jn lecture 
d’Homère l'intéresse, il reste tranquillement assis 
et continue à préparer pour son plaisir. 

Comme Tom L'avait dil r le maître ordinaire était 
malade, et ta classe devait être faite par un nouveau 
maître, iout jeune et fraîchement sorti de t'Univer- 
sité. Ce serait jouer de malheur que d arriver au 
delà des quarante vers, avec tous les moyens que 
l’on avait de traîner le temps en lungueur. On en- 
trerai I en classe sans se presser! on se placerait 
lentement, on donnerait de longues explications sur 
la Manière dont le maître ordinaire faisait la r hisse, 

I on userait en un mot des mille moyens que les éco- 

<3 
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liers ont toujours à leur disposition pour perdre 
Heur temps. 

A propos de la préparation d'Homère, il y avait 
une lutte perpétuelle entre les élèves et le maître, 
les premiers .soutenant que quarante vers étaient 
, tout ce qilé l’on pouvait leur demander pour une 
seule préparation, et protestant contre toute inno- 
vation par une résistance passive; le maître dé- 
clarant! qu’il" n’y a pas de quantité fixée, et que les 
élèves étaient tenus d’avoir préparé autant de vers 
qu’on en pouvait expliquer pendant la durée d’une 
classe! 

Cettie fois-ci, 1 malgré tous leurs efforts, le profes- 
seur fit marclier l’explication horriblement vite; il 
semblait avoir le mauvais goût de s’intéresser au 
passàge d’Ilomère et de vouloir le leur faire appré- 
cier. Il leur fournissait des expressions vivantes, au 
lieu ‘du triste mot à mot dont ils usaient pour rendre 
la poésie du pauvre vieil Homère. Après chaque 
élève, u reprenait la traduction, pour leur montrer* 
comment il fallait procéder! 

Ali' bout de trois quarts d’Heure les quarante 
vers, étaient épuisés. Aussi , r les élèves, , à mesure 
qu’on lës appelait, pataugeaient à qui mieux mieux. 
Le pauvre jeune maître est sur le point de se déclarer 
battu cette fois. Il renonce à interroger le banc in- 
férieur et le banc du milieu ; il jette des regards dés- 
espérés sur le banc supérieur, pour voir s’il trou- 
vera quelque homme de bonne volonté dont iL puisse 
tirer quelque chose, et qui soit assez chevaleresque 
pour ne pas gâter les plus belles paroles de ,1a plus * 
belle femme de l’antiquité. Son œil se fixe, sur Arthur, 
et il le prie de terminer la traduction du discours 
d’Hélène. Alors les autres élèves respirent longue- 
ment et se mettent à regarder à droite et à gauche 
sans se gêner. Ils sont sauvés : Arthur est à la tête 
delà classe, on sait d’avance qu’il se tirera d’affaire, 
et pendant ce temps-là l’heure finira bien par 
sonner. 

Arthur commence par lire le passage avant de le 
traduire, comme c'est l’usage. Tom, qui ne suit pas 
l’explication, remarque cependant que sa voix s’al- * 
tère à la lecture de ces vers : « Si l’on m’adressait f 
des reproches, c’est toi dont le langage conciliant 
les modérait, grâce à ton humeur bienveillante et à 
tes douces paroles. » 

Tl regarde Arthur. « Qu’est-ce qu’il a donc ce 
petit l se demande-t-il en lui-même. 11 n’y a pas 
de danger qu’il se fasse punir. ïl a certainement 
préparé plus de quarante vers ! » Bientôt il est ras- 
suré, en voyant de quel ton Arthur commence à 
traduire, et il sc met à dessiner des têtes de chiens 
sur son cahier de notes. Quant au maître, heureux 
d’avoir enfin trouvé son homme, il tourne le dos au 
banc du milieu et se tient devant Arthur, marquant 
une sorte de rhvthme avec le pied et la main en 
même temps, et disant : « Oui, oui, très-bien! » à 
mesure qu’ Arthur avance. 

Mais quand reparaissent les deux vers qui ont upc . 


première fois ému Arthur, Tom remarque la même 
altération dans sa voix et relève les yeux.* 11 voit 
qu’il y a quelque chose, qu’Arthur ne peut pas con- 
tinuer. Qu’est-ce que cela peut être? 

Tout à coup, Arthur s’arrête brusquement, et sc 
met à pleurer; il passe le parement desfL nqpnçhe 
sur ses yeux, rougit jusqu’à la a\acine des cheveux,, 
et l’on voit qu’il souhaiterait être à cent pieds sous 

• terrc - . ■- < 

La classe tout entière demeure stupéfaite..Çp£taips . 

élèves regardent Arthur d’un air stupide, tandjs que 
les autres, mieux avisés, /retrouvent’ le , pa^agq et 
restent les yeux obstinément fixés sur Teui^ livre, 
espérant ainsi ne pas rencontrer le regard du maître,, 
et ne pas être appelés pour expliquer à la place 
d’Arthur. , « * ... ... , 

Le maître semble d’abonjb surpris ;’çui^s y^oy^it 
que l’écolier* est réellement ;,ému jusqu’aux lari^ep , 
de la plus belle chose peut-êlre qui soit .dans ioutç ^ 
l’antiquité, il s’avance vers lui, lui pose dqucetficnt 
la main sur l’épaule et lui dit : «Ne vous affectez pas, 
mon petit homme, v.^us avez^tres-bien explique.. 
Arrêtez-vous une minute : nous ne sommes pas 

piessés. » _ q,Yé{ ' 't.t s -ni '-iu- * '*t 1 

Sur le < banc du milieu, une place au-dessus de 
. Tom, se trouvait ce jour-là un gçand garçon nommé v 
^ Williams, regardé comme le coq de sa pension. Les 
.petits garçons qui aiment fort à s’étendre sur les 
prouesses de leurs aînés s'entretenaient volontiers 
de la force de Williams, et se demandaient si Eastou 
Brown seraient capables de lui donner une volée. En 
/ somme c’était un très-brave garçon, un peu trop cha- 
touilleux peut-être sur sa dignité. Il sc regardait 
comme le roi de la classe et maintenait sa situation 
à la force du poignet, surtout quand il s’agissait d'em- 
pêcher les petits de traduire au delà des quarante 
vers réglementaires. 11 avait déjà grommelé et mar- 
motté en lui-même quand Arthur avait lu au delà^ 
Sa colère ne connut plus de bornes lorsqu’Arthur 
s’arrêta juste au milieu des grands mots. 

« Espèce de petit animal, murmura-t-il, sans 
prendre garde que le maître pouvait l’entendre, ne 
se met-il pas à pleurer à l’endroit le plus difficile î 
il peut être bien sûr que je lui cognerai Ta tête 
après la quatrième explication. 

— La tète de qui? demanda Tom, à qui celte 
remarque semblait être adressée. 

— Eh bien, la tête de ce petit hypocrite d’Arthur, 
répondit Williams, 
i — Vous n’en ferez rien, dit Tom. 

— Ho l ho 1 n s’écria Williams au comble de la 
surprise. Puis, aussitôt, il lui envoya dans les côtes 
un coup de coude qui fit voler les livres de Tom au 
milieu de la salle. 

* 

Le maître se retourna brusquement, vit ce qui 
sc passait, _ et dit : «Williams, descendez de trois 
places et continuez l’explication I » 

. Williams se leva lentement, descendit après Tom 
cl deux autres camarades, d’un air de mauvaise hu- 
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nu- ur ; alors, regardant le maître en face, !l lui ►lit* 
» -Monsieur, je n'ai pfi s. préparé plus loin: nous iu* 
iî evnns préparer que quarante vers, 

— Est-ce vrai? » dit le maître s'adressant aux 
élèves dn banc supérieur ru général, Pas de l'é- 
pousa 

" ouï est le premier de Jn classe? nêprifdl eu 
lardant patience. 

— C'est Arthur, monsieur! répondirent trois on 
quutro écoliers, en désignant noire ami, 

— Ah 1 vous vous appelez Arthur* Eli bien, de 


— Moi 3 i< dit Tom. Et joignant faction a la parole 
il frappa si rudement le liras de Williams., que ri» 
dernier I vc ssai [Lit et lâcha prise. Toute sa colère sr 
détourna sur Tom. 

Voulez ous vous battre? 

— Oui, naturellement. 

— Hourra? errèrent, les écoliers, îl va y avoir ba- 
taille entre Williams ci Tom iirnxvn. n 

L,i nouvelle se répandit avec la rapidité de l'éclair, 
beaucoup d 'écoliers qui l iaient déjà en route pour 
aller prendre le thé dans leurs différentes pensions 



coinbii'ü Ai- vers se compose votre explication? w 
Arthur hésite un Jiiomnil, rl finit pur répondre : 
" Wma sommes convenus que ifest quarante vers, 
monsieur* 

Qu entendez-vous en disant : Nous sommes 
convenus ? 

- üraham dit que uuus ne devons pa> nrniseu 
tenir là, quand 
cm a le temps 
d' expliquer plus 
loin* 

— Je com- 
prends, dit le 
maître* Wil- 
liams, descen- 
dez encore de. 
trois places; 
vous me copie- 
rez l'explication 
en grec et en an- 
glais. El main- 
tenant, Arthur, 
terminez l'expli- 
cation. » 

Les petits se 
disaient l'un à 
faiiLro qu'il* ne voitd raient pas être dans la peau 
d'Arthur après lu quatrième explication. Quan Là Ar- 
thur, il termina le discours d lîélèiie smis encombre, 
hit cloche sonna quatre heures, ce ta il la fin de lit 
Irai -dème rtjdicatinri. 

i ne mitre heure fut employée à préparer et a dire 
la quatrième explication» À cinq heures les classes 
du jour étant Unies, W illiams, qui avait couvé tout 
b 1 iempv >a col ère, se prépara à tirer une vengeance 
sommaire d'Arthur* muse innocente de su mésa- 


reviîirent sur leurs fias cl se rendirent derrière la 
riiîipi Ile ; ■ V-l là que les batailles avaient lieu. 

» Allez me chercher Eaat, pour me servir de se- 
candi ‘ dît Tom à un pet il garçon* qui part comme 
une fusée du cédé de chez S ail y Hiirrowell, ne pre- 
nd ni que le temps de passer sa lé le par la porte en- 
trebâillée de l.i salle ou les petits sont déjà à prendre 

leur Lhr* Il leur 
crie: « bal aille! 
Tom Brown el 
Williams, w 
La moitié des 
petits gamins 
part tout de 
suite t laissa n ( 
leur pain, leurs 
œufs, leur beur- 
re et leurs sar- 
dines devenir v.c 
qtfils pourront. 
La plus grande 
partie des au- 
tres les suit au 
bout d'une mi- 
nute; ceux-là 
n'ont pris que 

le f mps d avaler leut llié ; ils eimpmteul le reste et 
le mangent chemin faisant. Trois ou quatre senb - 
ment demeurent en amère cl raflent tu ut le bourre 
qui reste. 

V li bout (finir minuta, Sait H Martin traversent 
la cour carrée, apportant une éponge; ils arrivent 
sur le théâtre de faction au moment oii les combat- 
tant- iVUml leurs habits. 

Lorsque tom eut été sa jriquoüç, sou gilet et ses 
bref Iles, Eust Lit fil une ceinture de son mouchoir 


c N 


LJ Lui puse ibmccnienL fi ninîa sur IVqi.mi I\ N:£* i 1 jJ 




ventura, 

lom fut i !■ tei m dans la drisse quelques minute* 
ttprè» les outres, La première chose qu il vit eu sor- 
tant, ce fui un petit cercle il' écoliers applaudissant 
Williams qui te liait Arthur par le collet. 

« Voyou.*» petit hypocrite, dit-il à Arthur, en lui 
donnant une torgnolo sur la Lèb , pourquoi avez 
vous dît que.*, 

— Ilolai crin Tenu, en se faisant jour à grands 
eoups de rondos, finissez, Williams; vous ne le 
tiiuc lierez pas. 

— Qui m'eu empêchera? 


1 1 lui rident ne* maiichos de chiMiii.se on lui disant : 
a .MakitonauL, mon vieux, n ouvicz pas lu bouche 
pour dire un mot. ne remuez pas seulement b' bout, 
du tloîgL pour vous arranger : c'est nous que cela 
regarde; gardez huile voire baleine eL toute votre 
force, au service de Williams I v 

I a i ■ n 1 1 . 1 1 U ce lomps-îà, Martin pliait les WrtcnienLs 
dcTmn et le> de posait au pied de la grille delà cha- 
pelle. 

Les deux seconds ont chacun leurs altribu- 
tioJiH distinctes ; Ensl, avec sou éponge, essuiera la 
figure do Tom, lui frot laa les mains au besoin et 
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lui rendra tous les services que la règle autorise ; 
Martin, un genou en terre, lui présentera l’autre 
genou pour qu’il puisse s’y asseoir et s’y reposer 
entre les reprises de la lutte. 

Les deux champions s’avancent l’un vers l’autre. 
Au premier coup d’œil, il ne semble pas que la 
partie soit égale/ Williams a deux pouces de plus 
que Brown, et il est plus âgé d’un an au moins. Sa 
force est dans ses bras et ses épaules, comme le 
remarquent les amateurs. Mais il manque de ressort 1 
dans les reins, et ses genoux sont faibles. Tom, au 
contraire, n’a pas moitié autant de force dans les 
épaules et dans les bras, mais chez lui rien n’est 
faible ; il est droit, ferme, élastique ; ses jambes 
sont peut-être encore ce qu’il a de plus solide.’ Il est 
frais, dispos, tandis que Williams a l’air de quelqu’un 
qui mange trop et ne prend pas assez d’exercice. 

, On choisit l’arbitre qui doit indiquer, le temps 
des reprises; un large cercle se forme; la lutte val 
commencer. « I 

r 

East dit tout bas à Martin ; « Si Tom veut prendre 
sur lui de rester sur la défensive et de fatiguer Wil- 
liams, nous sommes sauvés, » 

■ Malheureusement Tom ne fait rien de tout cela : 
f il entend se servir àe ses poings. Les' coups de part 
et d’autre tombent* si dru,* que les connaisseurs se 
disent entre eux : « Cela ne durera pas longtemps 
à ce compte-là ! » Les deux partis poussent des cris 
d’encouragement, d’approbation et de défi. i 

« Ne vous pressez pas, ne’vous pressez pas, restez 
sur la défensive, laissez-le venir à vous! » Voilà coque 
dit East d’un ton suppliant, pendant qu’il essuie la 
figure de Tom avec son éponge humide. Tom cepen- 
dant est assis sur le genom de Martin qui' le 
soutient de ses deux grands bras, et* tremble d’émo- 
tion. 

* « Il est temps! » dil l’arbitre. 

« Allons, le voilà encore quivadel’avant! » grogne 
East, voyant son champion aussi acharné qu’à la- 
première passe. Tom a le dessous, Tom est renversé 
surle gazon par un coup de poing de Williams.' 

)Les élèves de la pension de Williams poussent de 
grands cris de triomphe : ceux de la Grande Pension 
gardent un silence de mauvais augure. Ils semblent 
tout prêts à chercher querelle à quelqu’un. * >• 

« Je parie deux demi-couronnes contre une pour 
le grand », dit Rattlé, un véritable amateur. Baille 
est un grand garçon qui a pour signes distinctifs; un 
gilet couleur « éclair et tonnerre, » et une bonne 
grosse figure réjouie. 

« Je tiens le pari, » dit Grovc, autre amateur d’ap-f 
parence plus pacifique. Il tire son calepin et inscrit 
le pari, parce que notre ami Rattle oublie quelque- 
fois ces petits détails. 

Cependant East rafraîchit Tom avec son éponge 
et charge deux autres écoliers de lui frotter les 
mains. 

« Tom, mon vieux, lui murmure-t-il à l’oreille, 
cela peut vous paraître amusant, mais pour moi 
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c’est la mort. Si vous continuez, dans cinq minutes il 
vous aura mis hors de combat à coups de poings. 
Faites des feintes, usez de vos jambes, faites-le 
courir! en un rien de temps il sera hors d’haleine et 
vous tomberez * dessus. Et' puis, visez donc au 
corps !» . v 

Tom comprend la sagesse de ce conseil et change 
complètement de tactique à la troisième passe. Il 
combat avec précaution, il esquive les coups de Wil- 
liams et l’entraîne après lui tout autour du cercle.’ 
Tous les petits garçons de la pension de Williams 
lui crient d’en finir, puisque l’autre n’en peut plus et 


recule. • , 

« C’est juste ce que nous demandons », se dit East 
; en riant sous cape. Williams se consume en efforts 
inutiles. TomT’évite avec la plus grande facilité 1 
Williams s’arrête un moment, complètement hors 
;d’haleine. 

« Tom, voilà lè moment! » lui crie Eàst, qui danse 
de joie. Tom esl* sur lui en un clin d’œil, vise au 
corps et lui allonge deux coups de poing bien assé- 
nés, puis il se retire hors de portée avant que Wil- 
liams ait seulement repris haleine. Dès qu’il peut 
respirer, il se lance sur Tom avec une fureur aveugle. 
Tom l’esquive adroitement; et Williams, entraîné par 
son propre effort, va donner du nez en terre. ^ Les 
camarades de Tom poussent des cris épouvantables. 

« Doublons-nous nos enjeux? dit Grovc à Rattle, 
en tirant son calepin. * * * ’ . . 

— Attendez un *peu, dit ce héros , jetant un; 
regard désespéré sur Williams qui souffle bruyam- 
ment, assis sur le genou de son second ; il est 
essoufflé, mais il n’a pas trop souffert du reste. » . 

■ f À la passe suivante, Williams a l’air de croire qu’il 
ne sera* pas vainqueur et qu’il a enfin trouve, son 
homme. A son tour, il use d’artifice, il veut lasser la 
patience de Tom, il veut l’amener à se jeter sur lui 
au mauvais moment. La lutte traîne en longueur ; il 
n’y a;pas»de grands coups de part ni d'autre. 

La figure de Tom commence à n’avoir plus forme 
humaine; il a de singulières excroissances sur le 
front ; sa' bouche saigne. Mais East manœuvre avec 
tant d’art l’épouge humide que chaque fois qu’il? re- 
commence la lutte, il a l’air aussi frais et aussi dispos 
que jamais. ^Villiams n’a à;la figure que des mar- 
ques insignifiantes ; mais le mouvement nerveux de 
ses coudes montre que les coups qu’il a reçus sur le 
corps, commencent à produire leur effet. Toute sa 
force est neutralisée parce'qu’il n’ose pas frapper à 
toute volée de peur de se découvrir les flancs. La 
lutte devient si intéressante que les spectateurs gar- 
dent le silence. 

Mais où est Arthur pendant tout ce temps ? Il 
t est impossible de dépeindre la détresse et l’angoisse 
i du pauvre petit. Il ne peut prendre sur lui de s’a- 
vancer jusqu’au cercle; il erre çâ et là, tantôt dé- 
cidé à se jeter entre les deux combattants et à les 
arrêter, tantôt projetant de tout dire à Mary, qui ne 
manquera pas d’aller prévenir le docteur: Tout ce 
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<1 «* l'urle * pr éventions contre U lu tir corps à corps, 

« p i ri- ji j tic dans unr rerlainc limite elle OU regardée 
comme légitime. CVsl ln-dcssus que Iv cercle f êtait 
non pu rl que U ünlaïüo avail été iîiLori ojupue. 

L o partisans de Tom lurent obligé* de céder. 
Kasl furieux menace de faire retirer sou champion 

après la pro- 
chaine passe. 
(Au fond, il ti f en 

Efc. " a nulle envie.) 

Jjïfcga TüliL à coup, 

£j) Ole porlr ijlii . -si 

jj, an bmil de |;i 

partisans de 
Tu m se précî- 

V 4L 1 % 'Aè pilent t prs lui 

^ ^ 

Oht cW Wil- 
liams, Ils uni 
tort* Naturelle- 
ment* H u le 
droîl de le sai- 
sir, pourvu que 
ce su il au-dt?ssii5 
de la ceinture, » 
Brookej iruiie, 
qui est prfrjuts- 
fur, devrait em- 
pêcher les ha- 
titilles. Il regar- 
da les deux 
champions. 

m 11 an pus 
de mal V dit -il 
à East, eu mon- 
Lranl Tom d'un 
signe de tète, 

— Pas le moindre mal, 

— Il n est pas lml tu ? 

— Ha Un ! il peut tenir longtemps, N'esEee pas 
Tom ? » 

Tom grimace un sourire, 

ii El lui? dît Rronke en désignant Williams. 

— Comme ei T comme ça ! il eu a assume, je crois, 


Voici co qui 

était arrivé, A la Tom se sauve avec ses seçmnte^l 

lin de la dernière 

passe, Toru. saisissant un moment fmnr:ilde t sï-tail 
ji dé sur son adversaire, 3‘uvaiJ saisi h liras lr rnrpsj 
et l’avait jrlr lourdement à terre-, * p n usant du croc 
en jambe qu’il avait appris dans son village. Hans 
nue Julie corps û corps, W illiams iTeLait pas de force : 

*i irtle manière de se battre était acceptée, ii éLiil 
si’ir délie vaincu. En général, dans i’érnjç, il y rt v a I E 


yv r-'': 
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depuis sa dernière chute. Encore deux passes, et il 
ne se tiendra plus sur ses jambes. » , 

« Il est temps ï » Les deux écoliers se relèvent et 
se tiennent en face l’un de l’autre. Brooke n’a pas 
'de cœur de les arrêter ; la passe continue ; Williams 
attend Tom, ramassant toutes ses forces pour frap- 
per un grand coup, s’il s’approche encore pour le 
saisir ; car il n’en peut plus ; il sent qu’il est temps 
d’en finir tout de suite. 

Un nouveau spectateur apparaît, avec son grand 
balai et sa boîte aux ordures sous le bras. C’est un 
domestique qui vient de balayer les classes. 

« Messieurs, dit-il, vous ferez mieux de vous ar-j 
rèter ; ,1e docteur sait que Brown se bat, et il sera 
ici dans une minute. » 

On envoie promener ce digne serviteur. Quant au 
brave serviteur, qu’a-t-il' de mieux à faire que de 
regarder comment Tom Brown' le champion de' la 
pension, soulient l’honneur du pavillon. 

Celte fois-ci, 'c’est sérieux, s les champions le com- 
prennent et ne. livrent rien au hasard ; tous leurs 
mouvements sont calculés. Tom tourne lentement 
* autour de Williams et guette le moment favorable ; 
Williams attend l’attaque et prépare un de ses plus 
rudes coups pour en finir. En ce moment le, soleil, , 
caché jusque-là par un'nuage, reparaît tout à coup 
et tombe sur la figure de Williams. Tom bondit;' 
l’autre allonge son coup de poing qui ne, fait qu’ef- 
fleurer la' tête de Tom. Les voilà corps à corps, et 
Williams tombe lourdement pour “Ta troisième fois. 

« Je parie trois demi-couronnes contre deux pour 
le petit,- dit Grove à Rattle. 

* f 

— Non, merci,» répond l’autre en enfonçant plus 
profondément ses mains dans les poches de sa re- 
r dingo te. 

Juste à ce moment, le docteur- apparaît/ à la porte 
de la tourelle qui conduit à son appartement, et 
marche droit vers le cercle où Williams et Tom sont J 
assis pour la dernière fois sur les genoux de leurs 
seconds. 

v Le docteur ! le docteur I » 

■» 

Ace cri, le cercle se disperse en quelques secondes. 
Les petits se sauvent sans vergogne ; Tom prend sa 
jaquette et son gilet et se sauve prestement par la 
porte voisine de la chapelle, avec ses seconds ; Wil- 
liams et les siens sont non moins prompts à traverser 
l’enclos ; Grove, Rattle'et les autres grands font des 
efforts comiques pour allier 1 la dignité et la pru- 
dence : ils marchent assez vite pour n’être pas 
reconnus (du moins ils l’espèrent) et pas assez vite 
pour avoir l’air de se sauver. 

Brooke jeune reste seul sur le terrain et porte la 
main à son chapeau à l’arrivée du docteur, non sans 
quelque émotion. 

« Ha, Brooke, dit le docteur, je suis surpris de 
vous voir là. Ne saviez-vous pas que je désire que les 
élèves de sixième empêchent les hatailles. » 

Brooke- ne se sent pas aussi à son aise qu'il s’y 
était attendu; mais comme le docteur l’aime beau- 
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coup à cause de sa sincérité et de sa franchise, il lui 
répond en marchant à côté de lui : 

« Oui, monsieur, en général. Mais je pensais que 
nous devions user de discrétion dans ces sortes d’af- 

- V 

faires... et ne pas intervenir trop.tôt. 

— Mais ils se sontbatlus une demi-heure et plus, 
dit le docteur. » 

— C’est vrai, monsieur ; mais ni. l’un ni l’autre 
n’est blessé. Avec leur caractère, ces deux garçons 
n’en seront que meilleurs amis ; ce qui n’aurait pas 
eu lieu si on les avait arrêtés trop tôt, , avant que 
l’avantage fût si bien balancé. 

— - Qui se battait contre Brown? demanda le doc- 
teur. 

— Williams, de la pension Thompson, monsieur. 
Il est plus grand que Brown, et il avait le dessus en 
commençant, mais les choses avaient bien changé, 
quand vous êtes venu. Il y a de la jalousie entre notre, 
pension et la pension Thompson ; et il y aurait eu 
une série de batailles si l’on a\ait empêché celle-là, 
ou si l’un des deux avait eu le dessous. 

— Très-bien; mais, Brooke, dit le docteur, ne 
, pourrait-on pas croire que votre discrétion consiste 
à faire cesser la lutte quand c’est un élève de notre 
.pensipn qui ale dessous? » 

Brooke, il faut l’avouer, ne trouva pas de réponse 
satisfaisante. , 

« Souvenez-vous, ajouta le docteur en s’arrêtant 
à la porte de la tourelle, que cette affaire doit en 
rester là'; vous aurez l’œil à cela, et j’espère qu’à 
l’avenir, vous arrêterez les hatailles tout de suite. 

,i • — Très-bien,, mon sieur,» dit Brooke jeune en por- 
tant la main ’,à. t son chapeau. Il n’était' pas fâché de 
voir la porte de la tourelle se refermer sur le docteur. 

Cependant Tpm et ses partisans les plus ardents 
avaient gagné la maison de Sally Harrowell. Sali y se 

donnait beaucoup de mouvement pour leur préparer 

< * * * 

du thé, tandis que son mari courait chez le boucher 
chercher un morceau de viande crue, pour l’appli- 
quer sur l’œil de Tom. Il fallait appliquer le remède 
tout de suite, pour que l’œil* fût présentable le len- 
demain matin. Tom. était en fort bon état, sauf une 
légère difficulté de voir, et un bourdonnement dans 
les oreilles.’^De plus, il avait le pouce foulé; il le 
tenait bien enveloppé dans un linge imbibé d’eau 
froide, et pendant çe temps-là se régalait de thé tout 
en écoutant ses camarades commenter les moindres 
péripéties de la fameuse bataille et se demander 
> comment et par qui le docteur avait pu être averti. 
Quant au héros du jour, il pensait en lui-même qu’il 
était content de n’avoir pas gagné ; il se sentait dans 
lesdispositionslesplusamicalesàrégarddeWilliams. 

Le pauvre petit Arthur se glissa auprès, de lui et 
se mit à le regarder, lui et son emplâtre de bœuf 
cru, avec des regards si mélancoliques que Tom à 
la fin éclata de rire., 

< 

« Ne me faites pas ces yeux-là, mon petit, lui 
dit-il, ce n’est rien du tout. 

— Oh, Tom, avez-vous beaucoup de mal? je ne 
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puis supporter l’idée que je suis cause de tout 
cela. 

— Pas le moins du mondé ; ne vous en flattez 
, pas. Cela devait arriver pour sûr, un jour ou l’autre. 

— Oui, mais vous ne continuerez pas, n’est-ce 
pas? Promettez-moi de ne pas continuer. 

— Je ne puis répondre de rien... tout dépend des 
deux pensions. Nous nous devons à nos concitoyens, 
vous savez : on se battra pour les fags de notre pen- 
sion, s’il le faut. » 

Lés amateurs de combats singuliers furent désap- 
pointés. Aussitôt après la fermeture, un des fags de 
service vint frapper à la porte de Tom. 

u Brown, Brooke jeune vous demande dans la salle 
de sixième. » 

Tom se rendit dans la salle de sixième, et trouva 
les potentats en train de souper. 

« Eh bien ! Brown, dit Brooke jeune, en lui 
adressant un signe de tète, comment vous trouvez- 
vous ? 

— Très-bien; je vous remercie; seulement je 
crois que j’ai le pouce foulé. 

— On se foule toujours le pouce dans ces affaires- 
là. Vous n’avez pas le dessous, à ce que j’ai pu voir. 
Où donc avez-vous appris ce croc-en-jambe ? 

— Dans mon village, quand j’étais tout petit. 

t Eh bien, savez-vous ce que vous êtes? Tout 
simplement un garçon de cœur. Asseyez-vous et 
soupez avec nous. » 

Tom obéit* sans se faire prier. Ét son voisin, un 
prœpostor , s’il vous plaît, lui remplit un verre de bière 
en bouteille ; et il se mit à boire et à manger, prêtant 
l’oreille à la conversation qui était agréable, et s’é- 
merveillant, à part' lui, combien il lui faudrait de 
temps*pour devenir en tout semblable à ces demi- 
dieux. ’ , 

Quand il se leva pour prendre congé, Brooke lui 
dit : «Vous vous donnerez la main dès demain matin. 
Je veillerai à cela après la première classe. » 

Tom et Williams se donnèrent la main avec beau- 
coup de satisfaction et de respect l’un pour l’autre. 

Les années suivantes,' quand les petits parlaient 
entre eux de batailles, ceux qui avaient été présents 
à celle-ci secouaient la tête d’un air entendu et di- 
saient aux autres : « Ah ! si vous aviez vu seulement 
la bataille de Brown et de Williams ! » 

A SUiwe. ' Iniitd de l’anglais par J. Le voisin. 
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Combien voit-on d’étoiles, à l’œil nu, dans les nuits 
les plus sereines? 

* * « 

Question plus aisée à poser qu’à résoudre. 

Comment, en effet, me dira plus d’un lecteur, 
parvenir à compter ces myriades de points étince- 
lants qui font de la voûte du ciel, pendant les nuits 
sans nuages et sans lune, un immense écrin d'azur 
constellé de diamants? Qui pourrait s’y- reconnaître 
dans cette poussière lumineuse? 

C’est en effet l’impression première de quiconque 
songe à la question posée, que les étoiles percepti- 
bles à la vue simple sont innombrables : on est in- 
volontairement porté à en chiffrer le nombre par des 
centaines de mille, par des millions. 

Rien cependant de moins exact. 

Les vues les plus perçantes, les plus habituées à 
observer les étoiles, à distinguer Jes plus petites, en 
voient 4000 au maximum, à la fois sur le -même 
horizon. Et comme on n’aperçoit ainsi qu’une moitié 
du ciel, c’est 8000 étoiles au plus pour le ciel tout 
entier. , 4 

Il y a trpnte ans, un astronome distingué, direc- 
teur de l’observatoire de Bonn, Argelander, a publié 
un catalogue de toutes les étoiles visibles à l’œil nu 
dans le cours d’une année.sous l’horizon de Berlin : 
ce cataltïgue ne contenait que 3256 étoiles. 

D’après Humboldt, on en voit 4146 sur l’ho- 
rizon de Paris : c’est que Paris est situé plus 
au sud que Berlin et voit des étoiles plus méridio- 
nales. 

Plus on s’approche deTéquateur, plus ce nom- 
bre augmente, sans pour cela, bien entendu, qu’on 
voie plus d’étoiles à la fois au-dessus de l’horizon. 
A l’équateur, le ciel entier défile d’un pôle à l’autre; 
et à douze heures d’inteiwalle, on en pourrait voir 
toutes les étoiles, si le crépuscule ou l’aurore ne 
gênait l’observation. 

En 1 873, c’est-à-dire il y a à peu près deux ans, un 
autre astronome, M. Heis (de Munster) a publié un 
travail semblable à celui d’Argelander. Son catalogue 
est plus complet; il renferme plus de 2000 étoiles 
qui ne se trouvaient pas dans YTJranometria nova. C’est 
que la vue de M. Ileis était beaucoup plus perçante 
que la vue de son prédécesseur. Et il 'faut ajouter 
que probablement peu de personnes l’ont, aussi 
bonne. 

M. Heis a vu et inscrit 1964 très-petites étoiles 
(entre la 6 e et la 7° grandeur) que peu de gens 
pourraient voir. Il a noté en tout, à l’œil nu, 5421 
étoiles, dont 3968 étaient contenues dans la partie 
boréale du ciel. En admettant un nombre égal pour 
l’hémisphère austral dont une zone lui était natu- 
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rellement cachée, cela fait 7936, ou en nombre rond ' 
8000 étoiles pour le ciel tout entier. 

Nous sommes loin, comme on le voit, des myriades, 
des centaines de mille, des 'millions d’étoiles que 
chacun s'imagineront naturellement, quand il se 
trouve en présence de ce fourmillement lumineux 
qui, dans les belles et profondes nuits, forme un 
spectacle' si splendide. 1 " 

Avec le] télescope, à la vérité,’ on 1 retrouvé ces 
nombres" prodigieux.' ' v ^ «> ' 

Sur ' tel point du 'ciel/ où la vue simple ne fait 
distinguer que cinq ou six "étoiles/ unt- télescope 
don t : l’objectif a! 27 centimètres d’ouverture permet 
de compter plu's'de’ 3000 étoiles. Multipliez en pro- 
porlion pour. le’ ciel entier/ - r f * ‘ * 

Et chose 'étonnaufe, qui'-rend' stupéfaite l’imagi- 
nation, la' plus puissante, il ne semble, 'pas 'qu’il y 
ait'debôrnes à cette pénétration' dé 'la vue 'dans les 
< abîmês'de l’univers. Plus les instruments deviennent 
forts/plus le' pouvoir grossissant des* lunettes aug- 
mente, plus les limites'reculent,ïplus le nombre des 
étoiles s’accroît! . > ■ ' ' • î ■ r * ’ * > ' { 

Or, rappelez-vous ceci r chacun de cés ^points lu- 
mineux’ est' un soleil; chacune de ces 'étincelles 
éclaire tout. un! inonde ! •' f ' ' ' ' ’ > 

. Voilà ce que la science^ à force de travaux/ a fini 
par » découvrir. ! - . • » ’ 

Voilà comment l’homme, ce -.point vivant sur 
un atome, la terre/ a su agrandir', en /accroissant 
sa puissance visuelle, la porLion de l’univers qui lui 
était "accessible. ! * * ' J ~ ! ' ' f* * 

Mais la 't'erre | d’ôù ‘se ‘voient tant* de merveilles', 
combien; parmi l ces innombrables’ étoiles/ se dou- 
tent' de son existence? De” combien’ d’étoiles est-elle 
visible t élle-nîèmé? * v • ** - 

**«»■* i t * « 

C’est ce' que -nous examinerons' une autre fois/ 
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’ Lé porc domestique, est.un sanglier dégénéré, ou 
du moins transforme par. la captivité." Si l’on rend la 
liberté à des porcs et' qu’onles’ laisse .vivre, à leur 
guise dans les.bois, — I cette, expérience, a été faite,. 
— on les voit' reprendre peu à peurles .caractères du 
sanglier trihmr peau," presque; nue, et /de > couleur 
claire, se couvre de poils rudes et hoirs; leurs oreil- 
les tombantes "se .redressent'; Jeuiv cou 'et leurs 
épaulés» s’épaississent, tandis 'que la 1 partie' postév 
ricùre'du corps* dévient svelte ;< à* le m\ démarche, in- 
certaine, maladroite, succède une allure plus ferme ; 
leur fhumeur .paresseuse s’anime; leurs mouve- 
ments prennent de la précision et de la vigueur; 


leurs petits yeux éteints se réveillent, brillent' d’un 
feu vif. Ce ne sont plus ces animaux laids, grotes- 
ques, qui nous inspirent du mépris et de la répu- 
gnance, * ils ' échappent au ridicule par un àir. fa-/ 
rouèhé, presque féroce/ qui' leur 'donne une 4 solde 
, de beauté sauvage. 1 * ■ ’ r * : ;• ' * c * * 1 

" Le sanglier habite les 1 forêts ; on le’ trouve en Asie 
et'dans le nord de l’Afrique’ comme' en Europe. 'Ja- 
mais il ne sé^ rencontre :dans les’ régions tout défait 
. septentrionales où régnent les grands^ froids, iLse 
plaît dans les fourrés épais et particulièrement' dans 
les fonds marécageux. Là, à force de se couclier'à 

* la mèmè place; il se creuse^uri lilytapissé’dèanousse; 

* d’herbes, et de.roseàux desséchés. 1 En hiver* comme. 

, 

en été, il aime à se vautrer dans la vase. Quand il 
s’est bien enduit de boue, il Va se frotter contre un 
< arbre, et les traces de limon qu’il laisse sur. le tronc 
permettent au chasseur ' d’apprécier 1 sa’ taillé.' Sa 
passion- pour, ces bains r de boue' est- telle qu’on l’a vu 
quelquefois, quoique poursuivi et serré de près par 
J les chiens, s’arrêter au milieu d’une route' pour sc 
rouler dans une ornière.' r 

Quand- il est-tout petit,' le sanglier nernanque pas 
de gentillesse. Son' pelage, rayé de bandes 4 blan- 
châtres, est, très-joli. IL est, leste, gai, 'folâtre. C’ést 
un plaisir de voir défiler le soir/au crépuscule, une 
famille de sangliers. En, avant' marche la laie, ^pe- 
sante,' sérieuse ; les marcassins la suivent v sembla- 
bles à une troupe d’écoliers, ils gambadent, ils 
jouent tout, le long du chemin ; ilsse dispersent, se 
réunissent, se pressent les, uns contre ( Ies autres, 
criant,- sc bousculant/ faisant? la culbuté /-puis; ils 
Rattrapent leur mère, . l’entourent, -J’empêchehLd’a: 
vancer et la forcent de leuiy’doqncr à teter.' C’ç§l le 
même manège durant louteja nuit; Je jour la bande 
turbulente peut à peine rester tranquille -dqns'la 
bauge; malgré les remontrances maternelles, elle 
remue .sans /cesse, grogne, piétine les feuilles; sè- < 
ches, veut; toujours s’éloigner. * - * f , 

7 G’êst seulement à l’àge de trois ans que le sanglier 
acquiert ces. grandes dents blanches qui lui sortent 
de chaqtfe côté de lafbouclïe.et.qui lui donnent uric 
physionomie.si formidable, . Le.s deux dents de la mâ- 
choire inférieure' sont . recourbées,,’ triangulaires? et 
si tranchantes que souvent on se coupe en les lou- 
chant/ Celles de , là mâchoire supérieure 'Sont plus 
courtes; elles se relèvent aussi de façon à croiser 
Les premières à angle* droit et à les aiguiser sans 
cesse par le 'frottement. Quand le sanglier J est 
pourvu de ses défenses, il quitte ses pareils et vit 
solitaire. ' ' , 

Les sangliers se nourrissent principalement de vé- 
gétaux. Au printemps ils broutent les herbes nou- 
velles, les racines tendres qu’ils déterrent avec leur 
grouin. A l’époque des récoltes, ils ravagent les blés, 
dévastent les vignes, bouleversent les champs de 
pommes de terre. En hiver, ils cherchent dans les 
bois les glands, les faînes et les châtaignes. Mais 
qu’il' se présente une occasion de manger de la 
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chair; ils ne manquent pas d’en profiter. Ils n’épar- 
gnent ni les nids d’oiseaux placés à terre, ni les ca- 
vités souterraines où les lapins cachent leurs petits. 
Ils -dévorent* les .larves d’insectes elles reptiles de 
toute sorte; les> vipères lie. leur font pas peur : leur 
peau'-estisi ’dn're et la couche de graisse,- qui la dou- 
ble *est si épaisse que -sans doute la morsure n’y pé- 
nètre* guère ou -bien le venin* y- 'demeure inoffensif. 

tLe' sanglier est j vorace, mais il-n’est pas'méchant; 
il M’attaque aucun animal; il ne demande qu’A vivre 
tranquille au fond des bois et à chercher en paix sa 
nourritureHl' «n’est dangereux que. pour ceux qui le 4 
.provoquent.’ a , 

(.Quand lies 1 chiens viennent l’assaillir dans sa 
retraite 1 ,' il commence par fuir; il court avec une 
extrême r’apidité;i i il va t droit devant lui, comme un 
tbôulei/de canon, perçant les haies, les buissons les 
plus 'impénétrables,^ renversant sur son passage des 
arbres! aussi ‘gros que le bras; enfin, harcelé par ses 
agresseurs; il s prend le parti de leur tenir tête : il 
s’arrête;’ ^foïid sur cuit, leur lance de terribles coups 
de boutoir et envoie' ceux qu’il atteint rouler, sur le 
sol, les entrailles ouvertes. Quelquefois il fend ainsi 
le ventre oula poitrine à un cheval. Il n’est pas très- 
rare quiun chasseur, qui n’a pas eu le temps de se 
jeter de côté pour éviter sa rencontre, soit renversé 
ethlëssé grièvement. . 

*La v ' femelle, qui n’a pas les longues défenses aiguës 
du mâle, est moins hardie et moins redoutable. Elle 
montre néanmoins beaucoup de courage et’ d’achar- 
nement pour défendre ses petits. On raconte, 'à ce 
sujet, f des anecdotes curieuses : Uir bûeherony ôquù 
s’iétait emparé d’un jeune sanglier, se vit tout à. coup 
’ attaqué' par la laie avec tant de rage qu’il fut ! obligé - 
<d&spsréfugier sur un arbre. Son ennemie ne renonça* 
pas âla lutte;* elle se mit à entamer avec ses dents'' 
‘le-pied de l’arhrè, et elle eût réussi à l’abattre/si 'elle 
n’eûLété tuée par des chasseurs. ‘ 

Le sanglier n’a d’ailleurs à craindre que l’homme,. ' 
avec lequel il ne craint nullement de se mesurer. 
Dans' les pays hantés par des animaux 'féroces- 
comme le tigre, le lion, la'panlhère, letsanglier vit- 
en paix, grâce à son courage, et ne redouleî-aiiciine^ 
ment les attaquesrdeeces puissants ennemis; bien 
mieux, IL réussit-, le plus- souvent à en purger les 
cantons qu’iluhabitè; Sa force est du reste considé- 
rable. M. - Rotisfeelet raconte, dans< sa relation de' 
voyage, avoir. vu/ dans un combat 1 , vun sanglier éven-* 
trer une pahthèreid^mrseulfcôup de'bouloir. * t 

Aucun des animâux^de nos forèts'-ri’est de force à 
rattaquer.'LeJoupJui-fnême ne s’v décide que dans 
des* circonstances exceptionnelles;, enfin ver, quand 
1 a meigeû. couvrant fia terre troupVaux .n’allant 

plus; aux» champs, les lapins restante au fond de leurs 
terriers, il ^longtemps jeûné et quefia faiih de, tour- 
mente. Encore ne tente-il jamais seul cette périlleuse 
entreprise. Plusieurs loups se réunissent et agissent 
de concert. Leur tactique est d’assaillir le sanglier 
de tous les côtés à la fois: tandis que les uns le me- 


nacent par devant, les autres tâchent de se jeter sur 
lui et de le saisir par derrière; s’ils y parviennent, 
ils onLchance de se- rendre -maître- de lui. Mais le 
vieux sanglier connattla ruse des loups et ne se laisse 
pas surprendre. Au premier signe de l’approche des 
» carnassiers, il fait choix d’un gros arbre renversé et 
il* s’adosse contre la souche. Là, protégé en arrière 
par ‘cette forteresse naturelle, il attend ses ennemis. 
Ceux-ci,* voyan Heur plan déjoué, hésitent; deux ou 
trois <■ cependant, emportés par la fureur et par la 
faim,* s’élancent et engagent le combat; ils espèrent 
qu’en attaquant ensemble iis prendrontfieur adver- 
saire en défaut. Mais le sanglier leur fait face; son 
énorme tête se porte rapidement au-devant de chaque 
assaillant, et un loup, puis deux, frappés au* ventre, 
vont retomber sur le dos perdant leur sang par de 
larges hlessures. Les autres reculent et se tiennent 
à distance, tandis que le terrible habitant' des hal- 
liers, lançant des flammes de ses petits yeux ronds, 
la gueule toute ruisselante de sang et d’écume; s^af-' 
fermissant sur ses jarrets, pousse des grognements 
de défi. Sa fière attitude décide la victoire ; les loups 
intimidés s’éloignent et se dispersent; leurs ombres 
noires ont disparu- du blanc tapis de neige éïfiait'c 
par la lune ; leurs hurlements, de plus en plus ’loin- 
tains, se perdent dans des ‘profondeurs de la' forêt. 
Quand le vainqueur ‘ tranquillisé ^ aura' quitté son 
poste, ils reviendront ’se consoler de leur défaite en 
dévorant leurs compagnons restés morts ou blessés 
isiirle champ de bataille. f * 

’Vfi t » ^ r 

Lesiiazeilles. 
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Le Nil. — Trahison de Bodmilcar., — L’envoyé du Pharaon, 

' k- f ri i 1 lin lor . 

^ \ * 

Le lendemain soir de notre départ de Jaffa, nous, 
passions au large de la pointe de<Pé]use ! ,ffadiléùi 
reconnaître à un bouquet 1 de palmiers qu’on 1 «dis- 
tingue de. loin 1 sur fia* côte plate efcjbasèeyiet nous 
dirigeant directement vers l’oùdst/ pàr**une mer un' 
peu houleuse qui incommoda beatrôôup nos nou— 
veaux passagers;*n6us’> aperçûmes vérsHe midi du 
lendemain l’eau trouble que produit la décharge 
des embouchures du Nil. 

Bientôt, je vis l’embouchure Tanitique elle-même, 
et au loin dans les terres, les hauts pylônes et les 
obélisques qui décorent la ville de Tanis: Le Gabire , 
envoyé pour connaître la barre,. nous annonça que 
les eaux étaient très-basses et que le passage serait 

difficile pour le MeJkarth . Je poussai donc ma navi- 

✓ 

f. Suite, — Voy. pages 10, 27, 13, 59 et 70. 
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galion plus loin, et un peu avant la nuit, je m’arrêtai 
à l'entrée de l’embouchure de Mendès, qui' est 
plus large, et conduit directement à Memphis. Celle 
de Tanis devient de jour en jour plus étroite par 
suite des apports du Nil, et d'autre part, le vent de 
la mer et le ressac forment une plage aux deux 
pointes du golfe au fond duquel est la ville, et ten- 
dent à le fermer. Je m’arrêtai à un trait d’arc du 
bord, et je remis au lendemain ma route en amont 
du fleuve, dont le courant est assez rapide. 

Hazaël vint me demander la permission de pas- 
ser cette nuit abord du navire de son amiBodmilcar; 
je la lui accordai, étonné de le voir si soumis. 
Mais, ayant vérifié mpi-même que l’Ionienne était 
dans la cabine, et voyant Abigaïl .assise, sur le 
pont avec, Chamaï, je n’avais aucune inquiétude. 
Toutefois, comme nous étions en pays étranger et 
que nous n’avions pas encore communiqué avec la 
terre, je fis doubler les hommes de quart, eb je re- 
commandai à Ilannibal de faire faire bonne'garde. 
Nous nous plaçâmes dans l’ordre suivant sur la rive 
droite : \ ' 

Le Gabire , plus avant vers le sud, et tiré sur le 
rivage.. VAstartè, à un demi trait d’arc du Ga- 
bire, amarré à deux poteaux côntre le rjrvage. Sur 
la rive gauche où il y avait plus de- fond, le 
il lelkarth, et le Lagon , amarrés au bord. L’une des 
'barques était avec le Meîkarth et l’autre pvec moi. Au 
sud étaient amarrés plusieurs navires égyptiens, et 
un plus grand nombre tirés à terre. Cet encombre- 
ment ‘m’avait un peu surpris, dans un mouillage 
aussi irrégulier, mais la capitaine du Gabire , que 
j’avais envoyé aux informations, m’apprit qu’une 
escadre du Pharaon devait prendre la mer le lende- 
main matin, pour réprimer des troubles qui avaient 
éclaté à Péiuse. Deux officiers égyptiens étaient 
venus. à mon bord, accompagnés de soldats armés 
de haches, et d’une troupe d’archers, pour savoir qui 
nous étions, et après m’avoir interrogé, s’étaient 
retirés, satisfaits de mes réponses. Dès la tombée 
de la nuit, je vis les fanaux et torches de deux assez 
grandes galères qui croisaient dans le chenal resté 
libre, et peu de temps après, un autre Égyptien vint 
à bord, 'm’ordonner d’éteindre mes fanaux, ce que 
je ûs immédiatement. 

11 faisait très-chaud ; le vent d’est, qui soufflait du 
désert, nous arrivait par rafales brûlantes et char- 
gées de sable. Le ciel était très-couvert, comme il 
arrive quand souffle ce vent, de sorte que la nuit 
était sombre, et qu’on ne distinguait absolument 
dans les ténèbres que la lueur des feux d’un grand' 
camp qu’on voyait vers le sud, sur la rive droite, 
quelques feux isolés de troupes ou de villages qui 
brillaient comme des étoiles, assez loin, à droite et 
à gauche, et les fanaux des deux galères et de quel- 
ques barques qu’on voyait monter et descendre le 
courant. • * 

Vers le milieu de la nuit, environ cinq ou six 
heures après notre arrivée, je passai le quart à Hi- 


milcon et j’allai me reposer. Tout était silencieux à 
bord, et je jetai un coup d’œil sur la rive droite, .où 1 
l’ombre plus épaisse me montrait une masse con- 
fuse de navires. J’étais à peine endormi depuis une 
heure qu’Himilcon vint brusquement me réveiller. 

« Qu’y a-t-il, lui dis-je, sautant sur mes pieds. - , 
— - Nous dérivons, » me dit rapidement le pilote. 
D’un bond, je fus à nos amarres. Elles étaient, 
coupées. 

«Tout le monde debout, criai-je à pleins poumons. 
Allumez les fanaux , , * . * 

Au même instant, une voix lointaine ^ m’arriva, 
de la rive gauche : • * i 

cc Ho hé, T Abtarté I 
— Ho hé, vous autres, répondis-je ; 

— Nous allons à la dérive; nos amarres sont cou- 
pées !» < 

Le pont de YAstartè se couvrait déjà de monde, et 
trois ou quatre fanaux s’allumaient. 

« Tout le monde à son poste. Rameurs, à vos avi-* 
rons, criai-je., Rame à rester en place. » 

En même temps, je vis des lumières s’allumer 
sur la rive gauche. 

« Traverse à nous, » criai-je de toutes mes forces. 

A quatre portées d’arc derrière nous, je vis hisser 
les fanaux du Gabire , et j’entendis la voix de son, ca- 
pitaine, et le bruit des matelots qui se dépêchaient 
de le pousser à l’eau. Quelques instants après, j’en- 
tendis les rames d’un grand navire, je vis ses fa- 
naux s’approcher rapidement, et le Lagon , sortant , 
de l’ombre, arriva Jbord.à bord avec nous. Je vis 
tout de suite Asdrubal, debout sur le bordage. * 

« Et le Meîkarth, lui criairje immédiatement, 

— Le Meîkarth, je ne sais pasoùil est, merépondit 
Asdrubal. 

— La proue à droite, commandai-je aussitôt, les 
Trois navires ! » 

*Le Lagon piqua directement sur la rive gauche, 
j’y arrivai obliquement, et le Gabire , passant devant 
moi sur' mon ordre, y courut à toute vitesse, des- 
cendant vers le sud, pour remonter ensuite vers le 
nord en longeant la berge. i * 

Pendant que nous traversions, je vis qu’Hannibal 
avait fait prendre les armes à ses hommes. En même 
temps, et à ma grande surprise, dans un moment 
pareil et avec ce tumulte, les Égyptiens ne donnaient 
plus signe de vie. Tous leurs feux étaient éteints, et 
je ne voyais plus leurs croiseurs. 

Nous arrivâmes à la rive gauche avec précaution, 
dans cette obscurité. Le Gabire la redescendit jus- 
qu’à nous: il- n’avait rien vu. Nous descendîmes 
tous les trois encore l’espace de deux stades: rien. 

Il n’y avait même plus de navires égyptiens. Ce n’est 
qu’en descendant encore un stade, environ, près du 
débouché dans la mer dont on entendait déjà bruire 
les flots, que nous faillîmes nous heurter à une 
masse noire qu’on apercevait à peine dans l’ombre. 

Du milieu des ténèbres, une voix forte nous cria 
en langue égyptienne : 
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" On ne sort pas (h 1 s embouchure* bi nui l , fL - 
tourne* k vns mouillages, Phéniciens. 

— No ih iiavcrns pas envie de nous sauver rntnme 
tlos voleurs, répond i*-jc aux Égyptiens. Mai* nu 
nous n coupé nos amarres et nous dérivons. Un do 
nos navires a disparu* 

— Par maire du Pharaon, on un bouge pas cette nuit, 
reprit la voix égyptienne. Retour nos à la rive droite, et 
remettez d'autres amarres* Ou venu au malin. » 

Il n 1 y- avait rien à répliquer. JVtivâyai la barque 
mettre des hommes ù terre, arec de* lonhes* H 
après IviMibOiip do peine, nous rclnauvumcs un 
mouillaco. Nous venions à peine do lions y placer 
qu'une vois haletante cria, du milieu du (louve, en 
langue plié nie ienne : 

« Au secours, Sidoniênsl n 

Un quelques coups de rnmes, la barque se dirigea 
vers le point d'où partait la voix. 

l u second np- 


l"U'd, une esclave destinée au Pharaon. Mon cama- 
rade a voulu m'entraîner avec eux : j aî refusé ; ils 
uni voulu me hier, mais j'ai sauté à Lesui t j’ai 
plongé, l ue barque égyptienne m'a poursuivie, l ai 
reçu des coups d'aviron sur la tète, el comme je 
plongeais encore el qu'il fait l ré -noir, ils mont cru 
mort, et sont rctmimés, \hii< devons être attaqués 
au matin, eL tes Égyptiens ont l’ordre do nous amener 
prisonniers au Pharaon, U'est fout, » 

Là-dessus, le brave mul-ln perdit connaissance. 
Mou premier mouuumnnt fui de courir ù ma euhim 1 
chercher les lettres 'tu loi : les lettres n'y êtnieul 
plus, Eth s avaient été volées pendant mon vn\ap! 
à Jérusalem, Nous restâmes litières. 

Jlaunim prit ta parole le premier : 
h Le plan de Dorîniilrar est clair, dit-il. Il a volé 
lea lettres. linitact a Panneau du roi, tu le le rap- 
pelles. Ils mil ouvert les papyrus les nul falsifiés, les 

oui scellés avec 


pel retentit, plus 
près île nous, et 
peu d'instants 
après, la h arqua 
viril à mon bord, 
et ho ii bissa sur 
le pont mi de 
nos matelots à 
demi nun I . i uî^- 
srlatit il eau, lu 
Lé le l'eudlje OU 
deux mi trais en- 
ilmiLs, el U-\ rat- 
go ensanglante, 
» Trahison , 

capitaine, s'r 

crin ce matelot, 
en rhnîicdirtiL , 



l’a Eiuïiiiiiti le àouliiil. (P. iej , col 1 . • 


ruuue.ui du S> 
Heu, et comme 

te 

sans doute ù te 
camp la- bas, lui 
uni. présente les 
lotiras coin me 
si Unilmilcar 
éLiiîl le chef el 
coiniliO si loi. 
Lu Ira bissai s li- 
rai el lui pour le 
compte «les Pé« 

Insîens. Ouuinl 

% 

il" uniis mirant 
ah râpés avec 
l aide des Egy p- 
lions, un mais 


trahison. Nu us 


fera muurirdun* 


sommes trahis, Rudmil-nr nmis n trahis I » 

Il ii’etil pas ta force d’en dire davantage, et tomba 
épuisé sur le pont. Je le lis aussitôt idendre sur iijl 
lapis, Uiignïl lui frotta le visage avec de l'omiuent 
et Himilcon lui fit avaler un peu de vin. Un put ainsi 
lui faire reprendra ses esprits, et un luuitiiie le suu- 
I in I pour qui! parlé L plus facilement. 

Ihinnun, Hanoi hui, Ihnnlemi, I Tmimiï el moi nous 
U on tour Amas, tiUculifs à ses paroles, Ahigaït et 
T Ionien in- qui était sortie de sa cabine s'accroupi- 
rent à ses côtes, avec de Loiigiicut et du vin. Les 
autres veillaient ; après ce qui venait de se passer 
il y avait grand besoin de faire bonne guide. Je fis 
aussi éteindra toutes les Lumières, à J’cvcepUon 
d’une h «relie et d’une lampe pour chaque navire. 

« Voici, nous dit h* matelot, Je suis allé voir mi 
ami sur le Mdknrth* Bodmilcar a séduit les gens 
du Metharth qui sont presque tous des ryrions. Hod- 
milcar a vu le général du Pharaon : il a dit que vous 
étiez des espions au compte des révoltés de Pélusr, 
et que vous cachiez une esclave transfuge de son 


les Lmrmenls. v { t ou donnera Ahigaïl an Pharaon. 

— U limier Ahigail au Pharaon, s'écria Cbumaï en 
frappant du pied. Il y aura des épée* eu Luirai almid 
et des poiti inrs trouées t 

— Oui, continua tranquillement llaimoti, et Rôti- 
unirai gardera nu- iiavires pour prix de ses licmi - 
nèlcs machinations. 

— Tu us raison, lui répondis- je, et tu as très-bien 
deviné le plan de IMmïlrer: c'est parLiïLeiiU'iil 
clair. »► 

Chaninï frémissait et IJaunihal tordait sa meus- 
tache avec futvnr. 

ti Ouï, continuai-je, rVst par fait ement clair. Mais 
lu es un jeune homme, et lu n’a pas encore navjyué 
avec les viens poissons de mer de Tarais^ sans cela 
tu Cormaitrnis nue iTiansrm des marins de >idou, <> 

Là-dessus, je me mis a siffler Pair, et lliimleiuq 
partant d'un grand éclat de rire, entonna joyeuse» 
nient b' vieux refrain : 

v Les tètes de bœuf d’Egypte îLont jamais pendu 
personne avant de Lavoir attrapé ! m 



LES AVENTURES MU CAPITAINE MÀGOJi. 


, Tu vois fjni- Hiimlcon la suit, repris-je* Eli bien, 
mms l'apprendrons aux J Igypiiens luut a l'heure, » 
Je faillis rire éloulb du coup. Ilutmmi s'élnitjclé 
a nies genoux, et me baisait une main ; AbigaH me 
bridait l'autre : llanmbal me serrait sur sa cuirasse 
d'un noté, et Chaînai ui 'HraiLglait de ( au Li e a foret 1 
de ni ein in a sser, [/Ionienne, q ni avait compris 
h [unique s mois, me regardait avec ses yeux doux et 
intirfUgciiLs, sans pouvoir exprimer sa reconnais- 
sant 1 et -a joie aulremenl quo par ses regards* 
Après m'élre, a grainl'petne, dégagé de rêtreinle 
de mes admirateurs, je leur mon Irai la masse con- 


03 


— Je viiudrais bien vuir r gronda Üaimihal, que 
que] qu'un s au se de désobéir, iNtnis sommes lè T et 
tout marchera dans l'ordre, par ma barbe! 

— Ba [aille, s'écria Clumia'i fou de joie. Par 
le Dieu vivant. Abîmai I, pourvu qu'ils viennent a 
l'abordage cl qu on puisse se joindre de près, le 
premier qui me vient il longueur de bras, quand ce 
serait Je Pharaon eu personne, je L'apporte su tète 
et scs dépouilles, » 

Amilc&r, -Udrubal et sou pilote Gisgini é ta ïenL vernis 
i bord pour prendre des ordres. 

a Eh bien, dit Amilcar, H va falloir s'en tirer. Je 



Obéisw i cl 


trcmblriïi, Ci'L’iia l'Ég^ptien. ,l‘. 9&* «ad, [.• 


l'use îles navires égyptiens, qu'on voyait à l'aube 
blanchissante : 

" S’il ne s'agissait que de conter une demï-dou- 
laifie de ces mauvaises tortues d'eau duuee, leur 
A is*j e r avec le Pu Aire, le fkpjon et l'.Ukr/é. plies 
rendent au fond du XÎI avant d'avoir seulement com- 
pris si nous les avons abordées par la droite ou par 
lu gauche. Mais ils sont nombreux, le fleuve uesl 
pi- (rup I irje pour manœuvrer, ils ont dos gens i\ 
terre, cl je connais mon Uodmîkar; c'est un vieux 
routier: il les dirigera. Heureusement le M<ïkttrth 
ii -si pas taillé pour le combat, mais il esl bien com- 
mandé et. moulé par dos T\ riens* Donc, pasd'impfi- 
liericc, et bossez- moi faire, 

— Je sub mainteruuiL tu n homme jusipi u lamml, 
' écria H an non. Mets- moi à Pé preuve* 


m'élais Ion Jours mcllé du Tvrïen* Nous allons on 
découdre : la rit pis pour eux : tout le monde est de 
bois ne humeur ii mon bord, et mes gens m deman- 
dent que En bataille. 

— Fin tha! tlimilcon, dit Gtagtiu, nous allons do ne 
rire un peu. 

— Oui, vieux Celte, répondît liimikon : nous al- 
lons leur apprendre à nager* i> 

Je serrai ta main h Asdrubaï, A Gisgou et à Amilcttr, 
qui retournèrent a leur bord. Le jour était tout a 
l'ail levé. I In coup d'un 1 jelé sur le fleuve me lit voir 
leu disposiii ions de mis ennemis. Eu avant, les deux 
galères égyptiennes étaient sous rames. En face de 
nous, sur lu rhe gauche, il ; avait une quarantaine 
dr barques, montées rlnuuuc par quatre rameurs 
cl cinq soldats* A cédé de nous, sur lu berge de la 
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rive droite, il y avait une troupe d’environ cent ar- 
chers; qui se rassemblait en toute hâte. En amont, 
sur la rive droite, à environ deux stades de nous, je 
comptai six galères ; sur la rive gauche, deux assez 
grands navires, hauts de bord, mais lourds et pontés 
d’un seul pont volant, descendaient le fleuve* à la 
voile, et dans le chenal, au milieu, je vis le Meïkartk 
avec ses hautes murailles de bois et Son ‘avant ar- 
rondi, dominer le pont d’un navire égyptien tout bas 
et non ponté qui le remorquait à* force de rames. 
Le Meikarth avait sa voile carguée et ses avirons 
bordés. Le camp, dont nous n’avions vu que la lueur, 
était trop loin pour qu’on pût le distinguer mainte- 
nant. Des deux côtés, -la berge était plate, déboisée 
et couverte de grandes prairies de trèfle et de champs 
de blé mûr, car la moisson* était -proche. A deux 
traits d’arc dii" fleuve, sur la rive gauche était une 
haute digue faite pour l’inondation, sur laquelle pas- 
sait une chaussée. A'ü loin, vers le sud, on voyait la 
blancheur d’une ville, et au nord, on distinguait 
très : bien la barre blanc jaunâtre du fleuve, et la sur- 
face' verte de la grande nier. Nous n’étions pas plus 
loin* do l’embouchure que d’environ six stades ; sur 
le fleuve, nous avions j pour nousdet courant et, une 
fois ; 1 dehors, le vent de l’est qui) -continuait à souffler 
avec force. Une fois dehors, nous n’avions donc pas 
grahd’chose à craindre. fl • 

Ma résolution^ fut’ prise immédiatement d’attaquer 
avant que le Meikarth ne pût nous dépasser. Si celui-ci 
se trouvait en avant de notre retraite, par ses hautes i 

f i lit L L 

murailles, fl par sa 1 solidité massive, il pouvait nous 
accabler dedraits et de pierres, défier une tentative • 
d’abordage, v et jeter une masse de monde sur notre 
pont qu’il surplomb ait de cinq coudées-.t’Je fis aussi- 
tôt larguer 1 mes amarres, gagner ‘le milieu du che-^ 
nul, oiij’étais- à l’abri des traits, des Égyptiens placés 
sur -la rive, virer de bord le 'Dagorifla proue vers le 
nord,.* et je me plaçai à un demi-trait d’arc en amont, 
à gauche du* Gabire , la proue tournée vers le sud. 
Hannibal posta ses archers à l’avant et à l’arrière, 
et fit grouper ses hommes d’armes au milieu, autour 
du. mât. Toutes nos voiles étaient carguées, nos 
rameurs sciaient l’eau à rester en place, et chaque 
pilote était venu se placer à côté des timoniers, pour- 
mieux diriger les avirons de gouvernail. Je montai 
sur la proue avec Hannon, ayant à côté de moi mon 
sonneur de trompette. L’énorme Jonas restait avec 
Hannibal ; il n’avait jamais voulu endosser de cui- 
rasse, ni prendre d’épée ou de lance, mais il tenait 
sa grande trompette à la main et regardait curieuse- 
ment tous ces préparatifs. 

J’avais fait, à l’avance, garnir les scorpions et 
apprêter sur chaque navire des pots de terre remplis 
de poix et de soufre, et des planchettes armées d’une 
broche aiguë, sur lesquelles on avait placé des outres 
bien graissées, et pareillement remplies d’un mé- 
lange incendiaire. Tout était prêt : il ne me restait 
plus qu’à attendre. 

Je n’attendis pas longtemps. Le son aigu des pe- 


tites trompettes égyptiennes se fit bientôt entendre, 
et les ponts de leurs navires se couvrirent de monde. 
Du haut de‘ ma galère qui les dominait, je voyais 
les faces brunes et imberbes de leurs soldats, 
leurs grands boucliers triangulaires et leurs haches 
d’armes. Leurs rameurs demi -nus, n’ayant qu’une 
ceinture autour des reins, se tenaient debout avec 
leurs pagayes, car ils ne se servent pas d f avirons 
comme nous, et pagayent debout. Leurs archers, 
vêtus de tuniques blanches rayées de bleu, les jam- 
bes nues, le poignard passé à la ceinture, s’alignaient 
sur les bordages. Sur l’ayant du Meikarth , je distin- 
guai très-bien Bodmilcar, s’agitant beaucoup et pa- 
raissant donner des explications à un officier égyp- 
tien vêtu de vert, coiffé d’une grande perruque. On 
voyait de loin la face et les bras de cet homme peints 
de cinnabre, comme c’estla coutume chez leurs grands 
personnages. * ’ ' , \ \ ' 

Sur les barques, il*y avait des soldats 1 demi-nus, 
n’ayant qu’une étoffe disposée en jupon sur leur 
corps bronzé, des poignards dans la ceinture, et 
armés de bâches et de grands bâtons à deux bouts 
que les Égyptiens manient fort aldroitcment. Tout’cc 
•monde se donnait beaucoup dc^mouvement; màis 
'n’avançait pas vers nous. Ils avaient l’air d’attendre 
quelque chose, ou quelqu’un. < 

Je ne tardai' pas à savoir 5 à m’en tenir . 1 Une 

grande barque se détacha de la niasse des navires en 
amont de nous. Sur l’arrière et l’avant très-relevés 
de cette barque étaient huit rameurs, ‘pagayant de- 
bout; au milieü, une douzaine de soldats , 1 ayant une 
'espèce dè plaque de' bronze carrée retenue au milieu 
de la poitrine par des courroies/ et armés Ûe lances, 
de courtes ’ épées "en forme dè croissant et dé poi- 
gnards. Parmi eux se tenaient un officier égyptien de 
haut rang, ayant’ deux tuniques de gaze*’ rayée croi- 
sées sur la poitrine, l’une par-dessus râuli’e,' une 
ceinture garnie de plaques d’émail, et un gratté oiseau, 
les ailes étendues, fait d’or et d’émail^ ‘suàpéndu sur 
la poitrine par des chaînes d’or qui lui passaient par- 
dessus les épaules. Cet homme portait aussi un haut 
bonnet avec une plaque d'émail où le nom du Pha- 
raon était inscrit en caractères sacrés égyptiens, et 
sa barbe était enfermée dans un étui d’étoffe rouge. 
Il tenait à la main une hache d’armes dorée, chargée 
de caractères et de figures d’animaux en émail. Enfin, 
il était très-somptueux. A ses côtés était un prêtre 
ou scribe égyptien vêtu de blanc, la tête -complète- 
ment rasée ; il tenait une écritoire avec des papyrus et 
derrière eux, notre connaissance, Hazael en personne, 
se tenait armé de pied en cap à la syrienne. Sur la 
barque, on voyait un tas de chaînes et de menottes, 
ce qui me fit rire quelque peu. 

L’officier égyptien m’ayant crié, dans sa langue, 
qu’il voulait me parier, je le laissai approcher. Quand 
il fut contre nous, il monta sur mon bord avec assu- 
rance, suivi de son scribe et de cinq soldats. Ha- 
zael resta prudemmment dans la barque; Je saluai 
poliment le seigneur égyptien, à la manière et dans 
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la Langue «le son pajs. Mais il &e 1 lui devant moi* 
il un air insolent, cl sans mi rendre le salut t me dît 

brusquement : 

«t Voleurs Phéniciens, prosternez-vous, et implorez 
] i grâce du Pharaon ! » 

Voyant qu'il le prenait sur ce ton, je lui répondis 
jaîis me gÆner : 

u Nous ne sommes pas des voleurs, nous n avons 
rien fait au Pharaon, et noua nVi\ tins pas de grâce à 
demander de lui. Mais nous avons à réclamer sa 
justice et sa protection contre ceux qui nous ont ca- 
lomniés auprès de, toi. 

— Obéissez cl t rem liiez» s'écria l'Égyptieu, et 
nV-sayez pas île me conter des mensonges. .Vüvcz- 
unis pas tenté de fuir celle mut? 

— Nous lia vous lien tenté du tout, répliquai-je. 
On nous a coupé nos amarres et nous avons dérivé, 
Nnii- sommes d'immiétes gens, e( j'avais pour le 
l'haraon des lettres du roi Mirant, qu on m'a volées* 
Lis voleurs, vous les avez parmi vous: ce sonL le 
transfugi' Bodmiicar, «■ L ce mi serti b le Syrien que 
voici* 

— Talâ-toi, cria FE^yplien avec impatience, Lais- 
loi, pirftle. ,1e mimais vos ruses, ii vous autre- 
>iicm reiis, H ['ni été informé des tiennes. Tendez 
les mains aux menottes, et Ton vous conduira vers le 
Riant an, vous, et l'esclave que vous lui volez, et 
ainsi vous mirez lit vie sauve, tsi lu dis vrai, le Pha- 
raon te fera justice. » 

Le scribe dégaina son écriloire T pour inscrire nos 
noms. Ji* partis d'un grand éclat de rire. 

«■ Et tu crois» dîtt-jft à lhgyptien, que nous ai trou s 
l.i stupidité d altéra tmTr T et de mais laisser cuclini- 
el d'abandonner notre défensi!, nos bons navires, 
peur nous rcmetlre a lajuâtise de ton Pharaon, et 
nous ' v poser au\ calomnies de ces traîtres. Allons, 
rdbms Egyptien, pour un seigneur •■onunr loi, vrai- 
im-uL, t u n’es pas sage» » 

Mrs paroles ciilluimm t eut Toflicior de colère, IE 
frappa du pied en s s é criard : 

Je vois maintenant clairement quel-, jurâtes et 
quels voleurs vous èles. Misérables Phéniciens, vous 
Ecrirez dans les lui u nion R. . 

À suivi yî. Léo.v Cahcs. 


A TRAVERS LA FRANCK 
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Lure, chef-lieu du troisième arrondi sèment de la 
llaulc-Sanni', n'u poiiil, omme la ville île LuicuîJ, 
voisine et sa rivale» t honneur d’une origine gau- 


loise : elle ne remonte qu ans premiers lemps du 
moyen é^e. Les villes se fondaient assez faeilrmcnlii 
cctle époque. I u chMeau fort se bâtissait sur quelque 
colline, au bord de quelque rivière: vite accouraient 

[nquitiitini^ d':di'ii liïiar ^r- cm ils Indre dr- ih - 

meures d l'ombre protectrice delà forteresse, P» mo- 
n aster e s'élevait sur quelque tombe vénérée, ou sous 
la direction d un personnage consommé en sainlelc, 
et bien Lot les serviteurs de I'sj bbEiyc formaient auprès 
d'elle une cornu utuuule dmil t grâce ù leurs privilèges 



.VIniuiLLU'iH rlcti’ h Lun- ri \.i rn^nmlfe iW «.Rific* lumli * 

m iKI0-7l - 

l: t au\ richesses apportées par les pèlerins, ils fai- 
saient peu ù peu un bourg plus ou moins considéra' 
ble cl souvent une véritable cité. Tel lut le cas de 
Lure. 

Lorsque la trop fameuse IL nmdiriuL fatiguée des 
rci n on Iran ce h que le second fonda Leur de LuxeuiJ, 
saint Polomban, s'était permises à son égard, enl 
chassé des i erres franques le courageux Irlandais, 
les disciples de l'évité nVn cicndiiTtit pas ni ni ns 
son oeuvre de réformalitm morale, cl l’un deux, 
sous Ee lègue de Clotaire II, amena avec lui des 
religieux s’établir au lieu où la ville de hure ne 
tarda pas ensuite à se former. 

Après L truité tic Verdun, qui rendit délinUit le 
démembrement du vaste héritage de Charlemagne, 
la fortune de la nouvelle cité el de son menas Icre se 
lia à celle de la nation germanique, Lure eut d'abord 
à souffrir do la domination allemande ,■ un empereur 
mit eu quelque sorte l'abbaye au pillage en la don- 
nait I a une de ses créatures qui en expulsa les reli- 
gieux. Mais celle sanglante injustice fut bientôt ré- 
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pitrée, le monastère fut rendu à ses anciens maîtres, 
ses abbés furent mis eu possession du droit de 
halli'e jimnuaie el reçurent le titre envié de prîmes 
rli' J Empire, qui leur permettait d'assister aux diètes 
ou assemblées nationales. 

Neanmoins le moyeu Age n'était pas 1ère du re- 
pos : des tours crénelées étaient à celle époque plus 
efficaces que des privilèges, et. eeux-cî ne poux lieu! 
guère durer sans colles-hi. Aussi, dès le xm* siècle, 
lnb b rive de Lure ressemblait-elle à un chiUeaa forl, 
tandis i] u iï son tour L t Aille s'entourait de inuruilîes 
et de fossés. Le moyeu âge passé r la paix n’étendit, 
point enrore ses Im’Tif'oïls sur la Krauehe-Uonilv, qui 
vit se rencontrer sur son territoire les catholiques 


plus J enthousiasme à leurs sacrifices ri à leurs 
rlt'iM Es ; nulle pari elles n oui témoigné plus d'em- 
pressement à consacrer par des témoignages dura- 
ble le souvenir de ccu\ qui sont tombés. Lure, 
comme Vesou! , a élève nu monument k leur gloire; 
rt ^ i ce.- monuments ne rappellent que des défaitis, 
ils si eu i lient néanmoins qu'iinr choie l i n h l ■ - l ileo est 
loin d'être une honte, Us expriment par le marbre 
et la pierre relie noble partir dé Napoléon : " Hon- 
neur au courage malheureux ! » 

Il existe à luire un mimmui iLl qui rappelle aussi 
le souvenir du courage malheureux, mais du courage 
personnifié dans un seul linmme, non dan> une gé- 
uéralhm vaincue. Lorsque, avant la llévolulion, 



Lïire. 


rl les protestants du xvp siècle, les Allemands et |t - h 
Suédois du temps de Louis Mil, les armées de 
Louis XIV et celles de l'Espagne. Lorsque le grand 
roi fil, en Hi7 U ht iVnûle conquête de cette province, 
Lure, comme presque Loulcs les nôtres villes, ouvrit ! 
ses portes sans résistance. u mais l'a h km 1 sc <b- fen- 
dit wulUmiiieîit, l4 l'on ne put s’cti rendre mai ire 
qii'aprés ; avoir ouvert une hrèdn par plus de 
soixante vôtres de canon.» La domination française 
donna une longue tranquillité de deux sn-etes à ce 
pays qui ne demandait que le calme pour prospérer ; 
les habitai ils ont montré combien ils savent appré- 
cier res avantages et s’en montrer reconnaissants. 
Nulle part le patriotisme ne s'est montré ni plus 
ardent ni plus ingénieux pendant ht dernière inva- 
sion prussienne. Nulle part les populations liant 
accueilli avec plus il amour les défenseurs de la 
France, mille part elles ne se sont associées avec 


l'abbaye êbiit encore debout, nu des bâti monts du 
monastère fut reconstruit par un architecte novice 
qui devait s’illustrer dans une carrière bien dII1i ; 
renie. Le maître maçon élnît le futur vainqueur 
d lieliopulis, le futur gouverneur de iL^ptc, Kléber. 
Lui aussi fut une victime du courage, car ses triom- 
phes m le préservèrent pas du poignard d'un assas- 
sin fanatique; et son exemple nous enseigne à son 
tour, que, lorsqu'il y a un devoir k accomplir, 
une gloire ulile à mériter, la crainte d'un insuccès 
ou d’un malheur personnel ne doit jamais arrêter 
l lmrmnc brave et eoiisc iemdeux. f. est par le courage 
et rabnêgatiim que la F nuire s'c.hL élevée, c'est par 
ces qualités qu'elle s r conservera ! 

A. SviM-Uxiir., 
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l’- irs plu* tard. - La llrvrr Tm- IVrale. — Arthur tombe 

rn.ilnde, — Itufleïtluns Je Tout. — Il revoit son îuiij, — 

Jj'uversoüoTi sérieuse, — lu mère d'Arthur. 

lieu t üiin»r§ se sont écoulées ; la lin du semestre 
J élé n[>proch î- , Marti u a quille l'école eL croise dans 
ti' -nid de f océan Pacifique,. sur le vaisseau d'un de 
secondes. La virâllppie, toujours aussi laide, habile 
dans l'étude des deux unis : c’est Je dernier cadeau 
de Martin à soit nrtiî Arthur, Arthur a près de sefae 
iris; il a parcouru li série des classes, à raison d'une 
classe par semestre. Easl et Tom on L été beaucoup 
moins rapides dans leurs progrès; ils ^avancent 
huit doucement à traders la cinquième* lie sont de 
pi amis carrons élancés, mais pleins de vigueur, Ils 
occupent „ dan s la pension T la même place que Rrnokc 
i-nnc occupai! quand ils étaient i uni venu \ ; ils ont 
beaucoup de son caractère. Leurs relations de choque 
jour avec Arthur leur ont fait beaucoup de bien à 
Lu h les iIclj\ ; mais surtout à Tûm , Cependant, il leur 


t Sute - Vit, t«L V, 
i'BtfO» i t t", 33, iU, I 

VI. — t a?« îîv. 


p«f«i m 3SL 337, 333. 3«W, 3gR. 101, «t 
«Bl.VL w »t f n, J3, 4a, 65 O ■ —• 1 9 



reste en coté beaucoup à faire pour timr du leur séjour 
à Rugby tout le profil ([ 11*011 en peut tirer sous la 
il î réel ion du dtu leur Arnold. Arthur est encore frêle 
et délicat; mats grâce à son intimité avec Martin et 
avec eut, il a appris à nager, à courir, à jouer au 
t'rii'kt'f, e| H ne s'est pas rendu malade à pâlie sur 
ses livres. 

I n soir qu'ils étaient a souper dans la salle de 
cinquième, un des convives dit que la fièvre venaM de 
ae déclarer dans une des pensions* n 1 ni dit. ajouta-t-il, 
que Thompson est très -malade, et qu'on a envoyé 
chercher le docteur Robertson a AurLhnmplcm, 

— Alors, on va iimis renvoyer elle*: nous, s'écria 
uit autre écolier. Hourra! Cinq semaines de vacan- 
ces de [dus, et pas il'evatui-jt de cinquième. 

— JVspèiT que non, dit loin, car alors la partie 
du Marylebonê n'aurait pas lien à la fin du semestre. 

Les uns pe us ai eut une chose, les autres 11 ne autre : 
beaucoup (l'ajoutaient pas foi à la nouvelle* Cepen- 
dant, le lendemain, qui était un mardi, le docteur 
Itbherlsun arriva à Rugby, y demeura toute ta jour- 
eut de fréquentes conférences avec le docteur, 
aereredi matin, après la prière, le docteur 
a à toute l'école réunie. Il dil aui élèves 
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qu'il y avait plusieurs cas d® fièvre dans les * i t tl V j - 
renies pe lisions; mai» L i docteur Hubert son, apn * 
l'examen 1 c* plus attentif, lui avaïl assuré que la 
maladie «'était pas contagieuse, et que, si l’on pre- 
nait les précautions voulues, il ny avait aucune 
raison, pour le moment, d'interrompre le travail de 
l'école. 

Les examen* étaient proches; il ne sérail pas 
raisonnable de tout laisser là, à un pareil mo- 
ment de Vannée. Cependant , tous ceux qui désire 
l'aient écrire a leurs parent» claie ut autorisés à le 
faire ; ils partiraient, si leurs parents le désirait' 11L 
Si les cas de lièvre se multipliaient, il licencierai! 
tonie U école. 

Le lendemain, Arthur tomba malade , mais ce fut 
le seul* Avant In lin de la semaine, l rente uu quarante 
‘.•Lèves partirent, les autres restèrent. Il* dédiraient 
tous complaire au docteur, cl ils trouvaient qu’il y 
avait de la lâ- 
cheté à se sau- 
ver, Thompson 
mourut par une 
belle après-mi- 
di, pendant que 
scs camarades 
jouaient au nic- 
kel , comme 
d’habitude. Le 
docteur, en re- 
venant de son 
lil.de mort .passa 
tuul prés d'eux, 
mais personne 
jusqu'au lende- 
main tj ' cul con- 
naissance de ce 
qui était arrivé, 

À la leçon du malin, le bruil de sa mort commença 
ii se répandre; au service de Uu près-midi, toute l'é- 
cole en était informée. Dans tes longues année* de 
son ministère, le docteur n 'avait pas trouvé des pa- 
roles aussi éloquentes , cl destinées à pénétrer plu» 
profondément dans tous les cœurs. 

Tom était entré ri la chapelle, ta morl dans l'drnc, 
en songeant à Arthur, il cil sortil consolé et fortifié 
par les belles cl nobles paroles du docteur; il sVn 
alla tout seul à son étude. Une fois assis, il promena 
ses regards aulour de lui. Quanti il vil lechuprmi de 
paille d'Arthur cl sa jaquette de vri'-kH suspendus 
au portemanteau, cl toutes ses petites affaires si bien 
rangées, les larmes lui vinrent aux yeux; mais t é- 
Iftient des larmes bienfaisantes et bénies, Il *<■ répé- 
tai! à lui-même : « Oui, le docteur a raison, les yeux 
de Geordiç* sont ouverts; il sait ce que c T cst que do 
vivre, de façon que la moi! soit une bénédiction 
iuûnic. Maïs, moi, le sais-je? H mou Dion! puis-je 
supporter l’idée de le perdre, st 

1 . Familier, peur George?. 



Tom resta dans son élude. <!'. "JH, roi. IL] 




La semaine se passa IrDLeinenL M n’y avai l pas 
d’autres malade»! mais 1rs nouvelles d'Arthur 
devenaient de plus en plus alarmante* : sa mère 
arriva à la fin de la semaine. Tom Lk L tout i;r qu'il 
pul pour voir son camarade ; plusieurs fois il essaya 
île pénétrer dans rmlirmrrie, mais chaque fui» il 
trouvai L la gomern aille à sou poste. Elle 'finit par 
prévenir le dorleur, qui lui JrlYndsl avec douceur, 
mais péremptoirement, de renouveler se s LenLaMves, 
Thompson fut enterré le mardi ; le service des 
morts, qui a toujours pour effet d'élever l'âme et de 
la calmer, était solennel au delà de toute expression, 
lu sur le cercueil d'un infant, en présence de scs 
camarade* ; Tom son Lit que son angoisse «'apaisait 
et que son aine se tournait vers de* pensée* ci de* 
aspiration» nouvelles. Il reprit sa vio ordinaire, joua 
au o'îWoY, se baigna comme d'habitude; il lui sem- 
blait qu'il élfiil liien d>n agir ainsi; l'cflurl qTi il 

lit braver non! 
donna plus de 
puissance à scs 
pensées nouvel- 
les et plus d'élan 
à scs aspira- 
tions. 

La crise eut 
lieu le samedi, 
une semaine , 
jour pour jour, 
après la mort 
de Thompson. 
Pendant toute 
L après - midi 
Tom resta dans 
sou étude à lire 
la Bible ; de 1 
demi -heure eu 
demi-heure, H allait çhex la gouvernante , s'atten- 
dant chaque fois à apprendre que celte petite urne, 
«E noble l 1 ! si courageuse, élu il retournée à sou 
créateur. Mais Dieu avait d'autres desseins sur 
Arthur ; la Crise fui favorable, et le dimanche 
soir, le médecin déclara qu'il était hors de dan- 
ger : le lundi, il fit prévenir Tom qu'il allait presque 
bien, qu'on l'avait changé de chambre, et qu’il au- 
rait la permission de le voir. 

Le si dans la soirée que la gouvernail le Et venir 
Tomé llnllnnerie. DLhurélait étendu sur le canapé, 
près de la fenêtre ouverte; les rayon- du soleil cou- 
chant éclairaient doucement In ligure pale et les 
cheveux blond* du convalescent. Tom, en Je voyant, 
trouva qu’il ressemblai! û un ange qu'il a^ail vu au- 
trefois dans im tableau de l'ancienne éco 1 >_■ alle- 
mande. Fui- il frémi! en songea ni combien Arthur 
avait dû voir de près l’autre monde, pour que sa 
physionomie eût prit celte expression. Jusque-là, il 
m s’éhiir pas douté par quel» lien* puissant* «t mys- 
térieux «ou ccuur était attaché à son petit camarade. 

IJ traversa doucement la chambre, et se mit â ge- 


TOM BROWX 


* 


QU 


nous près du canapé. Comme il avait passé sdh liras 
derrière la léte d'Arthur, sur l'orcilléf, il c t ait presque 
honteux de se voir si fort, si brun, si plein de vio cl 
de annlcu H ne se doutai! pas, le brave garçon, que 
f êlait justement lr contraste dé leurs natures qui 
îê» avait liés si étroitement. 


propre, l'oulas vos affaires sont dans l étal üîi vous 
lt ( - n\*'ïî laissées: je donne à. manger a la vieille pie, 
juste aux heures où vous aviez coutume de h» faire* 
quoique coin lit'üblijgi' à me déranger i ■ t à quitter la 
cour, il ai beau faire, elle vous regrette; elle penche 
la télé d'abord à droite, puis à gauche; elle digne 


ft Cher Oeor- 
die, dit Tcvm , 
ijiie je suis donc 
heureux de vous 
voir enfin ! Je 
suis venu ht en 
Mitîvenl , mais 
m ïi îi pas voulu 
me laisser en- 
trer. 

— Je le sais. 
Torn, Mary m'a 
parlé df vous 
tous Ip* jimrs, 
cl m'a dU quelle 
avait été obli- 
gée de recourir 
au docteur pour 
vous empêcher 
de venir. Je sui- 
li i en r o 11 1 en t 
qu on vous l'ait 
défendu , car 
vous auriez pu 
attraper la Eie- 
vre , cl vous 
ti’anrïez pas pu 
prendre pari à 
toutes les gran- 
des parties qui 
vont avoir Heu* 
Kl vous êtes 
dans les onze, 
à ce que jYi 
appris, cl j’en 
suis bien cou- 
lent. 

— nui, rTc&l- 
te pas char- 
mant? dil Tom 
avec orgueil. Je 
'üis même le 
neuvième. 

Je pense 
que vous mé- 
ritez d'aller plus 



1 lIïliI la mère iJWrltmr. (P. 10 1. ruL I | 


l a il avant de 
se décider à 
manger; il me 
prend parfois 
des envies de lui 
tordre le cou. 
fjonrnl Easl en- 
tre ricins l'étude, 

elle sç sauve en 
saut niant <1 u 
côté de la fenê- 
tre, et cepen- 
dant , mainte- 
nant Ilam ne 
voudrai! pas seu- 
lement loucher 
à une de ses plu- 
mes. n 

Arthur se mît 
à rîre : e La 
pauvre vieille a 
h on ne mémoire 
et se souvient 
des sièges que 
sou tenait M art in 
dans sa I a ni ère. i- 
Api es une pause 
d'un Instant H 
continuai «Voua 
ne sauriez croire 
i ’ oiii bien de fois 
j ai pensé a Mar- 
lin pendant ma 
maladie, Doit-il 
•'■Ira heureux au 
milieu de tant 
rl oiseaux, d’ani- 
maux et do pois- 
sons inconnus.» 

Toril sentît un 
mouvement de 
jalousie ; mais il 
le réprima aus- 
si tût, 

La cloche se 
mit à sonner la 


haut, dit Arthur, qui était aussi jaloux du renom de 
loin à tous les jeux que Tom l'était du sien quand 
il s agissait des études classiques, 

— Eh bien I lïeordie, figurez- vous que je me moque 
du f rivkc -r, maintenant que vous allez bien. J’espère 
que vous allez descendre bientôt, n'esl-re pas ? Vous 
ne vous figurez pas comme j'ai tenu votre étude 


fermeture des pm les: les deux écoliers Lé coulèrent 
en silence, ijUiund La cloche ont fini de sonner, Àr- 
1 1 ii i r r de sa vnix douce que In maladie avait encore 
affaiblie, dtl à Tom : Tom, serez- vous fâché si je 
vous parle sérieusement? 

•— A un, mou vieux camarade, pas du tout, Mais 
u V> tes- vous pas (aligné ou souffrant? ijuc puis-je 
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faire pour vous? Vous êtes bien faible; je reviendrai 
une autre fois. 

— Non, non, je ne suis pas trop faible. C’est au- 
jourd’hui même qu’il faut que je vous parle, si cela 
ne vous fait rien. J’ai prié Mary de prévenir le doc- 
teur ’que vous êtes avec moi; ainsi vous n’avez pas 
besoin de descendre à l’appel, et je n’aurai pas 
d’autre occasion, car je serai probablement forcé de 
retourner à la maison pour changer d’air, et je ne 
pourrai pas revenir ce semestre- ci. ' 

— Ohl croyez-vous que vous serez absolument 
forcé de partir avant la fin du semestre?Àh, que j’en 
suis donc fâché. 11 y a encore cinq semaines d’ici 
.aux vacances, et j’ai devant moi mon examen de cin- 
quième, et toutes les parties de cricket . Que ferai- 
je dans notre étude, seul, tout ce temps-là? Il s’é- 
coulera douze semaines avant que je ne vous revoie. 

. Quel malheur l comment pourrai-je supporter cela? 
Et puis, qui sera là pour me contraindre à piocher . 
mes examens? Je ne pourrai pas passer dans l’autre 
classe, c'est sur. » 

Tom bavardait ainsi, moitié pour rire, moitié sé- 
rieusement, pour détourner T le cours des pensées 
d’Arthur, mais Arthur l’interrompit/ 

" '« Oh, s’il vous plaît, Tom, arrêtez-vous, autrement 
j’oublierai ce que j’ai à vous dire. J’ai déjà une peur 
horrible de vous fâcher. 

— Vous, mon- petit, me fâcher 1 (Le mot « petit », 
cher à Arthur à cause des souvenirs qui s’y ratta- 
chaient,’ le fit tressaillir et sourire, et il se sentit tout 
à fait heureux). Vous savez bien que vous n’avez 
pas besoin d’avoir peur; vous me m’avez jamais 
fâché, depuis le premier jour où vous .êtes devenu 
mon copain. Je vais être sérieux un quartd’heure 
de suite fil ne m’arrive guère de l’être autant dans 
tout le cours d’une année, ainsi profitez-en. » ' 

Arthur hésita; puis,^ prenant subitement, son 
parti : « Voici ce que j’ai à vous demander; renoriT 
cez pour l’avenir à copier vos devoirs dansJes vieux 
4 cahiers de corrigés, et ne vous servez pas de traduc- 
-tions. » 

Tom s’attendait à toute autre chose, et fut pris au 
'dépourvu. Il mit ses coudes sur ses genoux, enfonça 
ses mains dans ses cheveux, siffla quelques mesures, 
de « Billy Taylor, » et garda le silence pendant une 
minute. 

Son visage exprimait non le mécontentement, 
mais la surprise. A la fin il leva lès yeux, et s’aper- 
cevant qu’Arthur le regardait d’un air inquiet, il lui 
prit la main et lui dit simplement : « Pourquoi donc, 
petit? T ’ 

'' — Parce que vous êtes le plus honnête' garçon de f 
Rugby, et que cela n’est pas lionnête. 

- — Je ne vois pas cela. 

; — Pourquoi vous a-t-on envoyé à Rugby? • 

Ma foi î je ne sais pas trop, personne ne me l’a 
dit. Je suppose que c’est- parce qu’on a l’habitude, 
en Angleterre, d’envoyer tous les garçons à une 
école* publique. 


b 


* — Eh bien, quel est votre avis à vous? Que dési- 
rez-vous y faire? que désirez- vous en emporter? » 

Tom répondit au bout d’un instant. « Je désire y 
être le premier au cricket , au football et à tous les 
autres jeux; je désire que mes mains puissent pro- 
téger ma tête contre tout agresseur, rustre ou gen- 
tleman. Je désire passer en. sixième avant de .m'en 
aller, et faire plaisir au docteur. Je désire en em- 
porter assez de grec et de latin pour faire bonne li- 
gure à Oxford. Eh bien, cher petit, qu’avez-vous à 
dire à cela? * • , 

— J’ai à dire que vous ferez tout ce que vous vou- 
drez. - 

* — Bon, je l’espère bien. J’ai oublié de vous dire 
ce que je désire laisser derrière moi, ajouta Tom, 
parlant d’une voix lente et émue. Je veux laisser 
derrière moi la réputation d’un garçon qui n’a ja- 
mais brimé un petit, ni reculé devant un grand. » 

Arthur lui serra la main en silence et reprit : 
« Vous dites, Tom, que vous voulez faire plaisir au 
docteur. Eh bien ! est-ce, en faisant réellement, ou 
en ayant seulement Pair de faire ce qui peut lui 
plaire? 1 • . 

— En faisant réellement ce ‘qui peut lui - plaire, 

bien sûr. ' . < - 

— Cela peut-il lui faire plaisir que vous vous ser- 
viez de traductions et d’anciens cahiers de corri- 


gés. » ^ j . 

Tom sentit la force du raisonnement; mais il ne 
-put se décider à en convenir : « Il a été lui-même à 
Winchester, dit-il, et sait bien comment les choses se 
passent. ' - ! • - 

— Pense-t-il que vous précisément, Tom, vous en 
fassiez usage? Et croyez-vous qu’il l’approuve? < s 
— Oh le petit vilain l dit Tom en montrant le 
poing à Arthur. Je n’y pense jamais /Eh bien, met- 
tons qu’il ne le pense pas. Oui, je suppose qu’il ne 
le pense pas. » - 

< Arthur vit qu’il avait remporté la victoire; il con- 
naissait bien son ami;' il se montra discret, et se 
contenta de dire ; « S’il y a un homme au monde 
dont je voudrais mériter réellement l’approbation,- 
c’est le docteur. » 

Il ne fut" pas dit un mot de plus sur ce sujet, et 
les deux amis gardèrent le silence... un de ces si- 
lences bénis, pendant la courte durée desquels se 
forment parfois les résolutions généreuses qui peu- 
vent changer une vie tout entière. 1 - ' 

Tom fut le premier à parler. « Vous avez clé bien 
malade n’est-ce pas Geordie? » ' dit-il avec un- mé- 
lange d’effroi et de curiosité. Il lui semblait que son 
ami avait visité quelque pays étrauger, et contem- 
plé des scènes dont il n’avait nulle idée, et qu’il de- 
vait avoir la mémoire remplie des pensées qu’il avait 
eues pendant la dernière semaine. ' . 

Arthur lui parla delà mort, qu’il avait vue de près, 
en termes si nobles, si doux, si consolants; que Tofti 
n’osait respirer, de peur de l’interrompre. Les pa- 
roles de son ami raffermissaient dans la résolution 
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que lui avait inspirée le discours du docteur, celle 
de se réformer et de prendre la vie au sérieux. 

. Quand Arthur cessa de parler, il y eut' une longue 
pause. Tom ne pouvait pas parler; il osait à peine 
respirer de peur d'interrompre le cours des réflexions 
d’Arthur. Il avait le désir d’en entendre davantage, 
de faire des questions. . 

A neuf heures, un léger coup frappé à la porte les 
rappela au sentiment de la réalité. Pourtant ils ne 
répondirent pas tout de suite, la porte s’ouvrit, une 
dame entra, portant une lumière. 

Elle alla droit au canapé, prit la main d’Arthur, 
se pencha sur lui et l’embrassa. 

« Mon bien- cher enfant, dit-elle, vous avez un 
petit mouvement de fièvre. Pourquoi n’avez vous pas 
demandé de la lumière? Vous avez trop parlé et vous 
vous êtes excité dans l’obscurité. 

— Non, ma mère, vous ne pouvez pas vous figu- 
rer comme je suis bien. 'Je partirai demain avec vous 
pour le Devonshire. Mais, ma mère, voilà mon ami, 
voilà Tom Brown... vous le connaissez bien? 

— Oui, je le connais bien; je le connais depuis 
plusieurs années, » dit-elle en tendant la main* à , 
Tom qui se tenait debout derrière le canapé. C’était 
la mère d’Arthur, 'belle, grande et élancée; son 
abondante chevelure dorée était rejetée en arrière 
et dégageait son large front blanc; elle’ fixait sur 
Tom ses yeux bleus, calmes et sereins, dont le re- 
gard pénétrait jusqu’au fond de son âme. C’étaient 
justement les yeux de son ami. Sa bouche exprimait 
la bonté, et ses lèvres tremblaient pendant qu’il la 
-regardait, absolument comme les lèvres de son fils. 
Elle avait trente-huit ans; elle aurait pu être sa 
mère; sa figure portait cette empreinte qu’on doit', 
retrouver sur celle de l’épouse et de la veuve - 
d’un homme de bien; mais Tom pensait qu’il n’avait 
jamais rien vu de si beau. Il se demandait si les 
sœurs d’Arthur étaient aussi belles que leur mère. 

U continuait donc de lui tenir la.main et.de la re- 
garder en face, sans pouvoir trouver un mot à lui 
dire. 

« Eh bien! Tom, dit Arthur en riant, qu’avez- 
vous fait de vos belles manières? Vous allez faire 
perdre contenance à ma mère. » Tom laissa aller la 
petite main avec un- soupir, « Voyons, asseyez-vous 
tous les deux. Ici, mère, il y a de la place ici. » Et il 
lui fit une place sur le canapé. « Tom, ne vous en 
allez pas, je suis sûr que vous ne serez pas appelé à 
'la première explication. » Tom pensa en lui-même * 
qu’il aimerait mieux être puni à toutes les explica-* 
lions de sa vie scolaire que de s’en aller : il s’assit 
donc. « Et maintenant, dit Arthur, j’ai réalisé un 
de mes vœux les plus chers, celui de vous voir en- 
semble. « 

Arthur se mit à vanter le Devonshire avec tant 
d’enthousiasme, que Tom fut jaloux et> prit feu 
pour le Berkshire ; ils bavardaient joyeusement et 
la mère d’Arthur les regardait en souriant. A dix 
heures moins le quart, la cloche sonna le coucher. 


Il leur sembla à tous que la conversation com- 
mençait à peine. 

Tom se leva pour s’en aller. 

« Vous verrai-je demain matin, Geordie? » dit-il 
en serrant la main de son ami. 

La mère d’Arthur le reconduisit à la porte, et lui 
lendit de nouveau la main, et pour la seconde fois 
ses yeux rencontrèrent ce regard profond et affec- 
tueux, qui était pour lui comme un charme.' Sa voix, 
tremblait un peu quand elle lui dit : « Bonsoir, vous 
êtes un de ceux qui savent ce que' notre Père a 
promis à l’ami de la veuve et de 'l’orphelin. Puisse- 
t-il vous rendre ce que vous avez fait pour moi et les 
miens. » ' , * i 

. Tom était tout à fait troublé; il marmotta quel- 
que chose où l’on pouvait comprendre que s’il'y 
avait quelque bien en lux, c’est à Geordie qu’il en 
était redevable ; il regarda de nouveau cette belle li- 
gure, si calme et si sereine, porta la petite main à 
ses lèvres et descendit à son étude * 

Il y serait encore, si le vieux Thomas ne fût venu 
l’avertir que tout le monde était couché. En allumant 
sa chandelle pour monter au dortoir, il aperçut avec 
surprise une nouvelle canne à pêche, portant la 
vieille marque d’Eton, et une bible, magnifiquement 
î^eliée, sur la première page de laquelle il lut les 
mots suivants : « A Tou Brown, de la part de, ses amis 
affectionnés et reconnaissants : Frances Jane Arthur , 

George Arthur . ». * 

» ♦ . 

A suivre. Imité de l’anglais par J. LEVOISIN. 



LES INONDATIONS 'DU MIDI 

* * t 


« Bien certainement, nos lecteurs ont tous suivi 
avec une poignante émotion les .tristes péripéties, de 
l’épouvantable catasti’ophe qui vient 'de désoler le 
Midi. En quelques jours une des plus belles régions 
de notre chère France a été dévastée ; les fleuves et 
les rivières sortant de leur lit ont envahi les cam- 
pagnes, ruiné les villages et les villes, et enseveli 
dans leurs flots des centaines dcvictimes. 

Toulouse, Agen, Tarbes, ont particulièrement 
souffert du fléau. Lorsque les eaux se sont re- 
tirées, lorsque les désasti’es ont pu être appréciés, 
tous les cœurs français dans un élan. unanime ont 
voulu venir au secours de leurs frères affligés. Sur" 
tous les points de notre territoire des souscriptions 
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se skjnl organisées ; les nations amies cllus-mAmcs 
sont venues apporter leur part, eLen quelque* juur> 
plusieurs millions ont élé réunis, Qu peut dom es- 
pérer que grâce a ce beau mouvement tic Hiarité 
toutes les traces effaçables du llèau dispa mil r mil 
bientôt, 

31 ne nous appartient pas de répéter ici tous les 
détails donnés par ].a presse quotidienne ; outre que 
nos lecteurs les connaissent déjà, la place nous 
manque pour enregistrer les innombrables actes de 
dévouement qui oui signalé celte triste période, 
Nous noms hurnemns à donner notre appréciation de 
la cause même du fléau et des moyens qui peuvent 
exister pour lo r onibtiüee; nous > ajouterons nue 
courte description des ville* atteintes par l' inpi ul ;i I ton. 


d’argent, consisterait à rebaiser le^ pentes ries PyrtL 
m’es, Lesecmu!, plus rapide et moins rouleux, a été 
proposé par M. Thomédo Ummmri, l'illustro promû- 
leur du tunnel sous-mariu du Pus de Calais, Il etui- 
sj.slmiil â former, au moyen de digues h travers 1rs 
liantes '.allées, des rivières, de vastes réservoirs qui 
régulariseraient le rours des m\i\ et rendraient im- 
possible lu u Le inonda li un ■ p*r le même moyen on 
donnerait la fertilité à ces régions stériles oL inipro- 
duel î vos, ri la création de ces lacs ajouterait à leur 
caraehuv pilLoi'esque. Ce système des lues artificiels 
est employé* ù ce que dit M* Rousselet, depuis des 
siècles dans l'ouest de l'Inde, et* dr> pays qui, sans 
cela, ne scrutent que des steppes incultes, soûl au- 
jourd'hui de verts ci riants jardins. 



Lit Guru une, Ti Toulouse, 


La région occidentale dn miili de 3a France est 
arrosée par de nombreuse* rivières qui déroulent 
pour la plupart du versant stqdcul i iunnt des l'yrô- 
nées. Les rivières ont été de Lotis temps sujettes il 
des crues soudaines amenées par la fonte des neiges 
sur le sommet de U tmiitlagm . Mais res crues, par 
suite du déboisement or.mliiiuçî de hauteurs, pren- 
nent u u caractère de pins en plus radoutahUn Ainsi, 
tandis qu’il y & un siècle seulement la plus liante 
crue observée de lu Garonne n et, a, il, que île 7 métrés 
fin -dessus dé F é Liage, cotte année re Meuve a dé- 
passé il mètres. 

Aussi le llénu qui vient de ruiner nos villes du 
Midi continuera imn-seulcmenl à les menacer, niais 
son itiLenské peut e-ocore redoubler, Il y a ponrtanl 
dein moyens de lutter contre lui . le premier, ci 
celui qui demande rat il le plus de temps et le plus 


Lu tout ras, quel que soit le système préventif 
adopté, il est de toute urgence de mettre à Fitbri 
d'un retour du 11 eau uns riches provinces du Sud- 
Ouest, Quand ou pense ,m\ millions et plus qui- 
viennent. d'engloutir les Ilots, rmv millier* de fii- 
uiilles cil larmes, ou ne saurait hésiter plus long- 
temps. 

TOULOUSE. 

Ces! par Toulouse que nous commencerons notre 
rapide aperçu des cites inondées. 

Assise sur la rive droite de la Garonne, qui In sé- 
pare de ses faubourgs, au point de jonction de plu- 
sieurs canaux et dr plusieurs chemins de fer, Tou- 
louse est une des |>1 u ^ importantes villes de France, 
autant par- sa population que par son commerce et 
son industrie. 


CARAVANES SCOLAIRES. 


103 


/ 


La plaine dans laquelle Toulouse s’est développée 
est fertile et riante, mais elle n’a rien de pittoresque. 
Seulement, quand le temps est clair, on y découvre, 
au sud, la chaîne des Pyrénées dont les principales 
sommités étincelantes de neiges et de glaces éternel- 
les,' se détachent sur un beau fond d’azur. 

7 Considérée en elle-même, abstraction faite de ses 
monuments, Toulouse est une ville monotone. Ses 
rues étroites, tortueuses, ne sont pas suffisamment 
propres ; ses . maisons de briques n’ont ni caractère 
ni style. 

Toutefois, malgré tous ses vices de construction, 
malgré son aspect général, Toulouse est une grande, 
belle et intéressante cité. Elle possède un grand 
nombre d’églises qui méritent la visite des archéolo- 
gues, de charmants hôtels de la renaissance, un 
musée digne du rang.qu’elle occupe parmi les villes 
de la France, de riches collections, des établisse- 
ments scientifiques industriels qu’on visite toujours 
avec profit; elle-a joué d’ailleurs un rôle important 
dans l’histoire du passé, et elle est certainement ap- 
pelée à un brillant avenir. 

. Les archéologues font remonter la fondation de 
Toulouse par les Auskes ou Euskariens, peuple de 
race basque, à environ 1500 ans avant Jésus-Clïrist. 
Dix siècles plus tard, ^Toulouse devint la capitale des 
'Yolsques Tectosages et le centre principal de leur 
culte. C’est-là que se trouvait cet étang consacré à 
Béleh, l’Apollon gaulois, dans lequel étaient enfouis 
d’innombrables trésors, qui furent ravis par le con-, 
sul romain Servilius Cépion. . 

Tour à tour capitale 'd’un royaume visigoth,*puis 
d’un royaume franc, d’un comté,. puis d’un gouver- 
nement de la monarchie française, Toulouse a des 
annales des plusJntéressantes, et l’on peut ajouter 
des plus tristes, car elles sont marquées par quel- 
ques-unes des périodes les plus sanglantes qu’ait eu 
à enregistrer notre histoire nationale.- 
• Parmi les nombreux monuments de Toulouse, -le 
plus célèbre est le Capitole ou hôtel de ville. Malgré 
son nom pompeusement romain, ce vaste édifice, 
ou plutôt cet assemblage d’édifices irréguliers ca- 
chés derrière une façade lourde et monotone, n’a 
rien d’antique. 41 ne date, dans ses parties les plus 
anciennes, que du xvi° siècle et a été achevé vers 1760. 
Ce monument sert de Panthéon aux v nombreuses 
illustrations toulousaines parmi lesquelles nous de- 
vons citer : Paul Riquet, le créateur du grand canal 
des deux mers; le compositeur Dalayrac et le grand 
"jurisconsulte Jacques Cujas. 

Une des salles du palais est consacrée à l’Académie 
des jeux floraux, ^ont l’oncle Anselme a entretenu 
nos lecteurs. 'Près de là repose Clémence Isaure, 
l’illustre fondatrice de ces tournois poétiques. 

-A suivre. Léon Dives. 


♦ 

CARAVANES SCOLAIRES 

EXCURSION EN AUVERGNE* 


Savez : vous, chers camarades, ce que c’est qu’une 
caravane scolaire? Ces mots de caravane scolaire, 
nous le craignons, sonnent mal à vos oreilles, vous 
pensez, involontairement aux promenades en com- 
mun que l’Université, par mesure d’hygiène, nous 
envoie faire tous les jeudis, dans les rues des villes ; 
et comme vous supposez que les caravanes ont quel- 
que chose d’analogue à ces exercices que vous con- - 
naissez suffisamment, il vous. importe peu d’en 
savoir davantage .-EK bien, détrompez-vous. La cara- 
vane scolaire ne ressemble point à la promenade du 
jeudi, tant s’en faut ; comme vous allez le voir. 

Et d’abord, ce n’est pas en exécution de tel ou tel 
règlement universitaire que se font les promenades 
dont nous voulons parler. C’est le club Alpin fran- 
çais qui eh a été le promoteur. C’est lui qui préside à 
leur^. organisation ; lui qui trace * les' itinéraires 
qu’elles ont à suivre. 4Et ces itinéraires, vous ne 
devineriez jamais" combien ils sont variés, pitto- 
resques. Ce sont les plus beaux pays de la France, 
que dis-je? de 4’Europe entière qui sont ouverts à 
nos pérégrinations. Au lieu de cheminer prosaïque- 
ment, deux par deux alignés, dans un morne silence, 
sur le pavé et le macadam" des rues, nous irons, en 
bandes libres et joyeuses, visiter les] sites les plus 
remarquables, parcourir, de* profondes et fraîches 
vallées, grimper sur les flancs des montagnes, et, de 
leurs cimes élevés, contempler en face les spectacles 
grandioses de la' nature. 

«, Mais à quoi bon s’étendre davantage en explica- 
tions préliminaires’ ? Les faits valent mieux que les 
paroles! Arrivons aux faits! 1 

Nous venons, nous, élèves du collège Rollin, de 
faire partie d’une caravane scolaire qui, pendant les 
congés de la Pentecôte, a été conduite, en Auvergne 
par notre directeur, M. Talbert. C’est le récit véri- 
dique de ce voyage que le Journal de la Jeunesse veut 
bien mettre sous vos yeux. 

Nous y étions dix élèves de toutes classes, depuis 
la troisième jusqu’aux mathématiques spéciales; 
et douze, avec notre directeur, chef de la caravane, 
et M. Michaud, un de nos professeurs, membre, 
comme lui, du club Alpin. 

C’est le samedi soir, veille de la Pentecôte que 
nous laissions Paris. Grâce à l’influence du club 
Alpin, la compagnie de Lyon nous avait généreu- 
sement réservé deux . compartiments : pour, nous 

1. Cette excursion, organisée sousles auspices du club Alpin 
■français, a été faite cette année par dix élèves du collège 
Rollin, conduits par M. Talbert, le directeur. 
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douze, sans compter la réduction de pour lOUitir 
le prix des places, 

La nuit s'ëcoula-i-clle au^i aime et silencieuse 
que dans nos dortoirs I nous n'oserions l'affirmer, 
nous qui avons la prétention de i'u ire un récit véri- 
digue. 

Le dimanche matin, a sis. heures,, nou s eu Irions 
dans la gare de Clermont, où non- élious attendus, 
Nous sommes reçus par M. Y munit , ser rétri ire gé- 
néral Je Ja seclioü d'Auvergne (encore In club 
Alpin). 

Le séjour en chemin de fer avant duré dix heure*, 
nous étions, a ta descente du wagon, dans un étal 
qui laissait quoique peu â délirer, et la faim i -p. fai- 
sait sentir* Ainsi, ^jiis perdre le temps en propos 


roidc vou* donnera Uoceasien de mettre a l'éprouve 
la solidité do vos jarrets ; arrête*- vous sur la place 
Saint- llérem . et de là, contemplez tout à l'entour le 
magnifique panorama qui se déroule a vn> \cn\ r: 
embrasse un lui ri /.mi immense, nu milieu duquel 
pyramide ïv Puy de hAmo* 

De la h m Lai ne Sniul-ADyrc, où nous nous appiv- 
\ isiolinüiLsde I onlo- tmrLesd'ohjeLs pétrifiés, imus nor s 
rendons au musée Lecuq qui renferme une des plus 
précieuses roi leclions de mtiuu -ilogiü qu'il y ait en 
Uraiiéi 1 » Nous éprouvions, à la visiter en détail, le 
plaisir que ressent tout collégien qui l’ait de in 
science hors du collège e! en amateur, À noire and- 
véddmih musée, une agréable surprise nous atleu- 
doit, An moment m'j nous eu frnuehisüuoim le seuil, 
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inutiles, nous nous rendons à Miôtei, où chacun 
tant bien que mal répare du wagon le réparable 
outrage, après quoi nous raisons un rapide déjeu- 
ner. 

Tout d'abord, nous allons à la cathédrale, où nous 
assistons à la messe» Au sortir de la mes*e, 
notre caravane se met ü visiter Lj ville. Vous l'a- 
vouera i-jo, contre notre allante nous ne raisons pas 
la moindre sensation. Le qui muis frappa le plus, 
c'rsl l’aspect pittoresque qu’elle présente. 

i Unmatssrz-voLis Clermont-Ferrand ? Que ceux 
d'entre vous qui ne l'ont pas encore vu fassent dés 
les prochaines vacances le voyage d'Auvergne. Ils 
en seront ravis. 

Vous qui, puni- L;i première luis, visiterez Cler- 
mont, ne manquer pas d’aller voir ta fûnLiîne de 
Sri i rit -A I J y itî et ses belles pétriflenLions ; descendez 
lu Irès-pUtoresque me de Saint e-Claîre, dont la ponle 


nous nous trouvâmes eu présence ik: ,\LM. les incm- 
lires du bureau de la siudiiui d'Auvergne toujours Je 
club Alpin), venus là tout exprès pour nous rece- 
voir* (Fêlaient M.M, j'njnl, président, .Morurrir, vice- 
prësidctil, maire de la ville, et Virnont. 

Quelle réception lûmalile et enrdiale 1 Cnmliicii 
nous avons à remercier le club Alpin, auquel nous 
la devons! Après Ja visite de là collection et du. 
musée des antiquités, notre directeur mm- con- 
duit à la salle ù manger de l'InUel de l'Europi*, 
et je vous assure qu'aucun de nous ne resta eu 
or Hère. 

Après avoir assisté à mie très bel le procession qui 
a lieu, chaque année, le jour de la Ihuitccôto, au 
milieu du recueillement général, noue montons 
j u yeuse men I dans trois voilures qui avaient été 
commandées, cl eu route pour riergovia, Ce mot 
vous rappelle nécessairement 1rs ftnutfi* tdttîr* ^ de 
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César. Mais rassurez-you^. Autre chose est de s’oc- 
cuper de Vercingétorix et' de la résistance heureuse 
de nos'ancêtres dans une explication plus ou moins 
pénible faite en classe,* autre chose est de s’occuper, 
en plein air, sur les lieux mêmes témoins de ces 
grands faits. Nous apercevons les villages de Roma- 
nià, d’Obière, dont les noms mêmes 'Romani et'oèzere 
indiquent les campements et la lutte. 

M. Vimont qui sait à propos, dans sa conversation 
très-intégrante, passer du grave au doux, du plai- 
sant au sévère, nous explique l’étymologie de 'plu- 
sieurs villages voisins. César ^veut^pa^ser l’Ailier, ' 
ses officiers lui font des objections. Car non? répond 
César, et lé nom en est resté au village de Cournon; 
et, ainsi de plusieurs autres étymologies, aussi évi- 
dentes et 'incontestables. Tout en devisant? nous j 
montons toujours, au milieu' de campagnes char-***' 
mantes et fertiles, et sous un soleil 1 ardent, jusqu’au 
pi’ed du plateau de Gergovia. Là, il faut quitter les , 
voitures et jouer des jambes. } 

'Malgré les avis de nos chefs, plusieurs d’entre ; 
nous croyant que dans les ^montagnes* comme en* 
géométrie, d’un point à un autre la aligne droite est 
la plus courte, montent directement à l’assaut. Mais 
amère déception. Ils ont beau; suer, souffler, être 
rendus, ils voient leurs ^ compagnons, qui avaient 
pris la route la^plus : longue en apparence, arriver 
sur -le plateau bien avant eux et presque sans fatigue. 
Nous parcourons tout le ^plateau - qui" est beaucoup 
plus étendu qu’on /ne le croirait d’en bas, et de 
loin, et nous comprenons comment il a pu y avoir 
dans cet endroit une -ville importante.* M. Vimont 
nous explique comment la ville était disposée,, oh 
eût lieu la fausse et la vraie attaque de César, la 
charge- de Vercingétorix qui assura la victoire,- et je 
vous assure que jamais aucun de mosvprofesseurs 
n’a été écouté avec plus d’attention, d’intérêt et de 
plaisir. 

Après un dîner excellenLqui nous est donné, par 
les parents d’un de nos camarades de' Rollin; ët k au- 
quel nous faisons honneur, comme vous pensez, 
nous repartons en voiture r pour Royat, où * douze 
chambres étaient' retenues pour nous au. grand 
hôtel de Royât, tenu par M. Chabassière. 

Vous connaissez, au moins de.mom, à* cause de 
ses eaux thermales, ce village qui est situé à 3 kilo- 
mètres de Clermont. Sa position- dans une vallée 
charmante, où le torrent de la Tirtaine fait* des cas- 
cades, au milieu d’arbres magnifiques, avec le Puy 
de Dôme au fond du tableau, en fait un des séjours 
les plus pittoresques de la France. Là, nouvelle sur- 
prise. Les membres du bureau de la section d’Au- 
vergne 'nous avaient devancés et mous offrent un 
thé et *un punch de bienvenue. 

Vous savez que la section d’Auvergne fait bien les 
choses, et que décidément le club Alpin a bien fait 
de s’établir. 

Rendez-vous est pris pour le lendemain à six 
heures; on- partira’ pour le Puy de Dôme et le*Puy 


de Pariou. Voilà la première journée de la caravane 
scolaire. Elle n’a pas été perdue, n’est-ce pas. Mais 
attendez la fin. 
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VI (suite) 

'La bataille. — Nouveaux plans. 

M 

Pendant que nous parlions, je ne^perdais pas de 
vue les- navires, qui étaient en ^mont. Je vis qu’ils 
commençaient-, à, manoeuvrer de mon côté et, sans, 
^répondre aux menaces de l’Ëgyptien, je dis à mon 

* trompette de sonner, l’alarmé. / , 

Aussitôt; les soldats égyptiens croisèrent leurs 
piques, pour protéger le retraite de. leur chef et de 
Heur prêtre qui sautèrent dans ' leur barque sans s’y 

• faire inviter. Ghamaï, Hannibal et Hannon, croyant 
, quelles soldats m’attaquaient, bondirent' sui v eux, 
d’épée haute. Le gigantesquelonas, voyant qu’on se* 4 
jetait sur les Égyptiens, courut' après Hannibal, t et 
lâchant sa trompette, arràchaüa pique avec laquelle 
un Égyptien cherchait à le frapper, empoignal’homme 
par les épaules, et lui frappa deux ou trois fois la tête 
contre le borda ge. On dit que les Égyptiens ,ont les os 
de la têtelrès-durs, mais je puis assurer que le crâne 
de* celui-ci éclata comme une pastèque mûre. 

Au*méme instant,' Hannibal, parant avec son bou- 
clier le coup de pique d’un autre Égyptien,* avança- 
He (pied droit et riposta par un coup d’épée qui lui 
coupa la gorge, et Chamaï se jetant presqu’à plat 
ventre, tant il s’allongea, en éventra un troisième 
d’un coup furieux porté au-dessous de la ceinture. * 
J’avais empoigné la lance d’un autre, et je cherchais 
à la lui arracher; mais, à la vue de nos gens qui ac-' 
couraient? il s’empressa de me l’abandonner et lit 
comme son camarade resté debout, qui sauta à l’eau 
comme une grenouille pour se sauver à la nage. 
-Eicri, debout sur le bordage, perça un des nageurs 
d’un coup de' flèche, et nos rameurs assommèrent 
l’autre qui passait à portée de leurs avirons. 

Voyant la bagarre, une des galères égyptiennes de 
la rive droite se. dirigea sur nous, et des barques 
égyptiennes qui se groupèrent, pour nous entourer 
il nous arriva une volée de flèches dont les unes pi- 
quèrent dans les bordages et dont les autres nous 
sifflèrent au-dessus de la tête. Le combat commen- 
çait. 

> • 

I. Suite. — Voy.. pages 10," 27, 43/50, 70 et 90/ " 
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courut sur les deux navires ^ | l t i cherchaient à passer 
eîi aval, et le l'athe, ÜlanL vers 3e nord , jeta dans 
le courant rimj ou six brûlots qui dérivèrent vers les 
deux grandes galères chargée^ de nous barrer 
le c hemin. Le c oup réussit parfaitement. L'un des 

navires égyp- 

lii'ri-i, a I * > i i ‘ r h - ,-n 

I^î(ÉBL -y^ qui avait nonn]- 

u * :. j'y ce à tïous^üta- 
: ri lier et 


m o n o 
H an ni bol 
jouer se 


dessus 


tout, ' 06 suite 
après* par un S; 

double uiouvc- gj§ 

Mien L eu sens 
inverse, le €a- •-> 

hit% et le De* ijH 

flûa, virant de " • 
bord T passé- v< 

renl à ma gau- 
che et à ma 'M 

droite, le pré- è 

«lier, se diri- 
gea ni au nord ® 

vers les deux 
galères i] u i 
nous barraient 
le chemin, le H 

second, nu sud, ^ 

droit sur le 

remorqueur du M 

■ 

Mdktirth . svg 

Je vis ï/tod- 
mikm\ se dé- 
menant sur Fa- T 
vanl de sou V 

gaoul t tâcher 
de faire coïB- 
prendre aux 
Egyptiens te danger q 
de faire mettre ses rat 
lard, 

Xulre i nain eu vt e les surprit complélcmcnL Le 
to'tiM* passa de toute - a vitesse au milieu des bar- 
qtiés égyptiennes , chavirant ou bruyant celles qui 
n eu te ri L pas lé temps de se garer sur son chemin. 


qui se re- 
plia il sur le Md- 
kittih. La frois- 
sant des deux 
cotés en répon- 
dant à la grêle de 
(lèches qu'elle 
nous envoyait „ 
nous lui brisâmes les deux liera de ses ram**, puis 
noms IILùmes Vers le nord, dans la direction du f m ftt>ire t 
qui échangeait des flèc hes arec les deux outres 
galères, et laissait dériver sur elles un brûlot après 
Paulre. 

L'affaire n 'avait pas été baigne- Lu morns d’une 
heure, nous avions mis le Mfîharth hors de et rnbaL 


Ia^ ünhhits égyptiens crfttcrniit leurs pique*. (P. 1 OO, l oI. 2 ) 
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coulé deux navires égyptiens, envoyé le troisième 
s’échouer sur la berge, où il .avait fort à faire d’é- 
teindre l’incendie allumé par nos, pots à feu, écrasé 
ou chaviré une quinzaine de barques. L’eau était déjà 
couverte de débris et de nageurs qui dérivaient au fil 
du^courant. Les navires égyptiens, stupéfaits par la 
soudaineté de l’attaque, s’empêtraient les uns dans 
les autres, et ne faisaient que gêner le Melkarth qui 
cherchait une remorque au milieu de tous ces mala- 
droits. Sans m’occuper d’eux, je lâchai, du coup, une 
douzaine de brûlots, que les gens du Caùire , armés 
de gaffes, écartaient de leurs flancs pour les faire 
dériver vers les deux galères, et, de concert aveu 
le Dagon, je me dirigeai vers le nord, tranquille- 
ment et sans me presser , laissant vers le sud mes 
assaillants daps le plus parfait désordre, et Bodmilcar 
qui gesticulait sur la poupe de son Melkarth paralysé, 
dans la plus belle fureur. Bicri aurait bien voulu lui 
envoyer une flèche, 
mais il 5 était décidé- 
• ment hors de portée. 

« «C’est partie re- 
mise, dit le brave ar- 
cher, en remontant 
vers l’avant. 

— Oui, lui' dis-je. 

Le coquin sent qu’il a 
mal emmanché sa 
journée. Mais il alten- 
> dra son occasion, et 
nous nous reverrons. 

— Jel’espèrebien,» 
dit Hannon. 

En même temps, il 
se H iit un grand r mou- 
vement ' parmi les 
navires égyptiens, et 
trois d’entre eux, qui 
avaient réussi à se débrouiller, se remirent à notre 
poursuite, accompagnés d’une multitude de barques. 
Levant les yeux vers le rivage, je visj sur la chaussée 
de la digue, vun nuage de poussière dans lequel s’a- 
yançait rapidement une, file de chariots étincelants 
de bronze et de dorures. Des cavaliers couraient le 
long de la berge et galopaient vers nous. C’était sans 
doute le Pharaon qui venait assister à notre défaite 

^ y * 

et à notre capture. Il arrivait un peu tard. 

, Des quarante ou cinquante brûlots que nous avions 
lancés, deux avaient fini par s’accrocher à l’une des 
galères, etTon voyait l’incendie à son bord , et son 
équipage qui courait, effaré, de droite et de gauche. 
Elle se jeta tout de suite sur la berge : c’est la grande 
manœuvre maritime des 'Égyptiens. Nous avions 
deux stades d’avance sur ceux qui nous poursuivaient 
lourdement, et tout le temps d’-arriver à notre aise 
sur la deuxième galère chargée de nous barrer la 
route : son compte était bon. 

, «À l’abordage, amiral Magon, s’écria Hannibal. 
Tombons dessus, elle est à nçus. 


— A l’abordage, répétèrent . Hannon et Cha- 
maï. ' - { . 

v ' — Ce n’est pas la peine, répohdis-je. Nous n’avons 
pas le loisir de nous amuser. Nous allons nous bor- 
ner à la couler. 

— Comme un caillou, » appuya Himilcon. 

Le Cabire , voyant où nous étions, passa tranquille- 
ment sous la proue de la galère qui lui envoya quel- 
ques flèches et pierres par acquit de conscience, et 
se dirigea vers la mer en hissant sa voile. Je fis le 
signal à Àmilcar, et nous jetant sur le navire égyp- 
tien qui cherchait à fuir, le Dagon par l’arrière et moi 
par le travers, nous le coupâmes littéralement en 
deux. Il disparut aussitôt dans un -tourbillon d’é- 
cume, et hissant nos voiles, nous sortîmes rapide- 
ment dans la mer, en sonnant toutes nos trompettes 
en signe de victoire et de défi. * * 1 * ^ ^ 

"Derrière nous s’éleva un concert de cris et de ma- 
lédictions. Avec \c Mel- 
karth sans remorque et 
attardé, avec leurs co- 
quilles de noix égyp- 
tiennes, c’était tout ce 
qu’ils pouvaient nous 
envoyer. Nous piquâ- 
mes vers le nord-est, 
et nos proues victo- 
rieuses fendirent les 
flots - blanchissants 

* d’écume. Nous n’a- 
vions que deux morts 

• et une quinzaine de 
blessés, presque tous 
légèrement, et ils de- 
vaient en avoir trois 
ou quatre^ cents, em- 
brochés par nos ar- 
chers etnos machines, 

grillés par nos pots à feu, ou noyés par le Nil, fleuve 
du Pharaon d’Égypte. ' 

En prenant la mer et en tournant vers l’ouest , je 
vis, derrière les côtes plates et basses, les mâts des 
navires rester immobiles. 

Les Égyptiens, probablement sur le conseil de 
Bodmilcar, renonçaient à nous poursuivre. Nos ava- 
ries étaient peu de chose, et faciles à réparerfün 
aviron cassé à mon bord et deux à' celui du 
Dagon furent remplacés par des rechanges. Le 
pont fut nettoyé, les blessés installés en bas, les 
morts jetés à l’eau, après qu’on eut, pour les nôtres, 
invoqué Menath, Hokk et Rhadamath 1 , les trois 
juges du Chéol 2 , du monde souterrain, et propre- 
ment dépouillé les corps des trois Égyptiens. On 
raffermit* aussi les étais, on répara* quelques cor- 

î 

1. Les Grecs ont fait de ces trois divinités Minos, Eaque et 
Rhadamante» 

2. Le Chèol est le monde souterrain, le monde des morts, 
çhez les Phéniciens et chez les Hébreux. 
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dages cassés parle choc, on recueillit les flèches 
piqués dans le gréement, le pont et les cordages. En 
deux heures, tout était fait, et il n’y paraissait plus. 
Chryséis etAbigaïl, qui avaient assisté bravement au 
'combat, ne pouvaient se lasser de se réjouir- de leur 
liberté, en compagnie de Chamaï et d’Hannon, dont 
la verve était devenue intarissable. 

Je fis venir Amilcar à mon bord, pour tenir con- 
seil avec Himilcon et lui. 

- « Voici, dis-je. Ils nous poursuivront certainement. 
Comme ils ont des haleurs tant qu’ils en- veulent, 
ils remonteront la branche orientale du Nil,- puis 
redescendront la branche occidentale, et.ressortiront 
ensuite, soit par la bouche de Canope,,soit. par celle 
du Phare; parterre, il leur, est facile- d’envoyer des 
courriers dans ces deux directions, pour qu’on nous 
y crée des obstacles.» Le Pharaon a sans doute des 
vaisseaux àiCanope et au Phare. Nous ne pouvons 
pas y être avant 

au {moins vingt- •• -, r/ -< ^ 

quatre heures, en . 

marchant à toute * 

vitesse. Avecleurs 
courriers et leurs 
relais, ils auront 
prévenu déjà de- 
.main matin. De 
plus, nous f n’a- 
vons presque plus, 
d’eau.' Hier soir, 
nous aurions dû 
en faire ; mais 
cnûn, je mem’at- i 
tendais pas à 
tout cela, et la 
bagarre nous a 
surpris. 

— Nous avons 
du vin, insinua Himilcon. 

— Mon avis, dis-je en haussant les épaules, est 
que nous fassions de l’eau à la bouche la plus pro- 
che, celle de Sebennyt, où ils ne songeront pas à 
prévenir, car ils ne pensenUpas que nous osions 
sitôt revenir à terre, et -le plus court pour nous 
poursuivre est de sortir parCanope ou parle Phare. 
Dans deux heures, nous serons à l’eau douce ; dans 
deux autres heures, notre provision sera faite. ^Le 
point est;une petite localité ; si l’on y est prévenu, 
eh bien, on prendra de l’eau de vive force. ~ . . , 

— C’est bien vu, dirent Amilcar et Himilcon. Et 
après. 

— Après, repris-je, Bodmilcar sait très-bien où 

nous allons, à Tarsis. Il est homme à nous suivre 

jusque-là. Faut-il y renoncer, parce que nous 

n’avons plus le gaoul et la plus grande partie des 

marchandises ? 

» 1 1 

— Non, non, par Astarté, dame de lamerl s’ébriè- 
rent nos lieutenants. 

j * 

— S’ils nous manquent à Canope et au Phare, ils 
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vont nous suivre tout le long de la côte, guettant 
une occasion favorable. Bodmilcar a'dû recevoir des 
renforts du Pharaon, pour prix de sa trahison. Ils 
ne peuvent manquer de nous rattraper, d’une façon 
ou de l’autre. . ... 

- i 

— Tant pis pour eux, dit Amilcar. : 

» — Oh, observaî-je, ils nous causeront encore 
Bien du trouble. Le mieux serait, à mon avis, de leur 
faire perdre complètement notre tracé. Si -cjest^là 
volonté des dieux que nous les retrouvions plu? iarcl, 
eh bien, nous les retrouverons, et que ce soit pour 
leur malheur. 

r f 1 „ . 

—.Mais comment faire, demanda Amilcar, 

—Écoulez bien. En naviguant continuellementvers 
Te nord-est, c’est-à-dire, en tenant l’étoile du grand 
Cabire devant nous et un peu à gauche la nuit, en ré- 
glant notre course sur le soleil le jour, nous pouvons, 
en quatre jours et quatre nuits, arriver à la grande 

. île de Crète. » 

. Himilcon me 
regarda , plein 
r d’admiration, aïn- 

■t 

si qu’ Amilcar. 

« Voilà qui est 
beau, s’écria le 
capitaine du Ba- 
gou , Mais .on n’a 
jamais tenté, jusr 
qu’à ce jour, d’al- 
ler d’Égypte en 
Crète par là 
pleine mer. 

: — On a tenté 

* u ( 

des choses ^plus 
difficiles, lui ré- 
pondis -je. Nous 
avons bon* vent 
d’est, et, j dans 

cette saison, il ne change guère avant ‘1a prochaine 
lune. Si nous manquons la Crète, 'nous ne pouvons 
manquer de tomber, soit sur la terre ferme, soit sur 
une des îles de l’archipel, et de là, je me charge, en 
doublant le cap Malée, d’arriver sans encombre en 
Sicile. Une' fois en Sicile, nous arrivons' aisément à 
Carthada, et nous sommes sur la bonne route de 
Tarsis. '* , - 

— Astarté nous voit 1 s’écria mon lieutenant, ion 
plan est bien combiné. Pendant ce temps, ils barbo- 
teront dans les Syrtes. 

— Jolie navigation, dit Himilcon. C’est là plus 
mauvaise partie de la grande mer. Nous avons failli 
y périr il y a deux ans .'Que pareille chance arrive à 
Bodmilcar et à tous les’ Tyriens. O Tyriens maudits; 
quand vous verrai-je tous enfilés par les ouïes', 
comme des poissons fraîchement pêchés ! ». 


A suivre. 


Léon Cahun. 
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■ LA PÊCHE DD GARDON 

T / 
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De tous les poissons communs de nos eaux douces, 
le gardon est celui qui donne le plus de fil A retor- 
dre aux jeunes pêcheurs, et quelquefois aux vieux! 
Il est' fantasque, affolé, sybarite, irrégulier dans son 
habitation et. son appétit, tantôt -glouton' et< tantôt 
dédaîgneur t sans-. qu r on sache ^ pourquoi,. nerveux, ‘ 
impressionnable à la température èt à l’électricité, i 
Pour savoir bien prendre le gardon,, il faut être,un 
maître' pêcheur, fin, méticuleux, plein de ruses, 
fécond en ressources, en subterfuges,' prêt à tout; 
nous allons essayer de le démontrer/ Le gardon est, v 
pour lè néophyte, la transition 'entre le menu fretin, 
^représenté par le goujon, Tablette, le vairon, et ; les 
.poissons sérieux auxquels i] aspire, carpe, tanche, 
fbrême,' chevaisne.'Le gardon atteint la taille respec- 
table de 0 m ,40; et le poids de 1 à 2- kilos. C’est déjà 
quelque chose I 

La moyenne de la race^peut se diviser en? deux 
grandeurs, de mœurs tout à fait différentes. Les 

4 , r 

petits, qui vivent en troupes, à mi-hauteur d’eau, 
dans toutes les rivières^ et dans un grand r nombre 
d’étangs r : ils ont de 0 m ,08 à 0 m , 12-4 5 de long. Ceux- 
là, vous les prendrez en vous guidant avec soin sur 
la profondeur à laquelle ils rôdent et se *pro mènent 
par moulées. Vous guidant là-dessus, vous placerez 
en ceT endroit votre hameçon soutenu au moyen 
d’une flotte aussi petite et aussi sensible que,, possi- 
ble. On se sert souvent, poùr celte pêche, d’une simple 
plume sans bouchon : on juge l'attaque- par le mou- 
vement de bascule. Au yeux des Anglais, ces flottes 
sont impropres : ils n’ont pas tort, je le confesse ! 
Une flotte ne doit faire, sur l’eau, aucun mouvement 
susceptible de donner T éveil* au ? . poisson qui attaque 
l’esche, esca, plus ou moins près d’elle. Or, notre 
flotte à bascule exécute un très-grand mouvement 
à chaque oscillation, puis qu’une extrémité s’enfonce 
tandis que l’autre se relève, ce qui produit toujours ' 
Vdes rides à la surface de l’eau, lesquelles ne demeu- 

i ^ n 

rent point inaperçues. 4 Ce qui* le prouve, c’est que 
bien souvent; tandis qu’un gardon mordille et'fait à 
' demi basculer la plume, d’autres poissons sont venus 
attaquer cette’ flotte elle-même dont le 'mouvement 
les attirait. Les Anglais ont observé que les flottes 
verticales ne faisaient aucun mouvement que de 
s’enfoncer plus ou moins süivant la ligne verticale, 
que ce, mouvement, visible 'pour le pêcheur, parce 
que la flotte^porte une ligne d’affleurement, était 
absolument insensible pour les poissons voisins, t et 
voilà pourquoi ils pêchent, surtout le gardon, avec 
des flottes en fuseau verticales. Ces engins sont faits 
soit en liège peint choisi, soit, ce qui. est plus léger 
encore, en sorte de gélatine transparente et creuse, 
qui remplace avec tous les avantages possible le 
tuyau de plume beaucoup trop petit du reste pour 
soutenir un poids convenable. 


n • t t 

Les petits gardons mordent à toute espèce de 
choses; mais le plus généralement, quand il i fait 
chaud, Tété, au blé bouilli, ou tout simplement à 
la boulette de mie de pain, surtout dans les étangs; 
J’en ai pris, un jour, toute une cargaison avec un 
plat de pois verts desservi du déjeuner l Lorsqu’il 4 
fait moins- chaud; au printemps et à l’automne, on 
les prend au ver rouge, au ver 'de farine, à l’asticot^ 
et, en tout temps, au ver cannelé et au ver de fumier 
à tête rouge. D’après ce que nous disons; le gardon 
petit ne paraît pas difficile sur le choix de ses bribes 
..de prédilection; c’est ce qui trompe le pêcheur no- 
vice,' et c’est pourquoi nous avons caractérisé ce 
poisson d’une f séries d’épithètes qu’il est bon au 
pêcheur de méditer . t Demain, il ne voudra,’ sous 
aucun prétexte, mordre au blé cuilphiery il .ne pou- 
vait s’en rassasier! Si vous ’n’avez pas plusieurs 
ruses dans votre sac,' sous la forme d’esches df- 
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verses, vous ne ferez rien. 

G est ce qui m’est arri vé le jour de la crêpe. V. oui de 
la crêpe ! C’était sur l’Essonne, non loin de Paris ; et 
-l’Essonne esTune des rivières les mieux engardon- 
< nées de celte contrée.... Ouvrons une parenthèse'! 
‘Il ne faut pas croire que parce que le gardon habite 
la plupart des rivières du centre et de l’ouest de la 
France, il abonde également à l’est et au* midi. 
Non, il est absolument inconnu dans certains dé- 
partements. Par exemple, avant que le vicomte de 
Beaumont eh eût fait venir de Normandie pour 
l’acclimater dans l’Aveyron, il y était' absolument 
inconnu. Nous l’y avons trouvé remplacé par deux 
' espèces nouvelles quenous avons nommées le Squd - 
’ lins naspountGhut et le Chondrostome de Cérés. Dans 
l’Eure, dans le Loir," dans l’Aisne,* l’Oise, la Marne, 
dans la Seine, dans tous les affluents de ce' fleuve 
le gardon est abondant. Dans la Dives, petite rivière 
normande qui se jette directement à la mer, et dans 
plusieurs autres* semblables, il est même tellement 
abondant que nous l’avons *pris,‘ en quantité, dans 
des cavernes vers l’embouchure, où la mer re- 
monte deux fois par jour de manière à eh rendre 
l’eau fortement saumâtre. Il existe, dans la nature, 


de singulières élasticités d’organisme ! A’Paris, c’est 
le gardon- que poursuivent tous ces jeunes pécheurs 
échelonnés en grappes sur les quais, lés ponts et 
vers la porte des égouts. J’en ai vu, parmi eux, 
d’unê habileté incontestable; mais il faut ne'. pas 
oublier qu’ils ne savent faire que cela, et que, de- 
puis dix ans, il existe un duel à mort entré eux et le 
gardon. 

Je reviens à la crêpe. C’était donc à Essonnés. At- 
tentif au bord de la ‘rivière, je ne prenais rien..,, 
mais rien ! Non que les gardons manquassent : je 
les voyais, par moulées, se promener autour de ma 
ligne. Quelques-uns approchaient nonchalamment 
pour sentir mon esche, mais ils se détournaient en 
donnant un petit coup de queue de mépris. Évidem- 
ment le ver de vase ne leur allait pas ce matin-là! 
Tout homme qui se noie jette autour de lui un regard 



circulaire pour implorer assistance, .. Or t je me 
noyais dans ma mauvaise chance, ci le regard cir- 
culaire ne tue manqua pas S Qu'esUce que je vois?.,, 
A quinze pas de uiüi, assis confortablement sur 
l'herbe, un gamin de t'imprimerir voisine, coi Ile de 
'Oti bonnet cl « ■ papier, sifflotai! des mélodies în- 
t- ni nu es, mais enlevait gardon sur gardon, toutes 
les minutes ! On aurait dit que tous se disputaient 
l'honneur d'être pris parlai L’or est un passe-par- 
tout universel ! Sous la forme de quelques sous, je le 
lui prodiguai, ni j ‘appris que la crêpe était une esche à 
laquelle, en certains jours, et particulièrement ce 
jour-là, aucun gardon de J ‘Essonne ne saurait résister, 
Kl In formule T. „ ,le ne sais si je dois.,. For ti’é- 
lant pour rien intervenu dans noire affaire,,. Ce 
pendant, comme je suis lion prince et que. bien 
souvent, on peut remplacer la crêpe par la simple 
boulette demie tic pain indiquée plus liant, je don- 
nerai la re- 

Irtte que par ■ 

sim le »‘t gluante 

d,m- J' r.i h. Vid- ÿpjr 

r] : on mélange W "J2È 

ÉjÈ % 

on y ajoute du : ^ 

sel surtout, du L e < 

sel 1 On met un 

peu de graisse ou rte beurre dans mie poêle, on 
verse la pâte, on cuit, ou retourne et tout est 
prêt. Rten iKcmpêshe delà parfumer aux su hsbi lires 
que le gardon préfère. Car il existe de ces *ub- 
sliiiccsdiL On ci 1 c Je tnnaUîe, la menthe, la ser- 
polet, et d'autres que je lie veux pas nommer, tout 
en ouvrant, par mes paroles, aux jeunes pêcheurs 
U tir mine d'essais Intéressants et fructueux dont je 
tùu pu. dans une longue carrière, faire qu'uni' partie* 
El est temps d’arriver maintenant aux gardons 
yntf Ceux-îà sont îles poissons île fond et de lion 
fond ! Vous les trouverez par une profondeur de 2 à 
- nièUv*; ils ont déjà les rmeurs des poissons sé- 
rieux, de lu carpe, dé la tanche et autres ; qû les 
a p polie souvent gardons carpes en termes de pé- 
cheur, et Ion u oubliera pas que c'est dan» le» 
cours d'eau de rapidité moyenne et sur le- fonds de 
gravier que F on trouve ce s gardon» r os per Laide». Ces 
animaux-là seront par nous attaqué» d'autre façon 
que les premiers dont nous avoua parlé. II faut y aller 
sérieusement, prendre la hauteur du fond, placer 


riiamrrtin de manière qu il Louche le sol, sans y 
traîner comme pour la carpe, et y mettre une esc lu? 
qui plaise aux gros messieurs d'alentour. Le ver de 
fumier souvent, Fus tient flans les pelotas de glaise, 
plaisent général lUrient. On prétend que le blé rapporte 
des vétérans ; je ne sais comment i] faut s’y prendre, 
il m’a huijoiirs rapporté des petits, des moyens tout 
au plus, jamais des gros : il faut, pour eux, une 
esche plus dodue et nous allons jusqu'au haricot, la 
fève étant réservée à Sa Hautes se la carpe E 

Vu tri donc ce que les jeunes pêclieu va de v rotH faire. 
Ils se sou viendront que le gardon est, avant tout, très- 
lin et ! l'és-mélianl. IJ entend, comme le solitaire, tou l ; 
i] voîl, comme le même solitaire dcM. cFArlïncourt, 
tout! Tout! N'ouhHez point ceci. Vous arriverez 
donc, sans lirait, vous sonderez ot arrangerez votre 
ligne sans déploiement de la canne cri télégraphe ‘ 
le gardon voit de loin 1 Voua coulerez votre ha- 
meçon à F eau 

. " uunix 1 1 u i.* v .11.1- 

E^nm-z 'bp-i'-rv 

1 1 ' « i 1 1 ' ■ - ■ Vous 
réussi re 4 /*: n'i-u 

l'espoir cal une 
si bonne chose ! 

> * tva pris un g«u- 
* •*«? w don , d e i ; \ tout 

[luth au jilu» , vous 

irez a i 1 1 e u r s , 

plus haut mieux que plus lias parce que ceux 
que u.uis avez u fl a ru ne hé s sont remontés et jamais 
redescendus ! 

A miurc* U* oe la 


L ' a r gy ro né te ! c ' e s L-à-d i rt ■ hi fi leu se d'argent i estime 
araignée aquatique qui vit dans les eaux dormantes 
de h marcs, de*; fossés el des étangs des régions 
tempérées; les pays chauds ne lui conviennent pas. 

Son corps est enduit d’un vernis gra» qui Fem- 
pêche de sc mouiller et la met dans l'impossibilité 
de se uayer si celte mélancolique fantaisie pouvait la 
prendre. Elle nage et plonge, ['abdomen entouré de 
bulles d’air, avec une prestesse, une vigueur, une ai- 
sance d";i Hure» à désespérer les [dus habiles el les 
plus hardis plongeurs. 
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L "a r \i y r û ti è du 1 g ni? que b] u e fiii> ru ' t c v à I .« sur Lu- 1 ■ 
i-t parcouru t- ti ■ tiii^-aul Es feuillu- <] i* s nénuphars 
et des lentilles d>nn, ni fus sim domicile réel, «ou 
véritable habitat c - 1 au ('and du marais. r.'est là 
qu'elle construit <a loge Ile nnn-uso H. «i v J ■ • - 
çmir. 

Elle comment e par filer quelques longs cordons 
qu'elle lui s se d'eus-uicrues - accrocher ù raveulurc 
aux liges des phinlus cnviromumles, H quand 
ils sont solidement 
amarrés* elle 
en certains points, un 
tissu sin * u\ destiné à 

m 

former la cloche lie 
qu'elle remplira d'air 
atmosphérique, et nii 
elle respirera el vi\ rn + 

Elle îTu besoin d'au- 
c u ne machine, d'au- 
cun instrument ; elle 
se suffi! à elle-même, 
elle est pourvue de 
tous les appareils né- 
cessaires. 

Mais où donc est la 
pompe do compres- 
sion qui rapprovision- 
nera» 

L'a rgyi'onè te s'élève 
il la surface d a marais 
pour y prendre une 
lrnlle d'air qu'elle cm- 
porte sous son abdo- 
men, el, semblable à 
une perle de vif-ar- 
gent, elle plonge et se 
fraye adroitement un 
passage à Ira vers les 
herbes jusqu'à sa char- 
mante dr meure, entre 
sous sou toit, el y 
abandonne su provi- 
sion d'air qui refoule 
ainsi une eeiLüne 
quanLiLéti'eau.Le Li ssn 
se gonfle cl prend peu 
à peu Eu forme d'un 
dé à coudre. L'ouverture, placée en dessous, o>[ dé- 
fendue par un réseau iuextriealdc de flE que l arai- 
gnée peut seule démêler pour entrer chez elle* 

Elle muonlr de nouveau à la surfarr, au rebours 
de tous les nageurs» la tête eu Eus s el les pieds ru 
haut, puis replonge, munie d'une nouvelle bulle d ate, 

Elle répète ce manège dix, douze, qiuiue fuis, sans 
se lasser, jiisqrfù ce que l'eau qui luM-npait la petite 
chambrelle suit remplacée par l'air qu'elle y a em- 
magasiné. 

Afin de rendre imperméable sa jolie duché a plon- 
geur, elle la badigeonne extérieurement d un fluide 


gommeux. Iran -parc ni cl brillant, analogue à celui 
dual son corps es! méLiu 

L ondine s'installe alors dans sni petit palais de 
Cristal Itiul tapissé de soie, gardant assidûment. le 
cui'Oii uii elle renferme se- n-iir*, et jouissant du 
cmifnrl que son industrie lui a procuré. 

Foui en se reposant du son labeur, elle surveille 
fil lent i veine ni les alentours de sou domaine, et, si 
quelque insecte aquatique vient é passer par lu, ou se 

prend au piège dans les 
nom b rem fils qu'elle a 
elle s'élance 
le rapporte 
dans sa r loi: belle rd le 
déguste en vrai gour- 
met. 

Il ne faut pas con- 
fondre avec Ênrgyro- 
ïièLc une nuire arai- 
gnée aquatique de 
marais q ni déploie dif- 
féremment les rus- 
soureca de son iiiiellt- 
gçtiec. 

Celle-ci u’asl plus 
une plongeuse, mais 
nue simple canuliére. 
Elle attend au passage 
de pelils corps légers 
et flottants : fétus de 
paille, feuilles maries, 
brindilles de Imis , 
saute dessus a L les as- 
semble su moyen de 
câbles de soie. 

ijuond cette char- 
pente lui parait offrir 
a*sr7 de solidité, elle 
la tapisse moelleuse- 
ment, se niche dans 
une soyeuse coque 
rivale quelle a lissée 
cl fixée au radeau, 
puis s'abandonne eu 
toute sécurité aux ca- 
prices du veut. 

Toute foi s, celle arai- 
gnée aux alturus si rumaucsqucs est Lrès-posiLive «• t 
ne sacrifie pas l'avenir aux douceurs du présent. 3 mi 
haut de m dunette elle observe constamment son 
horizon ; aperçoit -elle un insecte en périt, elle fond 
sur lui comme un tigre sur sa proie, et l 'emporte 
dans sÔu canot où elle Je mange 

Sam 5 nuire forme de procès. 

\] m * ÜLM WJ DKMuiqjN. 
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Lun i- \|«Mse n ses «tnitti les tliéunes 4* Arthur *tir différciil.* 
puirili qui i iiïi-'-r' ^Si-nt l'honneur eI'imi ec aller. - l-jasL Cüfit- 
niFiire â plni*unt£r p ni Unit. fmr devenir sérieux. 

Le lendemain matin, après déjeuner, T^m, Kasl et 
Cmiviof mmïrenl domine d’habiLudé pour préparer 
l'explicationde la seconde rlasso. I’om avait rumina 
bnigueiiumL sur la meilleure entrée en matière pour 
itnnom er aux autres qu'il ration rail aux traductions. 

\pros avoir bien dion lié, il finit par trouver qu’il 
ri'uvni t rien de mieux à faire que de leur raconter 
vimplcmçnl ce qui Volait passé outre Arthur et lui. 
Ilaenibarrassii un pioidatis sescipliraUens d tourna 
iiii solennel et au pathétique. Après avoir si long- 
temps travaillé avec eu\, il lui en çnùUtl beaucoup 
dr se parer ■ I Artix ; II espérait, s'ils ne voulaient 
[>as suivre son exemple, que cela ij altérerait en r ien 
leur amitié pour lui, mais,.. 

Sur ce • mais, >■ les antres qui l'écoutaient en ou- 
^ r nnt de grands yeux lui coupèrent la parole, 

t. Suite, - Xaj, rgl. V, JïEI, 337, 3&l p 3ÜÜ, 383, MH, ot ^oL VI, 

t* IL 33, |U, fô, Ui t l 117, 

\l — 13#* liv 


(' Quelle histoire nous contc-t-U? cria Gmvor. 
Holà, E'IasL, prenez la traduction et cherchez le pas- 
sage, 

— Oh, Tominy, Torrnny I (fît Hast en cherchant 
le passage, qui aurai! jamais cru que vous en vien- 
driez lè! Je lue dimlnis hirn qti Arthur tous perver- 
tirait, et que vous me pervertiriez à voire tour. Et 
voilà que le monieiiL esl venu ! » Là-dessus il 111 une 
grimace qui était censée exprimer la (riatesse. 

" Ji j ne sais pas ce que vous entendez finir perver- 
tir, répondit Tom : tout ce que je sais, c’esl que 
sans Arthur, vous et moi nous aurions ëlé renvoyés 
depuis longtemps. Vous le savez aussi bien que moi, 

— Nous étions eu assez mauvais chemin avanf 
son arrivée, j ’rn conviens ; maïs celte dernière Lis- 
loi rc passe la plaisanterie, 

— Essayons toujours, Han y ] vous savez combien 
de fois il a pu raison contre nous. 

- IL Lien, allez -vous vous prendre aux cheveux 
à cause de ce petit saint t s'écria finwer. C'est la 
sagesse en personne, j'ose le dire : mats nous n’avons 
pas de temps à perdre, j'ai une partie de balle ii 
neuf heures et demie, 

— Voyous, Gower, {Ht Tom dun tan suppliant, 

a 
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soyez lion garçon, essayons -i nous eu 1 pourrions la préparai i«m lui h rmimV aussi vite que les mitres 

pas préparer sa ns Ira du dion. jours, ni Guwer fui libre à neuf lu* tires Ireitle-diiq 

— Sans traduction ! au milieu île i c i lueur de inimités, Quanti Sun el En si se trouvèrent en tète a 

Lromcthée. Nuus n'en eu m prend mus pas seule muni tête. il* se regardèrent pendant uni' minute, Tnm 

dix vers. assez penaud, East mourant d'amie de rire. À la lin, 

— Écoutez, Tom, dit East, qui venait d'être n y pouvant plus tenir, il êclalîl* 

frappe d une nouvelle idée, huis souvenez-vous de > Eh bien, Tum, dilEn>l quand il fut assez caluie 
ce qui m'est arrivé quand nous étions dans la pre - pour parler, je un vais pas d'objection contre 1 

mière quatrième ; quand le viens Murons 1 s'aperçut notre nouvelle niëlliodr. Elle vaut, je croîs. Lan- 

que j 'expliquai s nvee iim* IV utile de traduction que ci mine ; elle a même un a\uiilage : elle nous donne 

j'avais intercalée dans mon livra el qui tomba si le droit de nous croire meilleurs que tes autres el 

malheureusement? Je fus envoyé au Porteur, et je de les regarder du haut do nuire vertu. 


reçus le fri U et. 

— Oui, je m'en souviens très-bien. 


Trou s'enfonça la main dans les cheveu*, l'aides 
don les. dit- il ; vous et (iovvcr vous m Vivez al- 


— -Eh bien [ le Docteur, après m’avoir [miette, me Lrnpé. Je ne mus pas que nous ayons préparé une 
dit qu'il ne an avait pais fouetté pour m Vire servi seule phrase cnnsdimeirusrmint. Lie s -vous liiru 
d'une traduction, mais pour l'avoir apportée lui sur de vous tu ppeler le* 5 paroles du I mdrur? 




iMlîli 


'É j 


Y 




el asse et m’eu être servi sans avoir préparé im 
seul mot de mon 
explication. Il 




£■ 

L • jrm 


-T'v’ lj 9 


pu sans y par- 

1 

v enîr. 

... ■ 

— Vraiment 3 


il ii Tom, alors 

, jl 

Arthur se 1 rom- 


pe. 





— \> n dou- 
tez pas , dit 


Tutu L'ApOit* H'-> hotlTIfj rc-e|ll1 iriMs. a\ 1 |3, Çul r l.j 


— Qui. Jr puis jurer que je ne pouvais (ans com- 
prendre une 

f , . les décrets de la 

uns (r. 113, col* I.) , 

tTOVKleuce que 




üovvcï*. Nous ne recourrons à la traduction que les traductions scrveul à quelque chose. 


quand nous ne pourrons pn* faire auLenunL Allons, 
Eu si* allez , n 


*— Le point délicat h décider, dit l’uni, d’un air 
méditatif, c’est de dëdcnnmer rroulihui rie temps ort 


Là- dessus, Us cnrnmencéreril. l oin était Liichanlé doit passer sur une phrase avant de regarder la Ir.i 
d'avoir dît ce qu’il avait à dire, eL ne duimamlail pas ilurtfnii. Je suppose que -î l'on cherche dans le die 
mieux que d’avoir LurL et de continuer se- relations Èiomiaire tous les mots que I on ne comiuil pa-. el 


avec sa lidùîc amie, la traduction. 


que malgré cela un ne comprenne pas )a phrase. 


Eliacuu al Laquait une pli rasa i sou tour, et prenait i ■■ Ll doit su fl ire. 

la traduction. Que pouvait nhjrider Tarn à cela ? La — Mais Jittui sur, Tu mit) y, dit Ku-t avec un sé- 
Lractuclion eliût U simplement pou r qu'on pûl la cou- lieux que dëinenl ;iit fa malin- de mui regard. Snu- 
sultoien cas de détresse. Il faut convenir cependant lemeril votre mnirelliî doctrine, mon vieux, ajoulu- 

que (Tower et East uc faisaient pas des dknT* bien Ldi, si \\m ; regarde do près, est la ruine de toute 

effrayants pour comprendre leurs phrases, avant de moralité classique* Ymis -uppritiiez du coup l'hahi- 
rccourîr a k traduction. Tom, au contraire, attaquait finie d’aider sari prochain, ! munir fraternel, eu en 
sa phrase avec une valeur héroïque, du ut fia ni eu langage vulgaire, vous nous défendez de nous souL 

conscience le nominatif, puis le vr rhr, et feui II étant fier les uns aux autres la eoiHLrm tien des pas^aiat 1 - 

son dictionnaire avec frénésie, quand il chiil arrête difficiles* Gar quelle différence myez-vmis enfn 

par un mot difficile» Cependant imwer, qui songeait l’action de consulter ntt camarade et celle de regnr* 

à sa parti»' de halle, regardait salisse gêner dans fa dei dans une traduction ? Voyez- von y, Tom, si voti- 

traduction et lui suggérait le sens ; il en résulta que étiez » Ions nos camarades ln chance d’ exercer 1» 

charité chrétienne el de jouer le rnledii bon Sfirna- 
1. Ternir familier peut déftigarr le prcufepsenr* rilaui, je n'en suis plus. 




T d Si ÜRIIW.X 


homius noies, pour laineur du vieuv lemps je sup- 
pose, 

~ r>si pourtant bien dur, dit Tom, quand au 
cherche ü rotin iiilrc ami devoir, de se voir raille et 
décourage par meilleurs amis. “ 

Il mil aussitôt ses livres sous son liras et son cha- 
peau sur sa télé, 
par manière de 


(pfiÉ^îàJ^ nul I ' • i r * \ n ir 

qu'il meUaiL ù 

fP. lie, wl. 2.) loul ce qu'il en- 

treprenait , s) 

je tan Laver le même emportement que si sa vie en dé- 
pendu d; detail la nt tons 1rs vices de la méthode con- 
traire qu'il déckiM indigne d T un gentleman, propre 
seule ment .1 développer des iiulimi^ de lâcheté, de 
bassesse, <1 je 1 m- sais plus quoi encore, East trouva 
eu lui- même que Tom avait loulr l'indiscrétion cl 
toute lin tolérance d’un néophyte, niais il se garda 
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"bien de le lui dire.' « Eh bien! Tom, lui dit-il à la 
fin, quand vous et moi nous sommes entrés à l’école, 
vous savez qu’il' n’était point ‘question de tout cela. 
Vous pouvez avoir raison ; je crois même que vous 
avez raison. * 

«Vous savez bien que nous avons toujours considéré 
les maîtres comme nos ennemis naturels. Nous som- 
mes ici pour apprendre du latin et du grec; eux, ils y 
sont pour veiller à ce que nous en apprenions. Mais si 
nous pouvons leur échapper et travailler le moins 
, possible sans être pris, tant mieux pour nous/ S’ils 
peuvent nous pincer, tant mieux pour eux. En guerre 
tout est permis, sauf le mensonge. 

« Si je veux courir la chance de venir en classe sans 
avoir préparé mon autour, et que l’on ne m’interroge 
pas, suis-je pour cela un menteur et un hypocrite? 
Je' n’ai pas dit au maître que j’avais préparé. C’est 
à lui à s’en assurer; il est payé pour cela:. S’il m’in- 
terroge et qu’il me prenne en faute, il*me,donne 
l’explication à rapporter par écrit en grec et en an- 
glais. Très-bien; jc-n’ai rien à dire.' Si je lui dis. 
que je n’ai pas pu préparer quoique j’aie essayé, que 
le texte était trop difficile, que j’avais mal aux dents 
ou toute blague de celte nature; ah! alors; je suis 
un menteur. 5 

« Voilà; mes idées sur la moralité ' classique ; 
vous les avez eues aussi, Tom, pendant cinq ans. 
Tout cela est clair et loyal, il n’y a^pas de malen- 
tendu possible. Nous le comprenons, les maîtres le 
comprennent, et je ne sais pas 'où nous conduira 
une autre méthode que celle-là. » 

Tom éprouvait à la fois de l’embarras et du plaisir. 
Jamais il n’avait entendu East exprimer sérieuse- 
ment son opinion; et il ne pouvait s’empêcher de 
reconnaître que les idées de East avaient été jusque- 
là les siennes. 

« Merci; mon vieux, lui dit-il, d’avoir bien voulu 
être' sérieux. Je reconnais* que j’ai manqué de me- 
sure, mais je suis sûr que je suis dans le bon che- 
°min, et je ne me consolerais jamais de ne pas .vous 
y entraîner avec moi. Je conviens de la vérité de tout 
ce que vous avez dit. Nous nous sommes conduits 
avec nos maîtres en ennemis honorables. La guerre 
existait quand nous sommet arrivés^ et naturelle- 
*mentnous l’avons continuée. Seulement ne* croyez- 
vous pas que les choses ont bien changé depuis ? Je 
rie pense plus des maîtres ce que j’en pensais alors. 

11 me semble qu’ils nous traitent autrement. 

— Oui, peut-être. Mais la plupart sont nouveaux, 
et me se sentent pas assez sûrs d’eux-mêmes. Ils ne 
peuvent 'pas' engager la lutte avant de bien connaî- 
tre leur terrain. 

— Je ne crois pas que ce soit cela seulement, dit 
Tom. Et le Docteur qui vous traite avec tant de fran- 
chise, en gentleman, comme si chacun de nous tra- 
vaillait avec lui à son œuvre. 

t 

— C’est vrai, dit East : c’est un homme hors ligne, 
et quand je serai en sixième, j’agirai comme il faut 
agir avec lui. Seulement, ‘vous 1 savez, il h ’a’ rien* à 


voir pour le moment à nos études, excepté quand il 
nous fait passer l’examen. Hé mais, ajouta-t-il en 
regardant à sa montre, voilà qu’il est le quart. Allons- 
nous en ! « 

/ Comme ils s’en allaient, on vint leur dire qu’Arthur 
était sur le point de partir et qu’il désirait leur faire 
ses adieux. Ils se rendirent à l’entrée particulière de 
la pension et y trouvèrent Arthur, en voiture décou- 
verte, soutenu tpar des coussins. Tom trouva qu’il 
avait déjà meilleure mine. * 

Ils grimpèrent sur les marchepieds pour lui serrer 
la main. Tom -balbutia des remcrcîments -pour les 
cadeaux qu’il avait reçus. 

East, avec sa gaieté habituelle, jeta à Arthur un 
regard plein de malice et dit : « Ainsi,' vous avez 
encore monté la tète à votre converti. 11 nous a rendu 
la vie dure toute la matinée, à propos de traduction. 
|T Je serai certainement-puni siCon m’appelle pour la 
seconde explication.* » • ’ 

Arthur rougit et baissa le nez. Tom s’écria : « Ne 
l’écoutez pas ; tout va bien ; il est déjà converti. » 

La cloche sonua, et ils se rendirent en classe, après 
avoir souhaité à Arthur de bonnes vacances. Tom 
resta un 'instant en arrière pour prier Arthur de 
transmettre à sa mère scs remcrcîments et ses com- 
pliments. 

Tom renouvela la discussion après f la deuxième 
classe, et'Obtint de East la* promesse qu’il ferait un 
effort sérieux pour pratiquer la nouvelle réforme. 

Le soir même, Tom encouragé parle premier suc- 
cès communiqua à East tout ce ' qu’Àrthur lui avait 
dit des ^pensées sérieuses qui avaient occupé son 
esprit pendant sa maladie. 

East, couché sur le canapé, ne faisait pas un mou- 
vement, il semblait avoir peur * d’interrompre son 
camarade. Quand Tom eut fini de parler, ü s’assit 
devant*' la f table, la tête appuyée sur une main. De 
l’autre main, il tenait un crayon, ct { machinalement* 
faisait de petits trous avec la pointe dans le lapis de 
la table. 

Au bout d’un instant,' il leva la* tète et dit : 
«Je vous remercie beaucoup, mon vieux, de m’avoir 
parlé comme vous venez de faire. Vous seul et Arthur 
dans toute l’école étiez capables de reconnaître que 
je vaux mieux que ma réputation, et de me parler 
sérieusement. Je le vois bien : je suis suspecPaux 
bons élèves parmi les grands, et je le mérite onze 
heures sur douze. Mais là douzième heure, je ne le 
mérite pas. Parmi les camarades de notre àgc, c’est 
la môme chose; nous sommes bons amis, quand il 
s’agit de jouer, mais pas un d’eux, excepté Arthur 
, et vous, ne s’est soucié de pénétrer au delà des ap- 
f parences et de voir s’il y avait quelque chose au fond 
de mon àme. Ainsi les bons élèves s’écartent de 
moi, et moi je me liens à l’écart des mauvais; ils 
le savent bien. 

— Pure imagination de votre part, mon cher 
•Harry. 

— Pas le moins du monde, dit East avec amer- 
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tume, en recommençant à manœuvrer son crayon. 
Cela est assez visible. En vérité vous croyez que 
tout le monde est aussi franc et aussi bon que vous? 

— Bon, mais quelle est la raison de tout cela? Il 
doit y avoir une raison. Vous jouez à tous les jeux, 
mieux que personne, vous chantez mieux que tous les 
.autres, et vous êtes le compagnon le plus agréable 
de toute l’école. Vous vous imaginez qu’onme vous 
aime pas. Pure imagination ! vous dis-je. 

— Je le voudrais bien, Tom. Je reconnais que je 
pourrais être très-populaire parmi les mauvais 
élèves; mais je ne, veux pas d’eux, et les bons 11 c 
veulent pas de moi.' 

— Pourquoi? dit -Tom avec insistance. Vous ne 
buvez f pas, vous ne jurez pas, vous ne sortez ;pas 
'♦la nuit, vous ne brimez pas les petits, et vous ne 
trichez pas en classe. Si vous faisiez seulement mine 
de le vouloir, tous les meilleurs élèves de la pension 
courraient après vous. 

— Ne le croyez pas, » dit East. Et faisant un grand 
effort sur lui-même: « La cause de tout cela, dit-il; 
c’est que je me tiens éloigné du sacrement. Je puis 
voir combien cette circonstance indispose tout le 
monde contre moi, depuis le .Docteur jusqu’au der- 
nier écolier. 

— Oui, dit Tom, je l’avais remarqué et j’en avais 
t été bien fâché; Arthur et moi nous en avons parlé 
souvent. Je voulais vous en dire deux mots ; mais 
*. c’est si difficile de commencer. Je suis bien content 
que vous en ayez parlé *le premier. » - 

Après une longue conversation pleine d’abandon 
et de confidences de toute espèce , Tom persuada à 
son ami d’aller trouver le Docteur et de lui faire part 
de ses chagrins, de scs doutes et de ses angoisses. 

Le soir même après la prière, '"East se rendit au 
cabinet du docteur. Il y passa presque une heure et 
revint à l'étùde tout hors d’haleine. 

« Tout va bien ! n » cria-t-il, en saisissant la main 
de Tom. Il me semble qu’on m’a enlevé une monta- 
gne de dessus la poitrine. 

« Hourra 1 dit Tom, je le savais bien. Mais racon- 
tcz-moi un peu ce qui s’est passé. » 

East, sans se faire prier, s’étendit avec plaisir sur 
-la bonté, la' douceur du Docteur, qui l’avait aidé et 
encouragé de toutes les façons à dire ce qui lui pesait 
si fort sur le cœur. « Je lui ai tout dit; il ne parut 
ni surpris, ni choqué ; il ne me gronda pas, ne me 
dit pas que j’étais un insensé et que tout cela venait 

• d’orgueil et de perversité. C’était pourtant bien cela, 
.mais il* ne me le dit pas. Quand j’eus fini il se mit à 
me parler. Je me rappelle à peine scs paroles ; mais 
ce qu’il disait semblait répandre autour de moi une 
atmosphère de bien-être, de force et de lumière. Je 

1 me sentais soutenu, élevé, établi pour ainsi dire sur 
. un roc, et tout prêt à combattre. Je ne sais plus où 

* j’en suis, tant je suis heurçux! et c’est à vous que 
je dois tout cela, mon bon cher vieux ! 

Les deux amis, plus intimes que jamais*, depuis 
que East avait ouvert son cœur à Tom, avaient tant 


^ 

4 

de choses à se dire qu’ils n’eurent pas le temps de 
faire leur préparation du lendemain matin. On ne 
songe pas à tout. Heureusement pour eux qu’ils ne 
furent pas interrogés. 

A suivre. Imite de l’anglais par J. I.evoisin. 
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De notre observatoire mobile, qui est laTerre, nous 
vovons donc 8000 étoiles en nombre rond. Il est vrai 
que nous avons le sentiment qu’elles sont beaucoup 
plus nombreuses, quand J nos regards tombent sur 
les plages du ciel qui ont un aspect nébuleux, sur 
tout le parcours de la voie' lactée par exemple : c’est 
un fourmillement de points lumineux qui échappent 
à la vue dès que le regard vçut se fixer en particulier 
sur chacun d’eux. Là, la vue simple ne compte plus, 
ne peut plus compter les étoilés; et le. télescope doit 
suppléer à cette insuffisance. 

Tout compte fait, on peut regarder comme vrai- 
semblable l’évaluation d’un astronome français, Jean 
Chacornac, mort jeune il y a quelques années. Ce 
savant nous disait qu’il fallait compter 77 millions 
d’étoiles jusqu’à la 13 e grandeur : ce sont les plus 
petites qu’on marque sur les cartes célestes, bien 
qu’Herschel soit descendu jusqu’au 18 e ordre de 
petitesse. Prenons ce-nombre comme exact, et po- 
sons-nous la question inverse : 

Combien , parmi ces soixante-dix-sept millions 
d’étoiles, en est-il qui voient la terre? 

Hélas! humilions-nous. Nous qui avons voulu, par * 
ignorance plus peut-être que par orgueil , faire de 
notre petit tas de bouc le centre, le pivot du monde, 
qui regardions les étoiles comme créées uniquement* 
pour réjouir nos yeux et orner nos nuits , nous de- 
vons l’aYQoer : pas une des étoiles que nous yenons 
d’énumérer ne peut savoir que la Terre existe; pas 
un des habitants de ces millions de mondes qui ont ‘ 
ces millions d’étoiles pour soleils, ne peut voir briller 
aux cieux la petite étincelle qui, sur notre globe, ré- 
fléchit dans l’espace la 1 lumière de notre Soleil. 

Et cela est aisé à comprendre. Les étoiles les plus 

voisines de nous sont à de telles distances de laTerre 

* « w 

ou du Soleil, que les trente-sept millions de lieues 
formantla distance du Soleil à la Tcrrenesôntqu’un 
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point en comparaison. L*épaisseur d’un fil, dans une 
lunette, suffirait à masquer, à couvrir l’espace qui 
nous sépare du Soleil. De môme qu’on ne peut, qu’on 
ne pourra jamais sans doute. voir les planètes, les 
terres de ces soleils lointains, de même aucun d’eux 
ne peut distinguer autour du’ point lumineux qui est 
notre étoile aucune des terres que cette étoile illu- 
mine. Notflc Soleil; reculé à la distance des étoiles les t 
plus voisines , .paraîtrait comme une étoile de se- 
conde grandeur : voilà tout. Ni la Terre, ni Mars, ni 
môme Jupiter, qui est 120CPfois gros comme nous, 
ni Saturne, ni môme Uranus ou Neptune ne seraient 
visibles. A cette distance, tout le groupe solaire se- 
rait noyé dans les rayons de notre étoile de second 
ordre. A plus forte raison, si de ces rivages de l’océan 
céleste/ de ces plages qui sont les plus rapprochées 
de nous, nous passions à la distance des étoiles plus 
éloignées, si nous nous enfoncions dans les .profon- 
deurs du ciel, slnous voguions dans la pleine mer de 
l’éther; bientôt, notre pauvre petit Soleil lui-même 
décroîtrait d’éclat et finirai t'p&r se perdre dans la 
poussière lumineuse de la voie lactée, dont il fait' 
partie. 

Voilà le rôle que notre globe, ce vaste monde, 
quand on le mesure à l’échelle* de l’homme, joue 
dans Tunivers sidéral. Mais n’oublions pas que, si 
nous ne sommes point privilégiés dansle ciel, sinous 
n’avons aucun droità considérer notre planète comme 
le point autour duquel tous les unondes pivotent, 
aucun des globes que le ciel renferme n’est mieux 
partagé que nous. Les soleils seuls sont des centres 
autour desquels gravitent d’autres astres ,* et en 
échange de cet hommage, ils leur donnent la lu- 
mière, la chaleur, toutes les conditions de la vie. 
Mais, pour en revenir à notre question', est-il donc 
, bien vrai que nous ne soyous vus, que notre Terre 
ne soit aperçue d’aucune étoile? k * 

Oui, cela est vrai, si;" comme nous l’avons' fait jus- 
qu’ici', nous préservons le nom d’étoiles à ces astres 
qui brillent de leur propre lumière, comme le Soleil, 
et qui composent l’immense majorité des points lu- 
mineux delà voûte céleste. Non, si nous considérons 
plus particulièrement ces autres étoiles, les" planè- 
tes, composant le monde solaire’, et qui ne renvoient 
) d'autre lumière que la lumière même du Soleil. 11 y 
en a huit principales, en comptant la Terre, Mer- 
' cure, Vénus, Mars, Jupiter, Saturne, Uranus et Nep- 
tune. On en connaît encore un groupe de cent qua- 
rante-quatre autres’, petites' planètes en miniature, 

„ dont beaucoup ne sont- guère plus étendues, dans 
toute leur surface, qu’une de nos provinces, qu’un 
- de nos départements. f 

Or, Vénus et Mercure nous voient, comme nous 
voyons nous-mêmes Jupiter ou Mars; pour Mars, la 
Terre joue à peu près le même rôle que Vénus; nous 
sommes pour ses habitants une des plus brillantes 
étoiles. Des planètes télescopiques, de Jupiter, on 
peut encorebien apercevoir la Terre; mais déjà, dans 
Jupiter, nous paraissons 'très- voisins du Soleil,’ et 


souvent noyés dans ses rayons. De Saturne, la Terre 
ne s’éloigne pas à plus de 6 degrés du Soleil : il doit 
être déjà bien difficile pour un Saturnien d’aperce? 
voir notre planète dans les circonstances les plus 
favorables. Enfin il est à peu près certain que la 
Terre est inconnue aux astronomes qui habitent 
Uranus ou Neptune, si l’on fait de l’astronomie dans 
ces deux planètes. * i «♦ 

En résumé, la Terre n’est visible que pour cinq ou 
six des étoiles que nous voyons nous-mêmes àl’œil nu : 
joignez-y quelques centaines d’astéroïdes ou de pla- 
nètes télescopiques, et puis la lune. Elle est certai- 
nement inconnue de cette multitude de mondes,- 
d’étoiles dont la lumière scintillante a franchi des 
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milliards de lieues avant d’arriver jusqu’ànous. 

Amédég Guillemin. 
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Agen, aujourd’hui chef-lieu de Lot-et-Garonne, 
r s’élève, depuis plus de vingt siècles, dans la fertile 
et riante plaine où coule le fleuve qui a' donné au 
département la seconde moitié de son nom. Cette 
ville a connu, dès son origine, les douceurs de la 
prééminence. Déjà, à l’époque où les Gaulois l’appe- 
laient AgedinumJ la puissante tribu dés Nitiobrigcs y 
avait établi le siège de leur gouvernement. Les 
Romains, se souvenant peut-être dusecours de cinq 
mille combattants qu’elle avait envoyé pour délivrer 
Alésia, ne firent pas à" Agen la situation politique 
que semblaient comporter de tels commencements ; 

' toutefois la cité garda assez d’importance; pour atti- 
rer sur elle les prédications apostoliques de saint 
Martial, évêque de Limoges, et pour obtenir elle- 
même un évêque particulier. La prérogative d’un siège 
épiscopaTn’était pas, à la fin de l’empire romain, 
sans signification et sans conséquence. Elle suppo- 
sait dans la ville qui en jouissait une population 
assez nombreuse et une forte organisation munici- 
pale, et, sous les' derniers Césars, elle eut pour résul- 
tat de donner à la municipalité un chêf bienveillant 
qui la défendit contre les vexations des empereurs 
et souvent contre les hordes barbares elles-mêmes. 
C’est peut-être par le’ courage et l’éloquence de 
prélats que la ville- d’Agen, plus heureuse que beau- 
coup de cités de l’Aquitaine, échappa à ùne destruc- 
tion presque totale. Les Vandales et les Suèves la 
laissèrent debout; les Visigoths l’obtinrent pacifi- 
quement, et Clovis n’eut, pour y pénétrer, qu’à in- 
voquer le titre de Victorieux, conquis à Vouillé. 

h 

1. Suite et fin. — Yoy; page 101. ’ 
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Vurmmjiis Agen ne pouvait périr. Ceux q univalent 
pu apprécier les n^ïiiilag. - de sa belle -ihiaiîoit 
deviihuil se résoudre bien difficilement â porter ail- 
leurs leurs pénates, et. Ce danger passé» Ms \inmil 
relever leurs demeure**, Mais relie sdluatînn, pen- 
dant la période si agitée du moyeu àge t élait de 
nature à attirer sur la ville plus Je calamités que de 
richesse*; aussi, tandis qu un grand nombre de 
places furies nu de châteaux, élevés aux sommets 
Jes collines escarpées, résistaient aux [dus fortes 
armées ou se ménageaient le- ressourcer d'tj ne capi- 
tulation honorable, Agen, accessible à tnul venant, 
larnmamlée par les râteaux voisins, faiblement pro- 
tégée par un llmive qui plus d'une fois est drmuu 


sur d 'assez vtisl.es ^ropurlïnns, fut détruite apres la 
dévolution avant même d'avoir élé achetée; la ca- 
thédrale aeUtelle, rmivre de plusieurs siècles, nVsl 
qu'une ancienne église collégiale. Les religieux do- 
minicains s’y élevèrent un couvent dont l'église n 1 offre 
dMnlérêl que par ses dispositions i ni gi unies et pur 
ses i bulles peintures. 

Les Amenais de no* jours se *unl aperçus de leur 
pauvreté mnminindulc, et ils ont voulu se donner 
enfin des édifices dignes de l'importance d’un cher- 
lien de département, Ils oui embelli leur cathédrale, 
mnslniit un laite lycée; niais ils n'ont eu la main 
heureuse que dans lYdillriilion du clocher de Sainl- 
II i la ire, qui rappelle avec toutes leurs beautés les 



Ageti : te puul-aquedin: du canal île La Garonne. — L" ru ■ rue à arcades. — La ni a htm du puélc J lu min. 


son ennemi, se voyait obligée d'ouvrir ses portes 
après quelques jours d'un siège sérieux. Le> Nor- 
mands é| aient venus sans trouver même, pe ni -être, 
des murailles; plus lard vinrent les L Va lirais d u Nord, 
oridnlts pur le terrible Simon de MonIfmL et, nuil- 
«ré leurs remparts, les Age riais préférèrent s'enfuir 
sur les hauteurs fortifiées que Mallendre leur ennemi. 
Ainsi i fi mit- ils plus tard encore, lorsque, devenus 
protestants, ils vire ni marcher vers eux limpilnyahle 
MiinÜur ; ils désertèrent ht ville. 

Age u élait T durant le moyen Age, le chef-lieu iLune 
[ii'mmee a laquelle elle donuml son nom. Son adini- 
îhslraliou communale lui avait été rendue dès le 
siècle, et elle tenait parmi les villes de Guyenne 
un rang qui ne Lui Lu -sait aucun rcgreLsurson passé. 
Malgré rclâ elle a été jusqu'à nos jours pauvre eu 
monuments. Sa cathédrale, commencée auxru siècle. 


pyramides gothiques du nord de la France, et qui 
forme piiur la ville un magnifique enuroimenaenL 
Néanmoins c'est à nos ingénieurs qu'est due la con- 
struction la plus célèbre d’Agen* f letle construction 
est un pmit-riqueduc, sur lequel le canal latéral à la 
liaronne franchi! le lkuvo,el qui peut rom pie r parmi 
tes ouvrages de ce genre 1rs plus ro marqua Mo qui 
existent.. 

Agen puise aussi sa célébrité à deux sources Lieu 
différentes : ses prunes et sou pacte patois, Jasmin, 
dont elle est eue urc plus fière que du grand Scalïger 
el rie Laeépèdi T qui virent également le jour dans ses 
murailles. Jasmin, que la mort a enlevé, il s a 
douze ans à peine, a Lad mirât ion de scs coin doyens, 
mérité de voir son nom figurer à cédé des noms de 
ces deux grands hommes, «Jasmin, T honneur de la 
poésie gasconne, ne du H son talent original et pro- 
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fond qu’à lui : même, a dit un historien d’Agen. Il s’est 
composé des divers patois du, pays un idiome char 7 
mant que lui seul a su parler, que la Gascogne com- 
prend , mais que malheureusement la, France ne 
comprend pas : grand poëte auquel il n’a manqué,' 
pour tenir une place illustre dans notre- littérature,; 
que d’écrire» dans notre langue; noble cœur que la 
gloire,' venue assez tard, n’a pas -plus, altéré que les 
premières, souffrances de ; la vie; âme- simple et 
grande, que l’on peut dès aujourd’hui louer sans ré- 
serve,, parce que, sans doute, la postérité ne pourra 
connaître tout ce qu’elle avait de vertu et, de génie. », 

Léon Dives. / . 
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LE GUÉPARD 


Le guépard est un des plus remarquables animaux 
de notre globe, car il forme le chaînon qui unit deux 
races importantes; la race féline et la race canine. 

Au premier aspect, il rappelle la* panthère par la 
forme de sa tête, sa denture et surtout la disposition 
de, sa robe d’uni beau jaune doré, mouchetée de 

tâches ou de cercles bruns. Mais son allure l’en dis- 

^ ** 

lingue considérablement; en effet, il marche droit 
comme le chien, la tôle haute et la queue légèrement 
recourbée; enfin ses ongles, au lieu d’èlrc, comme 
chez les au tres j félins, rétractiles, "c’cst-à dire suscep- 
tibles d’ôtre mis en mouvement d’avant en arrière, 
sont fixes comme chez le chien. De. plus, son carac- 
tère doux ct'sociable lui mérite un rang plus proche 
des chiens que des félins. 

Cependant le guépard est un animal féroce et re- 
doutable, et aussi dangereux pour l’homme que la 
panthère lorsqu’il n’a' pas été adouci par la domes- 
tication. Il se nourrit surtout d’antilopes, de chèvres 
et d’autres animaux avec lesquels il peut rivaliser 
de vitesse. - - • 

Dès une antiquité reculée, les Asiatiques ont mis 
à profit les qualités du guépard pour la chasse. * : 

< Mégasthènes, qui visita l’Inde au m® siècle avant 
notre ère,' pour'donnèr une idée des splendeurs de 

là' cour des' empereurs indiens ,' . dit 'qu’ils .sortent 

, * 

, toujours * accompagnés de* tigres apprivoisés et 
dressés' a rapporter la proie qu’on leur désigné, 1 
homme ou bête, * . ' - ' 

i Mario Polo,' le~ célèbre voyageur vénitien, qui 
"traversa J’ Asie au xm e siècle, et dont les, récits-- si 
longtemps traités de fables ont été trouvés d’une si 
scrupuleuse exàctitùde parlès voyageurs modernes^ 
Marco' Polo mentionne dans plusieurs "parties de sa 
relation l’emploi de guépards apprivoises. - * ■ ' 

’ * « Souvent, dit-il,' le Grand ^Khan s’en va dans une 
prairie- entourée de miirsi ou sont deV cerfs et' des 
daims, menant avec lui un léopard sur la croupe de 
sôn"chevaF; et quand il veut; il *le lance ét prend un 
cèriy un 'daim* ou un chevreuil/- qu’il' donne ’ aux 
gerfauts- qu?iî tient* ëh cage, tout cela à son grand 


divertissement; » — Et plus loin : « Lè Grand Sire a 
bon nombre de léopards tous dressés à chasser et à 
prendre les. bôtes^comme aussi assez dc.loups-cer- 
viers . dressés, pareillement pour la chasse.' Il‘ a 
plusieurs' grands lions, plus grands que ceux de la 
Babylonie. Ils ont un moult beau poil de belles 
couleurs ;. car ils sont tous rayés de lignes noires, 
vermeilles et‘blanches. Ils sont dressés à prendre 
les sangliers, les bœufs sauvages, "les ours, les ânes 
sauvages,* les cerfs, les chevreuils et d’autres bêtes.' 
C’est une chose très-belle à voir; car quand ils vont 
en chasse, ils emmènent les lions sur une charrette 
dans leur cage où est avec e ..ï un petit chien... » i 
, Il est bien évident que les animaux entretenus par 
le Grand Khan pour scs chasses n’étaient autre que 
des guépards. Marco Polo, dans sa naïve bonne loi, 
les prenait pour des léopards ou des lions d’une es- 
pèce merveilleuse, rayés d-c couleurs éclatantes. En 
général, du reste, les habitants de l’Asie centrale 
font peu de différence entre le lion et Je tigre ou la 
panthère. 

Enfin, un voyageur moderne, notre collaborateur 
M. Rousselet, a assisté lui-même à ces chasses ou le 
guépard, appelé tchita par les Indiens, joue le rôle 
de chien. Nous empruntons à sa rclaliomde voyage 
le récit d’une de ces curieuses expéditions, faite en 
compagnie du Guicowar de Baroda. 

« Nous arrivons, écrit-il, sans encombre à Étola, 
où sont réunis les gens de l'escorte et nos chevaux. 
Aucun de nous .n’est muni de fusils. Ce sont deux 
jolis panthères (guépards) qui vont chasser pour 
nous. Chaque animal, couché dans un palanquin 
porté par quatre hommes, est attaché par une chaî- 
nette, et les yeux couverts par un^petit capuchon de 
cuir, reste parfaitement tranquille -au milieu du lu- 
multe qui se fait autour de lui. 

» Les chasseurs, ou plutôt les spectateurs de la 
chasse, sont en grand nombre ; on les di\ise en deux 
, troupes : l’une dirigée par le roi, l’autre par Bhao. 

* Schàumburg et moi, nous faisons partie de celle du 

» « r i 

’ roi, et nous sommes bientôt à cheval à ses côtés; 
des cavaliers scindiens, des Maliarales et des Mu- 
sulmans forment une suite pittoresque. * 

- » Nous marchons en troupe serrée, entourant le 
guépard porté dans son palanquin ; de tous côtés 
apparaissent des troupeaux d’antilopes qui nous re- r 
gardent avec curiosité ou prennent la fuite. . ' 
' » Toute là tactique de celte chasse consiste à s’ap- 
procher par diverses évolutions d’un troupeau, en 

sc tenant toujours sous le vent, car autrement les 

( r * 

boucs flairent rapidement le guépard. Les cavaliers 
eux^mèmes n’inspirent que peu de défiance à ces 

♦ 4 f 9 * * *| * 

animaux qui sont- habitués à voir journellement du 
monde’ clans" les champs et qui n’ont jamais entendu 
un coup" de fusil. ’ 1 - ’ 

' » Quand le roi juge la dis tan ce convenable, la troupe 
s’arrêiè ; là' té/«7ük(guépard) est descendue du palan- 
quin èt'L’o'n retire le capuchon qui lui couvre les 
yeux. Elle' reste lin instant immobile, puis se dirige 



Chasse aux antilopes avec le guépard. (P. 120, col. 2.) 
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en rampant vers le troupeatr, elle s’approche ainsi 
jusqu’à ce que L les antilopes l’aperçoivent et pren- 
nent la fuite. /Les chàsseurs suivent au galop pour 
assister à la capture et a l’agonie de l’antilope. Le 

i • â 1 * • * • /wï i ^ 

plonge ses 
approche, 
yeux et l'arrache avec 
quelque difficulté à son festin." Pour le récompenser, 
oii lui donne à Loire uneécuelle du sang de l’anti- 

V v , 1 ^ . j . J > < l 

lope r puis ' on le replace dans son palanquin, et la 
chasse continue. Le plus curieux, c’est que le gué- 
pard ^ Lien dressé ne s’attaque jamais aux biches ou 
aux faons, .mais, saisit toujours un Loue, même s’iP 
ne s’en trouve, qu’un seul dans le troupeau. 

» Après plusieurs captures, la tchita se fatigue, et 
alors la, chasse devient plus intéressante 1 , car il ar- 
rive s’ornent que le Loue 1 attaqué se défend bra- 
cornes et réussit à s’échapper. -L’anti- 


verrieîit' de sès 


’échapper 

lope'mâlc est un magnifique animal'; il. a les cornes 
droites et longues parfois de quatre pieds. Il se dis- 
tingue ;des J biches par une bande noire sur le dos, 
qui ,gàgne de plus emplus avec l’âge et arrive chez 
les plus vieux jusqu’au ventre, où le pelage est tou- 
jours d’une blancheur éclatante. ‘ v V 

» Le soir venu, nous avions capturé .quinze superbes 
boucs ; le roi donna le signal 'de la retraite et partit 
au galop. Arrivés au rendez-vous, nous y trouvâmes 
la. troupe dirigée par Bliao, qui, pioins heureuse, 
n ’ avait rappor té J que neuf an tilo pes . D es tente s étaien t 
dressées dans une belle clairière entourée de grands 
arbres, et un magnifique dîner nous attendait. Le 
coup' d’œil était des plus animés : les domestiques 
de la cour passaient chargés de grands plateaux ; 
les, valets dépeçaient le gibier et le chargeaient sur 
des chameaux ; des éléphants arrivaient de Baroda 
avec 'les porteurs de torches, qui devaient ^nous re- 
conduire ; les derniers rayons du soleil doraient tout 
ce ^ spectacle -et illuminaient ces groupes de courti- 
sans, de soldats, qt de chevaux. Après le dîner, la 
cavalcade se forma;, nous montâmes sur les élc- 
pliants, et notre entrée à Baroda se fit à la lueur des 
torches et au son du tam-tam et du hautbois. 

» Pendant plusieurs jours nous continuâmes ces 
chassesVDans Lune d’elles, les veneurs, aulieu d’être 
à cheval, se placèrent" sur des chars maharates Iraî- 

* i t.* 1 * n ' v ij i 

nés par des bœufs. Ce sont de très-petites voitures à 
deux roues .très-légères et se renversant au moindre 

r | » { „ ï 

choc : il* est facile de comprendre L’effet qu’elles ' 

) | . t ' > ,ll X t > 1 l ' • 

produisent quand on les lance sur 4 uu terrain inégal 
et’ couvert de broussailles. Les petits bœufs qui les 

j \ * \ * . ; j * v * < 

traînent, sont très-bons coureurs, et la vue des gué- 

> ( \ \ > < < 7 * 

pardsles excite beaucoup. Les chutes sont fréquen- 

- ‘ , U“< . » . • i r»t< ^ 

tes, mais heureusement peu dangereuses, et ne font 
qu’exciter l’hilarité; les cahots sont ce qu’il y a de 
plus désagréable, car le char est entièrement en 
osier et manque de ressorts. » 

' Th. Lally. 
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L’île de Crète. — Les Kydoniens. — La tempête. 
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y Sur ces entrefaites, nous arrivâmes devant la 
petite ville de Sebennyt ; le Cabire, envoyé à terre, 
nous rapporta que tout était tranquille; 'J’envoyai 
donc des matelots faire provision d’eau, après 
avoir payé la redevance nécessaire au chef égyptien 
de la ville. On acheta aussi quelques paniers d’oi- 
gnons et de la viande fraîche, et, vers la fin du soir, 
je tournai le dos à la terre, et je mis hardiment mes 
^proues au nord-ouest. 

Cette, nuit et le jour suivant, * le vent fraîchit et 
souffla violemment; toujours dans la même direc- 
tion. Je n’étais pas inquiet de cette bourrasque, qui 
servait mes desseins. 11 n’en fut pas de même de 
mes passagers, effrayés de ne voir ’ sans cesse que le 
ciel et l’eau, et secoués par des vagues énormes où 
ils croyaient s’abîmer à chaque instant, quand le navire 
descendait la lame et qu’ils le sentaient fuir sous 
leurs pieds. Je les entendis plusieurs fois invoquer 
leurs dieux, et ils mangèrent de maùvais appétit. La 
nuit suivante, la bourrasque augmenta encore, et le 
lendemain, le vent tournant au sud, nous poussa 
franchement vers le nord avec une rapidité que je 
ne puis' pas estimer à moins de dix-huit cents stades 
en vingt-quatre heures. 

Nos trois navires tenaient très-bien la conserve, 
et semblaient voler ensemble sur la surface, agitée 
de la mer. Vers le soir, le vent tomba un peu, et, le 
matin du quatrième jour, il était devenu tout à fait 
maniable. Cette matinée-là, par un ciel très-clair, à 
la grande joie de nos passa gers et de -la mienne, le 
guetteur cria du haut du mât:« terre, terre droit de- 
vanCnous! ». J’allai rejoindre Himilcon à la proue, 
et nous distinguâmes très-bien les sommets neigeux 
et dentelés des montagnes qui étincelaient au soleil. 
Dans l’après-midi, la terre devint visible pour des 
yeux moins exercés que les nôtres, et vers le soir 
'nous commençâmes, à la clarté des étoiles, à longer 
' une côte rocheuse qui ne nous présentait d’accès 
nulle part.' Ce n’est qu’au milieu de là nuit que nous 
trouvâmes un mouillage dans une petite baie mal 
abritée de la côte Cretoise, au fond de laquelle une 
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rivière se jette dans la mer, à travers des plages de 
sablé fin et brillant. A l’est, on voyait s’élever, de 
liaùtes montagnes boisées, desquelles sortaient des 
montagnes plus élevées encore, et dont le sommet 
était blanc de neige. 

Le Gabire se hala sur la plage, à l’embouchure de la 
rivière, et les deux galère^s purent s’approcher assez 

près pour s’amarrer sur de gros rochers dont la 

, » 

i. Suite. — -Voy. pages 10, 27, 43 59, 70, 90 cl 100, 


LES AVENTURES DU, CAPITAINE MAGON. 


1^3 


plage est parsemée, car les fonds sont excellents 
dans cette baie. La côte était d’ailleurs parfaitement 
déserte. . . 

Himilcon et moi, nous allâmes prendre uu peu de 
repos, bien nécessaire, car nous avions passé toutes 
ces nuits précédentes debout, pour bien. veiller à 
à notre direction. Tout le monde était accablé de 
fatigue, et, lorsque je me réveillai, le soleil était 
déjà monté au-dessus de l’horizon. 

Un coup d’œil jeté sur la plage nous montra qu’elle 
était absolument déserte. II n’y avait -pas trace 
d’habitation. 

Les montagnes, rocheuses et très-escarpées, sem- 
blaient sortir de la mer, tant elles étaient près du 
rivage, et la petite vallée *par laquelle passait la 
rivière s’étranglait tout de suite en gorge profonde, 
couverte de bois touffus de myrtes et de d’yeuses. 
Je fis immédiatement descendre à terre une com- 
pagnie d’archers et de soldats, en cas de besoin, et 
des escouades de matelots pour remplir d’eau nos 
outres et nos barils. Bicri partit à la découverte avec 
dix archers, et* remonta le cours de la rivière, vers 
la gorge etles montagnes. -Comme le bois ne nous' 
manquaiLpas, je fis allumer les feux sur la plage, 
pour faire la cuisine à terre, et je fis dresser deux 
tentes, sous l’une desquelles on déballa quelques 
marchandises, dans le cas où Bicri trouverait des 
naturels. Le grand Jonas se montra très-utile, enle- 
vant ~à lui seul un baril d’eau, et portant sur son dos 
la charge de bois de trois hommes. 

« Je voudrais, disait-il en portant ses barils, qu’ils 
continssent aussi bien du vin que de l’eau, et je por- 
terais une charge encore deux fois plus lourde, si 
on me la laissait boire. » 

Vers le milieu de, la journée, Bicri revint avec ses 
hommes, très-fatigué, mais il avait réussi. Il avait 
vu dans les montagnes plusieurs naturels qui s’é- 
taient sauvés à son approche, et il les avait pour- 
suivis, étant lui-même un montagnard adroit à 
sauter d’un rocher à l’autre. Il avait fini par en 
attraper un qu’il m’amenait.* Les autres leur avaient 
jeté des pierres, en les suivant de loin, mais sans 
leur faire de mal, et sans oser les attaquer à fond. S 
Sur mes ordres, Bicri était d’ailleurs resté sur la 
stricte défensive, et ne leur avait pas répondu à coups 
de flèches. , 

Le sauvage que m’amenait Bicri était un grand 
gaillard bien* découplé. Sa figure était aussi brune 
que celle d’un ftladianite. Il avait la face large, les 
pommettes saillantes, les yeux noirs et obliques et 
"le menton pointu. Ses cheveux étaient lisses, épais 
■ et bien noirs. Il était vêtu d’une peau de bouc sau- 
vage, retenue, par une corde autour des épaules et 
autour des reins, et sur sa poitrine et ses bras nus 
il portait des colliers et des bracelets de coquilla- 
ges. Bicri lui avait pris une hache, faite d’une pierre 
verdâtre, très-bien polie et emmanchée d’un manche 
de bois très-dur, avec laquelle il avait essayé de’se 
défendre.' 


Quand on me l’amena, il se mit à gesticuler et à 
parler beaucoup, mais dans une langue que je ne 
comprenais pas. Je lui fis rendre sa hache, et je lui 
fis présent d’un morceau d’étoffe rouge, puis l’ayant 
conduit sous une tente je lui montrais différentes 
marchandises, après quoi on le laissa libre.' Il courut 
aussitôt vers ses montagnes et "disparut dans les 
bois. . . . ' , 

. Le lendemain, il revint avec plusieurs compagnons, 
nous amenant quelques chèvres.. L’un .deux savait 
un peu d’ionien, et m’expliqua que sa nation était 
celle des Kydoniens. Comme ils ne cultivent pas la 
terre, ils ne pouvaient nous apporter ni grains, ni 
légumes, mais ils avaient des fruits sauvages assez 
aigres, et du miel doux et parfumé. Comme je leur 
demandais des bœufs et que j’essayais de me faire 
comprendre en leur montrant une figure de cet ani-, 
mal, ils me dirent qu’ils n’avaient pas de bêtes pa-_ 
reilles dans leurs montagnes et qu’éllek étaient 
mêmes inconnues dans G’île avant l’arrivée des 
Phrygiens; mais que quand' ceux-ci étaient arrivés 
ify a longtemps, plusieurs âges d’homme avant le 
nôtre, ils avaient amené avec eux des bœufs sur 
leurs barques, et que plus tard, quandGes Pélages 
étaient venus, ils em avaient amené aussi.’ Ceci 
m’étonna un peu. Car je m’expliquais difficilement 
comment les Phrygiens et les Pélages avaient pu 
transporter des bœufs sur leurs méchantes barques 
non pontées, malgré la petite distancé qui sépare le 
cap Malée," ou l’île de Rhodes , 1 de là côte nord de la 
Crète: mais il fallait bien le croire: * 

7 l 1 

Les Kydoniens me parurent de bons chasseurs : 
ils m’apportèrent encore dans la journée un beau 
cerf et v deux cornes de bouquetin vraiment gigan- 
tesques, que Bicri leur acheta moyennant une petite 
mesure de vin pour s’en faire un arcl Ils ont aussi 
de grands chiens à pelage doux et à museau très- 
pointu, tout à fait semblables à des loups et qu’ils 4 
disent ‘tenir des Pélages. Pour ce qui est de leurs 
maisons, j’ignore comment elles sont faites, et je, 
pense que ce doit être des. cabanes comme peuvent 
en construire des sauvages ; mais ils m’expliquaient 
en mettant des petites pierres les unes sur les autres, 
que leur ville de Phalasarna est entourée d’un mur 
de pierres non taillées, ou bien qu’elle contient des 
maisons faites de pierres sèches. 

Nous passâmes deux jours à trafiquer avec ces Ky- 
doniens. Au moment de notre départ, Himilcon me 
fit remarquer la formation de petits nuages livides 
dans la région du sud-ouest. 

((Raison de plus pour partir, lui dis-je. Le coup de 
vent qui s’annonce de ce côté va nous pousser à la 
côte, dont les atterrages sont fort dangereux, comme 
lu vois. Ici, nous ne sommes pas abrités. Je sais 
qu’il n’y â guère sur la côte du sud de bon mouil- 
lage, et j’en connais sur la côte du nord. Hâtons-nous 
doue de passer à l’ouest de l’ile avant que l’ouragan 
arrive, et précédons-le vers le nord au lieu de nous 
laisser précéder par lui. * - 



LE J fi Hi VAL 1 1 E LA JET N ESSE. 


vires ne fatiguaient pas : iU se comportèrent admt- 


Le trnip* était d’un calme iiiquiéLmL Je mis tout 
le mmidr aux rames, et les trois navires couni rctil 
rapidement vers l'citiesL 11 me lullul enviroit douze 
heures pour dépasser l'ihj dans ce sens, fl’oii j* in- 
fère que lu distance est d'environ quatre cent dn- 
q mintc stades* Le ciel était maintenant cmiiplûteinenl 
couvert cl le< nimbes très-hns ; l'ouragan ne pouvait 
tarder* Je continuai de coudra L ouest, mYduignanl 
do terre Vers ta pleine mer, pour être plus en me- 
sure de lutter. J 'ail ni s avoir besoin do toutes nos 
forces, car h ta nuit la bovimisque nous arriva 
brusquement cl lu loin pète éclata ,m*r furçiu . J'avais 


rabhmetiL Je mis les soldais et les rameurs au tra- 
vail des t'u'opes, sous la direction dm maître rameur 
cL rî’Maiiiubnl qui u’epargiierenl ni les encourage- 
ments ni les coups de bâton pour les faire bru vêtu mil 
travailler- 

a Eli bien, criai-je à Chaînai. car le vent* la pluie, 
lr Lfmiicm», la mer, faisaient un loi fracas qu'au 
avait bien de la peine à s'entendre. ÎCh bien, voici 
le moment d 'hit ûqoer ton diru. 

— Suumi suions vruîui i-tit > - ri danger, demandait 
liicrl; 1 



la* minage que nnnm-tidiL ItiiTi, (l\ 12 i, cul, 1 


calculé que nous avions dépassé bile rE'envtiTirv cent 
cinquante stades; la tempête venait du sud-ouest; 
on nous abandonnant. nous devions dum être pmi — 
sôs vers le nord de llle, ol passer entre la i réte, 
assez nu large, cl In petite o chère. Je Üs donc bisser 
les voiles pour mûrir devant le vent. 

Cette nuit, H nous fut impossible de savoir où 
nous étions. La pluie tombait à Innvrtl, les Coups 
de mer se suivaient rapidement, nous ji lildt des 
masses d'iibu et d'écume par-dessus bord, et nos 
timoniers avaient fcirLà Faire pour empêcher la lame 
île nous prendre par le travers. Le Lutin cité éclatait 
incessamment, el T àla lueur des éclairs, umts voyions 
la mei blanche dVcnme m‘ déchirer et se creuser 
en gouffres noirs et profonds. 

Nous embarquions hrmicamp d'eau, mais les ni- 


— La lame, dans l'ueéaii, est autrement grosse 
que cala, ré pondis-je. bd, elle est courte, mais ra- 
geuse. Les navires tiennent bon et j'en ai vu d'autres 

dans U-s S y rtc s et nu delà du dêii-nit de Ladés. » 

* 

AbigaïlclLln yséisse tenaient étroitement Ambras- 
sées dans leur cabine, Lhîiniflï et bien, qiiniqu i non 
liiibiluésà la merci fortement stomies, reconduisirent 
en hommes vaillants, aidant à rnlTemiir les cordes 
el à niai ri tenir l ‘arrima ire tatil qnils pouvaient ; mais 
l’épais Joints s était laissé boulier daim IVnlrepon! 
ou il roulai I au gro du tangage cl du midis, comme 
un énorme bal lut- 
in H faut inVurrimer cola, «lit II imuhnd en lui d étu- 
diant un grand coup de pied dans les eûtes. Il va 
défoncer quelque chose. 

— Mêlas î iii-l.j- 1 gémissait Jim as, que je regrette 
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— Whnlem. cria Himilcon, al ton lion à la 


jp'dre venu I Il «las 1 qifon mangeait «le bon pain <et 
«le bonne viande dans mon village ! Uti ! oh ! oiil 1rs 
poissons vont nous manger, a présent! Ali il un 
ne peut pas se tenir debout, ôl nous soiiini-^ smus 
l'eau. Aidez- ii j i>i à me relever, mes bons frères, 
ha! ho ! 

— Te tairas - 
Lu, lut cria Han- 
nibal en colère, 

Alladieï-le au 
pie il «lu mût , 
vous autres. El 
mule ici à droite 
et k gaucho et 
il a déjà man- 
qué me faire 
tomber* * 

On attacha Jo- 
uas qui se laissa 
ballotter roui me 
une masse 
inerte. 

Je remontai 
sur îc 1 pont, où 
Hiimlcûu, n eoLê 
des limoniers, 
faisait «le son 
mîem, 

« Je ne vois 
plus le Lkftjùu , m 
me rrïa-L-iL 

lui ce moment 
le (’abire faillit 
être jeté r outre 
nous par une 
vague i| ei i le pre* 
unit trop en tra- 
vers. A lit lueur 
«I un éclair, je 
vis Ami Ica r et 
litsgon encou* 
rageant leurs 
hommes du 
geste. 

vt i -a va bien î 

# 

nous cria Cis- 
gon en passa ni, 
c'est le Com- 
mencement du 
voyage. 

— Et rc ne 
sera pas la lin, 
lin répondis- je. C'est nous qui serons les plus forts, o 

llamiou, rmmponné à une corde, cherchait a 
percer l'obscurité. 

1 ’ i m «-ou rage, Il annan, lui dis je. 

— Sois sans eraînle,, s'éenst le vaillant scribe. J'en 
ai pour deus, mais jeu ni jamais vu de temps pareil, 
(Test une vraie tempête. 


voile, » 

.Nous fumes prés iTêire chavirés. I ne vague nous 
avait jetés de cùlé et le vent plaquai I lu voile «outre 
le mtU. Ans matelots ^élanceront sur la vergue, 
t out à coup, dans un éclair plus ébloui ssa ut que 

les autres, je \ is 
un grand navire 
rond droit de 
vaut nous, 11^ 
mite on ne put re- 
tenir un cri : 
n Le Mrfktirth* » 
«Bodmilearl » 
s'écria Jlanuoii 
h son tour. 

t n si 1 coud 
éclair me lit voir 
le navire : e T é- 
laut bit" j j le _!/*/- 
hmtii. Je ne pou- 
vais pus ne pas 
le reconnaître, 
el sur la poupe, 
la S été levée et 
bravant lit tem- 
péle, Bodmîlcui 
semblait com- 
m n n d or à la 
nier, 

Yti troisième 
éclair» accompa- 
gné il nu vio le ntt 
coup de lon- 
ncm* r ne nous 
ni ou Ira plus 
rien : le Mtlkttsih 
a v n il disparu 
clans tes ténè- 
bres, 

«« K ho user 
Piiia h ‘ tra- 
vaille ferme là- 
ban! , avec sou 
marteau, cria 
llimih-nii. Vu, 
h Itmisor ÎHttnh, 
frappe, éclair c* 
gronde, Lu ne 
me fais pas peur. 
Les halihes 
sont pour nous, h 
I l ine semblait que la tempête in liée hissa il notre 
course icrs b nord, mais je n'avais mu un rejn-te 
piiiir me guider. Je passai prés d'une heure dans 
r«rik r «iis>e, Les coups de mer menarah rit à chaque 

1 . hiicusor PlLtali, dieu du feu it «!«i idarkMU, le Vulnin 
des Koaîaîin. Cunipnr i l'hUdi J Hejdinli'as, 
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instant de nous défoncer; le Cabire se tenait dans 
nos eaux, et nous l’entrevoyions de temps en temps, 
tantôt au-dessus de nos têtes, tantôt au-dessous. Un 
.paquet de mer plus fort que les autres vint subite- 
ment balayer le*. pont; j’étais à ce moment à l’ar- 
rière, sur le toit de la cabine, avec Himilcon et les 
deux timoniers; je me retins au bordage; quand je 
me redressai, tout; étourdi et à demi- aveuglé par la- 
masse d’eau qui avait passé sur moi, 1 Himilcon et 
un des timoniers avaient disparu. 

Je me jetai aussitôt sur le timon, qui n’avait pas, 
été emporté, et je donnai un fort coup d’aviron pour 
tenir le navire arrière à-la lame. En môme temps, 
un maître matelot sauta sur la poupe; je lui passai' 
le timon et, me penchant vers le pont, je criai 
d’une voix forte : 

i ( > iij 1 

« Himilcon, Himilcon ! » 1 

^ ' * * * 

• Je ne vis que Chamaï,* car le jour commençait à se 
lever, et l’on distinguait 
assez clairement. Au coup 
de mer qui avait manqué 

d’effondrer la cabine, il 

, > > > 

s’était jetc devant * la 
porte,- la couvrant de som 
corps, 'et," montrant les 
deux poings à la vague : 

« Adonaïi Notre Sei- 
gneur, Dieu des enfants , 
d’Israël, qui as fait le ciel 
et la terre, criait le brave 
capitaine, envoie la co- 
lère de tes eaux contre 
nous autres hommes, 
mais sauve les deux fem- 
mes qui sont ici ! » 

A t 1 

Hannon accourut à 
moi, entendant mon ap- 
pel. 


Hannibal, son casque d’une main. (P. 127, col. l.j 


« Lebon pilote a-t-il donc été entraîné par la mer, 
s’écria-t-il? * * . _ 

— Je le crains, » lui répondis-je. 

Mais au meme instant, une voix joyeuse, partant 
de dessous ^ nous répondit : « Il n’y -a pas de 
mal, je suis tombé sur la tête! » et Himilcon émer- 
gea de l’entrepont, tenant une « outre entre ses 
bras. 

« Voilà! dit-il; la lame m’a ( jeté tout juste sur 
l’ouverture du panneau, par ou je suis' descendu 
dans la cale la tête en bas. Cette outre, mal arrimée, 
a paré le choc, et, chose merveilleuse, n’a point 
souffert/ Il y a des 1 Cabire sfœn cette affaire. Et où 
est le timonier Kadmos? » 

Je haussai les épaules, et lui montrai la mer fu- 
rieuse. 

Là-dessus, Himilcon s’assit sur le pont, et se mit 
à teter conscieusement son outre. 

Tout à coup, Bicri vient à moi. 

« Amiral, me dit-il, ‘ puis-je parler? 

— Qu’as-tu à dire, lui demandai-je? 


— Je te demande pardon; seigneur, de monlmi- 
dace de parler ici des choses de la mer; maisj’ai 
les yeux excellents, et il me semble voir des som- 
mets de' montagne, là, derrière la poupe, un peu à 
notre droite. » . 1 

Himilcon, sans lâcher son outre, sauta sur ses 
pieds et, de son œil unique, regarda Attentivement 
dans la direction indiquée. 

« L’àrcher a raison, dit-il, et mon œil ne m’a pas 
habitué à me tromper. Nous sommes sous le vent 
de la terre. » . 

■ f , * i / i > i , 

La boùrrasque faiblissait un peu, et, malgré la 
pluie constante, il me semblait aussi voir des mon- 
tagnes derrière nous, à notre droite. 

Je me'fis ce raisonnement*: le vent paraît tourner 
en cercle, du sud-ouèst au sud franc, nous poussant 
vers le nord. La terre que je, crois voir ne peut 
être qu’un promontoire de la côte- nord de Crète. 

/ ^ J’aurais ' donc ainsi -la 

direction de. Test à ma 
droite. Faisons un effort 
pour sortir du- tour- 
billon, ôt nous diriger 
de ce côté. 

Je fis aussitôt le signal 
au Cabire .- Je doublai le 
nombre de rameurs, à 
l’aide des soldats, met- 
5 tant deux hommes à cha- 
que rame. Je m’assurai’ 
par moi-même de l’arri- 
mage, qui avait presque 
partout tenu bon, et je 
üs pousser vigoureuse- 
ment du côté supposé de 
rèst. 1 

Je ne m’étais pas trom- 
pé. Bientôt, nous sor- 
tîmes de l’action du vent. Au, bout d’une heure, il 
diminuait sensiblement; au bout de deux heures, il* 
tombait tout à fait; au bout d’une autre heure, la 

r 1 9 

pluie cessait; et un rayon’ de soleil dardant à travers 
les nuages^ 1 nous ' montrait en même temps la 
franche lumière et notre route. 

<< Vive le roi, criaCliamaï ! Adonaï nous a sauvés, 

' mais j’ai eu une belle peur. > 

’-i. Permission de teter un peu l’outre avec l’ar- 
cher Bicri, qui a vu le bon chemin le premier, de- 

fi • 1 } ' * * f Jt * 

manda*, Himilcon en secouant son kitonet trempé ! 

— Va, lui dis-je, vous l’avez bien gagné. » 

Hannon et Chamaï firent sortir de la cabine 
îles deux femmes, qui tremblaient bien encore un 
* peu, mais qui souriaient déjà. 

— Les voilà comme le temps, dit le scribe gaie- 
ment : moitié effarouchées, et moitié riant. 

— C’est égal, c’est égal, dit Chamaï ; j’aimerais 
encore mieux avoir affaire à une douzaine de guer- 
riers qu’à la mer en fureur. 

— Tu t’y feras, capitaine Chamaï, lui dis-jé, et, 
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pour une première épreuve, tu t’en es fort bien tiré ; 
mais il ne faut plus médire des dieux. » 

Hannibal, sortant de l’entrepont, son casque d’une 
main et sa cuirasse de l’autre, s’écria d’une voix 
retentissante : 

« J’ai craint, pendant toute cette nuit et cette af- 
freuse tempête, que mon armure ne fut perdue ou 
bosselée tout au moins. Mais j’avais tant à faire, pour 
maintenir une stricte discipline, et bâtonner les es- 
claves rameurs, afin de leur donner de l’ardeur et 
du courage, que je n’ai pu visiter mes armes que ce 
matin. Les voici saines et sauves, grâce àAdonaï El, 
à Astarté, à Achmoun, aux Cabires amis de Himil- 
con, et à tous les autres dieux qui auront bien voulu 
s’en mêler. Maintenant, j’ai très-faim. Salut, belles 
jeunes * filles : j’espère que vous avez très-faim 
aussi. » 

Disant cela, 'Hannibal aperçut l’outre d’Himilcon 
et de Bicri, et se dirigea sur-le-champ de leur côté. 

A mesure que nous avancions, Ge beau temps ve- 
nait à notre rencontre. Dans l’après midi, les nuages 
se dissipèrent, et un soleil" radieux éclaira la mer 
bleue et les côtes verdoyantes à moins de trente 
stades de nous. J’envoyai le Gabire en avant, à la 
recherche d’un mouillage, car nous avions bien du 
dégât à réparer. Bientôt, comme nous étions assis au 
soleil et que nous nous séchions en prenant notre 
repas, qui se composa de quelques figues sèches et 
'de pain sans levain, avec de nos oignons tout crus, 
je vis, à ma grande joie, le Bagou derrière nous. 11 
avait été entraîné par la bourrasque, et avait vigou- 
reusement lutté, ayant eu sa vergue et sa voile em- 
-porlées.IIeureusementque nous avions des voiles de 
rechange. A la hauteur d’un cap assez élevé, nous 
trouvâmes le Gabire qui nous annonça qu’au sud de 
ce cap^se trouvait une belle Imie, dans laquelle une 
rivière descendait d’une vallée large et verdoyante. 
Nous longeâmes de conserve la côte du nord au sud, 
et au soir nous arrivâmes au fond de la baie, où la 
côte se dirige vers l’est. Le mouillage était excellent; 
le temps superbe. On jeta l’ancre sur-le-champ, et le 
•Gabire fut tiré à la côte. Nous nous couchâmes rom- 
pus de fatigue, à la nuit tombée. On voyait, dans 
les terres, les feux de plusieurs villages, ce qui nous 
l'éjouit grandement, et cette nuit : là tout le monde 
-dormit de bon cœur. 

A suivre. 'Léon Cahun. 
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Se dissimuler n’est pas toujours si aisé qu’on se 

le figure, surtout lorsque les bords de la rivière sont 

» / 

i. Suite et fin. — Voy. page 110. 


découverts et sans arbres; ces circonstances se ren- 
contrent souvent là où se promène le gardon : il 
affectionne même ces endroits d’où il voit de loin. Les 
rives sont quelquefois aussi bordées de grands ro- 
seaux et de joncs qui ne montrent que certaines so- 
lutions de continuité faites par et pour les pêcheurs, 
sortes de meurtrières que le. poisson sérieux con- 
naît parfaitement et dont il s’approche peu. Si vous 
voulez pêcher en vous adressantaux poissons respec- 
tables, ne vous mettez jamais sur ces places connues ; 
vous n’y ferez que peu de chose.-Si, au contraire, vous 
avez un peu de temps à dépenser pour vos plaisirs 
futurs, prenez un bateau, suivez le lit de la rivière, 
endedans des roseaux, choisissez un endroit qui 
vous agrée comme - nature de fond, profondeur, 
remous, etc., — il y en a toujours! — puis, entrez 
résolument, la serpe à la main, dans la bordure de 
joncs, et faites-vous un petit , passage, en zigzag et 
non en ligne droite pour gagner les champs. En 
ligne droite vous formez une brèche : c’est plus 
commode, mais le poisson la voit se découper sur le 
ciel et la connaît tout de suite ; en zigzag, n’y eût-il 
qu’un coude, il ne voit rien. 

Vous arrivez en tapinois dans votre embuscade, 
après avoir, deux ou trois jours de suite, au soir, 
appâté en; jetant du blé cuit, des vers 'de terre 
hachés, du crottin de cheval^ des débris de cuisine: 
et vous faites unebellepêche... A moins qu’un marau- 
deur n’y soit venu, avant vous, jeter l’épervier! Mais, 
encore dans ce cas, vous pouvez lui jouer un mauvais 
tour. N’ayez pas l’air d’avoir été attrapé; amorcez 
de nouveau, ostensiblement, en abondance, le soir, 
le matin.... puis, prenez votre bateau et allez, par 
la rivière, planter sur la placé deux piquets — ils n’ont 
pas besoin d’être énormes, — deux piquets garnis 
de quelques clous en croix. Vous les enfoncerez avec 
soins à 0 ra ,20 au-dessous deA’eau si elle n’est pas 
claire, àl mètre si elle est transparente. Croyez- 
moi, l’épervier y restera... et son maître ne se dou- 
tera de rien, mais vous laissera désormais tran- 
quille, d’autant que les .piquets ne vous gêneront 
en rien pour votre ligne, car vous savez où ils 
sont. 

Mais il est temps de dire qu’il existe deux espèces 
bien distinctes du genre gardon dans rîos pays : le 
blanc et le ronge. Le gardon blanc ou ablc rose 
(Leuciscus rutilus ), ou gardon de fond, ou gardon 
carpé, ressemble un peu à la carpe, sauf moins 
d’épaisseur et une parure argentée plus brillante. 
Le gardon rouge ou able rotengle ( Leuciscus eryihro- 
phthalmus) est très-reconnaissable .à la belle couleur 
rouge de ses yeux, de ses nageoires, et aux reflets de 
ses larges écailles. Ces deux espèces, sauf leur colo- 
ration, se ressemblent* beaucoup au premier abord, 
mais on reconnaîtra facilement le premier parce 
qu’il porte sa nageoire dorsale au-dessus de l'espace 
qui sépare les ventrales de l’anale, tandis que la 
dorsale du blanc est juste au-dessus des ventrales. 
Tout ce que nous disons de l’une des deux espèces, 
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s'applique parfaitement u l' nuire, ovce ecllfj muar- 
que que, ri ht mouche, un prend |ilu s du rotige que 
du hlntir; de fmid, le cmilraire. 

Il rsi temps de recommander aux jeunes 
pécheur* d'appliquer, hml qu'ils le pourronl. la 
pèche è la mouche au* gardons, C'est, sans ron- 
lirdiL !n plus ana usante et la plus fructueuse* en l* i • ■ . 
surtout dans les pnjs mi elle u'tisl pa- pratiquée. Il 
lie fa ni jamais nublîer que les pécheurs foui, sans 
le vouloir, l'éduerition des poissons par ta manière 
don! ils les pi_V -lient le plus fréquemment dan- la 
contrée. A 1 1 ; fc ■ | u . = rnn-hiimrtiut de la mémo manière 
el avec lu même esche, le pnissciTE sr: méfie et devient 

déplus '-U plus difficiles per; rosi I.' serre l de 

la réussite des pécheurs qui ont plus dimeni-r dans 
leur sa -, 
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(Aeht'z de vous le procurer. Il s'appelle ; shmt ahnnk 
mtçh hr\nk* 

Nous ne pouvons oublier de recommander, pour la 
pèche du gros gardon île fond, la méthode de la 
pelote de terre glaise : elle produit dVirellcnts 
rc-uttal*. Seulfuiienl, c'est une pèche si sédentaire . 
que nous avouons lui préférer lu promenade inces- 
sfliite de la pèche à la mouche. Enfin, comme ious 
1rs gur'ils sonl dans la nature, loici comment nu pro- 
cède :ott se fa.il plusieurs places amorcées, mi Idem au 
moyeiid’un bahum, un va -'installer an milieu île h 
ri vieil', ni amont don grand fond d'eau ou d'un 
fvmnu- u la fille d un pool. On prend de la terre un 
[<'U forte îuir les bords lavés de In ri Mère, ûn ru fait 
des pelotes grosse- comme le poing. On en péUïl 
une avec un e pincée d'asticots, puis ou la roule autour 
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Si vous \ o\o? pécher te gardon au ver de vase, rm 
ver de fariny, à la bouleUe, au pain, à l'asticot t 
laissez ces caches de coté : mm lissez- vous d'une 
honni ■ provision de mouche - de cuisine, munira ime 
fine avancée de crin sur votre ligne, prenez uneeuiuir 
long ne, légère et flexiMe, puis parlez vers les \lw 
heures du matin au huziu soleil. Lâchez vous autant 
que possible derrière E oui t ce que vous trouverez, et 
cola avec d'autaiil plus de soin que Ucau sera plus 
claire. Laissez tomber doucement votre mouche sur 
l'eau, près du bord, un peu plus loin si vous êtes 
bien caché ; faites dmicenuml sautiller l'insecte 
comme si. Lun hé d nus l'eau, il cherchait à s'échapper; 
ferrez vivement à la première attaque , car le 
gardon mord si légèrement qu'il faut le deviner: ci 
vous ferez bonne capture. Les Anglais qui adorent 
celle pêche ont inventé un hameçon spécial, courir 
queue, sans avantage, très-mince et assez ouvert; 


d'un bouchon carré prisse clans l'avancée; cm amorce 
1 hameçon d'un ou deux asticots et l'on cache le 
huit dans la pelote que l ou descend ifattwiamt «U 
fond de IV nu. Peu a peu les vers m« démènent, Ré- 
chappent; Ls poissons à portée les gobent an pas- 
sage «d 1 - • • I ! ■ • > I L 1 1 - 1 L I o-i's In pelure : V uiMinl pleine 
d'asticots, ils 1» frappent du nez pour La casser, ce 
qui arrive... L'hameçon alors sr présente avec >a 
bouchée, le plus près le happe. .. el vient dans le 
panier L.. Cette pêche demande un véritable appren- 
ti '■-âge, du soin, de l'adresse pour bien i -n-'ii , 
parut? que te poisson n'attaque pas toujours franche- 
ment ; mais, lorsqu'on la sait Imm, chaque peloLu 
rappti idc >nn gardon! 

II. io; r.\ Hi an. Fifju:,, 
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i Itmiikre piirLio 4c cricket, — Tnm porté ert triomphe, - 
il ■ g u i U û l't'-colf pour faire sert ettlrée daii^ le monde. 

i 'eux autres -muées se sont encore écoulées, nous 
voilà île nouveau à La fin ilu semestre il’ été. Les 
iVolîét-s se s-iiil dispersés à tous les vents du ciel, il 
ne reste plus qui' cru* dont les parents habitent 
Rugby, eL certains enthousiastes qui ont demandé u 
assister à la grande partie de cricket, (lelle par- 
tie a lieu cette rois à Rugby, à la grande joie de 
la ville et du voisinage. 

Le docteur est parti pour les Lacs; mais avant de 
partir il a eu une conférence avec le capitaine des 
wî= c f par- devant le vieux Thomas, On a dévidé oîi 
si 1 if IM i t le lumqinl 'h-s joueurs de ci'irkcl, mi a 
réglé d'avance tous les détail? de la fête; vt il a été 
bien convenu ; t 15 qu'on ne verrait paraître sur la 
labié aucune liqueur forte; 2" que les portes seraient 
doses il neui 3 nuire** 

t. Suite vi Lîji. — Vov„ Vi>] . v p papa 305, 321, 337, 353, 303, 401, 

Il tüL VI, Pfe» L n, 83, m, ta, U, VJ cl U3, 

tl. — 139' liv. 


Les omse champions de Londres snnl arrivés liîer 
soir; leurs chefs ont inspecté le terrain, H tout na 
turellcment n’ont pas ménagé les critiques. Le ca- 
pitaine des onze de Rugby, qui connaissait déjà un cer- 
tain* ieux mmisieur nommé Aislahie puurl avoir ren- 
contré sur le terrain, accompagne le nouveau venu, 
tandis que les in lires champions de Rugby regardent 
dr loin avec admiration ces illustres étrangers d se 
demandent leurs noms, Ils étaient si majestueux, si 
roides, ils avaient des favoris si é tonna uls, que 
leurs jeunes adversaires en concevaient do Rlcheux 
présages pour U partie du lendemain* Enfin ils se 
décidèrent pour un certain terrain que l'on su mit 
aussitôt à arroser et à passer au rouleau. Comme il 
restait encore au moins une demi-heure de jour, 
quelqu'un suggéra I idée d'organiser des danses sur 
le gazon. La cour était pleine de citoyens de Rugby 
escortés de leurs familles : l'idée de danser excita 
des cris d'enthousiasme* Les danseurs trouvèrent 
facilement des danseuses, et c/était merveille de voir 
toute celle jeunesse prendre ses ébats* Le vieux 
\L Aifdahio, coi li é de son chapeau b1anc T regardait 
tout cela en souriant. Le capitaine des ouïe de 
Rugby se frottait les mains envoyant ses -hommes” 
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perdre peta ti («ou leur lîmidTlé, d fraterniser avec 
les nohîrs étrangers qui les avaient si fort interlo- 
qués d'abord. 

Quand U clnehe sonna le quart après Luit 
heures, le vieux Thomas commença â se juome- 
iut *\ un pas agi lé an faisant sot mer scs rlfcfs. Le 
capitaine se rappela aussi toi les recommandations 
du docteur et lit c esser K- s danses malgré de 
bruyantes réclamations. Lu futile s'émula à regret, 
les ûü*e rentrèrent dans la Grande Pension, oii oii 
leur avaU préparé des Lis et un bon souper, 

tout en soupanl, on délibéra longtemps sur la 
marche à suivre dans la lutte du lendemain. Les 
(dus jeunes eux-mêmes déclarèrent quils ne se- 
raient pas Lruuldi’s du ! • rul cl qur Jours adversaire* 
étaient déride me ut, les meilleurs en Lui U du monde. 

En 11 il !■' unît r-d passée; lm journée s'annonce 
brillante et chaude: c'est le jour de la grande lutte. 

Il faut) rail un 
Il utile rc pour 

p rou i 1 * sc h qui ' • 

furent fti'cnm- | / ’î ; " 

jour m.'-m»rnl.J.- 

*•[ pour mt • ; >' 

la colère du ca- 
pitaine des on/.e r , M , 

1 L uCicl mÊneiûi! de voir tout* 

contrôles mala- 
droits qui avaient compromis la victoire, pour dé- 
crire le somptueux festin qui suivit lu priimére 
partie, rappel il des convives, 1rs chansons iiunL 
que s d'un des héros, les discours du vénérable 
M, Vislalite, Faute d mi Llumèrr, huiles rr* ruer- 
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Voilà qu'il est sept b eu res cl demie, la seconde 
partie se continue avec une animal nui extraordi- 
naire. Au milieu de eHte un ï in,i U uii t trois prrMirmus 
sont tranquille ment assises à l'écart et devisent 
joyeusement tout en surveillant de biin le jeu. 

Deux de ces personne* sont sue un bariu, la troi- 
sième r*| assise pur terre, sans cérémonie. 

L'aï né if ■* i n le rl o en leur s est un homme grand, 
mince, ou plutôt maigre, avec des sourcils en 
broussaille* ; les lignes de su bouche sont mi peu 
sèches -, mais son sourire ne manque pas d’esprit : 
ou devine que c'est un homme d'église. Su mise est 
négligée, il semble exténué: re qui n'a rien d 'éton- 
nant, car il vient de faire passer des examens pen- 
dant six semaines sans désemparer» 

Aujourd'hui il se chauffe au soleil, il s'y étale mer 


un ferme propos de jouir de la vie; mais il ne s:iil 
que faire de ses grands bras et de ses grandes jam- 
bes, Au fait je le reconnais : c'est le jeune maître 
dont nous avons eü déjà occasion de parler, celui qui 
faisait expliquer si .. iiorriblemeiil vite » : seulcnttiil 
sa physionomie s'est bien neeenluêe depuis. 

Le personnage qui est a>*i« à côté de lui porte 
la chemise cl te pantalon de iLindlc blanche, le cha- 
peau de paille, la cdnluru de capitaine et Ica sou- 
tiers de cuir fauve : r'csl là T uni forme des « nn/,i* ». 
i i si mi gaillard bien découplé, de six pieds de haut, 
qui a une figure colorée cl hdler, des favoris bruns, 
une chevelure brune bouclée cl des yeux souriant*. 
Penché en avant, les coudes sur les genoux, il jour 
avec la, crosse dont il a fait un si brillant usage 
au jeu de cricket, 

C'est notre ami Tom Ftrown; il II div-neul arts.; il 
est priTjmUn* à son loue et capitaine des onze. Cette 

journée e*l la 

l v>. dernière qu'il 

StSti& l passera à l’écû- 

- lé» H lia pas 

py&r Xu:.. <k d*pui» qu, 

oui ^ ,,m h 

Toin, Arthur est 

... Jn _ 6 „ . afiuis par terre, 

l e juunesBC* (l*. 129, c&L 2.) _ 1 T 

les jambes croi- 
sées à la turque; sa crosse est éLondue sur scs genoux. 
Lui non plus n'est [dus un eufaul ; û ]n rigtiour, le plus 
écolier «les deux sérail encore notre ami Tum, car la 
|diysiûnomio d'Arthur a quelque chose de pensif et 
«le tvllérbl ; ses joncs sunl plus pales qu'mi ne le dé- 
sirerait; cependant + quniqu'il soit un peu mince, 
toute sa personne est bien prise ; on voit qu'il cal 
actif et énergique; son ancienne Limidilé a ilispmu : 
lanlêl il sourit >i]pnrieuHemciiL aux proptis qu'c* 
changent ses deux rom|iïi^uons 5 limtét il jolie piir-cl 
par-là axer aisance un mot ou doux au milieu de leur 
cou versai ion. 

Tons lc^ Errus surveillent le jeu avec attention et 
joignent leurs applaudi «simien U aux acclamations 
■ I uii suivent chaque coup bien joué. * t'e*l un plaisir do 
xuir sur quel pied île familiarité i espertueuse les 
deux i lèves causent avec le maître* Il est évident que 
T» nu a cessé, du nnxîtis aujourd'hui, de considérer 
eu théorie tous h s maîtres comme des v ennemis 
naturels n* 

>■ Je ne lais «Loi qer Lions à votre Ihénrie, dit 
le maître eu continuant la conversation comnieo- 
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cée, et j'avoue que luus vous é|es lin* d alVatre 
convenablement. .Mais prenons, par exemptai une 
pièce d’Aristophane. Je crois que vous en avez c.v- 
pjigué une ce semestre avec le docteur. 

- — ^ui, les l'twnh' rtq répondit Tom. 

— Bon; eh bien, je sui* sûr que vous y auriez pris 
ta double de plai- 
sir si vous aviez 
donné un peu 
plus de soin à 
vos études les 
années précé- 
dentes, 

■*— Eh bien, 
monsieur, je ne 
trois pas que 
personne parmi 
mes camarades 
se soit phi s 
amusé que moi 
mil disputes de 
Cléon et du chor- 
cotler... K li ï 
Arthur ? dit 

Tnm en le pous- 
saut du bout il u 
pied. 

— C'oSt vrai, 

répondit Arthur; 

je crois, mon- 
sieur,, que vous 
avez mal choisi 
votre exemple. 

— Au con- 
tra ire, reprit le 
maître . Dana ces 
espèces de tour- 
nois, comment 
pouvez- vous ju- 
ger des coups en 
connaisseur si 
vous ne con- 
naissez parfaite- 
ment les armes 
des jouteurs ? 

Los armes ici, 
c'est ta langue; 
d vous, Brown, 
vous n’avez ja- 
mais travaillé le 
grec moitié ,ui- 
■ an l qu ai aurait 
fallu, l'air conséquent* vous avez néressairemnnt 
perdu toutes les nuances délicates qui donnent tant 
de se] ù In plaisanterie. 

(> li! bien joué, b ram Johnson ! < cria Arthur 
en jetant son chapeau en l'air et en applaudissant 
avec frénésie. 

Tain répéta « brave Joliiiüoul i> avec une voix 


l.e I rioïîi de hnv 


qu’en aurait pu entendre de la chapelle. 

■« Hein l qiTeshce que c 'est ? je ne vois pas, dit le 
maître. 

Quai coup ! répéta Tom avec enthousiasme ; 
sans :c tour de poignet tout était perdu. Oh J bravo 
Johnson ! 

— Nous y voi- 
là ! ditlo maître, 
c’est j liste ce que 
je vous disais 
tout à T heure. 
Moi qui n’eu- 
tends rien au 
cricket , je ne 
sais pas appré- 
cier ce fameux 
loiir de poignet, 
qui est, à ce 
q n "il p a v ait, 
d’après votre en- 
thousiasme, une 
des finesses et 
des délicat esse s 
du jeu, J’ap- 
plaudiâ quand 
je vois tbiggles 
vous lancer ta 

halle à loutc vo- 
lée : cela je le 
comprends ; le 
reste m’échap- 
pe ; ne voyez- 
vous pas 1 ana- 
logie? 

— Je la vois, 
répondit Tant 
avec lin regard 
plein de malice. 
Mais la question 
est fie savoir le- 
quel des deux 
vaut le mieux 
pour moi d'être 
fort eu grec ou 
habita au cric- 
ket : j’ai la tète 
si dure que je 
) if aurais jamais 
eu assez de 
temps pour cx- 
, [P. itt t toi. 1.) celler dans les 

deux. 

— Je vois que vous êtes incorrigible* dît le maître 
eu riant ; mais je vous réfute par un exemple. 
Voilà \rlhur qui a su mener de front te grec et le 
cricket. 

— Le beau mérite E 11 est venu au monde sachant 
le grec. V son arrivée ici, je m’en souviens bien, il 
lisait Hérodote pour -’anmaor, comme moi Don 
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Quichotte . Il n’aurait pas fait un contre-sens, même 
en s’appliquant biempour le faire. Alors, moi, je me 
suis livré au cricket. Ahl s’écria-t-il vivement, voilà 
un coup malheureux, et cependant c’était bien joué. 
Enfin on n’y peut rien. A qui le tour maintenant? 

Je -ne sais pas, répondit Arthur, la liste est 
dans la tente.' 

' — - Allons-y voir, » dit ïom en se levant. 

Mais en ce moment Jack Raggles et deux ou trois 
autres accoururent vers le petit groupe. 

* « Oh Brown! cria Jack Raggles, ne puis-je pas 
jouer tout de suite? 

— Quel est le nom qui vient le premier sur la 
riisfce? demanda le capitaine. 

" — * C’est Winter, et ensuite Arthur, répondit un 
♦ écolier qui apportait la liste; mais la*partie touche 
à sa fin, il n’y a pas de temps à perdre. J’ai entendu 
M. Aislabie dire que tout devait être fini à huit heu- 
res et quart, sans faute * 

' — Oh ! laissez jouer Raggles, «'cria le chœur des 
ecoliers. 

Tom céda à leurs instances, et dit aussitôt : 

« Je viens de faire une sottise, et la partie est per- 
due. Dans tous les cas, ajouta-t-il en se tournantvers 
le maître avec un sourire légèrement ironique, vous 
aurez au moins le plaisir de voir un de ces coups 
qui excitent votre admiration. 

Ohl oh! de l’ironie, répondit le maître. : Eh' 
bien ! votre ironie ne me touche pas, car je commence 
à comprendre le jeu scientifiquement. Oh! le cricket 
est un noble jeu! 

— Un jeu! s’écria Tom, dites une institution. 

• — Dites une institution nationale, ajouta Arthur. 

— Dans tous les cas, reprit le maître, jîy vois une 
école de discipline, de conGance mutuelle et de dés- 
intéressement.^Ce n’est pas un jeu égoïste. Chacun 
jouç pour le succès de son parti,* et* non pour le sien 
propre. Aussi quel honneur d’être capitaine des 
onze, et quelles qualités doit posséder un person- 
nage aussi considérable L 

— Hélas! répondit Tom avec une feinte humilité, 
si le capitaine avait eu la moindre prudence, il n’au- 
rait pas eu la sottise de compromettre la partie ce 
Soir en laissant jouer Raggles en dehors de son tour. 

Ce n’est pas le docteur qui aurait commis une 
faute pareille’, » dit Arthur avec gravité. , 

.* Cependant Jack avait commencé par se couvrir de 
gloire, et ses admirateurs, qui ôtaient nombreux, 
faisaient retentir ria cour de leurs acclamations. 
Mais le pauvre Jack avait affaire à trop forte partie, 
et bientôt il commit faute sur faute, au grand scan- « 
date des Rugbéens. 

« J’en étais sûr, dit Tom en se levant; cela de- 
vient grave. » 

a Winter, Winter, au tour de Winter, » crie le 
çliœur des Rugbéens. Mais cette fois Tom ne se 
laisse pas émouvoir, par les cris de la foule, et c’est 
Arthur qu’il désigne. 

Comme le maître lui témoignait son étonnement 


de voir Arthur désigné dans un moment aussi cri- 
tique r « C’est vrai, dit Tom, je ne suis pas même 
bien sûr que par son jeu il mérite d’être dans les. 
onze, mais je’ n’ai pas pu m’empêcher de l’y mettre. ' 
f Cela lui fera tant de bien; et puis, si vous saviez 
» ce que je lui dois !» 

Le maître sourit discrètement, il savait à quoi s’eir 
tenir. Huit heures sonnent. Arthur joue très-bien, et 1 
Johnson le seconde admirablement . 1 « Bravo, mon 
petit! » s’écrie Tom. et xirthur rougit de plaisir. A 
la fin pourtant, Arthur cède la place à Winter. Mais 
voilà l’omnibus qui doit emmener les Londoniens. 
’La partie est indécise: seulement comme les Lon- 
doniens ont fait plus de points, les Rugbéens les 
proclament courtoisement vainqueurs. ' 

Une telle défaite vaut une victoire. Tout le 
monde est heureux. M. Aislabie serre toutes les 
mains à la ronde et dit à Tom ; <c Mes compliments, 
monsieur, pour vos onze; j’espère que vous serez 
des nôtres si vous venez à Londres. » 

>Tom sentit vivement l’honneur que lui faisait 
M. Aislabie, et son cœur en fut profondément ré- 
joui. En même temps, il se sentait triste de quit- 
ter la vieille école où il avait passé des années si 
heureuses. Les paroles que le vieux Brooke avait 
.prononcées au moment de partir lui revenaient en 
mémoire; il avait besoin de se recueillir et la joie 
bruyante de ses camarades l’importunait un -peu. 
Aussi, quand le jeune maître l’invita à venir prendre 
le thé, chez v lui, en compagnie d’Arthur, il accepta 
avec empressement. 

A son retour, il trouva les « onze » en liesse après 
un copieux souper; Raggles chantait des chansons 
comiques et* faisait des tours de force. On gronda 
le capitaine de s’être absenté, d’avoir déserté; on le 
félicita bruyamment de son retour. Sa mélancolie ne 
tint pas contre la joie générale, et il fut bientôt 
aussi enfant que les autres. A dix heures, les onze 
lé portèrent en triomphé autour du quadrangle, en 
criant en chœur : 

<c Car c’est un joliment bon garçon ! » 

Le lendemain, après déjeuner, Tom ayant réglé 
tous ses petits comptes partit pour Londres. Au 
moment où il franchit le seuil de l’école, il cessa 
d’ètre un écolier et fit son premier pas dans la vie 
avec toute la confiance d’un jeune voyageur. 

Que Dieu le protège ! 

Imite de l'anglais par J. LEVOISIN. 
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Le 1 sultan de Zanzibar vient d'arriver à Maris , où s a 
présence est loin d'avuii* excité autant de ru ri usité 
fil d enthousiasme que « pile du chah de Perse, El 
Lfpend uiiit la visite du unir potentat cl e nie .ifi b î - 
raine est tout au- 
Ire ment importante 
pu il r noua autres 
français que colle 
dit pseudo-aucces- 
sour des X créés, 

La Perse est, pour 
ainsi dire, fatale- 
ment condamnée k 
disparaître un jour 
ou l'autre dans 
grand empire rus- 
BO-asiaEiqim , tandis 
que l'importance du 
royaume de Zanzibar 
va croissant ûe> jour 
en jour à la suite 
des nouvelles décou- 
vertes dans l'Afrique 
centrale* et d'ici à 
quelques années il 
servira d'entrcpOL au 
commerce que l'Eu- 
rope ouvrira avec 
ees immenses et ri-* 
s lies régions. 

Eu effet, si file 
de Zanzibar , qui 
forme le noyau «1 le 
sultanat, est de di- 
m eus ion restreinte , 
elle occupe une po- 
sition admirable. 

Sise à environ cinq 
degrés aü-dessous de 
1 équateur, le voya- 
geur qui la quitte, se dirigeuuE en ligne droite vers 
l'ouest, al te in L après un peu plus de 1 iMbî kilo- 
mètre* la rive orientale du lac Tangatiika, magni- 
fique mer in lé Heure qu'ont fait connaître les explo- 
ration* de Itm -ton, de Livingstone el luul récemment 
de Camoron. 

Outre file elle-même, le pouvoir du sultan s'étend 
sur une vaste longueur de côtes de 1 \friquc urien- 
lale. correspondant àla règiauintéricurG di s grands 
lues, 

tien Saïd, sultan du Zanzibar, l'iinte actuel de 
la franco, est le fils ilu dernier hu.'m de M,i*kôL Son 
i rere et prédécesseur Mnsdjid Saïd, dont mms damions 


ici te portrait, fut le fondateur de la puissance arabe 
dans celte partie de L'Afrique, Jl lus succéda eu ! >470 
et, gr.icc à l'appui des puissances européennes, El put 
étendre r on sirUA râble ment ses Etats. Eu revanche de 
■ :et appui, l'Aiiglottirrc H In fronce nul obtenu de 
lui l'aboli lion de la traite des esclaves, .abolit ion qui 
ü été r ot*0 r m é e [ iar un Irai l é pa s s v au en" X , 

Zanzibar était en effet jusqu'ici Je centre de cet 
odieux trafic ; eV4 vers ce pnint qu’affluaient toutes 
ces caravanes qui y apportaient du cœur de l'Afrique 

de malheurcusi * po- 
pulations arrachées 
à leur pairie; c'est 
de là que partaient 
les innombrables 
dhaos ara lies empor- 
tant les infortunés 
esclaves vers l'Ara- 
bie, l'Égypte, l'Inde 
et la Perse, 

Bcfoulés au nord 
par le k h â d i v e , 
maintenus n PouesL 
par le sultan * les 
marchands d’escla- 
ves vont se voir fer- 
mer toute issue, 
&ins même faire 
entrer en ligne de 
compte su puissance 
grandissante et 
même humilié qu’il 
u toujours témoignée 
il la franco, le seul 
litre d 'aboli sscu r de 
L'esclavage mérite 
tous les Euro- 
péens saluent avec 
respect Sa Haulesse 
Sidi Bergacli Ben 
Saïd, sultan de Zan- 
zibar et du Souahéli, 
Le noble hé le de 
la France visite ton- 
ies les euriosités de 
Paris , accompagné 
de JJ- n. heffi'r, interprète en chef du ministère des 
affaires étrflngères 1 cl do Al. Kabaud, consul de 
Zanzibar à Marseille. Comme le chah de Perse, il 
semble s'amuser beaucoup aux replis on talions du 
Cirque des Champs-Elysées, H > a quelques jours, au 
l 'niais de F Industrie, il a observé avec un vif intérêt 
les différentes phases de la fabrication du savon, 
produit européen dont une partie de sa suite parîîit 
avoir le plus grand besoin. 

Ër. Lrnni i. 
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Vous entendez tous le» jours tins ^nus 1 1 u i * passant 
dans k rue, sen vont criant : ■ Auz-vuus des chiffons 
u vendre 1 Vendes Les Tlruxchillbns! ■ t'I maintes fois, 
vous trouvai iL vous-mêmes dans la rue, vous avez pu 
voir des gens qui, «j mu- Imtle sur Je dos, remuaient 
avec un petit croc tir t de ter les b;i liyurns, les ht J li- 
res jetées sur la voie publique, pour un extraire 
soigneusement les 
moindres bribes 
d'étude ou de pa- 
pier dont peu a peu 
leur hotte se rein- 
ptis&atL 

El comme, en- 
fants bien avisés, 
vous ne laissez k 
personne le droit 
de se dire plus cu- 
pieux que vous, 
j entends de la bon- 
ne curiosité , de 
celle qui pousse à 
l’instruction sans 
porter jamais à Tin- 
dise rélion , vous 
n'avez pas manqué 
de vous dire : « Mais 
quelle singulière 
idée onl donc ces 
gens d'acheter ou 
de rerue Lllïr d’aussi 
misérables et dé- 
goûtantes choses] » 

Peu Mire n'avez- 
vous pas trouvé la 
réponse à celte 
question. C V s l 
pourquoi, venez : 
nous filions lâcher dVn‘nvuii\ comme ou dit quelque- 
fois, le cœur net. 

Suivons ce fourgon sur lequel sont en Lassés un 
certain nombre de ballots grossi ère meut condition- 
nés. Entrons avec le pesant équipage dans la cour 
d une usine, et observons. 

Mes hommes prennent et emportent s nu s un han- 
gar ces ballots qu'on ouvre et d'où s'échappe le 
plus étrange undi-méln de lambeaux, de rognures, 
de loques, de pertaillons, qu'il soit possible d'imagi- 
ner. Mais il n'rn sera pas Longtemps ainsi, l'ordre 
ne va pas lardera se faire dans une certaine mesure 
au sein de ce chaos. J les femmes sont là qui, assises 
devant le las, des ciseaux a la main, prennent un 
ü un ces débris et séparent les unes des autres les 
diverses espèces de guenilles qui coin posant l’en sem- 


ble, Ici les rhiffini.» h Unir - de chanvre ou de lin, là 
les fragments dcfisMis do toutes couleurs ou d’autre 
qualité ; ù part au s -à les vkhx papiers. Tmil eu opé- 
rant cMJe réparti lion, elles loi l l disparaître, à grands 
coups île rlsrairs., h ! * plis, les coutures, les ourlets. 
Le Liage achevé chacun des lois prend une direction 
différente :i l'intérieur de l'usine. Attachons-nous 
de préfère m-e ;i suivre la destinée du lot chiffons, 
b ta ii es, de chinvreoudr lin, fragments de mouchoirs, 
de draps de lit, de serviettes etc. 

Voih viuiins qu eu premier lien ou le présente par 
petite quantité a lui instrument qui a beau cuti p d'a- 
nalogie avec le ha- 
ctie-piiiltc du pale- 
frenier ; c-'cst du 
reste un hache- 
ehi Items, qui ne 
tarde pas à remplir 
dignement sa lâ- 
che : le tout csl 
bientôt réduit en 
iiieiius morceaux, 
i Ida fa il, on met ce 
las de hurhitn-S 
dans une sorte de 
grand panier à sa* 
Jade qui, vigoureu- 
sement secoué, dé- 
li fo rasse nos chif- 
fons de la [unis* 
Siere et des enrps 
étrangers qui pour- 
raient v être mêlés, 
Mais voilà qu'on 
ouvre une grande 
caisse, un grand 
tombeau circulaire 
qui, du moins par 
son principe do dis- 
position, rappelle 
assez bien 1 appa- 
reil à l aide duquel 
le* épicier* grillon) 
le café, rendant que le couvercle delà caisse est sou- 
levé. examînons-en L'intérieur» Dh ! obî savez-vous 
qu'il parait v avoir là de terrible* engins! Vxvez-vnii k 
cette quantité de lames tranchantes, on couteaux, ou 
plu Ud. ces ri seaux? Tout ce I t est maintenant ou repos ; 
mais llgurims-nons que nous avons une main là-de- 
dans rjuaud tüul cela tournera : lirrrîil v a de quui 
donner une jolie chair de poule, ifcsl-cc pas 1 
Ou met nus chiffons triturés dans la caisse, on 
referme le couvercle, nti pou&u) une courroie qui 
fait que If moteur de l'usiur prend sur Ihite de la 
caisse H que les lames tournent avec une protlb 
gaeu-if vitesse. Dieu du ciel ! quel gâchis, ou plutôt 
quel hachis doit se produire dans la caisse ! Attru* 
doits un peu pour eu juger. 

La courroie e-1 repousséei. On ouvre le tambour» 


Laveur qdiériqur [tour la pâte <i papier. (I\ 134, çut, 2. 




LE F \ P JE II 


1 3TI 


H- tardons, Plus de chiffon* : de ht charpie, On jure- 
rait le Lui d une myriade de souris enragées lâchées 
en pleine lingerie. 

On élirait cotte belle marchandise de la caisse et 
l'on en rempli! une cave, dans laquelle an verse 
ensuite un liquide dont l' odeur Aère toute particu- 
lière a un grand air de famille avec les émanations de 
cotte poudre ti [anche que nous avons pu voir répandre 
çfj et là dans la ville, alors qu'on veut désinfecter les 
cloaques, par appréhension des épidémies. 

- Hiv fi d’ étonnant à cela, mm- dit un des ouvriers 
qui remue lu charpie en son bain, puisque r + est une 
composition de chlore qu'on a mise il oui s la cuve. 


Fi nt eut ion do pousser k sou extrême limite le travail 
de trituration. Et l’on fait Intimer.*, Quand la nais su 
est rouverte, n ou* pouvons voir qu'ullc contient une 
véritable bouillie* disons, si vous voulez, une véritable 
purée de litige, 

un empli! do cotte purée un grand baquet. Un 
'ouvrières! là qui lient ii lu main un cadre de bots sur 
lequel saii l tendu* parallèlement un nombre tel de 
üïs de cuivre que le cadre en est Ferme, à l'instar d'un 
tamis ; sur ce cadre, un second rst adapté, qui forme 
un léger rebord au premier. L'ouvrier plonge Je tout 
dans le baquet et s’arrange de façon que le ta- 
mis retienne une cor Initie quantité de pâte, mesurée 



tuHF'mblr di?& matbints jn>ur là [abri en Lion gît jtâpfcr* il*. 130, 10 L 2.) 


— l'orL bien l mais dans quel but, s’il vous [liait ? 

«— Afin de rendre parfaitement blanche celte 
charpie, le chlore ayant, somme vous savez, la pro- 
priété de détruire la généralité des principes colo- 
rants, » 

bientôt ou fait arriver sur la masse qu'au brasse 
et remue toujours des finis d'eau pure destinés à 
emporter le chlore, qui lin irait pas dcsnruiimsrr la 
charpie L-lle-mème* après Fa voir décolorée* Un met 
cnsuHcJii tuasse bien lavée dans une nouvelle caisse 
à lames tranchantes, analogue à la première* avec 
celle seule différence que les couteau* on ciseaux y 
sont plu- nombreux, plus serrés, sans doute dans 


fFuil leurs pur le cadre formant rebord* Fui*, tenant 
le tamis au-dessus du baquet* il fait par quelques 
mouvement* de secousse ou d Yisiiillalmn que l’eau 
encore en excès dan* la pâte s’écoule entre les lit* 
métalliques, suc lesquels il reste alors quelque chose 
qui ressemble fort à une grande crêpe carrée, au mo- 
ment où l'on va In faire cuire, 

hn mettra-t-il au feu? Non. Quand il la croît sulïi- 
sauiineuL égouttée, il passe le La mi* à un de scs ca- 
marades, qui se lient auprès d nue presse dont le pla- 
tr-.'iu supérieur est relevé, maïs sur le plateau inférieur 
de laquelle est placé un carré de feutre de la gran- 
deur du tamis. 
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L’ouvrier, qyi a reçu ce tapiis enlève .tout d’abord 
le cadre à' épaisseur qui pourrait le gêner dans ses 
manipulations, ’ puis,, faisant tourner vivement ce 
ca’dre’ sur lüi-mème, il le .'pose, là crêpe en dessous, 
sur le carré dé feutre. La crêpe se détache’ et tombe 
de plat sur l’étoffe. L’ouvrier la recouvre d’un autre 
carré de feutre. 1 Et comme pendant que celui-ci agis-, 
sait de* la 'sorte, l’autre ouvrier a puisé dans la cuvé 
la ( matière, d’une nouvelle crêpe, sur un. nouveau 
Hamis,; cette seconde crêpe est à son tour posée sur 
lé : feutre’ qui recouvre la première. Et ainsi de suite, 
jusqu’à ce qu’il y ait sur la presse une pile de crêpes 
séparées par autant de carrés de feutre. 

. Alors, en faisant tourner la vis de la presse, le pla- 
teau supérieur descend sur cette pile, qui se trouve 
très-fortement comprimée. Quand on desserre la vis, 
nous ^pouvons voir que les crêpes (gardons ce mot, 
puisqu’il peint la, chose), tout à l’heure molles et évi- 
demment peu résistantes, ont acquis, en cédant au 
feutre l’humidité qui les emprégnait et ( en subis- 
sant une forte pression, une véritable ténacité. Ou 
les presse de nouveau, après les avoir retournées 
avec les feutres. Puis la pile est emportée dans une 
grande pièce ,où des milliers de cordes sont tendues 
à hauteur de tête. Puis des femmes prennent une à' 
une ces crêpes, qui alors semblent pouvoir être ma- 
niées sans trop de chance de déchirure, et les met- 
tent à cheval siir les cordes, comme autant de ser- 
viettes après le blanchissage. 

Et si nous repassons par là au bout de quelques 
heures, nous reconnaîtrons au toucher, comme à la 
vue, que chacune de nos crêpes s’est changée en une 
belle et bonne feuille de papier blanc. ' 

Ai-je besoin de vous faire remarquer que si, au 
lieu de suivre dans les diverses manipulations qu’il 
a subies le tas de chiffons blancs, nous avions suivi 

A 

le tas de chiffons colorés ou de vieux papiers, nous 
aurions vu obtenir pour résultat des espèces de pa- 
piers plusou moins grossiers, et offrant telle ou telle 
teinte, selon la qualité de matière employée et selon 
qu’on aurait jugé convenable de colorer ou do déco- 
lorer la pâte? Mais tenons-nous-en à notre papier 
blanc. 

^ Une fois complètement séchées et enlevées des 
cordes pour faire place à d’autres, les autres feuilles 
de papier pourraient être considérées comme termi- 
nées, si elles devaient servir à des impressions de li- 
vres . (l’impression usant' d’une encre grasse et 
• épaisse) ou à de simples , pliages; mais,' destinées à 
recevoir l’écriture, elles offriraient le double incon- 
vénient de présenter une surface trop rugueuse et 
de Ooife l’encre qui coule de la plume. Il reste donc 
à les encoller et à les lisser. , 

Dans presque Routes les* fabriques, à vrai dire, on 
mélange aujourd’hui à la pâte même du papier une 
dose de collé, m'ais dans d’autres on se borne à en- 
coller la surface J des feuilles en les plongeant dans 
une solution de* gélatine, et à les faire sécher de 
nouveau (c’est ce qui produit ce papier où l’on ne 


saurait plus écrire sur la place où l’on a effacé qm 
mot ch grattant, ou pour mieux* dire, -la pellicule 
encollée). Le lissage , glaçage ou satinage s’obtient en- 
suite en soumettant. à une excessive pression les 
feuilles placées une à une entre 1 des cartons' très- 
durs, très-unis-, ou entre des lames de zinc ou de 
cuivre/ Le papier peut* être alors mis par mains de 
25 feuilles, par rames de 20 mains, enveloppé et livre 
au commerce, ’ . . t , ^ 

Notons encore qu’au lieu de visiter l r atelier où les 
feuilles de papier se fabriquent comme oh dit à la 
, forme (c’est le nom technique du tamis), nous aurions 
pu entrer dans la salle où fonctionnent des machines 
aussi ingénieuses que compliquées effectuant le 
même travail avec une perfection et une rapidité in-, 
concevables, sans changer rien toutefois aux prin- 
cipes élémentaires de fabrication, qui dans la pre- 
mière méthode avaient pour nous le grand avantage 
d’être beaucoup plus aisément compréhensibles. 


A suivre . 


Eugènk Muller. 


LE CHOU-PALMISTE 


Le chou-palmiste ouAreca oleracoa est un arbre du 
genre des aréquiers, importante division de la pré- 
cieuse famille des palmiers. On le rencontre princi- 
palement aux Antilles et d'ans l’Amérique du Sud, 
mais il a des variétés dans l’Inde et la Malaisie/ 
C’est umbel arbre, au tronc uni, fusiforme, élancé, 
curieusement arc-bouté sur des racines qui semblent 
le soutenir suspendu au-dessus du sol, et’ couronné 
pur un magnifique panache de feuilles. 

Au centré de ce panache se dresse un bourgeon 
long quelquefois de plusieurs mètres.. 

Ce bourgeon, composé de jeunes feuilles d’un vert 
tendre délicatement euroulées, constitue le vrai 
chou-palmiste. C’est, au dire des amateurs, un ali- 
ment sain et délicat; malheureusement il est fort 
rare, fort cher, et a peu de chances de devoir jamais 
se vulgariser, car son ablation entraîne la mort de 
l’arbre, qui ne croît lui-même qu’avec une certaine 
lenteur. r 

Le chou-palmiste n’est donc, aux colonies qu’un 
luxe de gourmet, et, à ce compte-là, il ne mérite 
que peu d’inlcrêt. Mais il joue un tout autre rôle 
dans les immenses forêts vierges de l’Amérique du 
Sud où il pullule, car, il fournit aux cascarilleros , ou 
chercheurs d'écorce de quinquina, une précieuse res- 
source. Combien de ces hardis pionniers ont du leur 
salut à la rencontre d’un groupe d’àrécas ! ’ , * 

' C’est à une rcncontrc.de ce genre que se rapporte 

*• < * ~ * » * * r , • % *{ ** / > 

notre gravure. M. Paul Marcoy, le célébré explora- 
teur des régions centrales de l’Amérique du* Sud,' 1 
accompagné de cascarilleros boliviens, avait tenté 



J'Ii'iil N. - p:(li Illsîv ' 
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*en d 86 i d’ouvrir au commerce les 4 vallées Ide quin- 
quinas dù^Bas-Pérôù. Mais lés ’ attaqués des; Indiens 
j avaientj obligé j là’^etite , troupe à' battre 1 en retrai le . 1 
Epuisés \ de l 'fatigue J' leur - poudre mouillée par la 
pluie, les malheureux allaient sùccoifiber} ‘déjà ils 

fi * ' I ,3 f »| •'l/ « ^ 1 ^ t Ll» I * ** * < /| * 

otninnr rnnliirc /iorvnic? nhiC!iniii'c? f T Anne n eo* rmnrrm 



ux-pàlmistes f sé présenta ’à 1 leurs’ yeux: 

* heureusement J^dit^ - Mi Mâr&ôy, tibus’’ 1 n’avions, < plus 
,de haches pour les abattre J -'et,' comme 'le Renard de 
lia fable, nous en aurions ‘été réduits a ies trouVéA 

‘ i j j/‘t * ; i \ L } 

trop, verts, si un des péons péruviens né’sé fût avisé*' 
dé, fabriquer un cerceau avec une liane, 1 d’en én- r 
,tourér le tronc d’un des palmiers et dé monter kür ( 
l’arbre à la façon dès nègres. 1 Mon couteau, le sëul 
qui fût resté, servit à en couper le bourgeon ter-" 
minai. Comme TopéxAti on avait’ réussi, nous la Ré- 
pétâmes sur plusieurs arbres et nous eûmes dé quoi 
souper. » 4 


r > 


P. .Vincent. 


h 


‘LES AVENTURES DU CAPITAINE MAGON 1 


' Les Doriens. - — Une cérémonie funèbre. — Les exploits de 
\ Jonas, — La demande du roi dorien, . c 

\lp ' ■ . n • 

t 

^ ) 

Dès le .matin, on se mit à^l’œuvre pour réparer 

| nos avaries. La cargaison, parfaitement arrimée et 
(emballée, ii’avait pas souffert; je l fis ‘transporter 
dans une prairie verdoyante et* émaillée de fleurs 
des marchandises qu’on étala sous un bouquet d’à'r- 
jbres, et je fis descendre Jonas et sa trompette. 

Quand le sonneur sé vit à terre, il manifesta sa 
ijoie par des sauts et* des cris formidables. 

, (c v Où sont-ils, s’écria-t-il? Maintenant, je ne suis 11 ' 
Tplus sous l’eau, dans la gueule du Léviathan. ÜÏT 
sont'les bêtes curieuses qui doivent lutter contre moi? ‘ 
Maintenant,* je n’ai 'plus peur. Sur la terre solidéfîl r 
n’est pas de bête que je craigne, si curieuse qu'elle* 
soitl » * n 

j J’ordonnai à Jonas dé sonner de sa grande trohi^ 
pette, aussi fort qu’il pourrait, et le fracas qu’il%É ! * 
ne^ tarda pas à nous amenerles habitants d’un village 1 ' 
"qu’on voyait 'dedoin, et de nombreux ‘bergers dis- 
persés dans la campagne. Tous ces gens accouraien't 
vers" nous sans défiance^ voyant" ïios* préparatifs pa- 
cifiques, et de loin ils s’appelaient déjà les 'uitéTèi 1 
autresj criant «Phéaki, Pheaki » pour se dire qu’il 


de visage; Ayant le” nez ^trèV-droit, dé' fronh elevé/ 
les cheveux noirs et bouclés ; la plupart étaient 

i 

1. Suite. — Voy. pages 40, 27, 43, 59, 76, 90, 440 et 422. 


sans armes. Les uns étaient vêtus d’un vieux Uitonet , 
f ‘de provenance évidemment phénicienne ; d’autres 
avaient essayé de s’en faire un avec la toile gros- 
sière qu’ils tissent;' mais leurs imitations étaient in- 
formes eLmarcousues: Le plus grand nombre avaient 
la têtè 1 mie p quelques-uns .étaient coiffés d’une es- 
pèce "de parasol- fait avëc..de la paille tressée. Il y 
avait aussi' ûes femmes aVec eux, -belles de corps et 
’ de visàge. 'Elles étaient vêtues do longues robes sans 
manches', faites de deux morceaux de toile' cousus 
ensehrible 5 , à peu près comme un sac dans le fond 
‘duquePon aurait’ fait trois trous pour passer la tête 
'et* lèé N bras, et par-dessus ces robes elles avaient 
1 une robe plus courte, fendue sur les côtés, qui leur 
descendait un peu au-dessous delà ceinture. Ils n’a- 
viiient d’ailleurs ni bijoux ni' ornements. ,. , 
i! "Je fis 'aussitôt, à l’aide de piquets, tendre une 
corde autour ' de nos marchandises, et je dis à 
Hannon d’expliquer aux naturels qu’ils 'ne devaient 
pas franchir la corde, ce qu’ils^comprirent très-bien. 
-Ils me 'parurent, en toutes choses, très-réservés et 
très-intelligents. , ’• 

"L’un d’eux, qui avait autour delà tête un bandeau 
d’étoffe; et portait un long bâton terminé par une 
pomme- de cuivre, pour faire reconnaître qu’il était 
leur chef, se] mit à parler pour tous les autres. Les 
siens l’écoutaient dans le* plus profond silence. Ce 
« chef se tint .devant nous/lesl yeux t baissés et les 
, mains 'croisées;' et nous fit un long discours, car les 
Doriens sont grands parleurs et amis des harangues. 
{ Je le comprenais assez bien, et d’ailleurs j’avais 
ïlannon^pour m’aider. 11 nous souhaitait la bienve- 
nue, et nous faisait beaucoup de compliments, nous 
appelant des demi-dieux, et célébrant, .tout ensemble, 
les dieux nos parents, 1 et nos navires, ce qurfait' tou- 
jours plaisir àïdes marins,]) Finalement, il nous de- 
manda de faire voir, àluijet à son peuple^les belles 
choses que nous avions .'apportées- de la ville divine 
de Sidon. ,. r 

1 Je^connaissais depu!is\!l6nèteipps l’idée, qu’ont les 
Doriens, Ioniens, et enMgçnéiJal tous les’peuplés qui, 
s’appellent'entre - eu xPdd boni 1 commun 4’HelIènes. 
l lIà 3 croient que les Phénicieri's/neasont pas des hom- 
mes' comme .lè's aptres,* et 1 pensent . volontiers que 
nous sommes d^origine pu de. parenté? divine. Le 
‘'lointain mystérieuxede nos villes, nos navires, nos 
rvoyages, les marchandises u que/pous leur apportons, 
toutes choses ïextraprdin&îres pour eux,, leur ont 
donné ceffôtidéc, et l’ont comprend bien que ce n’est 
pas nous qui les détrômpons, au contraire. Ce .qui 
ûtiirapârles détromper, c’est la vuedenos colonies, 
lès coüps demain de nos capitaines , et matelots, et 
les' collisions qui s^ensuivent quelquefois. Toujours 
est-il qulils nous* regardent comme une espèce 
td’hommes^bieriJBupérieure, et qu’ils avalent, avec la 
plus parfaite candeur, toutes les bourdes que nous 
leur racontons. 

Je fis répondre à"ce chef, par H an non, que nous 
rapportions toutes sortes de choses extraordinaires 
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du Caucase où habitent des géants, de la Cilicie où 
sont des montagnes enflammées et les bouches du 
monde souterrain, de Sidon, ville divine, d’Arabie 
où sont les plus justes des hommes, qui vivent trois 
cents ans, d’Égypte où vivent les dieux et les croco- 
diles, serpents de deux stades de long. 

« En attendant, ajoutai-je, si vous avez des cuirs 
de bœuf, du cuivre de Chalcis, de la laine filée, des 
cornes de bouquetins, apportez -les-moi. 'Je vous 
donnerai en échange des habits, des perles de verre, 
des parfums, du nectar, ou toute autre chose que 
votre cœur pourra désirer. » 

« Qu’est-ce que tu leur racontes là ? me dit 
Chamaï stupéfait, à mesure que je parlais. Les Ma- 
dianites sont les plus justes des hommes! et les en- 
fants d’ïsmael vivent trois cents ans ! et l’on rencontre 
des dieux qui se promènent en Égypte ! » 

La stupéfaction de Chamaï m’amusait beaucoup. 
«Tais-loi donc! 

lui dit Himilcon, 

• > 

tu en entendras 
bien d’autres. 

• — Mais ce sont 
des mensonges 
gros comme des ’ 
montagnes I 1 
— Du moment 1 
qu’ils font plai- 
sir à ces sauva- 
ges, et qu’ils 
leur font acheter 
nos marchandi- 
ses, ce ne sont 
plus des men- 
songes. » 

- Le chef en- 
voya aussitôtdes 
hommes vers le 
village, pour chercher ce qui pourrait être à ma con- 
venance. On m’apporta bientôt un assez grande 
quantité* de bon cuivre, des peaux de bœuf et de 
grandes cornes ^propres à faire des arcs et des 
manches de couteau. J’eus tout cela à bon compte, 
ainsi que de bonne laine filée qui vient de terre 
ferme. Pour ne pas être continuellement encombré 
sur la plage, j’envoyai des marchandises dans l’in- 
térieur du pays, sous l’escorte de 'Bicri, qui ne de- 
mandait qu’à courir, en compagnie de Jonas, dont la 
trompette retentissante devait annoncer >nos pro- 
duits et attirer les chalands.» Cette trompette fit l’ad- 
miration des Doriens, qui ne pouvaient se lasser d’é- 
couter ses fanfares. Je mis toute l’expédition sous la 
direction du maître matelot *Hadlaï, que je chargeai 
de la vente, car il s’y entendait fort bien, avec re- 
commandation d’être de retour dans les quarante- 
huit heures : c’était le temps qu’il me fallait pour 
réparer nos avaries. 

L Dans la journée, j’envoyai huit hommes m’abattre 
un chêne dans une forêt, sur les flancs de la vallée, 


pour refaire une' vergue au Dagon. Les Doriens me 
laissaient couper tout le bois que je* voulais, sans 
rétribution. Ils se croyaient assez récompensés 
quand on les laissait regarder nos travaux de char- 
pentage, qu’ils suivaient avec, une vive* curiosité,- et 
quand ceux de nos matelots qui savaient un peu leur 
langue leur contaient des histoires de voyages, mê- 
lées de contes faits à plaisir. Ils nous aidèrent à 
transporter notre bois de cuisine et de construction^ 
notre eau, tout ce que nous voulions.^Ce sont de fort 
bonnes gens, pour les marins phéniciens : j’ignore 
ce qu’ils peuvent être avec les autres. 

Le troisième jour après notre arrivée dans l’île, 
un de mes matelots, blessé d’un coup de flèche pen- 
dant le combat que nous avions livré aux Égyptiens; 
mourut des suites de sa blessure. Je fis, suivant 
l’usage, tendre les navires d’étoffes noires, et' je 
m’informai auprès des Doriens s’il se 'trouvait 

quelque caverne 
dans le voisi- 
nage. Ils m’en 
indiquèrent une; 
sur une mon- 
tagne , à une 
vingtaine de sta- 
des de notre 
mouillage. Nous 
y > portâmes * le 
défunt, au mi- 
lieu d’un grand 
concours de Do- 
riens, parmi les- 
quelles les fem- 
mes s’ affli- 
geaient 'et se la- 
mentaient. Ge 
peuple* a beau- 
coup de respect 

pour les morts et les inhume avec soin: ils ont même' 
une peur effroyable qu’on ne fasse pas les céré- 
monies religieuses autour de leur corps, et c’est' une" 
des causes qui leur Tait tellement craindre' de périr 
en mer, d’être engloutis dans les eaux loin de leurs 
proches et de la terre, et d’être privés des rites fu- 
néraires. La caverne était petite, mais profonde,' 
Nous y déposâmes notre mort, après l’avoir bien 
lavé, et avec le corps on laissa les deux avirons et 
la planche sur lesquels on l’avait porté. On boucha 
ensuite l’entrée delà caverne avec de grosses pierres,' 
et Hannon invoqua, à haute voix, Menath, Hokk et 
Rhadamath, qui jugent les morts dans le Chéol. 

Après avoir inhumé notre matelot, dont les Do- 
riens nous promirent de respecter le sépulcre, nous 
retournâmes à nos vaisseaux, que je 'laissai tendus 
de noir jusqu’à la nuit. Vers le soir, Hadlaï revint 
avec son monde, ayant fait quelques bonnes acqui- 
sitions. Jonas, bouffi' d’orgueil, était entouré d’une 
suite d’admirateurs qui l’escortaient depuis la mon- 
tagne. Il portait un veau sur son dos. 



Jonas sonna de la trompette. (P. 138, col. 1.) 
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« Que prétends-tu faire de ce veau? lui dis-je. 

, — Je prétends le manger ; je l’ai bien gagné. 

— ; Et comment as-tu • gagné ce veau ? Est-ce en 
sonnant delà trompette? 

v — Non. Leurs hommes forts ont voulu s’essayer 
avec moi, et je les ai terrassés l’un après l’autre. 
Alors 'ils m’ont donné un veau. S’ils veulent m’en 
donner toujours ainsi, je les terrasserai tant qu’ils 
voudront. Tant qu’ils auront des veaux, je^neme 
lasserai pas de les terrasser. C’est un fameux pays ! » 

Là-dessus, voyant le roi des Doriens qui venait 
d’arriver avec un troupeau de bœufs, Jonas lui cria : 

« Si tu veux me donner un bœuf, je te renverserai 
et je te battrai dos et ventre; et pour deux bœufs, je 
le casserai bras et jambes. » 

' Le roi, qui ne comprenait T pas le phénicien, de- 
mandait ce que disait Jonas. J’eus beaucoup de peine à 
faire taire l’obtus sonneur de trompette, et à lui faire 
comprendre sa sottise. 

«.Puisque c’est leur plaisir d’être jetés par terre, 
disait-il,; et qu’ils vous donnent de bonnes choses à 
manger quand;on les bat! Quel beau pays que ce 
Dodanim 1 !'Si je m’avisais de battre quelqu’un de la 
trjbu de Dan ou de Juda, il me frapperait avec son 
couteau. Chez nous, on donne des coups de couteau, 
et ici on donne des veaux. 'Je suis bien content-Ufètre 
yenu: c’est un fameux pays 1 » ~ ~ v * 

x j Cette nuit-là, le vent se mit à souffler des régions 
du nord et du nord-ouest, mais non point assez pour 
nous inquiéter sur notre départ. Au matin, les Do- 
- riens . étaient bien étonnés, quand ils nous virent 
no us» préparer à prendre la mer; avec fleurs canots, 
ils n’auraient jamais osé, le faire. 

. «;Allez-vous donc partir maintenant, contre la vo- 
lonté; du; vent et des flotsj nous' dit celui de leurs 
chefs .qui savait un peu le phénicien 1 
. t— Sans^doute, lui dis-je. ’ r ' . : 

— J’aurais du penser, "fît-il, que vous ôtes ‘arrives 
par cette tempête épouvantable, et; qu’il* fallait être 
des demi-dieux comme vous pour conduire sûrement 
vos noirs navires sur cette mer déchaînée. La nuit 
où la tempête était dans son fort, vous étiez sur les 
flots furieux. 

— Nous y étions assurément, homme dorien, lui ^ 
dis-je, et * nous ^tenions tète aux coups de mer, 
comme doivent le faire des enfants d’Astarté et des 1 
Cabires. 

— A telles enseignes, ajouta Himilcon, qu’au mi- 
lieu de la tempête, l’eau salée m’ayant fort alLéré,les 
Cabires m’envoyèrent une outre du meillieur vin. 

— Les dieux marins protégentles Phéniciens, qui 
sont leurs enfants, s’écria le chef; je le sais, je le 
sais. Je les ai vus, dans cette terrifiante tempête,* 
voler au sommeL des flots, à la lueur des éclairs. 
Oui, j’ai vu leur char qui courait sur *la crête des 

1 . Les Dodanim , les gens de Dodone, métropole de la Grèce. 
C’est le nom que les Phéniciens et la Bible donnent aux 
Hellènes. 


vagues, pour aller à votre secours, etje me le rappel- 
lerai toute nia vie. 

' — Et comment est-il fait, le char des dieux? ex- 
clama Himilcon, surpris à son tour. 

— Tu le sais bien, dit le 'chef d’une voix émue. 

, Il est fort élevé, et rond, en forme de coquillage 
multicolore, et des monstres marins le traînent sur 
les lames, blanches d’écume. . 

— Il a vu le gaoul de Bodmilcar, dis-je à voix 
basse à Himilcon. A la lueur des éclairs, il lui aurq 
paru de toutes lès couleurs. . , 

— Si je pouvais tordre le coup à ce dieu marin-là, 
me répondit Himilcon de même, je consentirais bien 
volontiers à boire de l’eau pendant un mois. » 

En ce moment, jevis qu’Amilcar, Gisgon et quel- 
ques autres examinaient attentivement des épaves 
que la mer jetait sur là plage. J’allai les voir avec 
eux, et nous reconnûmes des débris des* couronne- 
ments de poupe et de l’avant d’un navire.-* - ; • , 

« Ce* n’est pas un phénicien, pour sûr,. dit AmiL- 
car en me montrant les débris de^ chevillage que 
conservait une planche. » > t i 

— Non, lui répondis-je, et je me; tromperais fort 
si ce n’était pas un égyptien. Voilà bien leur ma; 
nière d’assembler les planches, avec des chevilles- 
sans taquet, et leur épaisseur de bois. ; * , , 

— Et tiens, dit Asdrubal ; tiens, le cou d’oie 1 , là- 
bas : c’était un égyptien. • ; • ; . - > 

— Vraisemblablement, Bodmilcar- en a emmené 
en sa compagnie, dis-je aux autres. La partie„de 
plaisir a mal commencé pour eux et^paraît s’être 
terminée dans ces parages. , « v : 

— C’est bien fait, dit Gisgon. Mais je . mentirais 
si je disais que j’en souhaite autant au : ty rien. ,11a 
les trois quarts des marchandises dans ses flancs, 
et, si nous le rejoignons, je tiens à le rejoindre non 
endommagé. 'La 'destinée de ces coquins étant do 
périr, je suisd’avis qu’une bonne corde est préfé- 
rable pçur eux à vingt-quatre heures de séjour au 
fin fond de la mer. /Voilà ce que je pense. 

• — Et tu penses bien, lui dis-je. Présentement, 
embarquons. Nous allons dans -l’ile des Sicules 
voir si tu n’y retrouverais pas par ‘hasardâtes oreil- 
les,’ et jusqu’à, ce que le vent change, il va falloir 
courir des bordées et louvoyer comme des hommes. » 

_ Au moment où l’on terminait les . préparatifs du 
départ, le roi dorien, qui se trouvait là en compa- 
gnie de ses gens, vint à moi brusquement, et comme - 
quelqu’un qui a des choses importantes à dire. 

« Tu es un Phénicien, un roi des navires et de la 
mer, me dit-il. Moi, je suis.un Dorien, un roi dès 
peuples. Nous pouvons nous* entendre. Tu vois ces 
bœufs, ces chevaux, ce char, tout cela est à moi. 
Je commande à trente villages, et à dotize mille 
guerriers. Je suis puissant et favorisé des dieux. » 

« Il a quelque chose à me demander, celui-là, » 


1. Les galères égyptiennes pori aient, à l’avant, une pièce de 
bois coin bée en forme de cou d’oie. 
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pensai-je. Regardant autour de moi. je vi- nos vais- 
soaux tout prêts, quarante hommes dTlannibul à 
terre* outre Eïutmon. Charnu, tsirri, Jonas. Ahig.'ii! 
el Chryséis ne comptant pas. cl, autour du roi* une 
[mitaine d hommes à tance. 

■ Bon, pensa i-je encore. En tous cas, il ne mu 
le prendra pas de vive force, n 

Roi des Phéniciens, reprît mon Dorieii, veux- 
lu me vendre l'esclave ionienne? Je Lun donnerai ce 
<1 me tu voudras. » 

Kûuiidn lit vivement deux pas on «vaut, Je l.e 
retins. 


jeunes lillus esclaves qui Le serviront et qui fileront la 
laine autour du toi. Tu choisiras la nourriture parmi 
mes tmïs ceriN chèvres, et cinquante vaches te 
donneront du lait. Ma maison est bâtie en pierres, 
comme tes maisons des Egyptiens, el j'ai * dans un 
coffre , des colliers el des épingles de UHe en or que 
m'ont vendues des Phéniciens pareils h ceux-ci. 
CUryséis T tu seras honorée entre toutes les femmes 
des Dorions de la Croie 1 » 

Clin sms leva Les yeux, regardant le H e ri en d'un 
air assuré. Pais, mol tant la main sur Eépaulu 
J Ihuuum» elle dit fermement : 



Sous y partîmes lü définit. (I*. ISO, col. 2.) 


" Moi des Dorïc ils, répondis-je, i’hrysdis n’est pas 
à vendre. Toutefois* parle-lui : si elle veut venir 
avec loi. je passerai marché. En considéra Lion de la 
hii'Hvcillartce de ton peuple, je consens a h 3 la Céder * 
à la coud il ion expresse qu'elle y consente elle- 
même. ' 

Ihm non regarda Chrysêia d'utt air effaré, puis 
me regarda moi-même, LcDoricn s'avança vers elle, 
et. élevant le bras, il lui dit ; 

rf Tille hellène, sœur par le sang, veux- tu être ht 
reine des Dorions dlleUotis? p 

Chryséis, 1rs y ouï fixés ù terre, ne répondit pas, 
n Que ÎUeus rl A potin Je devin t'inspirent la ré- 
ponse. s'ému le rot. Vois, Lob filles de* Doiiens 
m'admirmil quand je passe. Ileumiso* dîst'iii-eïlus, 
la femme que Uïûus lui fera choisir. Tu auras douze 


n Dzeus mhi donnée â celui-ci; c'est avec lui que 
je veux rester. » 

Le Doricn frappa du pied avec dépit. 

ji O n’est quTin pci il parmi 1rs Phéniciens. et je 
suis un grand roi parmi les Hellènes! s’écria-tdL 

— Le scribe d'un navire sidomon, répondit fière- 
in en! lliinnnn, est l égal de* rois do la terre. Je ne 
reconnais au-dessus de moi que les dieux ut mon 
capitaine. 

— Quand il serait le dentier des ma loto K dit 
Chrpéis, rnon camr est a lui, Riens le veut ainsi* 
et sa déesse As tarte m’a déjà sauvée du péril. 

— Tu veux donc encore, décria le Duricn. l'expo- 
ser û la fureur des mers et courir au-devant de la 
colère des dieux qui envoient dus monstres? Re- 
garde là-bas la mer sombre et menaçante, el ici 
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5 les fraîches montagnes, les, riantes prairies, les 
forêts ombreuses. „ . 

J — Roi des Doriens, dit Chryséis en souriant, la 
mer contient des merveilles que tu ne connais pas, 
et la déesse Astarté, qu’Hannon m’apprit à révérer, 
me montre dans les vagues des pays aussi riants 
que les prairies et les montagnes. 

— Vive Astarté I s’écria Hannon. Un marin de Si- 
, don, n’eût-il que son écritoire et son épée, lui plaît 
davantage qu’un roi entouré de guerriers. Chryséis, i 
Chryséis, regarde nos navires qui se balancent là- 1 
bàs; vois comme ils sont beaux et gracieux. N’en- 
lends-tu pas la déesse t’appeler du fond des eaux ? Fi * 
de la terre ! 

— Et toi, roi des Phéniciens, me dit le Dorien, 
t’en tiens-tu là? C’est ton dernier mot? 

— La fille apparié, répondis-je. La volonté des 
dieux s’est révélée par sa bouche. J’en rends grâce à 
mon Astarté et à tomDzeus ! » 
k Le rok monta sur son char avec colère, et s’éloi- 
. gna rapidement, sans détourner la tête. 

« Haute la voile ! criai-je de mon banc, et vous, 
rameurs, nagez ferme! » 

, Nos vaisseaux s’éloignèrent vers le nord-ouest, 
courant largement des bordées pour prendre^ le 
dessus du vent. Cinq, heures après, nous>avions 
connaissance de d’extrémité occidentale, de l’ile, et 
dans la nuit nous rangions par lo nord les, rochers 
de la petite Cyth^re. i;„ , 



4 S •- ” 

Quand un grand garçon d’une douzaine d’années a 
été d’une sagesse exemplaire, qu’il a travaillé avec 
un zèle soutenu pendant toute l’année scolaire, 
qu’cst-ce que son père peut lui donner au moment 
des vacances pour le récompenser comme il le mé- 
rite? . . , . 




Cette question, que M. Boisdacier examinait avec 
un profond embarras, s’était posée tout naturellement 
dans son esprit à l’arrivée 
de M. Edmond, son fils aîné, 
venu du collège chargé de 
prix et couvert de lauriers. 

Qui a exceptionnellement 
bien travaillé mérite une 
récompense exceptionnelle. 

Sur, ce point M. Boisdacier 
n’hésitait pas. Mais le choix 
de la récompense présen- 
tait de graves difficultés ; 

M. Boisdacier était chasseur, 
et sa première pensée avait 

été de donner un fusil au brillant lauréat; mais les 
objections à un pareil cadeau se présentaient' en 
Joule. Et d’abord 
M rao Boisdacier trem- 
blait de peur toutes,/ 

Jes fois que son mari 
partait en chasse. 

Que serait-ce, sp ces 

* armes* à feu; qu’elle 1 ‘ 
trouvait si terribles 

i i 

t aux mains d’un 

* * * ^ * 

.homme, étaient mi- 
ses dans celles ùe 



1 



son { enfant? Ayant pensé à sa • femme, 'MiuBpis- 
daciér jugea que ce qu’il avait de mieuX a faire était 
de la consulter. . 


i \ 


M" 1 * Boisdacier, aussi bien que son mari, n’était pas 
une personne à prendre à la légère une détermination 
dont au premier mot elle avait comprisl’imporlaucc. 

! Puisque son mari voulait avoié son avis, c’est qu’il 
1 v avait matière à réfléchir, à discuter. EiV consé- 

V , j < • 

queiice, elle ferma la porte de 'sa chambre, et nous 
ne saurions pas encore à l’heure qu’il est ce qui se 



ipassa dansée mystérieux tèle-à-lête, s’il n’en était 
résulté un de ces événements qui font époque dans 
l’histoire d’une famille et dont les enfants gardent 
éternellement le souvenir. 

Le lendemain, M. Boisdacier, muni d’une valise, 
bien couvert, et le chef orné d’un chapeau mou, 
dit adieu à sa famille, étonnée d’un départ aussi 


: 
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imprévu. Edmond surtout lie comprenait rien à un 
fait complètement en dehors des habitudes. paleiy 
nelles; mais, à quelque degré que fût montée sa 
, curiosité, il était’ trop bien 

élevé pour hasarder une 
question : puisqu’on n’avait 
pas jugé à propos de le 
mettre au courant des motifs 
d’une absence dont la veille 
encore' il n’était pas ques- 
tion, c’est qu’on .avait des 
raisons .particulières de' ne 
pas les lui faire connaître. 
11 resta muet; mais, si .la 
discrétion lui ordonnait de 
ne pas interroger sa mère 
sur le j but du voyage de 
M. Boisdacier, elle ne lui r 
interdisait pas de s’informer 
de la durée qu’il devait 
avoir. 

« Est-ce que papa reviendra bientôt? 

— Je ne sais pas exactement le jour de son retour, 
mais il ne tardera pas au delà de dimanche. » 

La réponse obtenue était bien telle qu’il l’avait 
prévue, et ne lui apprenait rien de ce qui avait mo- 
tivé le départ de son 
père. Réduit aux con- 
jectures, Edmond ap- 
puya la tête sur sa 
main, et se mit à 
réfléchir profondé- 
ment, espérant devi- 
ner ce qu’on ne lui 
disait pas. On était 
au mercredi : il avait 
donc quatre jours devant lui pour arriver à ce ré- 
sultat. * 

M. Boisdacier était par habitude aussi bien que 

par nature l’homme le plus 
sédentaire qu’on pût îmagi- -1 
ner. C’était assis qu’il avait 1 
gagné sa fortune , c’était 
assis qu’ils en jouissait. IL 
n’y avait pas d’exemple de- 
puis qu’il* avait rendu ses 
épaulettes de capitaine de 
la garde nationale qu’il eût 
passé une nuit hors de son 
domicile. M. Edmond savait 
tout cela, et comprenait, 
sans la connaître l’impor- , 
tance de la résolution qui 
avait été prise par ses pa- 
rents dans la conférence de 
la veille, puisque le pre- 
mier résultat avait été un 
écart iuouï aux habitudes de M. Boisdacier. Edmond 
n’était pas- un enfant capable d’écouter aux portes, . 







et il n’avait pas meme eu la pensée de le faire 
quand son père et sa mère s’étaient enfermés ; mais 
la chambre dans laquelle il se trouvait était voisine 
de celle de sa mère, 
et comme on ne lui 
avait pas dit de s’éloi- 
gner, il était resté à 
la place * qu’il, occu- 
pait. îl avait l’oréille 

fine : à* un moment 

? 

donné,, son père, avait 
élevé lavoix, et grâce 
à sa mémoire, qui était 
assez bonne, il se rap- 
pelait parfaitement la phrase qui avait terminé l’en- 
tretien, la voici en propres termes : 

« Ton idée est . excellente. Edmond prendra un- 
exercice des * plus salutaires, et nous profiterons 
nous-mêmes d’une, ressource nouvelle, qui, comme 
tu me l’as démontré avec chiffres à l’appui, ne sera' 
pas trop dispendieuse. » ’ 

En ruminant ce fragment de conversation qui était 
le seul terme connu du problème dont il cherchait 
obstinément la solution, Edmond était excessivement 
perplexe. ,11 comprenait qu’on lui ménageait une sur- 
prise. « Edmond prendra un exercice des plus salu- 
taires. » S’agissait-il* d’un 1 jeu 'de 
quilles,' d’un ballon, d’un portique 
de gymnastique? Tout cela répon- 
dait bien à la première partie de la 
phrase entendue,. mais il ne se 
figurait pas sa mère jouant aux 
quilles, au ballon ou faisant du 
trapèze; or son père l’avait dit 
nettement , ses parents ' devaient 
profiter du cadeau qu’on lui desti- 
nait. D’ailleurs il suffisait d’une 
course à la ville voisine pour faire l’emplette des 
jouets qu’il avait énumérés, et les préparatifs faits 
par son père, la réponse de sa mère à la question 
insidieuse qu’il Bui avait posée, démontaient clair 
rement que l’ob- > 
jet qu’on ,4 lui 
destinait ne ’ se 
trouvait pas au 
chef-lieu de can- 
ton. Après avoir 
[longucmen t 
cherché queL 
pouvait être ce 
jouet merveil- * 
leux, dont l’ac- 
quisition néces- 
sitait un véritable voyage, et qui devait servir à toute 
la famille, Edmond arriva à se persuader qu’il s’agis- 
sait d’un jeu de croquet. Bavi de sa perspicacité, il 
souffla sa bougie et s’endormit d’un profond som- 
meil. ' ' ✓ * ' 

Le lendemain M, Boisdacier n’était pas encore de 
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retour qtiaïuL la cloche retentit pour annoncer le 
dîner. Si convaincu qu’il fût d’avoir de\iné quelle était 
1 - * - ' * ' * -- - ! la surprise qu’oii lui 

ménageait', > Edmond 
n’aurait pas été fâché 
de savoir de' sa mère 
s’il avait deviné juste. 
11 * p a r la r c r o q u e t ; 
M mc - Boisdacier lui de: 
manda'dc la' meilleure 
foi du monde'cii quoi 
consistait’ le jeu: qu’il 
venait de nommer.' Ed- 
mond expliqua de' son 
mieux les "conditions 
de. la partie/ la posi- 
tion des arceaux,» le 
maniement du mail- 
let, le tout avec une 
t .... . : - telle profusion ' de 

mots techniques que sa mèrem’y comprit. absolu^ 
ment rien; elle déclara que le' jeu lui' paraissait 
, t' „ * compliqué, et 'qu’elle 

' lui préférait dé beau- 
coup le loto. Cette ré- 
ponse enleva à M.tEd- 
mond toutes ses illu- 
sions'; il connaissait 
assez . sa mère pour 
savoir qu’elle était'in- 
capable du machiavé- 
lisme que sa‘ réponse 
w * . aurait révélé, si c’était 

à la conquête d’un jeu de croquet que M. Boisdacier 
fût parti; donc il avait fait fausse route, et tout son 
? travail de suppositions et de déductions était à re- 
commencer. 11 dormit mal ; son sommeil fut troublé 
à vingt reprises différentes par l’apparition de son 
père porteur des objets les plus variés, à la fois utiles 
et récréatifs, tels que sommiers à musique, billards, 
'bibliothèques, horloges hydrauliques, contre-basses, 

tables de nuit, mou- 
lins à café,* pianos, 
jeux de quilles histo- 
, riques, armoires con- 
tenant leur literie, 
mu vélocipèdes pour 
convalescents. 

r 

En descendant le 
lendemain au jardin, 
la première personne 
qu’iU rencontra >fut 
M. Boisdacier. L’ex- 
* '« * • • cell'ent homme avait 

-Tair'xavi, mais il avait les mains vides, et Edmond 
'n’av‘aît;vu.aXicune, caisse, aucun objet nouveau dans 
-le .vestibule qu’il venait de traverser. Décidément la 
phrase qu’il avait surprise devenait d’une explication 
difficile; elle commençait même 'à lui paraître’ in- ‘ 




quiétante, ce qui devait à la fois lui servir « d’excr- 
cice»,‘ et créer «-une ressource nouvelle »"a ses 
parents serait -ce ; ' * ' . 
simplement - le -Dic- 
' tidnndire . 'de ' la Con- 
versation? Cette ' idée 
le fit frémir. Heureu- 
sement/ au moment 
même" où * elle ~ ger- ’ 
maildans son esprit, 
laù grande -porte de > 
la cour v s’ouvrit à' 
deux battants, et une 
voiture’ de rla ferme 
vint s’arrêter devant 
la porte de' la mai- • 
son ; on en descendit ' ' 

avec 1 * force 'précautions une grande caisse portant 
d’a'dresse de M. Boisdcàcier l’indication haut ct"6as y 
était inscrite en grandes lettres noires, et l’expédi- 






tour, dont le nom dessiné en b elle 'bâtarde, couvrait 
entièrement l’une des faces du gigantesque colis, 
avait eu soin de 

• * 

prévenir par une 
troisième inscrip- 
tion que le contenu 
en était fragile. La 
figure de M. Bois- 
dacier, après qu’il 
eut examiné toutes 
les parois du colis 
qu’on venait de dé- 
poser dans sa cour, 
devint radieuse, et 
il' donna l’ordre, à 
la servante Margot 
'de faire rafraîchir 

le charretier et l’employé du chemin de fer qui avait 
accompagné de la gare au logis de M. Boisdacier le 
cube mystérieux autour duquel M. Edmond n’avait 
pas cessé de tourner. 







A suivre. 


Cràftï. 
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» ** 

Le train de huit heures trente. — M. Lescale, le voyageur 

modèle. — La maison de la rue de Provence : commission 

et exportation. 

* 

î 

Le train qui part de Versailles (rive droite) à huit 
heures trente du matin emmène, beaucoup de gens 
qui ont leurs affaires à Paris et leur domicile privé 
à Versailles. Pendant les dix ou douze minutes qui 
précèdent le départ du train, on entend, dans toutes 
les rues qui aboutissent à la rue Duplessis et à la 
gare, un grand bruit de portes qui se ferment et de 
pas qui se pressent. . 

Les voyageurs timides prennent l’avance, pour 
être bien sûrs que le train ne les oubliera pas ; leur 
axiome favori, c’est que « le chemin de fer n’attend 
personne! » Ils sont un peu honteux de leur timi- 
dité; on les voit se plaisanter mutuellement sous 
l’horloge avant de grimper l’escalier de bois qui 
mène à la salle d’attente; ce qui ne les empêche pas 
de se montrer aussi timorés le lendemain matin. 

Les voyageurs vaniteux et « poseurs » arrivent, au 
contraire, avec une superbe nonchalance, et tien- 
nent à honneur de mettre le pied sur le marchepied 
juste au moment où le convoi va s’ébranler pour 
partir, et où l’homme de service fait claquer les por- 
tières en les refermant. Ils font exprès de s’attarder 
dans la cour, et de causer avec des gens qui ne par- 
tent pas ; toute leur attitude semble dire : « La lo- 
comotive sait bien à qui elle aurait affaire si elle 
s’avisait de partir sans moi. » 

. Les voyageurs paresseux arrivent tout haletants, 
VJ. — - 440® liv. 


se ruent par la première portière ouverte, comme 
des débiteurs insolvables, serrés de , près par des 
créanciers sans merci. Ils se laissent tomber sur la 
banquette, avec des soupirs à fendre l’âme, et s’é- 
pongent le front pendant vingt minutes, en roulant 
des yeux hagards. , . , ; ; - » 

Les joueurs de whist (car on joue ,1e whist au train 
de huit heures trente) se cherchent du regard avec 
inquiétude , se font de loin des signes mystérieux, 
se groupent à l’entrée d’un compartiment, pestent 
contre les retardataires, se frottent les mains quand 
ils apparaissent et se précipitent dans le wagon. A 
peine assis, ils se font une 'table de jeu avec un 
coussin, et commencent la partie avant que le coup 
de sifflet du chef de gare ait annoncé le départ.' 

Les voyageurs posés et simples ont un chrono- 
mètre bien réglé, sur lequel ils mesurent leur dé- 
marche et leurs mouvements. Ils arrivent au bon 
moment, ni trop tôt, ni trop tard, d’un pas tran- 
quille, sans affectation de nonchalance et sans ahu- 
rissement, achètent sans se presser ,un journal du 
matin, choisissent à loisir leur compartiment, leur 
place et leurs compagnons de_ route, s’installent 
confortablement, distribuent à bon escient leurs sa- 
luts et leurs poignées de main, et arrivent à Paris, 
frais, dispos, bien préparés à affronter une journée 
de travail et de fatigue. • 

T M. Lescale appartenait depuis vingt ans à cette 
dernière catégorie de voyageurs. k * 

Ce n’est pas lui qui se fut permis de monter en 
wagon avec une barbe de deux jours, pour s’être 
attardé dans son lit. A l’heure dite, hiver comme été, 
il se posait devant son petit miroir à barbe, prome- 
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nant avec un soin méticuleux ^son rasoir anglais sur 
ses joues dodues, et jusque dans les fossettes et les 
replis de son double menton. 

Ce n’est pas lui qui aurait offert au public de huit 
heures trente le spectacle fâcheux d’une cravate mise 
de travers ou d’un pardessus en désordre; d’abord, 
parce qu’il’ avait, lui personnellement, une sainte 
horreur du désordre; ensuite, parce qu’il passait, 
avant de partir, sous les regards vigilants de M me 
Lescale et du reste de la famille*, qui se composait 
du rhétoricien Gaston, de Paul élève de seconde et 
d’une bonne petite fillette nommée Marie. Jamais 
il ne quittait la maison sans avoir embrassé tout son 
unonde. • 

Quand il partait de sa jolie maison du boulevard 
de la Reine, toute la famille l’accompagnait sur le 
.seuil et le regardait prendre d’un pas alerte l’avenue 
d'ormeaux trop bien tondus, par lesîtemps secs,' la 1 
contre-allée pavée, par oles jours de pluie. Marie, 
pour le voir plus longtemps, descendait souvent les 
trois marches du petit perron.,11 lui arriva même un 
jour de courir après lui, pour L’embrasser une fois de., 
plus, llcommença par l’embrasser sur les deux joues, ' 
après quoi il lui fit un petit sermon sur son escapade. , 
Mais il n’était pas bien courroucé, le digne homme, - 
car il souriait encore derrière ses lunettes d’or, en 
tournant le coin de la rue Duplessis. 

f 1 • 

Quand le train ^faisait son entrée dans la’ gare 
'Saint-Lazare, bien des gens, même des gens âgés, 
tenaient à honneur de sauter sur l’asphalte avant 
«l’arrêt complet». Je défie l’ennemi le plus acharné 
jde M. Lescale (si un si brave homme-pouvait .avoir 
des ennemis acharnés, ou même' de simples énne- 
’mis) de prouver qu’il se soit jamais laissé aller à sui- 
vre un si funeste exemple. -D’abord, c’est défendu par 
le règlement, et M. Lescale, de sa vie, 'n’a fait quoi . 
que ce soit qui fût défendu' par un-règlement quel- ’ 
conque.' Ensuite, hélait’ un diomme 1 prudent, à qui 
sa dignité naturelle et' son titre de chef dé famille 
interdisaient sévèrement ces prouesses dangereuses. 

_ D’ailleurs, le bel exemple à suivre que celui de, 
M. Sauveur, le grand usinier I Tout le monde se sou- 
vient encore du jour où il s’étendit tout à plat sur 
le ventre, rebondit sur le dos, et fut en grand danger , 
d’avoir les jambes broyées par les roues des wagons. 
Par bonheur, un brave homme d’employé sedrouva 
là tout à point pour le saisir par les -épaules et le 
traîner vivement sur l’asphalte, au grand détriment 
de sa jaquette de piqué blanc. Les spectateurs, pen- 
dant ce temps-là, voyant qu’il en était quitte pour la 
peur, ramassaient, avec une obligeance un peu mo- 
queuse, son panama, ses lunettes et son grand por- 
tefeuille, d’où s’échappaient pêle-mêle des papiers 
d’affaires et des cartes à jouer. La vue du jeu de 
cartes mit en gaieté les voyageurs de l’impériale. Un 
dragon facétieux déclara que « si ! le monsieur en 
blanc était aussi fort au jeu de bézigue qu’au jeu de 
pile ou face, il était diablement j fort 1 » Les frères 
d’armes du dragon se mirent à rire sans la moindre 


cérémonie. Quant à M. Lescale, il frémit d’indigna- 
tion, en voyant la haute industrie exposée, en la 
personne de M. Sauveur, aux quolibets d’une escouade 
de dragons. 

Donc, M. Lescale mettait toujours pied à terre po- 
sément; posément il descendait le bas de la rue 
d’Amsterdam, traversait posément la fourmilière de 
voitures qui menacent, à ce point de' la rue Saint- 
Lazare, les infortunés piétons du sort le plus tragi- 
que, et suivait le passage du Havre. Arrivé dans la 
rue de Provence, iL regardait d’un œil satisfait une 
maison d’apparence antique et recommandable, 
-propre, avenante et entretenue avec un soin qui 
î vous donnait tout dc suite de l’estime pour ceux qui 
; l’habitaient. Quatre fenêtres du rez-de-chaussée 
avaient des verres dépolis, et au-dessus de la porte' 

, d’entrée on lisait en lettres d’or, sur une plaque de 
marbre noir : Lescale : commission , exportation. Tous 
les cuivres delà porte brillaient comme de l’or. 

Quelque temps qu’il fit, un vieux ' domestique à 
favoris blancs se tenait debout sur le seuil de la 

t r 

* porte à l heure-do l’arrivée de M. Lescale. 

La personne de ce domestique présentait des ana- 
logies frappantes avec la maison. Et, d’un autre 
côté, je ne sais pourquoi, la maison et le domesti- 
que vous faisaient tout de suite penser à M. Les- • 
cale. 

Comme la maison, le domestique était d’appa- 
rence antique et recommandable, propre, Avenant,' 
engageant; sa ‘livrée, de couleur sombre et d’une 
coupe ancienne, avait quelque chose de si confor- 
table, elle était si soigneusement entretenue, que 

l’on concevait tout de suite une idée favorable de 

* 

celui qui la «portait. Sur le devant de sa casquette, 
on lisait en' lettres d’or : Lescale: commission , expor- 
tation', absolument comme sur la plaque de marbre 
noir.' Les yeux du vieux domestique n’étaienPpas, il 
est vrai 1 , en verre dépoli comme les vitres de la mai- 
son, ils étaient même encore vifs et tout pleins d’une 
honnête franchise; ils avaient néanmoins avec les 
fenêtres du bureau un point de ressemblance : c’est 
qu’ils ne laissaient rien deviner de ce qui se passait 
à'I’intérieur et ne trahissaient aucun des secrets de 



la maison. Les boutons de cuivre de son habit relui- 
saient comme de l’or. 

Dès que M. Lescale franchissait le seuil de la 
porte, le vieux Baptiste, avec des «manières empres- 
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tfée*, où perçait autant d'attéction que de respect, le 
déhiirrassiûl de sa r;mri^ de son chaprau, de son 
parle feuille ef du suit pardessus. Ensuite Ü l'aidait à 
échanger bji redingote contre un vêtement de bureau, 
plus ample rl plus commode* Enfin, il tÏRlrndutaaiL 
dons son cabinet, nii Ta ilrndait toujours une volu- 
mineuse corres- 
pondance* 

ce»» i» &/ . « v ‘ , 

depuis vingt ans ' ' / j t\\ ■ , 

M. Le seule rnis- *f -V 

sait sel vie ^ f 1 i J t t JêË^JSÊ 

d’Iminiue d'aï- L 

r«iM» • -ire 

sulterdc* lurifs, 
des cartes de 

géographie, et à " -^3 J 

préparer ses en- I 


i i] fins presse se ni eniemirc î une personne 
ossuufJli o rm m t ,l ÎYscalier eu trébuchant, l employé 
rouvrit avec un salut la porte il demi fermée, et 
M, Le s cale en pei'Himne se précipita sur îe quai d'eni- 
barquemetiL 

d II y a du nouveau pour sûr, » dit remployé de 

service au clitT 
de train, en dési- 
gna ni M. Les- 
en le d'un signe 

M. Lescalc 
était si troublé 
qu'il entra com- 
me une bombe 
dans le compar- 
timent des fu- 
meurs, qui était 
le plus voisin de 
la porte. Com- 
me il ne fumait 

SJ? “ '• 

M jamais, il ne cuir 

naissait que de 
vue les habitués 
ig '* c cc comparti- 

ment : cela ne 
l'empécha pas 
r; de leur faire re- 

I l b i c me i 1 1 a n ce 

clin ii Ile à courir ; 
en disant cela, 
îl se tamponnait 
I la tête avec son 

demie n'ayant 
excité aucune 
marque d' im- 

probation ou 
d'approbation , 
M* Le s cale don- 
na à entendre, 
sur un ton con- 
fidentiel , qu'il 
y a dans la vie 
des occasion s où 
l’on est si heu- 
mis, si ben- 
ï'cnxl qu'on cm- 
brasserait vô- 
sent dans la rue* 
souri* M* Lesçôle s'adressa 


ru r*i- 
ho'Hl. -Ln prim- 
ée non voile, 
Preitnirr appa- 
rition « I • - tt tri 
tomlcs poLilo fi . 


■ •d- U 1 - 1 |* >- — — 1 ' ‘ “ ~ — 

encore arrivé* Côuii une prtiic aile, (P, 147, cul 2*j 

- 3 ! est peut- 

être malade ? suggéra un autre habitué. toutîers les ger 

— Malade, lui* jamais S nu il est mort, ou il ma- t ri de* fume 
rie un de ses enfants. *< à lui en partir 

Enchanté de sa plaisanterie, l'habitué franchi! veille au soir, 
rapidement les dernières marches de l'escalier sur - était inertie 
l'imitation de remployé qui ?■■ disposait a fermer ïn pelile fllb i, si g 
porte. venir les larme 




mais do façon à Hrë entendu : « Quand elle crie, sa 
voix est douce comme celle d'un petit chfit. » Apres 
quelques minutes de re Horion pendant lesquelles le 
1 ru in franchit les ibrUflcations, il dîï, en cari le ni- 
plant d’un ceil attendri Ses hangars enfume* de ta 
compagnie de Puwst : « Pauvre petit éhnl 1 . -■ 

O jour-là, M< Locale n 'attendit pas l'arrêt com- 
plet du train; il sauta lestement à Lerrc pour courir 
après -e- compagnons habituels et leur faire part 
de la grande nouvelle. 31 partait haut la tête eu des- 
cendant la rue il 'Amsterdam, et la marchande de 
joujoux du passage du Havre remarqua avec stupeur 
que M. Logea le, pour ta première fois de sa vie, avait 
mis scs pouces dans Jcs en tournures de son gilet* 
h ri p Lis Le» en aidant Monsieur à passer sou vête- 
ment de bureau, remarqua que Monsieur avait les 
yeux plu® brillants que de coutume, et qu’il sentait 
" tout plein le tabac >> , 

b J’ai tout 
dit-il 


Les fumeurs, qui justement étaient tous dt s céli- 
balafres endurcis, prirent un intérêt très-modéré à 
colle Importante communication; cependant ils 
pousseront, par acquit de conscience, quelques 
exclamations polies, lïdicitèreiil sum mai renient 
M. Le ^ cale, el disparurent lui a un derrière leurs 
journaux, qu’ils sc. mirent h dévorer avec une 
grande Eividîlé, 

l’r u'était pas le compte de \L I. escale : son bon- 
heur était trop grand, lui-même était d'un caractère 
trop généreux pour se résoudre facilement à garder 
sa joie pour tue tout seul* D aiîïrurs, la fumée de ta- 
bac i ii i brouillait un peu le cerveau cl lui causait 
une sorti- d’ivresse passagère* 

Aussitôt qu'une LlMc apparaissait au-dessus d'un 
journal, M* Le avale s’en prenait à cette tête el lui 
faisait un petit bout il*' rimlldcncc : c'était toujours 
cela, A la liau Leur de Cfia ville, une paire fie hmeltes 
bleues qui îî- 

Baient le Journal tau .• ||; j irj;';"V ; ' T =.r, - 

s’étant lu Jp? 

levées rni^ l 

ain'iirinl, im? 1 jl|||lk|- jK 

U-> si ijnes ^e\tc l||p 

1 •u' i-i a il .-i / ■ ' Vr 1 ''| ^ 

paré de Marie 

valle de onze 

ans. do Paul par ^ ■ Lweste entra dans le compart 


compris , 
le soir nié uH 1 rn 
dînant avec un 
de scs lieux 
amis, quand 
Monsieur m'a 
annoncé la nais- 
sa n ni? tic ni ride- 
moi selle Sidi>- 
uie* A la sa nié 
de mademoi- 
selle Sidoine ! 

— A sa santé; 3 


sari Lé de lente 
In fniui Ile! Le 
seul de si bra- 

1 n i des fiiJïii lits [P. 1^7, CüL 1.) vea 

— A leur santé. -, et a la notre ! » 

Quant a M, Loseale, un peu calme par l’atmo- 
î* p hère commerciale el réfrigérante de -un bureau, 
il expédia ses alVnires a peu [u es comme d'habitude ; 
mais il a avoué, depuis, que cette journée lui avait 
paru interminable, el que, plusieurs fois, il avait 
été sur le point de prendre son chapeau cl de se 
sauver pour voir ce qui se passait a Versailles, 
Enfin, il put partir. Quand le train de cinq heures 
eut déposé scs voyageurs sur le quai de Versailles, 
M* Lèse elle se lit jour à travers la foule compacte 
avec un empressement qui fut remarqué, el suscita 
même plusieurs remarques désobligeuules île la 
par L de quelques esprits mal Laits. Quant à M. Les- 
raie » il ne voyait rien,, n'cntenduit rien ‘ son Ame 
était déjà dajis la chère maison ofi il alhiiL retrouver 
tout ce quiî aimait le plus au [nouée, sa rein me el 
scs enfants* Sidoine avait elle été méchante? Avail- 
ellc fatigué sa pauvre maman? S'étaiNsUft enfin dé- 
cidée à le tel ? >i elle ne était pas décidée, dans 
quel état 1 ruuvcrajL-iï une créature si frêh et si dé- 
1 ica Le, après vingt-quatre heures de jeûne? Poussé 
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par une impatience bien légitime, il prit, à partir du 
boulevard de la Reine, une allure assez voisine 
de celle que les gèns de l’art appellent pas gym- 
nastique. 

Marie le guettait à la porte. Sa physionomie était 
animée ; quand elle aperçut son père, elle posa un 
doigt sur ses lèvres. 

> « Tout va bien? demanda le pauvre M. Lescale 
avec inquiétude. 

' — Chut ! mon cher petit papa ; tout va bien ! mais 
chut! Oui, tout va bien maintenant. Sidonie dort 
comme un petit loir; et maman repose aussi. Nous 
n’osons pas bouger de peur de les éveiller. > Pauvre 
papa, comme tu as chaud! Donne-moi ton chapeau, 
Ion pardessus et ton portefeuille. Maintenant em- 
brasse-moi pour mes bonnes nouvelles. Toute la 
matinée, Sidonie a été sur les bras de maman ; sitôt 
qu’on la remettait dans son > berceau ou qu’on vou- 
lait la faire teter, elle fermait ses petites mains avec 
le pouce en dedans, les ramenait en arrière et se 
mettait à crier; elle ouvrait la plus drôle de petite^ 
bouche, on ne voyait plus ses yeux, et elle devenait 
rouge comme une pivoine.' " . * i . ; ’ 1 

— Et puis? dit M. Lescale, non sans quelque inï- 
. patience. * f r 

— Et puis, répondit- Marie, en .prenant 1 un petit 
.air sérieux très-amusant à voir , a tu me croiras si tu 
veux, mais je trouve que, meme en faisant: ses gri- 
maces, elle est encore plus jolie que tous les autres 
petits enfants de notre connaissance. Quel amour de 
petite sœur! ajouta-t-elle^ comme en se parlant à 
elle-mômc. 

— Voilà qui est bien, dit M. Lescale en secouant 
la tète. Il est convenu,que c’est un .petit prodige ; 
mais tu ne m’as pas encore. dit comment elle s’est 
décidée à devenir raisonnable. 

— C’est maman qui M’a décidée, reprit Marie. 
Chère maman! Elle est si bonne, elle lui parle si 
doucement; elle a tant de patience, que ma petite 
sœur a fini par céder sur les. trois heures. "Je t’as- 
sure qu’elle a bien réparé le temps perdu. Tu n’as 
jamais vu de petit chat si gourmand. Elle en avait 
tant pris qu’elle s’est endormie tout de suite, avec 
de belles petites joues toutes rebondies. Figure-toi 
qu’elle faisait aller sa bouche en dormant, comme 
si elle continuait à boire. A propos, je voudrais bien 
savoir si j’ai été, moi aussi, difficile comme elle 
dans les premiers temps. 

— On le dit, répondit M. Lescale en riant. 

— Pauvre maman ! murmura la pauvre fillette 
d’un air contrit. v Là-dessus, elle tomba dans de si 
sérieuses réflexions que son père lui demanda à 
quoi elle pensait. 

— A rien, ^répondit-elle en rougissant. 

M. Lescale n’eut pas le loisir de pousser ses ques- 
tions plus loin, ni d’approfondir le mystère, si toute- 
fois il y en avait un. On entendit marcher dans la 
chambre de M mo Lascale, des pas légers descendirent 
l’escalier, et la femme de chambre, entr’ouvrant 


discrètement la porte du salon, prévint Monsieur 
que M lle Sidonie venait de se réveiller, et que Madame 
priait Monsieur de vouloir bien monter. Monsieur 
ne se le fit pas dire deux fois, et sortit du salon le 
sourire sur les lèvres. 

Marie demeura plongée dans ses réflexions. 

A suivre. J. Giraroin. 



* ‘ * . ■ - ^ - 

Quoi qu’il en soit, vous savez maintenant ce que 

deviennent ces guenilles que nous avons vues arriver 
à l’usine ; vous savez pourquoi maintes gens vont 
achetant les chiffons, les vieux papiers, pourquoi 

t * * r ^ * — 

d’autres les recueillent avec tant de soin partout où 
ils peuvent en trouver. Désormais donc, quand pour 
.y conjuguer quelque .verbe,' ou transcrire quelque 
dictée, vous aurez devant vous une belle feuille de 
papier blanc, rien ne vous empêchera de supposer 
qu’elle remonte d’origine au mouchoir qui fut jadis 
dans votre poche, au drap dans lequel .vous aurez 
dormi, à la serviette que vous avez dépliée sur vos 
genoux pendant les repas ; tout comme lorsque vous 
envelopperez n’importe quoi dans une feuille de pa- 
pier moins choisi, il vous sera loisible d’y voir le' 
^produit probable des anciens cahiers que vous avez 
jadis noircis, ou des pages de livres que vous avez 
déchirés. Je.crois d’ailleurs que si tel ou teL morceau 
de papier que le vent roule à cette heure le long des- 
ruisseaux citadins pouvait raconter ses mémoires, 
écrire l’histoire de ses voyages, de ses transforma- 
tions, ce récit aurait des chances d’offrir un singu- 
lier intérêt, car il est tel morceau de papier qui a dû 
bien des fois rentrer à la fabrique, pour en ressor- 
tir régénéré et pour aller de nouveau se loger dans 
la hotte du chiffonnier. Et 'Dieu sait par quel en- 
chaînement de circonstances ! 

'v 

Un jour que votre petite imagination cherchera 
l’occasion de s’exercer agréablement, essayez de re- 
construire, en lui donnant la durée qu’il vous plaira, 
une histoire de ce genre. Le champ vous étant 

* ■» 

1. Suite et tin. — Yoy. page 431. 
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ouvert pour toutes les conjectures tristes ou gaies, 
humbles ou superbes, choisissez, je suppose, pour 
en faire votre héros, un morceau de toile déta- 
ché, grâce à quelque aventure drolatique, du vête- 
ment de quelque grand personnage de l’histoire de 
* France. 

— C’est celai un morceau de la chemise de Clo- 
vis ou de Charlemagne... 

— Ah ! mais non, par exemple, non ! 

— Pourquoi pas? 

— D’abord, vous soit dit en passant, parce qu’au 
temps de Clovis ou de Charlemagne, la chemise — 
au moins comme vêtement de toile porté sous les 
autres — n’était pas encore, en usage (1), et ensuite, 
rCt surtout, parce qu'en ces temps où l’industrie n’a- 
vait fait que déchoir depuis les Grecs et les Romains, 
' il, s’en fallait de beaucoup que l’on connût l’art de 
.fabriquer ce papier, dont la fabrication- même doit 
- formerle nœud essentiel de, notre recueil d’aventures. 

— En ce cas, l’on n’écrivait donc pas? 

— Pardieu si! l’on écrivait. 

— Sur quel papier alors ? 

— Il tombe à peu près sous le sens — d’ailleurs 
"les plus anciens auteurs l’attestent — qu’en principe 
on écrivit à l’aide d’un roseau trempé dans quelque 
liquide coloré — sur des feuilles d'arbre, et notam- 
ment sur les larges feuilles du palmier — végétal 
propre aux contrées habitées, par les peuples qui les 
premiers connurent Part 

De peindre la parole et de parler aux yeux, 

ainsi que l’a*ditun poëte. Plus tard, et vraisembla- 
blement dans des pays où ne croissait pas le pal- 
mier, on imagina de substituer à ses feuilles la se- 
conde écorce de certains autres arbres (comme par 
exemple le bouleau, le platane, le cerisier), laquelle 
est à la fois mince, souple et lisse. Le nom que les 
anciens donnaient à cette écorce, que lui donnent 
encore les botanistes, liber, passa aux manuscrits 
eux-mêmes, et 1 du latin liber le français a fait livre. 

Or, "pendant que le liber recevait les écrits de 
quelque étendue," nous voyons que, chez la plupart 
des peuples, lorsqu’il s’agissait seulement de quel- 
ques mots à écrire, comme pour composer des frag- 
ments d’ouvrages destines à être recopiés ensuite, 
pour prendre des notes, etc., on avait recours à un 
procédé particulier. Faute même' de connaître cet 
usage, il est plus d’un trait d’histoire dont on ne 
saisirait qu’im parfaitement le sens. 

Je lis par exemple ceci: « Un jour, à Athènes, le 
peuple fut convoqué sur la place publique pour voter 
sur la proposition d 'ostracisme faite contre Aristide 
(à qui ses ennemis ne pouvaient reprocher que Final- 

t k * 

1. On ne se servait guère alors que de vêtements de laine, 
tant comme pièces intérieures que comme pièces extérieures 
"de l’habillement, et nous voyons qu’en 1385, lorsque Charles YI 
épousa Isabeau de Bavière, on trouva digne d’admiration que 
celle princesse eût dans son trousseau deux chemises de toile. 


térable droiture de sa conduite). Aristide, qui allait 
et venait dans l’Assemblée, fut accosté par un pay- 
san qui ne savait pas écrire, et qui lui donna sa, 
coquille en le priant d’y tracer son propre nom, à lui t 
Aristide. ■ ' 

Alors celui-ci, tout en faisant ce que le -paysan- 
désirait : , . - , 

« Quoi! lui demanda-t-il, Aristide vous a-t-il donc 
fait quelque tort ? % , 

— A moi, répond le rustre, pas le moins du 
monde, je ne le connais même pas. 

— En ce cas, pourquoi voulez-vous qu’on pro-. 
nonce l’ostracisme contre lui? 

— Eh bien! c’est que je suis las de l’entendre ap- 
peler le Juste. » , , . , 

L’aneGdotc, digne de mémoire, est du reste fort' 
connue; mais si, en la lisant ou en l’entendant ra- 
conter, nous ignorons que par ostracisme les Grecs 
entendaient la peine du bannissement pour dix an- ' 
nées, décrétée par les citoyens allant aux .voix en 
, jetant dans une petite enceinte fermée — où on 
allait les compter après — des coquilles (en grec 
ostràhon ) pleines ou enduites de cire, suriesquelles 
ils avaient tracé, avec un:poinçon ou styletl(d’où 
notre mot style), le nom de l’homme qu’ils voulaient 
bannir, si l’on ignore cola, l’anecdote perdra, -ce 
ma semble, une partie de sa signification. ^ 

A tout moment dans les auteurs anciens iF est 
question de tablettes. C’étaient. de petites lames 
d’ivoire ou de bois recouvertes de cire, qui étaient 
en ce temps ce que sont aujourd’hui nos calepins. 
En frottant sur la couche de cire on effaçait l’écri- 
ture. 

Déjà pourtant, alors que la cire continuait à rece- 
voir plus d’une empreinte, deux découvertes impor- 
tantes avaient été faites dans l’intérêt des écrivains. 
D’une part, les habitants de Pergame, dit-on, avaient 
les premiers imaginé d’écrire sur des peaux de bêtes 
dépouillées de leur poil et préparées d’une certaine 
façon. Ce fut le pergamenum (ou feuille ou membrane 
de. Pergame), expression qui, passée dans notre 
langue, a formé le mot parchemin. ' ) 

D’autre part, les Égyptiens, peuple alors très-in- 
dustrieux et très-éclairé, avaiênt trouvé, dans un gi- 
gantesque roseau du Nil, certaines écorces ou lames 
intérieures qui, soigneusement refendues, puis su- 
perposées et collées ou battues, donnaient d’excel- 
lentes feuilles propres à recevoir l’écriture. Le nom 
de papyrus , qui était celui de la plante (et dont nous 
avons fait papier) , devint -par analogie ‘celui des 
feuilles qu’elle servait à fabriquer, et que l’Égypte 
fournit longtemps à* tous les peuples lettrés. - 
Mais, aux premiers siècles de notre ère, l’Égypte 
étant retombée > dans la barbarie, 7 le secret de la 
confection du papyrus se perdit à tel point même, 
que c’est tout au plus si aujourd’hui l’on est d’ac- 
cord sur le roseau auquel il était dû. Le parchemin 
resta donc alors à peu près seul pour répondre aux 
besoins des écrivains jusque vers- le xi c siècle, 
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où, à ce qu’on prétend, les Arabes établis en Espagne 
trouvèrent la fabrication d’un papier ayant pour 
principe le coton en bourre. — Et ce ne, fut que 
deux ou trois cents ans plus tard que l’on com- 
mença à faire du papier de chiffons par des pro- 
cédés analogues à ceux que nous avons vu tantôt 
mettre en œuvre... 

Mais nous nous sommes interrompus au début de 
l’histoire que nous devions broder : revenons-y. 

Prenons, par exemple, qu’un jour de grande cha- 
leur — notez que nous n’inventons pas l’historiette 
— Turenne, le célèbre général du temps de Louis XIV, 
est chez lui, vêtu tout bonnement, tout négligem- 
ment d’une légère veste de chambre et d’une culotte 
de toile, courbé sur l’appui d’une fenêtre qui r ouvre 
sur un jardin ombragé : il prend le frais, en laissant 
son regard errer vaguement dans les arbres. 

' Tout d’un coup le grand homme, qui d’ailleurs se 
trouve merveilleusement posté pour avoir tout le 
bénéfice d’une telle aubaine, le grand homme est 
tiré de sa quiète contemplation de la verdure, en 
sentant tomber sut* la partie la plus charnue de sa 
personne une claque, mais là une claque... une vraie 
claque enfin. 

■ Portant vivement la main à l’endroit qui a été le 
théâtre de l’événement, il se redresse, se retourne, 
et n’est pas peu surpris de voir devant lui un de ses 
laquais qui, tombant à ses pieds, s’écrie tout trem- 
blant de crainte et de confusion: « Oh! pardon, 
monseigneur, je suis un misérable, pardon ! j’ai cru 
que c’était Baptiste, le palefrenier. » 

Alors le héros, tout en frottant comme le plus 
simple mortel le siège du méfait: « Soit, dit-il sans 
la moindre colère, à ce qu’on assure; mais, quand 
même ç’eût été Baptiste, il ne fallait pas frapper si 
fort. » v : 1 

Nous supposons donc,' car tout nous est permis, 
que, sous l’impulsion du plaisant ami à Baptiste, 
l’illustre guerrier s’est retourné si vivement qu’il 
en a déchiré sa veste ou sa culotte a la ferrure de 
la fenêtre ; que ce vêtement, *hors de service pour le 
maître, est devenu l’aubaine du valet, lequel J’a re- 
mis à la ravaudeuse; que celle-ci, pour ôter une 
pièce à la place déchirée, a enlevé un morceau qui, 
tombé aux chiffons, se rend à la papeterie. Il en 
sort une petite feuille blanche, sur laquelle La Fon- 
taine transcrit un de ses immortels apologues. — 

• Après que ce manuscrit a couru de mains en mains 
en excitant partout l’admiration, l’imprimeur s’en 
empare, qui, après en avoir traduit typographique- 
ment le contenu, le jette dans la corbeille aux vieux 
papiers. — Second voyage à la papeterie. — Il en 
revient sous forme d’une feuille encore blanche, 
mais déjà moins fine. 1 Un apothicaire s’en sert pour 
y renfermer la drogue qu’un médecin en robe noire 
a commandé de faire prendre à quelque enfant glou- 
ton qui s’est indigéré de’ gâteaux ou de fruits. — La' 
drogue avaiée, on le jette. Un coquin passe, qui le 
ramasse et qui... 


loi 
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Mais n’avais-je pas dit tantôt 'que je donnais à 
votre imagination la lâche agréable d’échelonner, 
de varier les aventures ? Pourquoi prendrai-je votre 
rôle ? Allons, mes enfants, donnez l’essor à vos fan- 
taisies, ajoutez l’incident à l’incident jusqu’au mo- 
ment où il vous plaira de rencontrer un personnage’ 
' pour achever l’histoire, en jetant votre héros dans 
le feu. 

_ s 

— C^est-à-dire jusqu’à ce qu’il n’en reste plus 
rien . 

— Plus rien, non, ne disons pas cela. 

► — Mais puisque notre bout de papier sera brûlé, 

anéanti. 

— Non, rien ne s’anéantit. 

— Il reste, en effet, un -peu de cendre, mais si 
peu. 

— De la cendre d’une part, du gaz de l’autre. — 
^Mais ce serait toute une histoire... que nous vous 
conterons peut-être une autre fois. Toujours est-il 
que si tout se transforme, rien ne retourne au néant; 
ne l’oubliez point ! 

Eugène MuLLEn. 
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’ Le wapiti d’Amérique est beaucoup plus grand et 
plus fort que notre cerf d’Europe. Il n’atteint pas la 
haute taille de l’élan, mais il n’a, pas non plus les 
formes lourdes de ce dernier. Il est mieux fait, plus 
svelte, plus élégant. Le wapiti est superbe à voir 
quand il s’avance vers les vastes prairies au sortir 
du gîte boisé où il a pass é la nuit. Il dresse sa tête 
gracieuse, renversant en arrière ses andouillers aux 
nombreuses ramures. Ses oreilles sont ramenées en 
avant pour saisir le plus léger bruit, tandis que ses 
naseaux dilatés aspirent les émanations de l’air et 
que ses pieds de devant foulent, pétrissent impa- 
tiemment le sol. 

En automne, le wapiti est en possession de toute 

sa beauté et de toute sa force. Il ne redoute aucun 

‘ . » 

ennemi; ses bois, qui ont achevé leur. croissance, 
le préservent de toute attaque. Entouré de la troupe ' 
des femelles ( et des faons, il mène une vie tran- 
quille et heureuse. Mais, à la fin de l’hiver et au 
printemps, affaibli par le jeûne, privé de ses an- 
douillers, qui tombent chaque année à cette époque, 
iln’estplus que l’ombre de lui-même. Aussi, se sen- 
tant hors d’état de se défendre, timide et comme 
honteux, se tient-il caché au milieu des buissons ; il 
fuit même la compagnie de ses semblables et vit seul 
jusqu’à ce que ses bois aient repoussé. 

La rapidité avec laquelle les andouillers se déve- 
loppent est merveilleuse. Très-peu de temps après 
qu’ils sont tombés, il se forme sur la tête de l’ani- 
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mal deux petites protubérances recouvertes d’une 
peau molle et veloutée. Cette enveloppe sert à pro- 
tggery et. en môme temps à nourrir les bois jusqu’à 
leur entière croissance. Ils sont si délicats dans la. 

• i ^ * / « t- » « m U - ,.i t * V 

première période de leur formation que le moindre^ 

* *• » ^ 1 ^ - / • * ^ , *■ , 

coup. les. blesse, et des fait saigner. Lorsqu’ils sont 

(- * ** »' "* J * > v J «. 

devenus durs sous la.peau qui les abrite, celle-ci se 
détache par lambeaux èt met à nu des cornes ( d’un 
blanc pur*, qui bientôt brunissent sous l’influence du 
soleil. Ces cornes, chez les wapitis arrivés à l’âge 
mûr, c’est-à-dire vers la douzième année, atteignent 
près de .cinq pieds de hauteur et pèsent plus de cin- 
quante livrés. ' * * . * ‘ ' . 

,Dans la saison où les wapitis femelles, abandon- 
nées de,s màles ;) vivent entre elles, sans protection, 
elles sont exposées à plus d’un danger/ Si quelque 
bête féroce les attaque, elles n’ont d’autre moyen dc‘ 
salut que la' fuite. Lé plus terrible de leurs ennemis 
est, le pu.rna,' appelé aussi lion d’Amérique, et cou-' 

gUar \. I li * - > 

Le pu ma ressemblé à une panthère dont le pelage 

* n’aurait pas de taches noires, ou encore’ à une jeûne 
lionne. Aucun animal ne le dépasse en souplesse, en 
' légèreté. Il fait des bonds.de six et’de sept mètres. 
Il grimpe sur les arbres aussi facilement qu’un chat. 
On le voit quelquefois sauter de branche en branche, 
passer sur des ponts de lianes entrelacées, à la pour- 
suite 1d’Ûn J singe*.' * A 

-Audubon, le célèbre naturaliste américain, eut un 
jour l’occasion de constater lui-même l’agilité et" la 
ugueur des pumas. Il accompagnait un pionnier qui, 
avec l’aidé' dé ses "voisins, avait résolu^ de détruire 
un. de' ces animaux pour mettre un terme à/ses mé- 
faits :"JL’audacieus ( e bête fauve lui enlevait, l’un après 
l’ autre," tous ses pourceaux. Les chasseurs étaient à 
cheval; il 1 avaient emmené une troupe nombreuse de 
gros chicnY. Après une heure de course à travers 
bols, 'les çhipns* donnèrent de la voix avec ardeur;’ 
ils avaient* dépisté le puma. Mais soudain les aboie- 
ments cessèrent': on en’ conclut que l’animal s’était 

» < ( > » i N * 

dérobé en grimpant sur un arbre. Eh effet on trouva 
.bientôt les chiens arrêtés tous en cercle.au pied d’un 
grand arbre, regardant en l’air, sautant, poussant 
des- hurlements furieux. Le puma était là, blotti sur 
une grosse branche., Un, des chasseurs s’avança avec 
.précaution,' visa, et tira : la balle frappa le couguar 
et lui brisa’ une patte, ce qui ne l’empêcha pas de 
bondir à* terre* ‘et dé ;fuir avec une rapidité prodi- 
gieuse /'Une, trace de sang marquait son passage! Il 
fallut', pour le" suivre,' traverser une rivière, puis 
une autre; se^lànçer au galop dans un vaste marais, 
abandonner fes chevaux épuisés de fatigue, s’enga-' 
gerYpied au plus profond du marécage,; franchir à 
chaque’ instant' de*s arbres renversés, au milieu d’un 
inextricable' fouillis de joncs ët de roseaux. Les chiens 
s’éloignaient toujours, pri/n’entendait presque plus 
leurs aboiements/ Enfin, au bour dY deux' heures 
d’une poursuite acharnée, il arriva ce qu’on espé-, 
rait : le puma se percha de nouveau. Les chasseurs 


le découvrirent couché le long d’une forte branche, 
près du tronc, sur un cotonnier. Une de ses pattes 
pendait inerte; il baissait les oreilles; ses jeux .fé- 
roces se portaient alternativement suc les hommes 
et sur les chiens qui l’assiégeaient. A :un signal 
donné, trois coups de- feu partirent, et le monstre, 
après avoir bondi sur la branche, roula par terre, la..- 
tête en bas. Attaqué de tous côtés par les chiens,' il 
se défendit avec l’énergie du désespoir. Mais le pion- 
nier, s’avançant au front de la troupe, lui logea une 
balle au défaut de l’épaule gauche. Le couguar.se 
débattit quelques instants dans les convulsions de 
l’agonie, puis retomba immobile : il était mort; , * 

, Quand le puma' attaque le wapiti, — c’est presque 
toujours à la femelle qu’il s’adresse, — il ne. l’aborde 
jamais ouvertement. Il se met en embuscade et fond/ 
sur sa victime à l’improviste. Cette scène de meurtre 
est fréquente dans les forêts de l’Amérique du Nord ; 
plus d’un pionnier en a été témoin et l’a racontée r 
; Le soir approche ; une troupe de wapitis femelles’ 
se promène tranquillement sous la futaie.* Tout en 
broutant les feuilles tendres qui pendent des, arbres, 
elles ont l’oeil et l’oreille au guet. Elles ne remar- 
quent rien de suspect, et cependant leur plus redou-, 
table ennemi, le puma, n’est pas loin. De son repaire 
il les a aperçues, ses jeux flamboyants sont fixés sur 
elles, .il voit de quel côté elles se dirigent et, -ram-, 
pant dans l’herbe, il' gagne un; des arbres bordant 
le sentier qu’elles suivent, il y grimpe et s’y poste 
sans bruit. Bientôt les biches approchent, elles ar- 
rivent;' lune d’elles passe'près de l’arbre fatal : un 
choc terrible, un poids écrasant lui fait plier les jar- 
rets^ la terrasse; c’est le couguar qui s’est jeté sur 
le dos de la biche et qui s’y est cramponné avec scs 
griffes. La surprise, la douleur, la paralysent un mo- 
ment, puis, la peur, le sentiment d’un danger mortel 
doublant ses forces, elle se relève et bondit à tra- 
vers la forêt, emportant son bourreau, qui lui dé- 
chire les chairs avec ses ongles et scs dents. Elle 
court, elle traverse les halliers, san^ pouvoir se.dé-^ 
livrer de son horrible fardeau, jusqu’à ce que, 'hors 
d’haleine, épuisée par la fatigue, par l’épouvante et 
par le sang qu’elle .perd, elle trébuche, elle* tombe, 
à demi morte. Le couguar l’achève et la dévore. 

. Quelquefois cependant la biche réussit à se' dé- 
barrasser de son cruel assaillant. Lancée -à toute 
* 

vitesse, elle rencontre sur son chemin un arbre ren- 
versé que son branchage tient. suspendu à une cer- 
taine hauteur au-dessus du sol : comprenant aussitôt 
le parti qu’elle, peuL tirer de cet obstacle, .elle se r 
baisse, s’allonge,- passe sous l’arbre, tandis que ta, 
puma, pour éviter 1e choc, lâche prise et roule à 
terre. Désappointé de voir sa proie lui échapper, il 
se bat les flancs de w sa longue queue et gagne à pas, 
lents ta plus prochain fourré. *. i,. , . . 

** f # ¥ «9 * 

1 ' E. Lesbazeilles. ' a 
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rhûï li's hnlrttanta des haute- mon liigiivs d'oii ce 
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j ls i 1 u ii n était pas ire s -en corn bru, je lui un ns un 

échange, après lui avoir raconté la trahison do 

Itoilroilrar et la perte de mon y ton!, 

IX ,Mou récit indigna iïodar h umuu. 

• Pareille trahison, sfécm-l il, u'esl jamais ai + - 
Wtiw rrtiÊtpntro, — U vieil llanaères. — [piaille a ver rivée en Ire Sidutiietis cl Tyriens. Je In dénoncerai 

fes Hclkiuis. par toute ta Phénicie, ot je la raconterai nu roi 

li irait! , de façon que si Lkidinilcar revenait pendant 
lieux joLiLs trunc navignlion lai r gante, mai s sure, hm voyage, soi! en Phénicie, soit dans une euhmic 
nous condnîsu’ciiit à renihivuchurc du grand lieu yeî voisine, a Kiliim, a Rhodes, à Mélos, ;i f'lirra ou i 

Achélous, que nos tnarinsapprllent la rivière [Manche , ïbasos, H reçoive te châtiment qu'il mérite. Quant k 

à cause de la couleur rie scs eaux. Noua pissions l'éeluinge que lu m'offres, je suis Ion! prêt à le 
entre les «Vîtes agréablement découpées > ■ t ver- traiter avec lui. 


iLiÈ.tilFr ElVec 


du vantes de la terre lenne, et les îles de liratide- 


J'ng lui dis-je, du euïxre de Crête. , des peaux 


Ûythère, ZaoynMie et Cépludliié', Nous reiicmi- de bmtii T de ht laine filée et ries ennu-s de hou i [Ui 1 - 
trdmes aussi un as-rz grand nombre de barques lin sauvage dune grandeur peu roimnuije. Je [n>nse 


hellènes, grand as et pclî- 
t l- s , car, dans ces parages 
d’une n&vigriliuri facile, ou 
l'on ne perd jamais la cùlü 
de vm?, tes gens du pays 
font un cahotage très-actif^ 
jillmenlé [Kir les ptodue 
lions naturelles de leur sol 
et par ims produits manu- 
facturés, 

.P arrivai à P embouchure 
de rAché loris par une mûr 
tranquille cl une petite 
Lu 1 tse de nord-est qui nie 
servnü à souhait pour me 
reiidre au dêLroÜ de SSieil ?. 
Je ne comptais pas longer 
la ni te jusque vers Pile 
de Oo Hou, comme an lait 


L:-- 


M 

gMU 


M-’r 


m ■ 




que tu te déferas avimbi- 
geLiscinent de ces objets on 
M jg y 1 1 1 ^ el au Phénicie, En 
outre, et comme ronsei- 
gnemeuf, ils • > n I en Croie 
des esclaves jeunes Jllles 
a vendre, que tu auras a 
lient compte, 

— Je ferai mon prnllt 
d u renseignement, répond il 


M W - ; qui est du marché, il . 

■ cmiv ieul. Nous niions le i 
il e ''j T- : Jï ulorrnsombh’Uii pins ju* 

'■- 9 Iirix. Maint. mii.l , <\ tu 




JPC^ÏsBc 
- m Wm ' ^ 


ll-unêniii. lââ, l'tif. I.) 


quelquefois pour avoir 

moins de pleine mer à Ira verser, el tes rircon- 
stances favorables me décidèrent a pniQîei* «In 


; imj ]f, ci T l gler ensemble au plus ju-fc 

prix. Maintcmitit , si lu as 
un peu «le vin, je eerni bien 
^ ^ _ 7 *.'> coulent d eu boire, car le 

mien est épuisé depuis Q* 
55j tof. J*J mots, et ce n'es! pas ehex 

les fapvges, lus Ombres el 
les Heurtes que jVn ai pu tmiiver. » 

rinutai ausâïl n t. Budaelimoun, ses doux capitai- 


vrnt. Je renonçai donc ù visiter la métropole des uns aises pilotes à venir manger do la viande fraîche* 

ücllètins, Ig, comme j'avais de Peau cL des vivres en de^ oignons, rt os figues 'cclu- s, îles fromages, et à 

abondance 1 je m'ahuiNlomuti au vonl grand largue, boite du vin à mnn h«ird t car nous étions Ktivabon- 

cl je fis voile pour la pointe méridicnolr de 1 Italie, dammenl ravi Lai H es de vivres et de boisson. Axant 

En passant dans le canal entre Plie du. Céplutllérue le repas, nos compatHidea vîsilèrrnl nos nnvirps, 

el la petite ilo d'Ithaque, je rrncnnlraii deux grands «Joui ils louèrent gnnidéitimil la c- a >nsT rur.iïo ti t le 

[/tiouto sidoiiiciis et mie galèrr, avec lesquels je com- gnVment et l'aménagement. Ikulaclunonn visita 

munîquni. heur capitaine, qui s'appelait BoiJach- aussi h s s luaiTliaudiséS que je voulais lui i «kler et 

moun, un 1 proposa de tii’ari êter à la pointe d'il lin- m'eu donna un prix fort avantageux «-n pépites d f or 

que, pour prendre tins commissions, car il relmir- et en cristal de roche. 

nsit à Sidnn. J'y couscdI is bien vûlouliers, el je nin i An moment nu nou^ allions nous asseoir pour 

rendis ù lmr«l d'un de ses jpaiafo. Il revi liait alu fond manger, un s'écria : 

de la mer rta lapygic k «les boiicbes de rÉridan t oii il « Par Aslartél U faut, puisque tu nous régales dn 
s’claiL procuré une bonne quantité d'or, tant en viu t que je Le régale d'un spectacle canons. J'ai ici, 

poudre qu’en çépilf*. Ü avait aussi du crUlnl de à mon boni, un vieil HHLètio, à rmiïtiè aveugle, que 

roche, que les riverains de rÉridan se pmcuîenl j p ;J i embarqué .i (Jmvyre pour h- débarquer en Civ le, 

ou il veut aller. Ce vieux est tout à fait vénérable, et 


1 . Satie. — V»y i(», i 7 , V,\ .VJ. Trt, 00 , lui. : m, 

2 . [, i mer AürmLique, 


il curnioll tuuii ' les liistnîres du monde aussi bien 
que Saïudmniiil en le Tyj-ieu, H ClkaîKi, rhnmine 



u;s wo n des ni: caimtaink ma fi on 


^ il 

5 -j 


d'Israël. 11 chante, en s'accompagnant eitlmi y, 
les histoires dbs dieux ut dct guerriers de son paj>* 
et me paye son passage en chansons* 11 nous chan- 
tera des choses ex Ira ordinaires, » 

* Ui EillnrluTchetde vieillard qtits'appelaîi Humcros. 
Il avait une grande barbe blanche, et l'air tout H fflH 

majestueux t cl 

portail dans sa 
main sa cithare, 
qui était laite 
d’une écaille de 
tortue, 

» Idiéadens, 
nous dit-il, rois 
de la mer , vous 
qui voyez les 
merveilles du 
inonde, que tes 
dieux condui- 
sent vos vais- 
seaux noirs* 

Pour moi, nies 
jeux sont fati- 
gués. Je ne puis 
plus voir les 
campagnes, les 
troupeaux, les 
g u arriéra p t 
leurs belles ar- 
mures, À peine 
puis-je aperce- 
voir la lumière 
du soleil. Mais 
les déesses 
Ulousae, qui ha» 
bile n£ le Heure 
Pênée et ses 
fraîches monta- 
gnes m'ont ap- 
pris 1rs rhants 
el l'harmonie, 
el je vais par- 
tout , célébrant 
les exploits îles 
guerriers et des 
rois , conduc- 
teurs do peu- 
ples* H 

Je (1s hoîre du 
meilleur nectar 
au viril If orné- 
ros, et il cul le 
cœur tout réjoui, Je comprenais peu do choses de ce 
qu'il nous ehaiilaïL, tnui< lhtunoii, ■ f ut cctmpreiiail 
(ont, était Ira ns porté déni mïinlinti, 

« Je n*A i jamais entendu rien de pareil, s’é- 
cria Je scribe, el ce ■. ici lia ni ç-l vrmmcul divin. 
Les peuples qui ont de pareils homme? ne 
sont pas sauvages, encore qu'ils ne sachent 


pond naviguer, fabriquer ou trafiquer comme 
nous* » 

Dans la joie qu'il avait de connaîtra ces beaux 
chants, i Jammu 111 pré se ni au yï riflard de son propre 
manteau, qui était do la laine la plus Une de Jlclhuu, 
el h rodé à gronde rainages* 

(L.f ai,dil Han- 
nîbal, vu dans 
la ville de I P I I T' 
eu Naharan, un 
homme extmor* 
diunïre* C f était 
uu Egyptien qui 
voyageait, coin- 
me celui-ci, mais 
il n’était poinl 
si vieux, U av ait 
un singe, il 
jaunit de Jn flûte 
et il chantait, et 
toutes les ac- 
tions qu il chau- 
lait, le singe les 
faisait* Ainsi , 
Irpul le monde 
cmn [prenait ses 
chants. Quand 
i 'hrvséis chaule 
les exploits des 
guerriers, je 
ne comprend!» 
point scs pa- 
roles, mais a 
son ton, à je ne 
sais quoi, je rue 
sens transporté 
d'ardeur* Mais 
ce vieux, je 
n’ on tend s pas 
un mol de ce 
qu'il dit, Ü de- 
vrait avoir un 
singe comme 
nîgypUen* 

— La sagesse 
d'ffanniLui], dit 
Hannon , m a 
toujours rem- 
pli d r ét o h Mo- 
ment* J'aî la 
conviction qu’il 
serait (ont à fait 

propre à servir de singe à ce chanteur, 

— Nous sommet tons comme cela à Àrvud, répon- 
dit modestement HarmiluiL Si je comprenait le lan- 
gïige du vieillard, je pourrais parfaitement faire tous 
les gesle-, aussi bien et même mieux que n Importe 
quel singe. *■ 

liant l'après-midi, apres avoir fuil nos adieux k 
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moi cninpalrinh-squi se chargé mit de nos commis- 
sions et d'une lettre que je fis écrire pour le roi 
flirnm, je lis voile vers Lest, profitant du veut favo- 
rable. Je me dirigeai d'abord au une il., pour plisser 
cuire I !ép ha t léiiie et Leucade, lie là je rjavuis plus 
qu'à courir directement à l'est pour arriver sur la 
pointe sud du grand golfe des hipyges. Le Oiftiiv, 
qui nous précédait d'environ dis stades, nuit on ma 
le premier la pointe nord de l’ile de Ccphallêmc. 
domine nous arrivions k no Ire tour, cl que la pointe 
de t île nous masquait enroiv le fW>rVi ,j 1 il me sembla 
que j 'entendais, dans sa direction, au loin, des cris 
et des appels de Lroinpel te. Je lis ineltiv les rameurs 
en place el forcer de vitesse. En dépassant la pointe 
de ni' 1 , 1rs cris et les sonneries devinrent plus dis- 
tincts .le lis aussi LU sonner l'alarme à mon 
tour, et faire les préparatifs de rom bal. fjit.iinl U 
cote de Cephaliéiim m’eut démasque la vue , j'aper- 
çus le (\ibire t â 
moins de six 
stades de nous, 
entouré de plus 
de vingt grandes 
barques lie Ur- 
nes, qui grouil- 
laient autour de 
UlL U y en ïi\ nit 
bien nue rîu- 
qnniitaiue d'au- 
tres, qui nrri- 
v ni mil en délia n- 
dude du sud de 
Hic. Elles La- 
vai cul contour- 
née par l’ouest, 
pendant que 
nous la Ion*; 


évidemment un convoi démigraüou dans lequel 
nous tombions. Asdrubal ^euiiperçul comme moi* 
Je le vis, du geste, faire signe a ses hommes de ne 
pas tirer, puis, son navire décrivant un grand cercle 
pour prendre le dessous du venl, je le vis arriver a 
toute vitesse sur la foule pressée des barques 
hellènes. 

Mes adversaires étaient moins nntnbicuï, mais 
plus redouta b les* Il n h y avait, de ce rolé-Iè, que 
des hommes armés. J’eus beau me lu 1er, je n'èlats 
pn* encore ù deux stades du t'uUrù qui se débattait 
eu milieu d'eux, qu'ils trouvèrent enlln moyen d'y 
grimper. En un instant le pont de mon brave petit 
navire fut rouvert de momie, Ali milieu d'un IVmr- 
milleinenl de têtes cl de lances, je pus distinguer 
Amilvur, couvert de son bouclier, l'epée au poing, 
lançant de grands coups do pointe au milieu d'un 
cercle d'ass e î 1 î m n I s , cMiisgou, adossé au n>iii nnin-- 

ment, tenant sa 
grande hache à 
deux mains, et 
rcndanL le crâne 
d'un homme qui 
voulait se jeter 
sur lui pour 
le prendre un 
corps. 

Cinq tyti six 
grandes bu i q nos 
sr mirent en 
travers de nous, 
pour nous em- 
pêche r d’arriver 
au secours do 
nos camarades* 
J' i ml enduis les 
i ris de déli des 
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gions par Lest, 

ci- qui nous avait nmpAehê- dû les voir; le ChÊfVf, en 
doublant l.i j mm b?, était tombé an milieu d’elles, 
comme dans une embuscade, sans quoi sa vitesse 
lui aurait permis de se tenir uisémeul hors de por- 
tée, et de ne pais se laisser entourer. 

Le i minage du t'frttire était lmp faible pour qu'il 
[sut être mu ni d’un épurou. de sorte qu'il se défen- 
dait a de Herbe s üt dr traits, LounianL sans 

cesse eu cercle pour éviter les. Leulalhos d'abordage. 
Il avait d’ailleurs élé complètement surpris. ifaynut 
v U les Hellène^ qu’au moment déjà oii il se -Lraihait 
au milieu d eux. 

Il n y avait pas de temps :i perdre. Le rkj/üïi se 
■lmgca immédiatement vers les barques qui ani- 
vuieuL du sud, lu long de la nMe de file, el je cou- 
rus droit sur les assaillants du i'uhin\ 

Lr> barques sur lesquelles le Da/on se jetaîn ne 
paraissaient pas des adversaires bien redoutables. 
Elles étaient chargées de monde à couler bas, et 
encombrées de bestiaux, de sacs, d insl j umrnts aut 
foires* de grands tonneaux de terre cuite. C'était 


guerriers qui l es 

montaient, et les ehunts avec lesquels ils sVxci- 
Ictil las uns li!s au Lits, criant 'nus cesse d'une 
voie argué : u foLéaue! [o Péaue ! *> Sur l avant 
de l.i pins haute dr leurs barques était grimpé un 
grand gaillard qui paraissait être le rlmF. Il avait un 
eus que n paumbe, un bouclier revêtu de lames de 
cuivre, des jambières revêtues de cuivre pareille- 
ment, et se démenait cm gesticulant et ni brandis- 
sant sa hmee. Je n'eus pas besoin de le faire remar- 
quer it liicrî ; le bon archer, un genou soi te bor- 
da gc el sa lléi b ii sur lu corde, ne le perdait pas des 
yeux ; dés qu’il lui .i portée, il ramena vivement la 
corde à son oreille ; l'arc vibra, le Ilérhe partit, el le 
chef hellène , étendant les deux brus., tomba dans la 
mer la tète la première 

■ Allons, à ]’uau les sauvages! cnni-je aussitôt. 
Appuyez. à gauche et tombons dessus ! » 

Un choc violent ébranla L Warh, qui beurLiü de 
tout sou poids la grande barque hellène; cdle-d 
fut idl'undrée du coup et s’abîma dans un tourbillon 
d'écume. Je passai rapide umnl à < été d'une autre 
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barque qui se trouvait à ma droite?. Les gens de 
ci-Ut barque eurent lu sol Lise de se jeter tous du 
même côté, [mur grimper sur mou navire, de sorte 
qu eu virant de bord, et en passant du côté opposé, 
la poussée que je lui (humai au passage lu chavira 
sur place. Des barques -i mai construite!», et telle- 
ment chargées «le monde, rliaviroal au plus petit 
üioc, quand elles soitL prises dans un faux mauve- 
ment. Je courus un grand demi-ccrde, pour inc dé- 
gager des assaillant < et prendre de T élan atiu de 
mieux culbuter ceux qui entouraient le C'thîre i je 
voyais, sur celui-ci, qu'au se Imitait vigoureusement. 


ri ni sortaient de ce fouillis: le / wyüu travaillait Lern- 

' il * 

bit' ment. 

U. ni n ï bai, pa ri a ni à s e s li o m m es d ' u n e voix b ré v c , 
leur dit : tr Tout à l'heure, nous allons nous pren- 
dre corps à corps. Les plus alertes* ceux qui sont 
habitués aux vaisseaux, sauteront avec moi sur le 
pont du f'ituVr, Les autre- combat iront [ci île pied 
ferme avec Uham&ï* Dans celte presse, on n’a pus d ■ ■ 
place pour manier la lance : donc, bas les piques, 
et aux épées ! 

— Attention! m'ornai-je. Teness-vaus bit 1 » ; nous 
allons choquer : raine avant; rame t u 
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[humiliai prit ch même temps ses dispositions avec 
intelligence, lî plaça -es archers sur l’élévation de 
l'arrière, et ses hommes d'armes ni deux groupes; 
lu n, à Lavant sous scs ordres, devait sauter sur le 
pont du t\ihùr' f quand noua armerions à nous cri 
rapprocher pour balayer se* agresseurs ; haut n - res- 
tait s ou s les ordres de Chaînai, prêt à nous défendre 
contre toute tentative d’abordage, 

Du côté du inttjw *, il n'y avait rien à craindre* hu 
haut de ni un banc de commande tue ol t je le voyais, 
h i haipii' mutant, reculer, ramant en amère, pour 
prendre de l i ) n n , puis se jeter eu avant de toute sa 
vitesse, écrasant! etl onclrant „ chavirant la cohue 
im-rle de ses adversaires, Je voyais voler lys pois à 
feu et les faisceaux de gros traite* et j'entendais 
les cris et les hurlements de rage et de désespoir 


Au même moment, nous bousculâmes deux des 
barques qu'ils avaient détachées et qui c ben -bai eut 
à se placer contre nous» 

« Aux machines, et virement 1 commandai-je» 
Archers, Hrev. E » 

Uicri.dcs archers. et les gens des machines firent 
pleuvoir sur les barques qui se jetaient sur nous, 
de droite et de gauche, une grêle de pierres, de 
traits, de flèches et de pots à feu, Hannlbal et ses 
hommes se pelotonnèrent sur lavant, l'épée en 
main, le bouclier pendu au cou, et prêts à bondir; 
iJuinai et 1rs siens, groupés autour du màl T n'nt- 
tyndaieiiL que la vue de l'ennemi pour charger, fiicrî 
et scd archers jetèrent leurs arcs et lire nuit leurs 
épées et leurs couteaux» Jouas, cessant de sou filer, 
plaça proprement sa trompette à scs pieds, cl saisit 
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un énorme levier, que deux hommes remuaient dif- 
ficilement, et qui servait à tirer l’ancre du fond. * 

• « S’ils m’ont’, s’écria-t-il, donné un veau pour quel- 
ques tapes amicales et étreintes sans conséquences, 
que vont-ils me donner A présent quand jVvais leur 
décharger cette barre sur la tête et les épaules? 
11 faut qu’ils me donnent dix bœufs, trente gâteaux et 
cinq outres de vin, car je vais les assommer par 
douzaines. Dodanim, préparez votre cuisine ; je vais 
vous faire voir le moulinet de Samson, l’homme 
fort ! 

— Va de l’avant, commandai-je, et choquez ! » 

Un flot d’écume se souleva jusque par-dessus 
l’avant. Un craquement formidable se fit entendre, 
au milieu de cris de terreur et de fureur. Des mâts 
oscillèrent à nos côtés, une grande barque soulevée 
s’engloutit par l’arrière, une autre s'abîma à notre 
gauche, une troisième tournoya et chavira à notre 
droite. Je vis, à un demi-trait d’arc, devant nous, 
Asdrubal’ la 'tête ensanglantée, Gisgon les cheveux 
épars et la hache levée, une douzaine de nos matelots 
réfugiés tout contre l’arrière du Cabire , et repoussant, 
d’un dernier effort, le flot acharné des envahisseurs. 

« A nous, Magonl A nous, les Sidoniens! cria 
Hannibal d’une voix terrible. 

— Tiens bon, m’écriai-je; nous voilà! rame à 
droite/ à droite, timonier, et lève rames, laisse arri- 
ver. » / 

s Z i 9 

Une barque hellène s’effondra sous notre choc ; 
notre avant s’éleva un moment, soulevé par la bar- 
que que nous abordions, comme si mous la tenions 
sous, nos genoux. 

« En* aVàn 1 1 1 » cria H arïhi bail* 

Je vis, bord' à bord, et au-dessous de nous, le pont 
du Cabire , et les gens d’Hannibal, leur chef en tête, 
qui empoignant des cordages pour se laisser glisser, 
en se donnant dé l’élan par-dessus les bordages, 
'sautaient à corps perdu sur le pont , dans la masse 
grouillant^' des Hellènes. T - , 

«A'toi, Màgon^les voilà! » cria Hannon, se préci- 
pitant l’épée haute. 

Deux barques s’étaient collées, l’une à nos flancs’, 
l’autre sous notre arrière, et les Hellènes sautaient 
de tous côtés sur notre pont. D’un coup de pointe lancé 
à bras raccourci, je crevai la poitrine aupremier qui 
venait sur-moi, la lance levée. ‘Je vis Hannon, qui 
profitait bien de ses leçons d’escrime, parer du bras 
gauche le coup de lance d’un autre et riposter d’un 
coup d’épée, porté la main haute, qui le frappa 
entre le cou et> l’épaule. Je vis Chamaï moulinant 
son épée, se baissant et se relevant avec une agilité 
extraordinaire, un^Hellène qui reculait 1 devant lui 
s’abattredourdement sur île pont, -un autre qui, se 
comprimant le ventre, chancela, puis tomba sous 
•les pieds des combattants, et'un troisième qui s’ac- 
croupissait en se tenant la tête à deux mains, pen- 
dant que le sang coulait entre ses doigts. Je vis 
Bicri qui sautait du haut de. l’arrière au milieu 
d’un groupe de trois ou quatre hommes et qui rou- 


lait pêle-mêle avec eux, puis se relevait tout seul,,* 
sou épée ensanglantée d’une main et son poignard 
de l’autre ; je vis Himilcou qui, saisissant un homme 
à la gorge, le collait au mât, et lui enfonçait son 
épée dans le flanc. J’entendis les mugissements de 
Jonas elle bruit de son levier qui tournoyait avec un 
sifflement de tempête, défonçant les crânes, cassant 
les bras, effondrant les poitrines, broyant les omo- 
plates, fracassant les côtes, brisant les jambes, rui- 
nant les colonnes vertébrales et réduisant les clavi- 
cules en bouillie. ... * 

« Rangez-vous ! tonnait le sonneur; faites-moi de 
la place! J’ai besoin de place pour bien manier mon 
bâton! Écartez-vous de mes 1 coudes! Où sont-elles, 
les bêtes curieuses? Préparez votre vin, vos bœufs, 
vos fromages, vos gâteaux! Je suis un homme qui’ 
gagne ses repas en conscience ! » 

Trois ou quatre Hellènes se jetèrent en même- 
temps sur moi. Je reçus un coup de lance dans mon 
bouclier, si violent qu’il me le fit lâcher. Tandis que 
d’un revers je taillais la figure à l’homme du coup 
de lance, un autre me saisit à la gorge et me ren- \ 
versa contre le bordage; je vis devant mes yeux J 
briller son épée en faucille, avec laquelle il allait me 
saisir le cou pour me couper la tête, quand Hannon’ 
se jetant sur lui et l’empoignant par le bras lui,, 
plongea son épée sous l’aisselle. En tombant, il en- 1 
traîna Hannon avec lui, et tous deux glissèrent sur 
moi. Je vis briller- * la lance d’un troisième près de 
la poitrine de Ilannon ; mais au K même instant" 
Chamaï lui lança, un si terrible coup de pointeiqu’iUo 
renversa A.deu^pas de nous. Je me relevai, et ’ 
H an non, ( mettant le pied sur le dos de celui qu’il 
avaitj ^up, retira son épée, profondément] engagée î 
dans le corps de l’Hellène. En me relevant, je pus 
voir Chryséis, toute pâle, mais \ ferme, ;deboût, v 
les mains jointes, près de la poupe, lf etj-Abigaïl, 
qui, en vraie fille de Juda, avait empoigné une;épée, 
et frappait, à tort et à travers, d’estoc et de taille, - 
sur un Hellène qui avait perdu sa lance, et qui s’abri-' 
tait d’un air effaré sous son bouclier, stupéfait d’être 
attaqué par une femme. Chamaï, voyant le jeu, passa 
comme un taureau à travers les combattants, ren- 
versant amis et ennemis, pour courir à l’arrière, et 
Ilannon le rejoignit en deux bonds. Cependant Jli- 
milconetune quinzaine de mes matelots s’étant fait un 
passage, se placèrent autour de moi, “le coutelas et la 
hache à la main. A leur tête, je balayai le pont jusqu’à 
l’avant, renversant ou jetant par-dessus bords tous 
ces Doriens, empêtrés dans 'leurs grandes lances, 
trébuchant dans les cordages, dans lés manœuvres 
et dans les agrès. Sur l’avant, je me retournai et je 
pus voir que Chamaï et Hannon avaient débarrassé 
l’arrière et se précipitaient vers le mât où Bicri, avec 
les autres, se battait furieusement contre un nou- 
veau flot d’assaillants qui escaladaient les bordages. 
Au-dessus de la masse confuse des têtes, des lances, 
des haches, des boucliers et des épées, on voyait 
tournoyer le levier de Jonas, et, par-dessus les cris, 
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les chants, les hurlements, le cliquetis des armes 
et le fracas du bronze, on l’entendait mugir : 

« Arrivez, arrivez donc, Dodanim ! Vous n’aurez 
jamais trop de bœufs pour moi! Apportez vos têtes 
et vos dos, en attendant que vous apportiez vos gâ- 
teaux et vos fromages. » 

Un cri général de triomphe me remplit l’âme de 
joie. JeYis, sur le pont débarrassé du Cabire , Han- 
nibal, ses gens, Amilcar, Gisgon et le reste de nos 
matelots l’épée ou le coutelas en l’air, acclamant 
Asdrubal et le Bagon , qui arrivaient comme le ton- 
nerre, et entraient avec un fracas formidable dans 
la masse, déjà bien réduite, des barques hellènes. 

L’une de ces barques s’engloutit, brisée par le 
choc ; une grêle de pierres, de traits et de pots à feu 
tomba du haut du Bagon sur la fourmilière qui 
montait à l’assaut de VAstavté. 

A suivre. ' Léon Cahun. 

♦ i . 



Cependant M. Boisdacier avait échangé quelques 
mots à voix basse avec le représentant de la ligne 
P.-L.-M., et lê regard qu’il avait dirigé sur Edmond 

à la suite de ce court 
dialogue aurait certai- 
nement fait compren- 
dre à ce dernier que sa 
présence était inoppor- 
tune, à’il n’avait été* 
absorbé par la contem- 
plation de cette im- 
mense et inexplicable 
caisse. — « Mon 'en- 
fant, tu n’as rien à 
faire ici ; va dans 'ta 
chambre et restes-y jusqu’au moment' où je t’irai 
chercher. » La chambre d’Edmond était à l’extrémité 

opposée de la mai- 
son; son père, en 
l’y renvoyant, vou- 
lait donc’ l’empê- 
cher de voir quel 
était l’objet si her- 
métiquement em- 
ballé. Le doute n’é- 
tait plus possible, 
la surprise qu’on 1 
lui destinait venait 
d’arriver, mais il 
savait moins que 
jamais de quelle nature elle pouvait être. ‘ 

‘L’exil d’Edmond ne fut pas de longue durée : au 
bout d’une heure son père vint lui-même le faire 

*- Si 

1. Suite. Voy. page 


cesser. « J’ai fait une aequisitun sur laquelle j’aime- 
rais assez avoir ton avis^ descends vite ! » 

Cette dernière recommandation était superflue : 
en deux enjam- 
bées et un saut 
M. Edmond avait 
dégringolé l’é- 
tage et arrivait -• . 
au perron. 

Quel specta- 
cle ! et comme 
la réalité. dépas- 
sait tout ce qu’ih 
avait imaginé. 

Attelée à- un" 
panier * à deux 
roues, une ado- 
rable miniature 
de cheval que 
Margot, la cuisinière, tenait, paria bride, tandis 
que M rao Boisdacier et M 1,c Tata donnaient les signes 
les moins équivoques de la plus sincère admiration. 



<c Mon cher enfant, dit alors M. Boisdacier, la ma- 
nière dont tu t’es conduit au collège méritait une 
récompense. Cette voiture et ce cheval sont à toi ; 
tu nous les prêteras de temps à autre,. mais tu en 
" es dès à présent le seul propriétaire. J’espère que 
tu en es aussi content que ta mère et moi avons 
été satisfaits de tes succès. Embrasse ta* mère, car 
c’est d’elle que vient l’idée que j’ai mise à exécu- 
tion. » 

On assure que quelquefois la joie fait peur : je puis 
ajouter qu’elle stupéfie au besoin. M. Edmond était 
immobile, les yeux écarquillés, avec l’air ahuri d'un 
enfant qui ne peut croire à l’étendue de son bonheur; 
puis tout à coup, sans transition, il se précipita sur 
sa mère, d’abord, puis sur son père, sur sa sœur 
ensuite, enfin sur Margot, et se mit à les embrasser 
les uns après les autres avec une telle énergie qu’au 
bout de trois minutes de cet exercice ceux qui le 
subissaient se trouvèrent aussi essoufflés que -celui 
qui s’y livrait. Après qu’il eut témoigné de la sorte à 
tous ses proches la joie qu’il éprouvait, M. Edmond 
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passa les bras autour du col dç sa future monture et 
l’embrassa ni plus ni moins qu’une ‘personne natu- 
relle. ' ' 

Quand les premiers élans furent un peu calmés, 



M. Boisdacier crut le moment venu d’expliquer à 
Edmond quelles obligations lui créait sa nouvelle 
propriété. La ponette, c’était une jument, était -le 

seul quadrupède de 
la maison, dont le 
personnel se com- 
posait de Margot la 
Cuisinière et ;d’une 
femme de chambre. 
En l’absence de tout 
domestique mâle , 
c’était à Edmond 
lui-même de prendre 
soin de son cheval, 
de le panser, de l’at- 
teler, de le seller, 
de lui donner exac- 
tement scs repas, de le mener boire. Il lui faudrait 
en conséquence se lever tous les jours une heure 

plus tôt , les 
chevaux ayant 
l’habitude d’a- 
voir l’appctit ou- 
vert de bonne 
heure. 

Si Edmond 4 
avait une foule 
de qualités, il 
avait bien quel- 
ques petits dé- 
fauts, au nombre desquels on pouvait placer une 
certaine difficulté à sortir de son lit. Quand son 
père lui' reprochait cette paresse.de la première* 
heure, il répondait que ses matinées n’étaient" pas 
suffisamment remplies et qu’iL avait dix fois plus 
de temps qu’il ne lui en fallait pour ce qu’il avait à faire 
avant le déjeuner. Le pansage de la ponette était une 
•obligation toute trouvée. Pendant les premiers jours 
cette importante opération eut lieu sous la surveil- 
lance directe de M. Boisdacier, qui, ne dédaignant 






pas de joindre l’exemple au précepte, faisait la plus 
grosse part de la besogne, et maniait l’étrille et la 
brosse avec une 
maestria à ren- 
dre- jaloux le 
plus habile gar- 
çon., de ; Chan- 
tilly. .A pareille 
école, • Edmond .. 
fit;, de : rapides, 
progrès, et lors- 
que , Becquette , 
sortait de scs.* 

4 

mains, sa robe 
brillait comme 
dclasoie. Quand 
on prétend .aimer les animaux il faut savoir leur 
donner les soins qui leur sont indispensables. Trois 
fois par jour, le matin à six heures, à midi et le soir, 




lEdmond préparait lui-même la ration de sa jument, 
. vannait l’avoine et mettait au râtelier la bottclette de 
foin. Son père luh avait donné tous les usten- 
silesnccessaires 
pour préparer la 
'/litière et enlever 
le fumier, four- 
che, pelle, ba- 
lai, brouette, le 
tout proportion- 
né à la taille de 
*l’ouvrier. 

‘Le village ' 

-qu’habitait M. 

Boisdacier of- 
frait peu «de 
ressources , et 
c’était à la ville voisine qu’il fallait aller tous 
les samedis, jour du marché, chercher les pro- 
visions de la semaine. Afin d’y conduire Margot, 
Edmond était obligé de se lever encore plus tôt qu’à 
l’ordinaire. 

A' suivre, Crafty. 

. - * ' * 
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tue bonne mire de fiitnîUo* — HèflcxiOBS île Marie. — Le 
Hideur rougeaud* — U lu un ère. • La tadte Isabelle. 

îl y a des femmes en qui la bonté osL un itun si 
naturel et une wrlu en même temps si active et si 
sjiscrélr, que crus qui les entourent jouissent sou- 
vent de celle bonté sans y songe r T et en subissent 
l'heureuse influence saris le savoir* 

Cf don naturel, qui est lu joie cl le charme du 
foyer domestique, eu devii-nt comme la bénédiction 
et la Huncliliciil ion, quand il s'y joint ce quelque 
chose d'achevé et de supérieur que donne a tontes 
nos actions la charité chrétienne* Non-seulement 
YJ“* Loseale était h on no par nature, mais enenrr 
c était une chrétienne dans toute 1 m force du terme : 
sévère pour elle-même, sans la moindre ostentation, 
indulgente pour les autres. 

L'oncle Mmipoili qui' la nature avait doué d'une 
figure morose, d’un excellent cœur, rl d'un carac- 
tère contraria ni, subissait, cumule tout le monde, 
l'a s rendant de sa nièce, malgré la prétention qu'il 
affichai! de u être qu'un vieux imsanlhrope revenu 
des illusions de ce’ momie. Jl avait beau s'eu dé- 
fendre, r était plus fort que Lui, et parfois, les jours 
où le vent d'est ne souillait pas, il en convenait en 
riant. Ces jours-lÂ, il lui disait ; ci Tu sais bien qu'on 
ne peut pas discuter contre toi; » alors il laissait de 
çùté pour ailé heure scs préjugés misanthropiques, 
et c elait pendant tout ce temps-là Je plus jovial el 

t. Su lie, — Vi>j. pjpc ÎL>. 

vi. -- m* Uv* 


I le plus complaisant des ondes* Mais, par exemple, 
H reprenait son humeur farouche, avec sa canne, 
dans l'antichambre* 

Il répétait à qui voulait l'entendre, et même à qui 
s'eu défendait ; «Votre monde me fait pitié; las 
hommes rie valent pas mieux qu'au temps du pre- 
mier déluge, el nous en aurions anus peu un second, 
s’il ii y avait par-ci par-là quelques âmes justes cl 
bonnes, comme celle de ma nièce*» 

M. Le s cale approuvait, les yeux fermés, tout ce que 
disali el loutre que faisait sa famine* Comme il était 
fort absorbé par sms affaires, et rjtfll rentrait tou- 
jours fa Ligué de Paris* c'est à sa femme qu i! s'en 
était remis du soin dé lover les enlatiLs ; M aie Lesrale 
avait [deiiiemeul justifié sa confiance. Son ré le à lui 
était facile; il n'avait qu’à les embrasser au rclour* 
el r jouer avec eux* quand ils étaient en humeur de 
jouer; ce qui leur arrivait souvent, la maison étant 
fort gaie. 

Les enfants rom nie ruaient par aimer d'abord 
d'instinct cette mère si bonne, juale cl si dé- 
touée. A mesure qu'ils devenaient plus grands el 
plus raisonnables, et que lotir jugement se dévelop- 
pai), ils ~ épri iiuieuL d une sorti 1 d'admiration res- 
peduouse pour celle bonne petite maman, si humble 
et si simple, si douce, mais si forte en même temps* 
L’esL Se senti tu ‘lit que (inslmt et Paul éprouvaient 
pour leur mère; et le vif désir qu'ils avaient de lui 
complaire n'avait pas peu contribue à vaincre la 
paresse do Gaston el à calmer la violence du carac- 
tère de Paul* 

Avant la naissance de Sidonic, Marie tantôt subis 
*ail T indu on et de sa mère, tau Lé t y échappait à force 
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de mollesse et d'inertie. Elle J’ aimait* beaucoup ; 
mais comme elle était légère et peu capable d’efforts ' 
suivis, elle agissait souvent cqmme si elle ne l’eût 
point aimée. Ses repentirs étaient fréquents et géné- 
ralement, accompagnés d’un torrent de/ larmes ; 
malheureusement ils n’empêchaient ^pojnt les re- 
chutes et n’en diminuaient pas même le nombre. 

Quand lç grand événement arriva, iLy^eut emelle, 
par suite des circonstances, un mélange de senti- 
ments qui la troubla d’abord;, e,t. changea ensuite la 
face de son âme, qui conçut dejiouvelles pensées et 
entrevit de nouvelles clartés. Elle épçouya une- grande * 
joie à ï’idée ^d’avoir une petite sœur à aimer, et un 
grand ^attendrissement quand sa mère l’appelant ' 
d’un coup d’œil, et l’attirant à elle par un geste plein 
de tendresse, pendant j qu’elle tenait son petit enfant 
sur son cœur, appuya sa joue contre la, sienne et' 
lui dit à voix basse : « Ma chérie, embrasse ta “sœur. 4 
Je la mets sous ta protection ; ■ tu seras sa petite 
..mère. y> Cela se passait le lendemain même de la* 
naissance de Sidonie. J s * - 

^ * * 1 \ r i 

Pendant plusieurs minutes, Marie, le cœur inondé 
de joie et‘ de reconnaissance, demeura sans parler, ‘ 
la joue contre la joue de sa mère, écoutant avec elle * 
la douce respiration de sa, petite sœur. 

*' Ala'fin, Sidonie agita ses petits- poings, • remua 
les lèvres, èt se mit à préluder par des cris perçants 
à une véritable révolte contre les premiers maux et 4 
les premières épreuves dé cette vie. Plus Sidonie 
montrait d’exigence ‘ et de mauvais vouloir, plus 
Marie admirait la douceur et la patience de sa mère. 

• Pendant qu’elle contemplait-le petit tableau qu’elle 
avait sous les yeux, sa pensée se reportait à l’époque 
où elle n’était encore elle-même qu’une toute petite 
fille, et où sa mère la portait dans ses bras, sur son 
cœur.- Elle se demandait si, depuis cette époque, elle 
avait payé sa mère de toutes les peines qu’elle lui 
avait causées.. ‘Toute la journée elle songea à ces 
choses, et fit à son insu son examen de conscience. 
Que de- grosses fautes' elle ^découvrit dans sa con- 
duite passée! que de^ grosses fautes, sans compter 
les petites! Qu’avait-elle fait pour se corriger de ses 
défauts? Pourquoi donc ses efforts avaient-ils été 
jusque-là si peu soutenus et si rarement couronnés 
de succès ? * ' . . * * * ■ - 

N’affligeait*elle pas sa pauvre maman toutes les fois 
qu’elle discutait si vivement; disons le mot, si aigre- 
ment avec Paul? quand' elle laissait vagabonder son 
imagination- pendant - les leçons- de piano , au point 
de réduire son professeur au désespoir? quand elle 
disait à son jinsti tutrice : « Ce n’est pas ma faute ; 
c’est ce vilain devoir qui n’a pas voulu sè faire ; je ne 
pourrai jamais apprendre la géographie, et je dé- 
teste celui qui a inventé l’arithmétique. » Voilà 
pourquoi' et comment Marie tomba dans une grande 
confusion, où elle se débattrait peut-être encore, si 
elle n’àvait senti naître en elle-même une vaillance 
inconnue avec un. ferme et généreux propos de pro-, 
curer des compensations à sa mère, en travaillant 


de toutes sës forces à devenir meilleure. Et puis, ne 
fallait-il pas donner le bon exemple à Sidonie, sa 
petite protégée ? 

*■ Il était environ six heures et demie ; le silence le 
plus>profond continuait de régner dans la maison. 
Gaston* et i Paul étaient dans la salle ^d’étude, où ils 
préparaient! leurs devoirs du lendemain, en atten- 
dant le dîner.) Marie était restée au salon, à la place 
.même où son père l’avait laissée ; elle poursuivait le 
cours de ses réflexions, tout en jouant* machinale- 
ment avec un petit chat. Je vous assure que ce jour- 
là c’est le petit chat qui avait commencé à l’agacer, 
cçtr elle ne songeait guère à lui. M. Lescale était dans 
la joie de son coeur, en présence de sa femme et de 
sa petite fille. 11 lui était venu tout à coup une envie, 
folle de tenir. Sidonie dans ses bras ; et à peine la 
tenait-il,, que la. peur le prit à l’idée qu’il la serrait 
trop fort ou qu’il allait là laisser tomber. M me Les- 
cale souriait doucement de sa maladresse et de son 
embarras. M ,î0 Sidonie, qui était dans un de ses 
moments de bonne humeur, le laissait faire sans 
protester. 

Juste à la même heure, voici ce qui se passait 
dans une des rues les plus paisibles et les plus silen- 
cieuses de la 'bonne ville de Tours, à deux pas et 
pour ainsi dire à l’ombre de la cathédrale. Un fac- 
teur avec une bonne figure de Tourangeau, rougeaude 
et réjouie, tirait à tour de bras la sonnette d’une 

jolie petite maison soigneusement entretenue. Ce 

- « 

facteur n’avait aucune raison- particulière de sonner 
si fort, sinon qu’étant sanguin et vif, il aimait. le bruit 
et le mouvement. Ce maître coup de sonnette .-‘fit 
tressaillir une vieille servante, habillée de noir, qui’ 
tricotait dans la cuisine, et une dame, d’un âge mûr, 
habillée de noir aussi, qui lisait un gros volume de 
la 'Vie des Saints , à la fenêtre du petit salon. 
r Au bout d’une minute, da servante ouvrit la porte 
du petit salon' après f avoir frappé; ensuite, avec 
beaucoup de respect, et de, décorum, comme^unè' 
sœur tourière, qui s’acquitte d’une commission au r 
près y de.la supérieure du r eoüvent, elle fit une révé- 
rence et remit à la dame d’un âge mûr une lettre 
timbrée de Versailles. Sûr -l’adresse, on "lisait: 

« Madame veuve Baudouin. » On peut conclure que 



la dame d’un âge" mûr s’appelait madame veuvé 
Baudouin, de ce fait qu’elle décacheta la lettre sans 
hésitation. .. 
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veuve Baudouin ressemblait beaucoup il 
VL Leacalc; it première vue. cela n’a rien de Lien 
étonnant, puisque Hétaü sa *<Eiir Isabelle. « celle qui 
aurait dû être marraine, et qui ne l'était pas. ji Le 
qui est surprenant cependant, c’cst que lu ressem- 
blance fût si frappante en Ire le frère 
puisque le frère 
était rondelet et 
dodu , et que 
la sœur était 
grande et élan- 
cée. 

« Attende* y 
Solange p c'est 
de mou frère t o 
il il M™ Baudouin 
à la sœur loti- 
Hère qui se re- 
tirai t discrète- 
ment. La sœur 
tou rîèrefit volte- 
face et se tenant 
à distance res- 
pectueuse , les 
mains croisées 
Hti r ion tablier, 
elle se tint prèle 
à écouter, 

(r Bonnes nou- 
i elles. Ah ! c'est 
une Hile. » 

La tour i ère 
remua 1rs lèv res 
cl répondît res- 
pectueusement r 
«Oui, madame* 

—J U ont trou- 
vé une autre 
marraine T j'en 
suis bien aise. 

— Murs, moi 
aussi, madame. 

bien afsc t reprit 
\\ m * Baudouin, 
parce que c’est 
une responsa- 
bilité devant 
Hi eu et devant 
les hommes. La 
marraine, c’est 
Li seconde mère; 
si la première manque, elle ifoîi la remplacer. Voila 
comme je comprends la chose* Élever un enfant* 
une III Le surtout 1 j eu serais absolument Incapable. 

— Je ne suis pas de l'avis de madame, •• répondit 
tranquillement la tüurière. 

M“ a Baudoin se contenta de sourire. Il y avait de 
la finesse et de la bonté dans son sourire ; aussi, 


I ou tes les lois qu’il paraissait sur ses lèvres, il 
donnait un ch firme réel à sa figure un peu nuslère, 
nie congédia la vieille Solange d'un signe de nmiii, 
H à travers les vitres se mit à considérer d’un œil 
assez distrait un jardinet à l 'ancienne mode, avec dos 
allées droites, bordées de buis, un cadran solaire au 

r deuv 
pieds 

de vigne le long 
du mur et dans 
tous les coins 
une profusion 
de roses hc- 
mîèreR et de 
pois de senteur. 

LVmbre des 
tours de Suirit- 
ijaiieti Rallon- 
geait sur le petit 
jardin, et à me- 
sure qu'elle en- 
veloppait les ro- 
ses t rémi ère s et 
les pois de sen- 
teur, les pen- 
sées de M* 13 ' 1 Bau- 
douin prenaient 
ufi Leur plus mé- 
lancolique. Llle 
rouvrit lente- 
ment U lettre 
de son frère j et 
relu Là plusieurs 
reprises une 
ph rase qui ne 
l’avait pas frap- 
pée d’abord . C'ê- 
la phrase 
m è m e dont 
M, Lèse ale s'é- 
tait servi pour 
annoncer aux 
fumeurs du 
train de huit 
heures trente la 
nuisance de Si- 
don Ee. A près l'a- 
voir écrite à sa 
sœur, il Bavait 
retrouvée dans 
sa mémoire, et 
s’en était servi 
font consomment, sans se douter qu’il commettait 
un plagiat cl se pillait luMnêing. 

v. Ost une petite II lie* disait in lettre, si pe- 
tite, si gentille, si mignonne, que cela fait ve- 
nir 'les larmes au\ veut, rien que de la regar- 
der t t* 

te Pourvu que cette rhèîe petite vive I se dit 


i l la sœur 


J im suis 



milieu. , 
énormes 


lait 


Les coru-u^tûüs .Je M m * Baudouin» (iSÆ, col. t.) 
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M mc Baudouin, pourvu que ces pauvres amis n’aient ; 
pas le chagrin, de la perdre ! » r , t - - 

M mc Baudouin avait eu sa grande part des chagrins 
de la vie ; mais la souffrance n’avait ni aigri ni eœ- 
durci son âme ; au contraire, elle l’avait rendue plus 
compatissante et plus tendre pour ceux qui souffrent, 
car elle savait par expérience combien ils ont besoin 
de sympathie. 

Le défaut de la tante Isabelle. — La vocation de Solange. — 

A quoi pense donc Madame ? ' 

C’était une tradition reçue chez les ^Les cale de 
Versailles, que la tante Baudouin avait fait vœu de 
ne jamais quitter Tours. Personne, il est vrai, ne lui 
avait entendu formuler ce vœu ; et personne n’avait 
eu l’indiscrétion de la questionner sur un sujet aussi 
délicat. Ce qui avait donné lieu à cette supposition, 
c’est que, depuis la mort de son mari, on m’avait 
jamais pu la décider à s’éloigner de Tours. Elle re- 
cevait cordialement ceux qui allaient la voir, mais 1 
elle déclinait toutes les invitations. 

j 

. Sans croire qu’elle fut liée par un vœu, on pouvait 
comprendre qu’elle eût conçu pour sa ville natale 
un profond attachement: elle y avai.t été très-heu- 
reuse et ensuite elle y avait beaucoup souffert ; enfin, 
elle y avait trouvé le calme et la paix qui convien- 
nent aux âmes blessées. 

Tours était le berceau de la famille Lescale. C’est 
de là que M. Lescale avait' pris son essor pour se 
lancer à corps perdu dans la commission et l’expor- 
tation où il faisait bonne figure. 

C’est à Tours que M Ue Isabelle Lescale (combien 
il y avait longtemps de celai) avait fait ses débuts 
dans le monde. Aux bals de la préfecture et à ceux 
de la ville, qu’on appelait des redoutes (je n’ai jamais 
su pourquoi), M lle Isabelle avait été particulièrement 
remarquée par un certain capitaine Baudouin, du 
9 e léger. Le capitaine Baudouin était un homme bien 
élevé; c’était de plus un officier distingué, au dire 
de ses frères d’armes. Un beau jour, sur la demande 
de M rae veuve Baudouin, mère du capitaine, M Ue Isa- 
belle Lescale, fille mineure, devint M m0 Baudouin 
jeune. Le mariage avait été célébré à Saint-Gatien. 

< Toutes les dames du 9° léger s’accordaient à dire 
que le ménage Baudouin était un ménage modèle et 
qu’on n’avait jamais vu de gens plus heureux, excepté 
cependant sur un point. . 

Je ne sais par suite de quelle fatalité mystérieuse 
M me Baudouin -jeune ne pouvait jamais garder la 
môme servante plus de trois mois. Ce qu’il y a 
d’çtrange, 4 c’est que chacune des servantes, à son 
entrée en condition, déclarait qu’elle n’avait jappais 
vu de maîtresse si plaisante et si bonne que madame, 
ni de meilleur maître que le capitaine; là-dessus, 
elles - juraient toutes leurs grands dieux qu’elles 


mourraient de vieillesse au service de madame. 
Chaque fois l’innocente M mc Baudouin y était prise. 
« Cette fois-ci, je crois que nous avons eu la main 
heureuse; » disait-elle timidement à son seigneur et 
maître. Son seigneur et maître souriait avec indul- 
gence et répondait : « Ma chère, espérons-le ! » ' . 

. Au bout de quelques semaines, sans qu’on pût 
découvrir pourquoi, l’enthousiasme de la servante 
s’était tout à fait refroidi. Madame cependant, qui 
redoutait, avec trop de raison, la catastrophe' habi- 
tuelle, faisait tous ses efforts pour ne point prendre 
sa domestique en faute. Les concessions de madame 
dépassaient toutes limites; elle avait beau faire, il 
arrivait toujours un moment où le cordon bleu ren- 
dait son tablier d’un air aimable, en prétextant le 
mariage d’un frère, la maladie d’un oncle, un malaise 
subit, un projet d’établissement, ou môme sans 
donner le moindre prétexte. « Ce n’est pourtant pas 
ma faute, disait la pauvre jeune femme. 

— Il n’y a pas de quoi pleurer, disait le bon capi- 
taine, nous serons plus heureux une autre fois. » 

« Ma chère petite, disait la femme du major à la 
femme du capitaine, les domestiques c’est comme 
les verres de lampe. Vous cassez dix verres de lampe 
' à la file, sans savoir, pourquoi, avant de trouver celui 
qui doit vous durer des années ! » 

Et M me Baudouin continuait à casser ses verres 

- , 

de lampe, sans espérer de mettre jamais la main sur . 
celui qui devait durer des années. 

« Ma chère enfant, lui dit un jour la femme du 
colonelj tout le mal vient de ce que vous ôtes trop 
bonne, permetlez-moi même de dire : trop faible. 
Quand une -maîtresse laisse passer les fautes sans 
les reprendre, la domestique croit qu’on ne les aper- 
çoit pas, et commence à perdre le respect. Croyez- 
moi, pas de faiblesse I » 

Je crois *fort que le capitaine Baudouin était au 
fond du même avis que madame la colonelle, et qu’il 
savait à quoi s’en tenir sur le caractère de sa femme; 
mais il ne l’avait point épousée à la légère, elle était 
donc telle qu’il l’avait choisie entre plusieurs, en 
pleine connaissance de cause : aussi il lui pardon- 
nait d’être faible, sachant combien elle était bonne. 
S’il n’intervenait pas par des conseils dans la ques- 
tion des servantes, c’est qu’il savait que les conseils 

- ne valent pas l’expérience. Il supportait en homme 
"d’esprit et avec beaucoup de grâce ce qu’ilne pou- 
vait empêcher, attendant avec patience que le temps 

- fit son œuvre, et que quelque occasion favorable lui 
. permît d’agir sans en avoir l’air, et sans humilier sa 

femme, 

"Le 9 e léger, comme tous les régiments, qu’ils 
soient légers ou non, changeait fréquemment de 
garnison, et portait ses pas vagabonds du nord au 
sud et de l’est à l’ouest. Un ordre ministériel le ra- 

* v 1 - • 

mena enfin â Tours, après une assez longue absence. 

M rae Baudouin en était encore à chercher, avec une 

» * * 

patience un peu découragée, la servante idéale qui 
vieillirait à son service* 



LA TOUTE PETITE. 


Nw 


G' est k Toüi-!? qu'elle fa rencontra, au moment ou 
elle s* y attendait le moins. On lui présenta un jour 
une femme il ‘un. àùc respectable» d'apparence mo- 
nastique, coiffée tUmi mu de s U' petit bonnet. et vêlur 
de noir. Celte femme s'appelait Solange : ce joli nom 
est fort commun dans le Borri : aussi Solange était 
Berrichonne. Elle tm jura point, comme le faisaient 
les antres bonnes, qu'elle mourrait au service do 
madame. Au contraire, avec une franchise qui lui 
gagna lemi do suite lestime du capitaine, elle dê- 
clai*a qu’il ne devait pas y avoir de malentendu, cl 
que Ton ne devait pas compter quVlle resterait long- 
temps, ayanl en vite une condition qui lui convenait, 
mai 4 où elle ne potrvail entrer Loul de suite, D'une 
part » elle était su us place et avait Imsoïn de tra- 
vail 1er pour vivre; d'autre part, cdle savait que madame 
était dans rembarras, et elle venait s'offrir pour 
l'obliger. Cela arrangeai Ml madame? 

Ton l cela était 
dit d'un tan à 
In fuis si franc 
el si poli, que 
madame accep- 
ta avec recon- 
naissance. Bien- 
tôt le bruit cou- 
rut parmi les 
liâmes il U 0* lé- 
ger que M“ B Bau- 
douin était ser- 
vie par une sœur 
converse. 

Dès sa plus 
tend rejeunesse, 

Solange avait 
rêvé de faire sou 
snlul nu service 
d'un curé. Un 
enchaînement bizarre de rirconslnuces l'avait tou- 
jours eiupL-i'lLéDtUiilleiiuh-e suci but, au moment même 
Mil elle n’avait plu- qu’à étendre la main [mur y tou- 
cher. Sauf un intérim de quelques mois chez un vi- 
caire pour suppléer une servante malade, et un séjour 
d'un inet trois jours clu z un bon euro qui était mort 
subitement, Uiule la vie de Solange «.'était passée 
dans îles maisons bourgeoises, El voila qu’elle en- 
trait mnùitenauL au service a ri i 1 1 La i re ! 

Üniiiinr elle s'était promis de ne pas faire un long 
séjour rhez les Baudouin , c'est sans doute pour 
cela qu'elle } passa la plus grande partie de sa v ie. 

Peu de temps après qu’elle lut entrée dans sa 
il otive] le condition, le capitaine Baudouin tomba 
malade. Solange avait bon cœur et se dit simple- 
ment : «Ce nest pas le moment de tes quitter! * 
Elle lit arm saerifire en bonne chrétienne, sans en 
rten laisser paraître. Le capitaine languit pendant 
plusieurs années. Sa femme et la lounèt e se relavè- 
rent ii smi chevet, sans que leur zèle ^ démenlil 
une m mtr. 


Quand le capitaine mourut, dans ki jolie petite 
maison vnisine de la ealUêdrak, sa veuve, au risque 
de ne conserver quTm bien mince revenu, acheta la 
maison, et elle continua Je l'habiter en souvenir de 
lui. 

Uuanl à lit louruTC, considéra ut que la maison 
avait un petit air claustral, que l'église Somt-Galieu 
était tout proche, que M ni I Lauiliuiiu était une femme 
d'une piété exemplaire, plus connue des pauvres 
cl de* affligés que des heureux du siècle ; que 
d'un autre cédé on pnuvoJl dire, sans manquer A 
la clunHé chrétien ne, qu'elle était d'nn carne 1ère 
faible, et qu'elle avait besoin d’une personne sûre, 
elle renonça courageusement à servir un ctifé* 
el sc donna tout entière à ta maîtresse de son 
choix. 

M" 1 * Baudouin était pleine de n-cum laissai t! 
d'égard* pour lu vieille Solange qui avait soigné son 

mari, Volon- 
tiers, elle en eut 
fait son amie 
p lut Al que sa 
servante. Mais 
Solange, avec 
beaucoup de di- 
gnité» se tenait 
a distance, el 
traitait sa mat- 
avec le 
respect un peu 
cérémonieux du 
vieux temps» 
M"** Baudouin 
mettait Solange 
de moitié dans 
les secrets 
de ta famille ; 
Solange rceon- 

nabsaïl celle rmideseeudatite par une discréE imi ab- 
solue. Elle sentait vivement l’iion rieur qu'on lui fai- 
sait» elle s’inlcrrssaît aux affaire? Je la fimnlk 
presque autant que madame elle-même, mai* pour 
rien ait inonde elle ïi'cùl hasardé une que «Lion au 
une réflexion* Elle donnait sou avis quand ou le lui 
demandait, bn uniqucinenl , avec InuleVi les formes 
du plus grand respect. 

Elle ne se? penne lia il de contredire madame que 
quand madame -'acmsail Je faiblesse et se décla- 
rait incapable de eu irikiîre à bien une entreprise 
quelconque. Etant née respectueuse, elle tenait a 
[■e«pedci quand rnènm sa maîtresse. Voila pourquoi 
elle avait pris la liberté de protester quand madame 
Baudouin avait déclaré qu'elle se senlaU imapabk 
d'élever un eu fan I. 

\prè> avoir soulagé su conscience en prutrslanl, 
la Lumière retourna dans sa cuisine et se remit à 
tricoter avec mu* fiévreuse activité. Je ne sais pas 
s’il \ avait, dans toute la ville 1 de Tours, une seule 
rumine où il entrai! plus de lulnc sous furine d’écbc- 
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veaux: et de pelotons, pour en ressortir sous la forme 
de bas, de chaussettes, de mitaines et de gilets tri- 
cotés destinés aux pauvres gens. 

Tout en tricotant, la tourière se parlait à elle- 
même, comme font souvent les personnes habituées 
à vivre dans la retraite. , 

( Quand le soleil fut sur le point de se coucher et 
que les corbeaux, sur les tours de Saint-Gatien, com- 
mencèrent à se disputer à grands cris les bonnes 
f places pour passer la nuit, Solange sembla sortir 
d’un songe. 

« À quoi pense donc madame ? se demanda-t-elle 
à demi-voix. Voilà que les colas (les corbeaux) se 
• disent bonsoir, et, elle ne fait pas sa promenade 
sur le pont pour voir coucher le soleil. » 

Un coup.de sonnette se fit entendre. La tourière 
se leva avec empressement pour répondre 'à l’appel 
de madame. 

* 

«Donnez-moi de la lumière, dit M mo Baudouin. 
Il faut que je réponde tout de suite à mon frère : 
il m’a écrit, des choses qui m’inquiètent. Nous 
, porterons la lettre à la boîte du chemin de fer pour 
nous promener. » 

v 

• A suivit . J. Giràhdin. * . 



TOURVILLE 


Par une belle journée de l’année 4 GGO , une fré- 
gate portant fièrement le pavillon de l’ordre de Malte 
^levait l’ancre, et rapidement s’éloignait du port de 
Marseille. Sur le pont, un groupe d’officiers devisait 
en regardant, les mouvements d’un jeune homme 
mis avec la plus grande élégance, et qui paraissait 
suivre avec soin l’installation définitive de ses ba- 
gages. ' . 4 . 

, # « Eh bien, messieurs I disait le , vieux chevalier 
d’Hocquincourt, capitaine du bâtiment, que vous en 
semble? Gomment trouvez-vous le protégé de M. le 
duc de la^Rochefoucauld? t , 

— -'Hum! dit un des officiers, c’est un petit-maître... 
cela se/voit! Mais j’ai -eu l’honneur de connaître son 
père, qui est .uni) rave gentilhomme,. - 


— Brave 1 s’écria le chevalier; qui est-ce qui ne 
l’est pas? Mais cela ne suffit pas pour un marin. Nous 
sommes armés en course, la campagne sera dure; 
qu’est-ce que nous ferons de cet enfant-là? Et penser 
qu’il y a quatre ans qu’il est chevalier, dans notre 
ordre! Nous les prendrons bientôt en nourrice, ces ’ 
petits messieurs ! 

— C’est un joli garçon, dit en souriant un des 
assistants. 

— Oui. Attendez seulement quelques jours de mer 
t et une ou deux affaires un peu chaudes, ,ct vous 
verrez votre joli- garçon 1.... Du reste, j’ai écrit ma 
. pensée à M. de là Rochefoucauld : cet enfant est un 
Adonis propre à servir les dames de là cour; mais 
> ce n’est pas un sqldat propre à supporter les fatigues 
de la mer. » - * 

‘"Le jeune homme ne justifiait que trop par sa mine 
t le jugement du chevalier d’Hocquincourt. Dix-huit 
ans, des cheveux blonds, des traits fins et des cou- 
leurs vives, des yeux bleus et ardents, mais en même 
temps une constitution frêle et délicate ; tel était le 
jeune chevalier. " , 

Or, après quelques joiirs de navigation. dans la 
Méditerranée, voici qu’on signale deux frégates, deux 
frégates de corsaires d’Alger. La frégate française 
est attaquée; les ennemis, forts de leur nombre, 
l’accrochent et sautent à l’abordage; en un instant 
‘ le pont est couvert de morts, les Algériens crient 
déjà victoire. Tout à coup, un groupe de marins sur- 
git on ne sait d*où_: le sabre et la pique au poing 
‘ ils s’élancent, et l’Adonis est là à leur tête, perçant 
de son épée tout*- ce qui se trouve devant lui.. Les 
Algériens reculent, perdent du monde, fuient bientôt 
sur leurs navires, et abandonnent la frégate , -déli- 
vrée par ce coup de vigueur. Quant au brave jeune 
homme, il est étendu sur des morts, atteint de trois 
blessures. 

Dès ce moment personne ne rit plus de ses ma- 
nières efféminées, et le chevalier d’Hocquincourt 
comprit que cet Adopis ôtait un héros. Il s’appelait 
Anne-IIilarion de Cotentin de Tourville. 

.Six ans plus tard, Venise, délivrée ,par le chcva- 
4 lier de Tourville des corsaires musulmans qui infec- 
taient l’Archipel, lui décernait les titres d’invincible, 
de Protecteur des Mers, et le doge lui remettait so- 
lenneUement une médaille et une chaîne d’or de 
grand prix. Alors seulement il rentra en France. Les 
dames de la cour, à qui le duc de la Rochefoucauld 
avait montré la lettre du chevalier d’Hocquincourt, 
purent admirer « cet Adonis qui se battait comme 
un Hercule » ; et Louis XIV , le félicitant de sa con- 
duite, l’éleva au rang de capitaine de vaisseau. II? 
n’avait que vingt-quatre ans. 

A '.partir de ce moment, Tourville est partout où 
la marine française se couvre de gloire. En lG69,-il 
va avec le duc de Beaufort secourir Candie assiégée 
par les Turcs. En 1G72, dans la guerre contre la 
Hollande, il se signale si brillamment que le comte 
d’Estrées le cite au roi; dans un combat contre, le 
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fameux Ruyter, entouré par plusieurs vaisseaux , il 
soutient leur feu plus (Tune heure, en coule un et se 
dégage. En 1675, il commande un vaisseau dans 
l’expédition de Sicile, sous les ordres de l’illustre 
Duquesne, et il contribue puissamment à la 1 grande 
victoire d’Agostà. Il est fait chef d’escadre. L’année 
suivante, il commande la division d’avant-garde à 
la bataille de Païenne, et, en moins de deux heures, 
il coule trois vaisseaux, force l’entrée du port, brûle 
le vice-amiral espagnol, fait sauter le contre-amiral 
de Hollande, 1 et détruit sept autres bâtiments. 1 

La paix, qui se fit en 1678, n’arrêta pas sa bril- 
lante carrière. Car Louis>XIV, ayant résolu de pur-> 
ger la Méditerranée des pirates tunisiens et algé- 
riens qui la parcouraient, chargea t Duquesne et, 
Tourville de les poursuivre et de les détruire. Nommé 
en 1682 lieu tenant- générale des armées navales, ; 
Tourville prifrpart à» toutes les expéditions de son 
illlustre aîné. À Chio, contre les Tripoli tains; devant 
Alger deux fois bombardée, .devant- Gênes presque- 
détruite en 1684, Tourville se } signale sans cesse; et 
bientôt un plus grand théâtre s’ouvre devant lui. , ' 

Au commencement de 1688, Louis XIV, engagé 
dans une longue rivalité avec Guillaume d’Orange,*- 
qui vient d’usurper le trône d’Angleterre, voit se li-' 
guer contre lui une partie de l’Europe, etsurtout les 
deux grandes puissances maritimes, la Hollande et 
l’Angleterre. Duquesne était mort; .Tourville, com- 
' mandant en chef, se signale; par de nouveaux ex- 
ploits : il prend; et détruit, partout les , vaisseaux 
d’Espagne et de , Hollande; puis , * réuni- au ' comte; 
d’Estrées, porte le .dernier coup aux pirates d’Alger, 
dont il détruit presque la ville, en 1689. Il est nommé' 
vice-amiral du Levant. - , 

1 s 

Cependant Louis XIV, pour attaquer ses ennemis 
chez eux , songeait à* ramener en Angleterre le roi 
détrôné'Jacques II, et iL lui avait fourni des secours, 
grâce auxquels celui-ci luttait contre Guillaume III 
en Irlande. Tourville part de.Toulon avec .vingt vais- 
seaux, 'franchit le détroit de Gibraltar ,> fait le Tour 
deri’Espagne, rallie à Brest soixante - deux vais- 
seaux commandés par le comte de Château-Renaud, 
effraye la flotte anglo-hollandaise, et débarque heu- 
reusement en Irlande des secours et des munitions. r 
L’année suivante, avec 72 vaisseaux, tous deux atta- 
' quent près de l’île de Wight 112 vaisseaux d’Angle-^ 
terre et de Hollande. Un combat furieux s’engage à ; 
neuf heures du matin; à cinq heures du soir, les An- 
glais avaient fui, cinq vaisseaux hoUandais avaient 
sauté en l’air, dix étaient pris, et le reste de l’escadre 
-presque entièrement démâté; la flotte française vic- 
torieuse n’avait pas perdu un seul bâtiment. A l’in- 
stant, l’infatigable Tourville prend ses neuf meilleurs 
navires,' joint' le comte d’Estrées, et enlève avec lui 
dans la haie de Tingmouth un convoi considérable 
défendu par douze vaisseaux. 

Jusqu’ici tout a réussi à Tourville. Toujours heu- 
reux, toujours vainqueur, il est proclamé le digne suc- 
cesseur de Duquesne, et le plus grand marin de la 


France. Mais le temps des revers approche, revers 
glorieux cependant, car l’action qui a le plus illustré 
Tourville a été un immense désastre. 


A suivre. 


R. du Coudray. 
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Ce n’est que depuis l’Exposition universelle de 
Paris en 1867 que l’Europe a appris à connaître les 
jongleurs et les acrobates japonais. Leurs troupes 
sont depuis installées d’une façon presque perma- 
nente dans nos grandes villes, et il n’est guère de 
personnes qui n’aient' assisté à quelqu’une de leurs 
représentations. 

M. Humbert, dans son admirable livre sur le Japon, 
nous a donné sur eux d’intéressants 'détails que nous 
lui empruntons. 

Il y a peu de chose à dire des exercices des acro- 
bates dont les principaux instruments sont le tra- 
pèze, le cerceau, le bâton, Ta perche et des échelles 
de diverses dimensions. , j 

Ce qu’ils font de plus extraordinaire à Yédo, ce 
sont une série de tours d’équilibre; opérés au moyen 
*d’un faux nez démesurément long, ou même d’une 
perche de bambou, fixée, je ne 'sais comment, au 
„ milieu de leur figure! L’un des 'chefs,; par exemple, 
se couche sur le dos, et fait>monter au bout de son 
nez un enfant qui s’y tient en équilibre sur un pied 
et met un parasol en 'équilibre 'sur* son propre nez; 
non content de cela, 1 le v même homme, sans rien 
déranger 1 au premier tablèau*, dresse une jambe en 
l’air, et un autre enfatit,’ 'appuyant son nez sur la 
plante du pied de cette jambe, se soulève peu à peu 
jusqu’à ce qu’il ait les deux pieds en l’air, et il reste 
immobile dans cette position. Les exercices avec une 
perche à la 'place , du nez sont tellement fabuleux 
qu’ils doivent recèles quelque supercherie, telle 
qu’un point d’appui quelconque, ^dissimulé par une 
décoration de théâtre?* 

Une autre’ corporation, infiniment plus intéres- 
sante, est celle des jongleurs prestidigitateurs. Il 
est difficile, en effet, de se jouer plus agréablement" 
de la crédulité du peuple et de sa propension au 
merveilleux que né le font les jongleurs de Yéfio. 
A l’exception des tours d’adresse et d’escamotage, 
dans lesquels ils déploient une dextérité étonnante, 
tout le reste n’est au fond et d’un bout à l’autre, en 
parole et en action, qu’une sorte de persiflage ou de 
moqueuse négation du prodigieux, opérée au moyen 
de prestiges de leur invention, admirables de sim- 
plicité, sublimes de niaiserie/ ' ' - 

Ce qu’ils - ont de particulièrement remarquable 
dans l’agencement de leurs exercices; c’est l’habileté 
avec laquelle ils passent des simples tours d’adresse 
aux artifices de la jonglerie, et réciproquement, sans 
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que te sjiçrl Hletir se doute du changement t ni s’a- 
perçoive de 1 a transition. L'un d'eux, pur exemple, 
s’accruupit (leva ni un haut chandelier de IV r, eh 
agitant d'une main sou ê\ ent.nl, il saisit de l'aulne 
lu bougie allumée, la lance eu l'air, la reçoit, cl 
&ans jamais IV teindre, la fait sauter comme mtr 
balle, en observant la mesure d'une chanson de 
circonstance , ficL'Ompagnèti par l'orchcslre; puis 
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confondent avec des arlilirrs d'optique et de fmlas- 
inaco! ie, Ainsi, pour h -rininer U série des premiers 
çxcr>‘ki l s, le jongleur fa il passer sous les y 1 us du 
public un grand crantai!' ouvert , qui se Lient debout 
sur le dessus de sa main droite, puis i] le lance en 
l’air, le reçoit de ta main gnuclie par ht pointe, s‘ne- 
i Muipit, sV-vriile, et lourimul la tète île prohibons se 
un long soupir rpiï fait sortir de sa bouche l'image 



À (rebutes de Yeüo. jp. 1(17 ( cul. 2.) 


rernelümt ta liimgie en place, i[ lu inutile et en fuit 
jaillir, comme par le jeu de son éventail, un je L d'eciu 
iju îl reçoit dans un bol de porcelaine. 

t/eiilr'aole e-l a miné d intermèdes mm ique^t dmil 
] un des pins curieux représente le repos des jon- 
gleurs. Accru U| us silencieuse nient mi pied d'une 
tenture blanche, ils j dessinent, en exhalant lu fumée 
do leurs pipes, des caractères chinois parfaitement 
lisibles. 

Les tours variés qu’ils exécutent awi les éventails 
vont do plus fort en pins fort, jusqu'à m qu’ils se 


d'un cheval au galop 11 cnn (lime à so donner <le l'air 
et sci o ne du fond de su ninnclic il p* »î I f loi.il e tine 
armée de petits Jiouslininturs qui s évanouissent eu 
ta usant et en taisant la référence. Il sa bais-e, 
ferme l\Ai iitaiI et le lient dcsdrttx uuiins : pemlutil 
ce temps sa tête a disparu; elle réparait, mais avec 
des dimensions en lu as, îles, puis sous sa forme natu- 
relle, mais reproduite eu trois ou qu dre exemplaires 
On apporte devant lut une espèce d amphore, et bien- 
tôt il sort tout de son long du cul étroit de celle bouteille 
cl s'évapiu e du us les nuages suspendus au plafond. 
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Jongleurs japonais. (P. 108, col. 1.) 
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'Cependant on prépare la grande scène des toupies. 
Un jongleur exhibe les deux plus grosses etles prend 
par le manche, qu’il roule un instant entre les deux 
^paumes de ses mains'.- Dès lors le riiouvement de ro- 
tation qu’il leur, a imprimé ne s’arrêtera plus. Son 
r camarade saisit la première et îafait roùler dè flanc 
sur un long tuyau de pipe, puis il la lance en l’air 'et' 
la reçoit dans le fourneau de la pipe^énfin il l’envoie* 4 
tourner au poste qui lui.est assigné', et la' toupie oh'éit * 
en gravissant jusque sur* une table en laque un Via- 
duc entrecoupé* d’un 'rpont cintré. En même temps*,' 
l’autre jongleur 'apporte un haut dressoir, sur TëqueT' 
il dispose un bol de porcelaine qu’il' remplit 'd’eaù 
jusqu’au Tord. Tl étend* sur* la surface liquidé uiie' 
^feuille de lotus’, ’enlève'du sol lk'seconde toupie et 
•l’installe sur cette feuille, où elle continue de tour- 
ner. Bientôt un charmant jet d’eau sort dela^pointe 
de la toupie.*^ * <'< • ' Ml( 11 ' 1 1 

; Tandis quelles deux 'grosses toupies restent en 
v place, on déballe les moyennes et- les petites.- Un 
simple choc,- un contact» presque imperceptible avec 
lés- premières, suffit pour 11 mettre toute la troupe eii 
mouvement. Mais 1 Tombe se bornera pas à* la laisser 
tourbillonner surTe- gob* Le* régisseur montre aux 1 
spectateurs des " boîtes 11 et f des raquettes tout ordi- 1 ' 
naires,^ des fils de fer parfaitement lisses/des sab’re's 11 
dont il' fait examiner le* tranchant;' puis il donne le 1 
signal de la danse : trois artistes entrent en scène; 1 
saluent profondément le pübli'c ét r se mettent simul- 
tanément à l’œuvre, au ” son de loute la symphoniê/' 
fL’un jongle a u cerceau lavec^ quatre ! ou cinq-toupies*/' 
le second* enTait/sauter dans Tes ! boîtes, 1 piiis res- v 
sortir et tourner k la file tout àT’entour; le troi- 1 
sSèmè 'en, lance sur les fils de fer tendus, où * elles 
courent" et 1, reviennent d’un 1 bout Ti l’autre,* sous sa 
direction. Le même jeu se répète "sur Te tranchant 
d’un sabré. Une^partie de raquettes achève de mettre 
a l’épreuve* lès h€roïnes du* bal r‘ce sont elles qui 

- servent * dè v - volants .'-i Quelque incroyable que cela 
-puisse paraître /aUcune desToupies; grosses, "moyen- 
\nes ou petites,' ne cèsse d’être en rbtâtion pendant 
• toute cette série --d'exercices?' Je ne 'sais' jusqu’où va 
Ta supercherie dans 1 certains actéè’Me lareprésen-' 
Uation. Je l’ai constatée, pendant la ! répétition de la 

véranda,; en ce qui concèrne le tour du sabre et des 
Tls de fer : les exemplaires que l’on montre au public 
sont adroitement remplacés 1 - par 1 d’autres; r * identi- 
ques, mais munis d’une- ûné^'rainure7 Les jongleurs 1 
m’ont aussi fait voir]' entre^autres curiosités, l’appa-* 
reil secret qui supporté la* grosse toupië dans le boT 

- de porcelaine. Quoi qiiMl cn f Soit, ! là construction des 
toupies japonaises oupplutôt/ ler'mccani&mè ' quilles 
équilibre-est dtane 1 perfection merveilleuséfTl nY 
a pas d’ autrje Terme 'non’ plus*’ qui rende' l’impres- 1 

‘sion de l’ènsemblè'et des^moindres' détails* 'du‘ spec- 
Tacle que 'jev viens d’esquisser; Témoin entàdre cette 
scène oùilei jongleur découpe nonchalamment une 
feuille despapier en petits morceaux- carrés qu’il jette* 
en l’airYchhsse"de l’éven tail/'èt change pôiVa 1 pèirërr 


une troupe d’oiseaux qui détalent. Et quoi de plus 
charmant que de voir un autre morceau de papiçr 
s’échapper ‘de ses mains sous la forme d’un papil-/ 
Ion, qui bientôt voltige tout autour de sa tête et^qù’il 
semble à chaque instant sur le point de saisir. L’in- , 
secte brave ses efforts/ se pose même sur l’éventail 
qui le menace, et s’envole enfin sur un bouquetée 
jfleürs! Un instant après il en sort, accompagné d’un ' 
lautre papillon, et tous les deux s’élèvent et se ber- 
; ce f iitTans les airs, descendent,” remontent, se pour- ' 
suivent, lorsque soudain le jongleur les attrape dans 
une boîte dont il se hâte de fermer le couvercle. 
Mais aussitôt qu’il le soulève, Tes deux prisonniers' 
s’échappent, et la lutte recommence avec une nou- 
velle ardeur/ Enfin il ( saisit de sa main les deux pa r 
pillons à la'fois, il s’approche triomphant pour les 
montrer aux spectateurs,, et quand il entr’ouYre ses " 
doigts, il n’en sort plus qu’un léger nuage de poudre * 
d’or. . 1 , ' ’ s 

Ce tour est, avec raison, l’un de ceux qui excitent 
au plus haut degré l’enthousiasme du public. Les 
Japonais, Toutefois, ne connaissent 1 pas les applau- 
dissements frénétiques : tenant^ de Ta main droite * 
leur éventail fermé/ils en frappent- plus ou moins 
vivement le plat de la main- gauclie, en accompa- 
gnant ce geste d’un léger cri de satisfaction. 

' , iï; No uval/ 
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IX (suite) 

* 

A 

Victoire. — Nos prisonniers. 

% 

t 

./• f 

'j * i 

Je fis un signal aux timoniers et à quelques mate-- * 

•lots qui étaient remontés à l’arrière, déblayé d’enne- 

mis. * D’autres se’ jetèrent aux rames, parlés pan- 
neaux: le peu d’ennemis qui avaient' osé descendre 
dans l’entrepont fut écharpé en un instant, et 
YAstartê, virant’ brusquement ke bord,’ bouscula les 
barques pressées autour d’elle et vint/ranger le ( ' 
Dagon , puis, tournant encore, nous allâmes prendre 
le Gàbire au milieu de nous. Hannibal remonta sur ; 
notre pont avec une vingtainè d’hommes et aida à 

l 1 V t W r T J < I, U* # 

dépêcher les Hellènes qui s y trouvaient encore et qui 
firent une défense désespérée.’ Puis nous coulâmes * 
une 'grande harque ; deux autres furent abandonnées 
par leur équipage qui se jeta à la mer, saisi de 
frayeur, èt nagea vers celles' des Barques <pii s’en- 
fuyaient en - toute hâte, accompagné pârTès flèches 
de Bicri et dè ses archers. , u « > ^ w • 

Nous nous dirigions vers le grand convoi, dont 

f ,rh ;< 0,11 i f bVi ' 


1, Suite. — Yo>. pages 10, 27, 43, 59, 76, 90, iOG, 122, 138 cl 151. 
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trois barques abandonnées par leurs équipages ae 
bol aura km) au gré des floU. Il n rue pcuelniul par- 
dessusla poupe, je vis, à ma grande surprise T notre 
bai eu attachée derrière nous* qui était remplie d llel- 
lènes urinés. Je fi" sïgm- à lUcrh qui accouru l avec 
quelques archers* Luiiües Hellènes, sa. Umeïlk' a la 
main, allait jus- 
tentent couper 
la remorque \ 
mie flèche, qui 
lui traversa la 
gurgîi l'cn em- 
pêcha. 

« Das les ar- 
me*, vous im- 
Ires] b criai-je 
eu dorien. 

Les hommes 
qui s' étliie ni 
jn ale ne cm Ire u - 
sc me u l jetés 
dans la luirca 
pour monter à 
l'abordage et 
qui n'a voient 
pas eu le temps 
de s r eu aller, 
me répondirent 
|kj«i k une nou- 
velle tentative 
de couper la rc- 
marque ; mais 
elle ireul pus 
plus de succès 
quêta première: 
une nouvelle [lè- 
che de Uiüri 
l'arrêta court. 

« Faut-il les 
eu il 1er tous? me 
dit I archer en 
remet tant une 
tiédie sur su 
corde* 

— Nïm pas j 
lui répondis-je, 

Ce sont des 
lion unes vigou- 
reux. Gela [se 
vend très-bien à 


langage par G tir; séis et par Itannon, dont l'éloquence 
eut plus de succès* Mai nom. sur mes ordres, leur 
promit qu’en les conduirait dans un pays dont le 
rot les prendrait à sa solde comme guerriers et 
qu’ils y seraient bien l mil es et bien nourris* Us me 

que je fis hisser par un 
grelin, puis leur 
ayant jeté un 
bout de nniuii u* 
vrc, ils mou 1è- 
re nL sur le pont 
un à un, très- 
h ü in i I i ■'s, Cf 1 110- 

dioerrment nu- 
su ré s* 

tj u a n i a u 

rosie de nos 
agresseurs, ils 
s’eu allaient 
aussi vile quïls 
pouvaient , les 
uns entiers, les 
autres avariés, 
se cahotant et 
se irai liant pé- 
niblement sur 
hi tuer, dans le 
plus beau dés- 
ordre , sans n ier 
ni se vanter* 
Mais on enten- 
dait de loin des 
hurlements et 
des gémisse- 
ments de forn- 


CaHbagc. 
gâtons [aïs 


la 


3e les iis hJir*iHjfuer par Hiiuinm et Çhryséii* (IL 171, cul» 1 .) 


un s qui [deu- 
laienUcs morts, 

les guerriers 
tués ou noyés, 
La nul! tomba il 
tout ü tait, et 
pour ces gens- 
Eii une naviga- 
tion de nuit est 
une. terrible af- 
faire. Geu\ qui 
Liv aïeul échappé 
ii la bataille de- 
\ aienl se croire 
perdus une se- 
conde fois à 1 ap- 
proche des tc- 


livrcrenl alors leurs armes, 


marchand ise. - 


ne 




Je les sommai encore une fuis île sc rendre, mais 
iiiul iliment. L’un d'eutiiu- jela sa tance qui me rasa 
l' épaule et un autre, voyant Foliaire désespérée, 
sauta u la mer, où il s'esl vraisemblablement noyé, 
car nous é Lions encore iisscje loin fie la ciUc. 

Il en restait quinze. Je les ih haranguer en leur 


Nu vomit* dam- la masse confuse de ces barques, 
m 1 » 
la lueur de plusieurs meendhs allumés pur les pois 

à feu du h-iywî* Ainik ar d Asdrubal obtinrent de umi 

de se ini'Nre à la poursuite du gros de la lied te : je 

fis passera leur Liord Ireiih' hommes avec Chaînai 

et Fi cri, et, en les attendu ni, je m'occupai d 'aman no r 
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les deux barques d’escorte qu’ils avaient abandon- 
nées devant nous elles trois du convoi qui restaient 
à notre portée, Il n’y restait plus un homme debout; 
je n’y trouvai qu’une quinzaine de morts, que je fis 
jeter, à l’eau après les avoir dépouillés. Je remis au 
lendemain matin, l’irîspection du butin que nous 
avions conquis, et je fis débarrasser le pont de YAstartè 
des cadavres des Hellènes et d’une douzaine de leurs 
blessés qu’on jeta à l’eau. Onze de mes hommes 
avaient été tués et vingt-trois blessés dans celte vive 
affaire. Nos morts furent enveloppés d’étoffes et pla- 
cés à l’avant, les uns à côté des autres, pour être 
confiés aux flots le lendemain, après qu’on aurait fait 
les invocations et les prières nécessaires. Malgré 
notre fatigue, nous dûmes encore passer cette nuit à 
recueillir les armes et les flèches éparses sur le na- 
vire, à tout remettre en ordre, à laver les flaques 
de sang sur le. pont, enfin à réparer le désordre iné- 
vitable après un si rude combat. 

;be Dagon et le Cabire revinrent avec trois prises et 
vingt-deux prisonniers. Je fis passer les quinze que 
j’avais déjà sur le Dagon , qui avait le moins souffert, 
etious les prisonniers ensemble, après avoir été 
liés, . furent enfermés provisoirement dans la cale. 
Le Cabire avait huit morts et dix blessés, le Dagon , 
trois morts et sept blessés. Vingt-trois morts et 
quarante blessés étaient une grosse perte pour nous ; 
elle prouvait le courage etracharnemeht des Hellè- 
nes. Si ces gens avaient eu la moindre notion des cho- 
ses de* la mer, si leurs bateaux n’étaient pas si mal 
aménagés etsi incapables de manœuvrer; s’ils avaient 
un peu l’habitude de combattre sur des vaisseaux et 
des armes plus appropriées que leurs grandes lances 
à ce genre de combat, nous étions certainement per- 
dus. Ils»nous auraient'tous massacrés. Parmi nos 
blessés se trouvaient Amilcar, Gisgon, Ilannon qui 
savait une estafilade à l’épaule, Chamaï un coup de 
lance dans le bras, et Himilconla tête contusionnée. 
Les blessures des deux premiers, quoique graves, 
n’étaient pas dangereuses, et celles des trois derniers 
> assez légères pour ne pas les empêcher de faire leur 
service. Le maître matelot Hadlaï avait été tuéroide, 
et Hannibal avait eu toutes ses armes faussées. Le 
grand Jonas avait cinq coups de lance qu’il qualifiait 
d’écorchures. Il se frotta tout le corps d’huile et 
d'onguent, et déclara que cette lutte, accompagnée 
d’une petite saignée, lui avait fait le, plus grand 
bien et donné un prodigieux appétit et une soif 
extraordinaire. Quant aux Hellènes, ils avaient eu 
au moins cinq cents hommes tués ou noyés. J’avais 
trouvé vingt-six cadavres sur le pont -de VÀstarté et 
le Cabire en avait jeté trente-huit à l’eau. 

Je pris une heure de repos à la fin de la nuit, et, 
le matin, par une belle brise de l’est, nos navires 
tendus de noir se dirigèrent vers la côte d’Italie, em- 
menant nos huit prises, sur lesquelles j’avais fait 
passer quelques hommes pour alléger la remorque 
à la voile et à la rame. ; . « 

. Après avoir invoqué Menath, Hokk et Rhadamalh 


pour nos morts, je fis immoler, sur chacun des na- 
vires, un bœuf, de ceux pris sur les barques du con- 
voi hellène. On les hissa à l’aide d’un grelin, on les 
abattit, .pendant que chaque capitaine et Ilannon, 
qui connaissait bien les rites, faisaient les. prières 
voulues en l’honneur d’Astarté. On fit fumer la graisse 
et une partie de la chair, et, avec le reste, on apprêta 
un c repas funéraire. Les enfants d’Israël, qui vou- 
laient sacrifier à leur Dieu El Adonaï, reçurent un« 
mouton, et sacrifièrent à leur manière. Je fis ensuite 
faire une distribution* de vin, puis, avant le , repas, 
nous jetâmes nos morLs dans la mer au.son des 
trompettes; après quoi, on enleva les tentures noi- 
res des navires, et l’on mangea. Chacun se racontait, 
pendant que nous mangions et buvions, les épisodes 
du combat, et la gaieté nous revenant avec nos for- 
ces, nous oubliâmes nos fatigues, nos blessures elle 
chagrin de nos morts. 

a Hannibal, dis-je au capitaine des gens de guerre, 
toi et les tiens vous ôtes vaillamment comportés. Il 
importe, maintenant, de partager le butin suivant la 
charte partie qu’a rédigée Ilannon avant notre 
départ. * • . 

— Je cède volontiers, dit Hannibal, la part qui me 
revient dans ce butin ^que nous avons fait en échange 
d’une armure neuve, car ma cuirasse est brisée et 
faussée, et mon casque a perdu son cimier et son 
panache. Tu as, dans le ‘bagage, une bonne armure 
lydienne ; donne : la-moi, et prends ma part de prise. 

— J’y consens, dis-je à Hannibal, et j’ajoute à 
l’armure une mesure de vin de Sarepta. 

— Bien dit, s’écria Ilimilcon, et, puisque nous fai- 
sons des marchés, je vends ma part pour trois outres 
de vin de Béryte. 

; — Et moi, dit' Chaînai, j’imite Hannibal et Himil- 

con. Si tu estimes que ma part de ce butin vaille un 
j bracelet et des pendants d’oreilles syriens, tu n’as 
qu’à les remettre à- Abigaïl, et je te tiens, quitte 
envers moi. 

— Et toi,- Hannon, dis-je au scribe, ’feras-tu aussi 
quelque marché, et contre quoi veux-tu troquer les 
bœufs, moutons, habits, armes ou captifs que la 
chance de la mer t’a donnés? 
i — Par Astarté, dit le scribe, je ne sais vraiment 
de quoi je puis avoir envie en ce moment. Garde donc 
ma part, capitaine, et divise-la entre ceux qui sont 
gravement blessés. Ils seront ainsi consolés de leurs 
blessures, et j’aurai le cœur plus content. » 

Un sourire de Chryséis et la cordiale étreinte de 
Chamaï et de Hannibal récompensèrent la générosité 
du scribe. En même temps, un des pilotes vint me 
dire, de la part de l’équipage, que tout le monde 
s’en remettait à moi pour la répartition, et me 
priait de vendre le butin en bloc, suivant l’occasion, 
et d’en faire le partage en argent, selon estimation 
de la valeur que je penserais en tirer. Je fis aussitôt 
dresser par Hannon l’état du butin avec le prix que 
je donnais en sicles de chaque objet et je fis afficher, 
en triple expédition, cet état aux mâts des trois na- 


LES AVENTURES DU CAPITAINE MAGON. 


173 


% 



vires. Tout le monde s’étant déclaré satisfait, je fis 
faire la paye le soir même. Nos hommes avaient pré- 
féré de l’argent monnayé, pensant bien en faire usage 
à Utique, à Carthada et à Gadès où le bon argent 
phénicien a cours, et où ils comptaient se divertir. 

Ghryséis etÀbigaïl passèrent lamïit à soigner nos 
blessés. Le lendemain, au matin, je fis venir devant 
moi les prisonniers hellènes, pour les interroger, 
après qu’on leur eut donné quelque nourriture. Ces 
hommes arrivèrent très-abattus, et l’air inquiet. 
Hannon se tint à mes côtés comme interprète, et je 
fis avancer celui qui me parut le plus considérable et 
le plus intelligent de la bande. 

« Voyons, toi, lui dis-je, de quelle nation ôtes- 

^ i t 1 t 

' 

Nous sommes Helli, delà nation des Phokiens, 
répondit l’homme. 

~ Et de quelle ville? 

— Nous sommes de 
la campagne du mont 
Parnassé , nous n’a- 
vons pas de ville. 

— Et d’où, venez- 
vous, et où alliez-vous? 

— Apollo le devin 
nous a ordonne de 
quitter notre pays, et 
d’aller chercher d’au- 
tres . établissements. 

Nous allions au nord, 
vers l’Épire et vers 
T’ile de Corcyre la 
brune, où sont déjà 
de nos frères les 
Ioniens; nous allions 
avec nos femmes et * 
nos enfants chercher 
un séjour heureux. » * L’inlerrogatoir 



L’interrogatoire du prisonnier. 


' — Écoute, répondit l’homme. Un grand navire 
phéacien, et plusieurs autres avec lui, nous ont 
croisés il y a trois jours, et ont demandé à nous 
acheter des vivres. Comme nous traitions amicale- 
ment avec eux, comme nous avons toujours fait avec 
les Phéaciens que nous regardions comme des hom- 
mes divins, plusieurs monlè’rent.à bord du grand 
navire avec les bœufs, le grain et les fruits que nous 
leur vendions. Hélas ! parmi eux était mon fils. Voici 
tout à coup que les Phéaciens. profitant du vent fa- 
vorable, déployèrent traîtreusement leurs voiles, et 
firent force de rames. Nous eûmes beau les poursui- 
vre : tu sais mieux que moi que nos bateaux ne 
peuvent pas lutter de vitesse avec les grands navires. 
Alors nous jurâmes de venger les nôtres sur les 
premiers Phéaciens que nous rencontrerions, et les 
premiers c’étaientvous.* , ^ 

— Que Moloch brûle, que'Khousor Phtah écrase 

Bodmilcar, s’écria Hi- 
milcon qui nous écou- 
tait. C’est lui, encore 
lui, qui aura causé la 
mort de vingt-deux 

braves marins l Sido- 

« 

niens et du vaillant 
maître Hadlaï. 

— Comment était 
fait le grand navire, 
demandai-je vivement 
au chef? Et les autres 
avec lui. ' 

— Il était rond et 

J 

^plus élevé au-dessus 
de l’eau que celui-ci. 
Et les gens qui étaient 
sur les autres étaient 
bruns de visage,* et 
du prisonnier. vêtus différemment de 




A ces mots, les lar- 
mes vinrent aux yeux de cet homme, et tous les 
autres éclatèrent en pleurs et en sanglots. 

« Voyons, vous autres, leur dis-je, votre destinée 
n’est pas si mauvaise, pour larmoyer de la sorte. 
Vous êtes tombés entre mes mains, et je ne suis 
point un méchant homme. Ne vous a-t-on pas donné 
à manger tantôt? 

— Si, si, me dirent-ils tous. 

— Eh bien, alors? leur dis-je. Vous êtes des hom- 
mes, et vous vouliez faire la guerre. 

, — Si nous 'avions été en expédition de guerre, 
répliqua celui qui paraissait le chef, tu ne nous ver- 
rais pas pleurer ainsi ; tu nous verrais te défier. 
Mais nous avions avec nous nos femmes et nos 
enfants, dont plusieurs ont sans doute péri dans les 
flots, et leur souvenir nous vient à la mémoire. 
Voilà ce qui nous fait pleurer. 

— C’est bon, lui dis-je. Dzeusl’avoulu ainsi, vous 
n’y pouvez rien changer. Pourquoi nous avez-vous 
attaqués? 


ceux qui ' étaient sur 
le grand; et ces navires plus petits étaient terminés 
par l’image taillée de la tête et du cou d’une oie. 

— Le Melkarth et ses bons alliés, les Égyptiens! 
m’écriai-je. Bodmilcar! il n’y a pas à endouter, 
c’est Bodmilcar qui a fait le coup !» 

Le chef regardait mon agitation avec surprise/ 

« Ecoute, homme, lui dis-je : as-tu ici, parmi ces 
prisonniers, quelques hommes solides, et sur les- 
quels tu comptes ? 

— J’ai mon frère, me répondit-il, et mes cinq cou- 
sins, dont l’un a perdu sa femme, enlevée sur le 
grand navire. 

— Fais-les avancer, » lui dis-je. 

Je regardai les six hommes; ils étaient jeunes et 
vigoureux. 

« Veux-tu ravoir ton fils ouïe venger? dis-je encore 
au chef. » 

Il leva les bras au ciel. 

« P eux- tu faire cela, Dieu Phéacien? me de- 
manda-t-il. ' ‘ v * 
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— Donnez des kilonels et des armes a ccs sept 
Sommes, m’écriai-je, Hannibal les 'prendra parmi 
'les siens.’ Quant aux autres, ; qu’on les mette avec les 
rameurs/ auxquels ils aideront; on les vendra à 
Utique ou à Carthadâ’^ou ils ont toujours besoin de 
soldats mercenaires et de rameurs. 

— Mon feisfmon fils I me répétait le chef. Tu m’as 
dit que 1 j è "pourrais re trouver mon fils . 

' t( — Tu retrouveras ton fils quand je retrouverai 
mon mortel ennemi; car c’estlui qui te l’a enlevé, 
lui répondis-je. D’ici là, toi et tes six hommes, 
obéissez exactement à ce grand guerrier que vous 
voyez ici, et seryez-moi loyalement. » 

* Les sept Phokiens m’entourèrent, me baisant les 
mainsi et pleurant de joie. Les' autres, descendirent 
dans l’entrepont, beaucoup plus gais qu’ils n’étaient 
montés, de la cale, quand Hannon leur eut annoncé 
qu’ils seraient traités et nourris comme rameurs’ sur 


nos vaisseaux. 

, ' ‘ r }i 
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*5 Le pays des Sicules. 
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Le lendemain matin, deux jours et demi après le 
combat, nous reconnûmes les montagnes de l’Italie. ^ 
Nous Arrivions au sud du grand golfe, .au nord du- 
quePse trouve la presqu’île ides Iapyges. Nous ne 
tardâmes pas. à. reconnaître l’embouchure d’une ri-} 
vière qui serpente à travers une belle plaine coupée 
alternativement de pâturages et^de bois de haute 
futaie, des pins élégants entremêlés de lauriers- 
roses. 'À une centaine de stades dans les' terres s’e- 

1 . i . * 

levaient de hautes montagnes grises, passablement 
boisées, .et surmontées de crêtes de rochers gris dé- 
chiquetés .et bizarrement découpés. Les fonds n’é- 
faienl pas mauvais', et je me décidai à mouiller tout 
de suite,' ayant un besoin urgent d’eau cl de fourrage . 
pour mes "bestiaux. Le travail fut long eUpénible, 
car il fallut mettre tout le bétail à terre. Je fis des- 
cendre aussi mes prisonniers Hélli , les chargeant 
de faire paître les bêtes sous la surveillance de Bicri 
et d’une vingtaine d’hommes armés. Je comptais me 
faire suivre de toutes mes bêtes le long de la côte, 

* 4 » * ' 

jusqu’au détroit de Sicile, où je les embarquerais de 
nouveau/ si je ne trouvais pas'une'occasion de m’en 
défaire .avantageusement d’ici là. * 

« Nous aurons’de la peine à les* vendre ici, me dit 
Himilcon. Ne s'ommes-nous pas dans la Vitalie 1 , dans 
la terre des troupeaux, comme l’appellent les indi- 
gènes ? Si nous leur apportions des chèvres, comme 
celles que nous avons introduites dans le pays des 
Ioniens,. ces animaux nouveaux pour eux; leur, plai- 
raient sans doute. Mais des bœufs, ils en ont à nous 
revendre. '* i,n 

* " 4i j* + - 
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1. Vitalie, et plus tard Italie, de vitiihis , qui s’appliquait 
à toute espèce de bétail. 


— Tâchons d’abord, dis-je à Himilcon, de trouver* 
quelque endroit habité. Cette côte me paraît entière- 
ment déserte. Nous devons pourtant y rencontrer 
des Vitaliens ou Italiens, et aussi des Iapyges, car 
il y en a au sud comme au nord du grand golfe. 
Sais-tu le iapvgé, toi, Himilcon ? 

— Non, mais je sais un peu de la langue des Yita- 
liens, aussi bien du dialecte des Opski, Marses, Vol- 
skes; Samnites et autres Ombres et Sabelliens de la 
montagne et de l’est, que de celui des Latins de la 
côte ouest. Pour ce qui est de la langue des Rasennæ 1 
du nord-ouest, Gisgon la sait passablement. 

— Le chef des six Phokiens que j’avais pris comme 
soldats, et qui s’appelait Aminoclès, vint à moi timi- 
dement. . , , 

— Puis-je parler, roi des Phcaciens? me dit-il.' h 

4 • 

• — Tu sauras d’abord, lui répondis-je, maintenant 
que tu sers sur nos vaisseaux, que je ne suis pas roi, 
et que l’on m’appelle capitaine et amiral Magon. A 
présent, qu’as-tu à dire? 

' — Capitaine amiral Magon^ reprit Aminoclès,' je 

voudrais savoir sur quelleTerre nous sommes , et 
quels gens l’habitent. 

—Nous sommes, lui répondis-je, sur la terre ferme, 
une très-grande terre , qu’on appelle le pays d’Italie 
ou Vitalie, ce quiiveut dire la terre des bestiaux et 
des troupeaux. Les gens qui l’habitent sont par ici 
les yitalicns et leurs nations et tribus; par là-bas, 
au nord-est, de l’autre côté du golfe, les Iapyges, 
dont il y a aussi quelques-uns au sud du golfe; 'et 
là-bas, là-bas, fort loin d’ici, tout’ à fait au nord, les 
Rasennæ, qui bâtissent de grandes villes et ont un 
royaume au pied des montagnes et dans les vallées 
fertiles.' „ ' 1 . 

» ' r ♦ 

-7- Je ne connais pas ce pays et ces nations, et 
personne parmi nous ne les connaît/ dit Aminoclès^. 

— Attends un peu, s’écria Himilcon/ je vais le 
faire comprendre tout de suite. Ecoute ici, l’homme 
HIelli : connais-tu les Sicules ? ' 

1 J . 

— Les Sicules, répéta* Aminoclès d’un air effrayé. 

— Oui, les Sicules, reprit le pilote ; et les ICyklo- 
pes, et les Lestrigons. 

-L. Oh l s’écria le Phokien tout effaré, sommes-nous 
dans le pays de ces peuples-là? ' 1 ' 

— Tout juste, répondit Himilcon triomphant. Nous 
sommes ici dans le pays des Lestrigons, et là-bas, 
vers l’ouest, de l’autre côté du canal, est la grande 
île des ICyklopes, des Sicaniens et des autres Leslri- 
gons, où nous allons directement après que nous 
aurons passé la Cliarybde et fait connaissance avec 
Scylla. 

— Oh! gémit Aminoclès, pendant qu’Himilcon se 
tenait les côtes, oh ! quelle destinée nous envoient 
tes dieux! Hélas ! pourquoi n’avons-nous pas péri 
dans le combat, sous les coups des Pliéaciens ! Pour- 
quoi sommes-nous leurs esclaves pour qu’ils nous 
emmènent dans le pays des monstres I Oh ! malheur, 

1. C’est le vrai nom des Étrusques. 


’ :V BECQUETTE. * 
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malheur! Quelles effrayantes apparitions allons-nous 
voir, et qu’allons-nous devenir! * 

Le rire d’Himilcon me gagna moi-même, quand je 
vis l’ignorance et les lamentations de cet homme. 

« Allons, tais-toi, imbécile, lui dis-je. Pour aujour- 
d’hui, les Lestrigons ne t’ont pas encore avalé, et tu 
en verras bien d’autres jusqu’à ce que nous soyons 
en Tarsis, et que j’aie rattrapé Bodmilcar. » 

A suiwe. Léon Cahun. 


BECQUETTE' 

* 


** l 

iEdmond ne ' se {plaignait pas d’une corvée, qui 
lui donnait • l’occasion de faire admirer sou équi- 
page par un public d’élite. Le fait est que l’attélage, 
la voiture et le conducteur avaient également bonne 
façon ; le cheval bien étrillé, le panier bien lavé et 
Toto peigné, brossé, ciré comme si, au lien de con- 
duire Margot au marché, il eût mené Ccndrïllon au 
bal chez le roi. Il était bien payé de sa peine, car 
pendant que Margot passait l’inspection de toutes les 
boutiquesj les élogesme tarissaient pas. 

r « Regarde donc les jambes de cette petiote bête, 
disait l’un; vois comme .elîes sont fines. > 

— A-t-elle les yeux vifs! répliquait l’autre ; mais 



pour voir'ce qu’elle vaut, faut la voir courir, on dirait 
d’un chevreuil. 

t i ' ' 

— Faut pas être manchot pour la conduire, ajou- 
tait un troisième, et tout jeune qu’il est, le petit bour- 
geois n’est pas un maladroit cocher. » 

Ces éloges étaient aussi doux aux oreilles d’Edmond 
que le miel de FHymctte aux lèvres des enfants 
d’Athènes, et pour les entendre notre dormeur se fût 
levé vingt minutes après l’heure du couvre-feu. 

Il est malheureusement bien peu de choses en ce 

« 

b Suile, — Voy. pages 142 et 159. 


bas monde qui n’aient leur mauvais côté. Si Becquette 
était un cheval d’attelage sans défauts, son éducation 
au point' de ïuc de la selle laissait beaucoup à dési- 
rer. Il n’était pas rare quand on lui demandait d’aller 
à droite, qu’elle - s’obstinât à se diriger yers la gau- 
che. Si l’on insistait, elle tournait sur elle-même 
pendant un cerlain 
temps, après quoi elle 
reculait jusqu’à .ce* 
qu’elle fût acculée à 
un « mur, ou que ses 
jambes de derrière 
fussent descendues 
dans quelque fossé. 

Alors, quoi qu’on fît, 
elle restait immobile, 
attendant que son ca- 
valier ^ eût mis pied 
à terre. 

Elle apportait dans ses résistances un entêtement 1 , 
une force d’inertie invraisemblables, devant lesquels 
le concours d’un tiers demeurait inutile. 

Une fois butée de la sorte, il eût fallu la porter 
pour la faire changer de place. Souvent des crises 
violentes succédaient à cette 
immobilité. Les ruades se, 

"succédaient alors avec une 
incroyable rapidité, mêlées 
de sauts de mouton qui ré- 
gulièrement mettaient le nez 
d’Edmgnd en contact avec la 
crinière de Becquette, après 
quoi elle se cabrait, se jetait de côté, ou changeait 
violemment de direction jusqu’au moment où son 
cavalier, perdant*- l’é- 
quilibre, restait éten- 
du sur la route. Elle 
se calmait alors, et 
venait regarder sa vic- 
time avec un air de 
sollicitude tel que per- 
sonne, en la voyant, 
m’aurait pensé qu’elle 
dans l’accident. 



eût une part de responsabilité 




y*® 


La petite taille de la ponette' enlevait à cés’cluitès 
une partie de la gravité qu’elles auraient dû avoir, et 
la plupart du temps 
Edmond avait, comme 
on dit, plus de peur 
"que de mal ; il se- 
couait la poussière ou 
la houe qui du' sol- 
étaient passées sur 
son habit, et remon- 
tait gaillardement en selle. 

Quelquefois pourtant, les hasards' de la culbute 
lui étajent moins propices.- 

Une aspérité du sol, une pierre, un débris quel- 
conque se trouvait occuper précisément la place que 
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Becquette avait choisie pour t’y déposer. C’étaient 
alors des douleurs aiguës, mais il était -rare qu’il 
s’en plaignît.* Il aurait craint que scs parents ne lui 
. . j < h*» m , t v , t ( interdissent son 

plaisir favori, et 
il* eût enduré 
les souffrances 

* w 

du martyre plu- 
•tôt que. de rc- 

* i i* i . 

nonccr aux plai- 
sirs de l’équita- 
tion. “ ’ J * * ! 

Un jour qu’Edmond avait emmené» sa nïônture 
dans le potager, séparé du jardin d’agrément par une 
porte, restée ouverte, Becquette, sentant libre le chc- u 
min de l’écurie, voulait obstinément suivre les allées 
quiy ramenaient parla ligne la plus directe. Edmond, 
aussi volontaire qu’elle, tenait à continuer sa prome-J 
nade, et la prolongeait par tous les -détours qu’il 
pouvait imaginer. Dans ces conditions un conflit. était I 
imminent : il eut lieu ; à un certain tournant, Bec- j 
quette fit une volte rapide dans le sens. opposé à. 

celui choisi par Ed-* 
mond, et partit auf 
galop de toute la* 
vitesse de ses qua-| 
•tre jambes. Ed-* 
mond résista en 
‘tirant yigoureuse- 
- ment sur les rênes ; 
Becquette ne ra-< 
lentit en rien- son allure , mais par un brusque 
mouvement de l’encolure elle mit la tète entre ses 
jambes et lança une ruade qui envoya le crâne de son 

cavalier précisément entre scs 
deux oreilles; pendant ce temps 
"le Y buste et les jambes d’Edmond 
séparés de la selle simulaient 
assez bien sur «le front de Bec- 
quette un Y démesuré. Cet 
instant fut court ;+les lois de U a 
pesanteur sont immuables, et la 
_____ courbe commencée s’acheva. Mal*: 

1 1 ^ •. *. i 

^5 'heureusement pour Edmond, elle 

aboutissait précisément un pas 

au 'delà d’un chou ; ce fut dà 
que ses pieds portèrent, mais ce fut précisément 
sur le chou qu’il se trouva assis. Être assis sur' 
un, chou quand de chou possède toutes ses feuil- 
les ne constitue pas une situation par trop désavan- 
tageuse ; malheureusement le hasard avait voulu que 
le matin même Margot, qui devait accommoder des 
perdreaux un peu durs, dernières victimes de 
M. Boisdacier, l’avait décapité. Il ne restait donc 
plus que sa tige, coupée de biais, et pointue à ren- 
dre jalouse une baïonnette. 

Outre qu’elle, était pointue, cette malencontreuse 
tige avait la dureté de l’acier. Mis violemment en 
contact avec elle, le pantalon céda, et après lui la 


peau. Je n’ai pas à dire les cris que poussa M. Edmond; 
ce que je sais, c’est qu’ils attirèrent toute la famille, 
et qu’après constatation du dégât, notre jeune cava- 



lier fut reconnu hors d’état non-seulement de remon- 
ter à cheval, mais encore de- s’asseoir avant une 
quinzaine de jours. 

Ce terrible accroc ne refroidit cependant . pas le 
goût du jeune Edmond pour l’équitation, ni l’amour 
qu’il portait à sa ponette. Il est vrai de dire que si 
elle le respectait peu en tant que cavalier, elle l’ado- 
rait eïi tant que’ , fantassin,- et lui témoignait son 
affection par mille gentillesses lorsqu’il était à pied. 

Devant l’écurie s’étendait une cour assez grande, 
couverte de gazon, et souvent on y laissait Becquette 
paître en liberté. Si 
Edmond arrivait alors , 
elle courait au-devant 
de lui, comme eût' pu 
faire le chien le plus ‘ 
caressant, mettait sa 
tète sur son épaule, 
et cherchait dans scs 
mains et jusque dans 
scs poches le morceau de sucre ou la croûte de pain 
qu’il ne manquait jamais de lui apporter après 
chaque repas, et sa jolie petite tête avait/ alors une 
physionomie si affectueuse, qu’il aurait fallu avoir 
le cœur bien endurci pour- ne pas poser un baiser 
sur le poil lisse de son museau. . 

La petite jument était d’ailleurs si aimable pour 
tout ce qui ne cherchait pas à se jucher sur son dos 
que toute la famille l’adorait. M. Boisdacier avait 
toujours à raconter quelque preuve d’incroyable in- 
telligence donnée par elle durant la dernière semaine, 
et l’idée qu’il était l’acquéreur d’un animal" aussi 
merveilleux le remplissait d’un juste orgueil ; il* se 
rappelait que certains chevaux de héros célèbres 
avaient légué leurs noms à l’histoire, et il espérait 
peut-être, sans se l’avouer, que la réciproque s’établi- 
rait en sa faveur ; que, de même qu’Alexandre avait 
fait la célébrité de Bucéphale, Don Quichotte de Ros- 
sinante, Becquette attacherait au nom de Boisdacier 
une partie de la célébrité à laquelle elle avait droit. 

« 

A suivre. Crafty. 






- t • 




Mi, jï-l ii* un chevalier (P r | JH, cuL I .) 


toujours In peine de détruire. Dieu des gens se met- 
Leni dans l'esprit qu'une lettre doit être nécessaire* 
ment quelque chose d 'apprêté, tir solennel comme 
un compliment du jour de l an. On se figure qu'il 
sfiEMÏt corilre lu bienséance el le décorum rie dire 
purement cl simplement ce que l'on séiiL et ce que 
l'on pense et d'écrire comme on parlerait* 

La première fois que OasLon se trouva en face 
d’une lettre à écrire, il demeura tout penaud et tout 
i leçon fit, comme un renard pris au piège* 

Dana la petite école qu i! fréquentait, le maître, 
avec les meilleures intentions du monde, avait dicté 
il ses élèves les [plus a va tirés diverses élucubrations 
fort compliquée h* comme modèles pour compli- 
ments de bonne année, G" était si beau, si ronflant, 
si rempli de protestations d' inaltérable dévouement 
et (Télé nielle roc on liai séance, que le pauvre petit 
s’imagina que les lettres s’écrivaient dans une lan- 
gue sacrée, accessible seulement aux, tjnmds et in* 
terdïtr aux La cri bi ns de son âge. 

Quan t il eut écrit res mois: *• Ma chère tante, n 
il commença par mordiller le bout de son porte* 
plurne, puis il ensevelît sa Lèlr dans ses deux mains, 
puis il frotta scs pieds avec rage contre les barreaux 
de sa chaise* Après quoi il se sauva désespéré au- 
près de s n mn mû n et lui déclara qu'il ne savait que 
dire* 

Au lieu de perdre son temps à lui faire une se- 
monce inutile, \\ ni * I, escale lui dîL: 

« Eh bien, si je t'aidais t 

— OUI alors, cela ira tout seul, » dil-iJ avec un 
soupir de satisfaction. Et il se mit à remuer la tète 
de liant en bas, a plusieurs reprises,, ce qui signifiait 


Los ™ etc e point :i ni* jfc la Imite f&,ibul](! 


De tout temps la correspondance avait été très- 
active entre M rai B&uthdxi et lu famille Lcacalc. 
Si la tante Isabelle s'ïdolt retirée du monde pour 
vivre surtout des souvenirs du passé, cela ne Fem- 
péchait pas de s'intéresser nu présent et de prendre 
de loin une très-grand 1 part à tout ce qui pouvait 
arriver d'heureux ou dû mailicumix dan* La famille 
de son frère* Comme M. L escale èlail très-occupé de 
ses affaires et que Lesrnle éUiiï an moins 

aussi occupée de Fétluralion de ses enfants, ils ne 
lui écrivaient que de loin en h dm 

Mais la bonne ta nie u "j perd ail rien [unir cela ; 
ses deux neveux et sa nièce étaient des correspon- 
dants furl zélés, ce quia de quoi surprendre un peu. 
Car, en général, les jeunes messieurs qui huit leurs 
classes et les jeunes demoiselles qui sorti en puis- 
sance d'institutrice professent une profonde horreur 
pour le genre épi s Lola ire. i ne lettre si écrire 1 c'est 
ii leurs yeux la plus ingrate et la plus aride de toutes 
les corvées* lis regardent d’un air vindicatif Firme- 
rente feu il le de papier h lettre, In [du me, l’encrier, 
et s'écrient avec un désespoir sincère ; n Je ne sais 
quoi mettre 1 » 

lai paresse a une grande part dans cette horreur 
instinctive. Une lettre à écrire, c’est un devoir sup- 
plémentaire, par conséquent un pensum. À la pa- 
resse se joint une idée fausse que I on ne prend pa* 
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clairement: «Avec maman gui sait tout, je suis bien 
sur de mon affaire ! » 

« Aimes-tu la tante Isabelle? dit M mc LesGale en 
lui passant doucement la main sur la tête. 

— Oh ! mais oui, je l’aime, et Solange aussi ! 

— Eh bien ! dis-lui que lu l’aimes et que tu te 
souviens des bonnes tartines de Solange et du pla- 
card où il y a toujours du cotignac d’Orléans. 

— Mais, reprit le petit bonhomme en retombant 
dans ses doutes et ses perplexités, quand j’aurai 
écrit cela, la première feuille ne sera pas seule- 
ment à moitié remplie. » Cette feuille à noircir, 
c’était à ses yeux un désert sans limites à tra- 
verser/ ■ 

. « Te souviens-tu, < dit M mo Lescale, sans répon- 
dre à son objection, des bonnes parties que tu 
fais dans tous les coins de la petite maison de ta 
tante/ avec paul et sa petite sœur, quand nous nous 
arrêtons à Tours, en allant au Groisic? » 

: Les yeux de Gaston brillèrent, et pour un moment 
il oublia qu’il avait une lettre à écrire : « C’est si 
amusant! s’écria-t-il; c’est biendommage que nous* 
y restions si peu de temps. Nous faisons tout ce que 
nous voulons; ma tante ne nous gronde jamais, au 
contraire. Un soir, Paul était un géant et retenait 
Marie prisonnière dans la tourelle où est ton cabi- 
net de toilette. Moi, j’étais un chevalier. J’ar cassé 
deux carreaux avèc’ mon sabre de bois en 'combat- 
tant contre le géant pour délivrer Marie. Nous avions 
une peur affreuse d’être grondés. Ma tante s’est mise 
à rire et a dit qu’il n’y avait pas de* quoi fouetter un 
chat. Nous courons partout où nous voulons, jus- 
que dans des mansardes et dans le ' grenier, et 
nous trouvons dans les grandes armoires de noyer 
'toutes sortes de' vieilles choses amusantes. Quand 
Solange nous rencontre dans l’escalier, elle nous 
appelle ses' mignons et nous demande de venir 
faireune visite à la cuisine ; nous y allons et nous 
trouvons toujours quelque chose de bon dans les ti-, 
'roirs. Un jour, tu voulais gronder Marie parce qu'elle > 
ètaibmontée sur une chaise et qu’elle avait jeté les 
sabots de Solange dans le filtre pour faire des ba- 
teaux. Ma tante t’a empêché de gronder Marie, en 
te disant quelque chose tout bas à l’oreille. Oh ! et 
le jour où Paul avait trouvé une échelle,' te'le rap- 
pelles-tu? Il s’était accoudé sur le chaperon du mur, 
'et il y est resté plus' d’une heùre à siffler tout le 
•temps pour faire glousser un dindon dans la cour à 
côté. Tous les voisins étaient aux fenêtres. Oh ! et 
puis... » ~ ' 

Emporté par l’ardeur de scs souvenirs, Gaston, 
sans le savoir, trouvait et combinait la matière de sa’ 
lettre. 

M mc Lescale riait de tout’ son cœur, d’abord 
parce que le rire do Gaston était franc et communi- 
catif, ensuite parce qu’elle voyait réussir au delà de 
ses espérances le stratagème qu’elle avait imaginé 
pour 'prouver à Gaston qu’il avait des idées. 

v « Cette bonne tante, dit-elle en surveillant du coin 


de l’œil la contenance de Gaston, combien elle serait 
heureuse de savoir ce que font et ce que deviennent 
les trois lutins qui mettent si bien sa maison au pil- 
lage! » 

La figure de Gaston s’allongea en voyant que sa 
mère le ramenait par un chemin’ détourné à la lettre 
qu’il devait écrire. ’ * 

« Ici, répondit-il, nous menons notre vie de tous 
les jours ; ce n’est pas comme quand nous allons à 
Tours. 'Il n’y a rien du tout adiré. 

— 'Peut-être ! ‘ reprit , M me Lescale d’un ton con- 
ciliant... Cependant il me semble que si j’étais 
à 1 la place de"la tante Isabelle, j’aimérais à savoir si 
papa ne se fatigue pas trop, si maman est contente 
des devoirs,* si Gaston a eu la croix,- si c’est Marie 
qui taquine Paul ou Paul qui taquine Marie, ou bien 
s’ils sont redevenus bons amis. » 

Tout à coup Gaston sauta de sa chaise, comme 
. éclairé par une inspiration subite. «J’y suis, j’y suis! » 
s’écria-t-il, et il, courut prendre sur une petite éta- 
gère quatre jolis .volumes très-proprement reliés et 
dorés* sur tranche. Il les posa' sur la table, fit dispa- 
raître avec la manche de sa veste un grain de pous- 
sière à peine visible à l’œil nu, sur la dorure, et 
s’écria: «Je lui'dirai que j’ai un Bcrquin à^moi, 
que l’oncle Maupoil me l’a donné parce que j’ai eu 
la croix quatre fois de suite; que je le lis tout 'haut 
à Paul et à Marie, sur le banc de gazon au bout du 1 
jardin, et que nous nous amusons comme... Oh! que 
nous nous amusons!' 

— T Eh bien, dis-le-lui. » 1 

Gaston retomba de, nouveau dans le décourage-, 
ment. Comment mettre 4es choses si ordinaires, en 

r 

phrases pompeuses et, ronflantes? Alors, baissant le 
nez, et promenant le bout de son doigt sur la rai- 
nure du pupitre pour dissimuler son dépit, ibreprit 
tout bas : « Je le lui dirais bien si elle était là; mais 
ce n’est pas la même chose de l’écrire; oh, non, ce 
n’est pas la même chose.. 

— Absolument la même chose, dit gaiement 
M mc > Lescale’. Écris comme tu viens de parler. , 

— Comment ? on peut dire dans une lettre : 
L’oncle -Maupoil m’a donné un Berquin en quatre 
volumes -parce, que J’ai eu la croix quatre fois de 
suite. ' » 

— Assurément. C’est même la meilleure manière 
d’écrire. r ' 

— Oh bien! s’écria Gaston avec un visage radieux; 
Nous allons voir cela 1 » 

Je manquerais à la vérité si je donnais à entendre 
que la lettre de Gaston était un modèle, ou même 
que c’était une lettre présentable. Les phrases se 
suivaient comme elles pouvaient, dans une vraie dé- 
bandade. Il y avait le long des, pages plus de pâtés 
qu’on ne l’eût désiré, et l’écriture, assez..bonne au 
commencement, était déplorable à partir de la se- 
conde page. Plus d’une fois, en lisant cette lettre, 
M mc Lescale se mordit les lèvres pour ne ^pas 
sourire, tant le style en était gauche et naïf/ Les 
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descriptions rnanqttaiem parfois de i ïurtéj ka Iran* 
citions faisaient absolument défaut; le mol ufar* 
revenait trop souvent dans les passade? narratifs ; 
quant nui fautes d'orthographe* j e nosn pas on 
dire ]+• nombre, de peur d'être taxé d'exagération» 
Maïs au milieu de ce fouillis il \ avait île jolies peu- 


aucune p i*o fond o admirai iuii ; il vous nüireil son 
papier comme un vrai clerc de notaire! -> 

La tante i^atielle répondit dès le lendemain à son 
nouveau correspondant» 

tiaslon oui U joie ineffable de recevoir des mains 
du fat lent 1 une lettre adressée a * Monsieur Gaston 


sera d'enfant af- 
fectueux et bien 
élevé, des sail- 
lies amusantes, 
enfin un petit 
caquetage sans 
prétention, tout 
a fait divertis- 
sant, 

(rasion était 

si content de sa 
lettre, que M"*' 
Le s rali' ne vou- 
lut pas gâter 
sa joie, on Lui 
eu signalnn Mou- 
le < les imper 
factions* Mlle ne 
lui parla même 
pas de In re- 
copier; elle 
l'exempta ainsi 
avec raison de 
h\ partie la plus 
ingrate du mé- 
tier d'écrivain, 
celle qui con- 
siste à sc reco- 
pier sui-mème. 
Elle savait bien 
ce qu'elle fai- 
sait , la prudente, 
petite mère. Elle 
aima mieux 
compter sur l'in- 
dulgence tic la 
taule lîaudonin 
que de découra- 
ger son petit 
gardon, en lui 
infligeant une 
tâche insipide. 

La lettre ar- 
riva â son adres- 



Lescalo, t* de 
l’ouvrir tiii-mè- 
miî, do la dé- 
chiffrer , de la 
colporter dons 
toute la maison. 
Quand elle fut 
tout usée par 
les bords, il lll 
l'emplette d’un 
po rlefo il il le, 
pour la garantir 
d'une destruc- 
tion complète. 

Quiconque a 
du succès trou- 
va tout de suite 
uiUuurdc lui des 
envieux et des 
imitateurs. Paul 
se mit à regar- 
der son frère 
comme un être 
d'une nature su- 
périeure ; puis 
il songea qu'une 
année seule - 
ment les sépa- 
rait, ci que lui* 
m é me, peut- 
être, à force 
d'application 
Son maître d’à- 
friture futé m er- 
veiJîé de sou 
assiduité et de 
ses progrès. 

Le jour où il 
pul écrire en 
demi -fin d'une 
manière à peu 
près lisible, on 
n eut pas besoin 
de le planter de- 


se telle qu elle Elle JO porte sans façon à 

avait été écrite 
de premier je! . 

La tante Isabelle, après eu avoir fait prudemment, 
mie élude "pédale, pour se u.irerdv-’ traquenards et 
de* caasr-coti, la Lut tout h nul a Solange. 

if Quel bon petit mur] dil-cllr eu s’anTduhL avec 
complaisance sur un pacage de seiitimeuL. 

— Les quatre pages > sont! répondit la Lourirre 


ki bouche. (P, 1 B t , col. 1 ,) vaut une fe utile 

de papier à let- 
tres, avec injonction d’écrire, 

U composa sa première lettre en grand secret, et 
la porta mystérieusement à sa mère, le cœur tout 
trembla rit dangoïssc et d 1 espérance» tiés que sa 
mère l'eut expédiée à Tours, il commença à mar- 
cher la tète haute; quand il reçut la réponse, il ré- 
duisit Marie ou désespoir par v es grands air- et la 
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•profondeur de ‘ son dédain. Bientôt cependant il 
revint à dés sentiments plus humains. Il achetamn 
portefeuille comme Gaston, et comme Gaston il* sc 
mit à collectionner Jes réponses dë la tante Isa- 
belle. ' ' 

■ r 

« N’est-ce pas délicieux, disait un jour la digne 
femme à la tourière, sa confidente, d’avoir presque 
tous les jours des nouvelles de Versailles? 

Quand Marie, à son tour, fut saisie de la fièvre 
epistolaire; la gloire de Gaston et de Paul,pâlit un 
peu. Les petites filles ont généralement l’esprit plus 
souple et plus~délié que les petits garçons ; elles ont 
plus de finesse dans rintelligencc, plus de mouve- 
ment àans la pensée, plus de facilité et de grâce dans 
lestyl'c. Dès ses premiers essais, Marie ravit le cœur 
dè la tante Isabelle ; l’engouement de la bonne tante 
alla si loin qu’elle traita un jour Marie de « petite 
Sévigné » dans une de ses “-réponses. M m ® Lescale 
fut 'obligée de gronder sa belle-sœur et de la sup 7 
plier de ne pas exciter la vanité de Marie, qui était 
déjà assez en éveil sans cela. ' ‘ < 

, Quant à Marie, elle chercha dans le Dictionnaire do 
Bouillet ce que c’était que cette Sévigné à laquelle on 
la comparait. Quand elle sut ce qu’elle voulait savoir, 
elle se regarda dans la glace, et trouva que sa physio- 
nomie avaitqüelque chose de fort distingué. Elle réflé- 
chit sùr’cette matière, et ses réflexio ;s l’amenèrent à 
conclure que Ges" libraires de >Versaillés n’avaient 
pas d’assez beau papier à lettres. Vaincu par ses 
instances et par ses câlineries, M. Lescale perdit une 
demi-journée à courir Paris pour lui acheter une 
papeterie et tout un assortiment de papiers élégants 
avec son chiffre en tête. " ( 

* j i 

Cette rage épistolaire des Lescale., de Versailles 
aVait son“ contre-coup à Tours. Le facteur rubicond 
était sur les dents; car c’ctait déjà lui qui, dans ces 
temps reculés,, avait mission de carillonner aux. 
portes dans le quartier de la Cathédrale. Il se ven— 
geait du surcroît de besogne en critiquant amère- 
ment l’écriture des adresses, qui, à vrai dire, laissait J 

? s "* -« J ■ 

fort à désirer. Il nourrit longtemps sous son petit 
shako de cuir verni l’idce que, si M mc Baudouin re- 

v ) 4 , 1 -r 

cevait tant de lettres, avec des adresses si mal écrites, 

i > * 

c’est qu’elle devait être restée en correspondance 
avec toutes ses anciennes'bonnes. Il se demandait 
souvent pourquoi elles, étaient' toutes à Versailles, 
ét ce qu’elles y pouvaiënt faire. 


- ( « 
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Picinicrs exploits de « la toute petite ». — Un dessin de Paul. 
— Projets pour les vacances. — La tante Isabelle prépare sa 
maison pour recevoir les Lescale. . - ' ' 
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La naissance de Sidonie devait donner un nou^ 
veau développement à cette correspondance déjà si 
volumineuse. ^ * 

La lettre que M mc Baudouin alla mettre à la boîte 
du chemin de fer, en compagnie de Solange, était 
des plus pressantes. N’osant point montrer ses in- 
quiétudes au'sujefde Sidonie, elle demanda d’une 
manière générale à être tenue au courant 'dé tous 
les faits et gestes de « la toute petite ». • 

Elle fut servie à souhait, et constata* biènldt que 
ses craintes avaient été chimériques. Tous ses cor- 
respondants insistaient avec enthousiasme* sur les 
grâces naissantes de « la toute petite ». Si l’on re- 
venait parfois sur cette particularité qu’elle ’ était 
très-mignonne et très-délicate, c’était tout simple-' 
menbpour lui en faire un mérite, comme si sa~ pe- 
titesse même était une perfection de plus. Gaston et 
Paul racontaient avec une complaisance visible les 
Ihauts faits de leur petite sœur, soit qu’ils en eussent 
été les témoins, soit qu’on les leur eût rapportés à 
Ueur retour du lycée. 

Marie, qui' avait déjà des instincts de petite ma- 
^man, et qui passait sa journée à la maison, obser- 
vait de plus près l’objet de l’admiration générale, 
et notait un à un tous ses progrès. 1 

Tel jour, elle avait réussi à réunir ses deux pe- 
tites mains, qu’elle agitait dans le vide 'depuis plus 
d’un mois sans les rapprocher jamais. Elle avait cé- 
lébré ce succès inespéré par une série' de risettes et f 
une grande variété d’exclamations triomphales. Après 
avoir été longtemps sans voir clair, elle avait suivi , 
tout à coup les mouvements de la femme de cham- 
bre, qui apportait une lampe allumée. Quand elle 
avait la bouche entr’ouverte, avec les deux coins 
rabattus, et que sa lèvre supérieure se relevait avec 
■ce joli pli qu’on ne voit que chez les tout>petils f 
enfants, l’oncle Maupoil disait : « Ah! la voilà qui 
. fait son petit chapeau de gendarme! » Fi! le vilain 
oncle, qui ose comparer à un chapeau de gendarme 
cette petite bouche si rose et si fraîche ! 

‘Du reste, Sidonie semblait avoir conservé à ce 
sujet quelque rancune contre l’oncle Maupoil . 4 A deux 
reprises, elle avait ticé de lui une vengeance écla- 
tante : la première fois en lui arrachant ses lunettes, 
la seconde fois en lui saisissant le nez et en laissant * 
, sur cet organe l’empreinte de ses petites griffes. 

L’intelligence se développe, et avec rintelligcnce' 
la curiosité et l’esprit d’observation. Quand v on fait 
sa toilette, et qu’elle est débarrassée momentané- 
ment de ses langes, Sidonie, avec ses mains, pousse’ 
des reconnaissances le long de ses petites jambes 
et de ses petits 'pieds. Elle semble émerveillée et 3 
ravie des découvertes * qu’elle 1 fait ; elle pousse dès 
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s j is de jok en tâtant ses chevilles: mais, par expm- 
|> I ■ * , i ilr est étonnée et menié un peu ulTrayéo de 
voir remuer le- pcltfa doigts de ses pieds, Mlle donne 
la comédie à toute la famille; elle hésite il ’nlionl à 
loucher ses pieds qui s'agitent et se conlcnle de les 
regarder fixement. 

Kl le se décide eiiün à y porter la mai n, c l pousse 
un cri de triomphe eu constatant qu'ils sont â 
die, ht kh à elle. Alors elle prend viveimnt sou 
pied gauche dans .«s dent mains ut le pu rie sans 
façon à sa bouche. Maman reprend le petit pied; 
>nkniie s'indigne; scs regards surpris semblent dire ; 
« Mais enfin, puisqu’il est à moi! ■■ Maman cherche 
à la distraire t mais Sidoine est trop fine [KHir se 
laisser attraper; c'est son pied qu'elle vent, elle ne 
démord pas de son idée ; au moment oii l’or» y pense 
le moins, cl le le saisi L de nouveau ni aussitôt le 
porte à sa hanche. 

Tapa prétend 
qu'elle a déjà de 
la TU Ion Lé et de 
la suite dans les 
idées T qu'elle 
Lient ces qua- 
lités de maman. 

Il trouve même 
qu’ elle commen- 
ce à lui ressem- 
bler un peu. Ma- 
man sourit et 
dit que In peülc 
\ ci I o ïï t é a n l' a 
bientôt besoin 
d'être assouplie, 
cl qu'il faudra 
veiller à ce que 
la suite dans h-s 
idées no devienne pas du l'ctilêtemenl . Marie avoue 
â la tante Isabelle quVllc irnuraîl pris cru qu'il fal- 
lait commencer sitiH Féduculimi d'un pclil onlanL 
Mais maman l’a dit, et maman sa il bien ce quelle 
dit. 

Papa prétend que maman saura bien mettre ordre 
à huit eelî, et maman sourit en disant qu'elle fera 
de son mieux* 

La tante Isabelle et Solange s'émerveillent de la 
gentillesse de Sidoftie ■ [ s'amusent beaucoup des 
récits et des réflexions de Marie. 

Les lettres de Gaston sont plus mur h ^ H plus 
rares que par le passé. Il prétend que Marie a trop 
d nspril el ne laisse rien â dire; il déclare, mm sans 
amertume, que le professeur de rhétorique est trop 
exigeant cl donne des devoirs trop longs, La taule 
Isabelle, qui est une bonne Ame, lu plaint de fout son 
eunir d f avnir alfa ire à un professeur si diflicilu. La 
louriére fait ses réserves L n général, elle nfaime 
pas les gens qui se plaignent d’avoir trop à faire. 
Mats elle garde ses rêllexions pour rlfa. 

Paul, qui se destine à Saml-Cyr. el qui, par eo ri - 


séquciil, étudie le dessin avec ardeur, en vue de 
l>xarmMi t commit l'audacieux projet d'envoyer à sa 
Luile le croquis d'une scène qui l’a fanl frappé clans 
les rédis de Marie. Il entreprend la portraiture de 
Sidoine en Erairi de leler son petit chausson de laine 
a rubans bleus. \près bien des efforts, il Un il par 
produire un dessin à fa pl ume, rehaussé d'un peu de 
gouache, ou plutôt du beaucoup trop de gouache. Les 
rcireourciB -oui -i maladroits, les lignes si enchevê- 
trées, qu'il usl difficile a première vue d-: discerner 
les intentions de KnrlisLc et l'identité du modèle, 
De plus, Paul a des notions très-imparfaites sur le 
procédé de !n gou.n'he, et -ur la noloratimi naturelle 
de la chair des jiolits enfants. Avant mélangé dans 
un godet du carmin, du jaune de chrome et du blanc 
d'argent, il enduit de cette mixture lu face, les 
mains et les jambes de -un personnage, \ussi, i en- 
semble de I' ruvLV donne Pilée d'une jeune Caraïbe 

en train de dé- 
vorer avec fé- 
rocité un pauvre 

petit chausson 

blanc qui vient 
de faire nau- 
frage. 

Ijnicc Aux des- 
criptions si ani- 
mées de Marie, 
grâce surtout iï 
la légende que 
Paul a mise 
modestement au 
bas de sou des- 
sin, la tante Bau- 
douin démêle 
presque Lout de 
suite fa sujet. 
Quant à Solange, après avoir longtemps pris la 
tête pour les pieds et les pieds pour fa trie, elle 
finit fuir <’exfasier hji l'épaisseur de la couche de 
peinture. 

La faute Isabelle, pour avoir toujours sous les 
yeux T image de la Loti le peLîfa, fa place comme, 
signet entre les IVuHltds du volume de la Vie *ô J s 
Snûïfs. 

Voilà que Sîdnnie a deux mois et demi, ri il ne lui 
es! encore lieu arrivé de fâcheux. La lanlc Isabelle 
commence û se rassurer et â sl* rire de ses propres 
terreurs . 

Les x a i’a uces apparaissent dans un horizon assea 
rapproché; fa* Lescale iront aux bains de mer du 
Lroïsic, comme d'habitude, et, comme d'habitude, 
ils runiptcul passer bail jours chez la faute Isabelle. 
Vue Ici Ire de M + I. escale tic laisse aucun doute à ce 
sujet. 

La bonne faute se repaît par avance dit bonheur 
de revoir faut son monde et surtout de faire con- 
naissance avec la toute petite, Cest un grand évé- 
nement dans sa vie paisible et monotone que Lap- 
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parition desLescale; elle y pense longtemps avant, 
leur arrivée, et longtemps après leur départ elle y 
repense encore. C’est déjà un avant-goût pour elle, 
et compae une anticipation de son plaisir, que de 
tenir conseil avec la tourière, et de bouleverser sa j 
maison pour que . les * Lescale y aient toutes leurs* 
aises. , 

Cette année, il faudra tirer de la grande armoire 
du grenier le petit berceau qui a servi pour les 
autres enfants; on le descendra dans la chambre du 
capitaine : M me Lescale y sera mieux que partout 
ailleurs. 

M.’ Lescale occupera le salon; les deux garçons 
coucheront dans les mansardes, et' Marie dans la 

* t * 

petite chambre à côté de sa mère. Marie aime beau- 
coup cette .chambre, parce que le cabinet de toilette 
est ménagé dans la tourelle ou autrefois le géant la 
retenait prisonnière. M me Baudouin et la tourière se* 
caseront où elles pourront, c’est à leurs yeux une 
question, secondaire; l’important, c’est quel’instal- 
latiôn des Lescale soit aussi confortable que possible. 
1 „' Les fenêtres de la petite maison demeurent ou- 
vertes nu large pendant toute "la journée, afin que 
toutes les chambres soient saines et bien aérées, et 
*les voisins se disent en voyant tout ce remue-mé- 
nage : « Voilà madame' Baudouin qui attend sa fa- 
mille, » ■ > 

' - Le charcutier Chédérippe, ,1e bon, celui qui sait 
Maire les rillettes au goût des enfants, reçoit la com- 
.mande habituelle ; f deux grands pots de rillettes, un 
“.pour le séjour des Lescale à la, maison, um autre, 
iqu’ils emporteront aù Croisie. AhI il ne faut pas 
oublier^ non plus de ^passer chez Vanneau, pour le 
cotignac d’Orléans. . ^ * 

Et puis quoi.'encore? Chaque fois que la tante se 
posé cette question d’un air * profondément. médi- 
tatif, Solange v lui suggère quelque nouvelle combi- 
naison et quelque nouvelle emplette. Olri queLdéli- 
cieux passe v -temps pour ces deux braves femmes de 
se creuser la tête et de se fatiguer en allées et venues 
tout le long de la journée, afin que les Lescale puis- 
sent avoir toutes leurs aises, et emportent un< hoir 
souvenir de la petite maison. 

, , A suivra, J. Giiuriun. 

/ * 1 

% * 
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En ce moment, une sentinelle donna un signal, et ^ 

je vis s’approcher dans la plaine une cinquantaine 
d’hommes. Ces gens semblaient très-méfiants. Ils 
s’arrêtèrent sur la lisière d’un bois, nous considé- 
rant attentivement, mais ne se décidant pas à venir 
vers nous. Suivant ma coutume, j’allai seul vers eux, 
en leur faisant des signes d’amitié. Enfin, deux d’en- 
tre eux prirent leur parti, et s’avancèrent à ma ren- 
contre. C’étaient des hommes robustes, de taillé 
moyenne, trapus avec des épaules carrées, 'la barbe 
forte, les cheveux frisés, le front bas et la face large, 
blancs de visage d’ailleurs. Ils avaient les bras et 
' les jambes nus, la tête découverte, et étaient vêtus 
d’une espèce de kitonet en laine foulée très-grôssièrc, 
et d’une grande couverture qu’ils portaient en sau- 
toir, passée sur l’épaule. Tous étaient armés, cha- 
cun tenant à la main deux courtes lances à pointe de 
/cuivre, emportant un poignard, un couteau, ou uue 
^espèce d’épée à la ceinture. Une douzaine d’entre 

\ eux avaient des arcs et des frondes. / 

^ ** * 

.'■L’un des deux qui s’avançaient me cria en.languè , 
v italienne : . f ’ , , 

« Qui êtes-vous? Que faites-vous? » 

'Himilcon, qui m’avait suivi, lui Répondit dans la 
même langue :> ' .. , 

« Nous sommes des marchands venus des. pays 
Moin tains : nous voulons commercer. 

. y ✓ 

— Ne venez-vous pas pour prendre nos troupeaux? 
N’ètes-vous pas des Rasennæ? cria l’autre. 

- — Non, non, reprit Himilcon. Nous .sommes de 
l’Orient‘; nous sommes des Phéniciens. Venez près 
de la mer : nous vous ferons voir les belles choses 

j i # 

que nous ayons apportées. » 

Les deux hommes rctournèi*ent vers les leurs, et 
parurent consulter ensemble. Au bout d’un instant, 
ils revinrent. 

« Voyez-vous ces deux arbres-là, à ma droite et à 
ma gauche, nous cria l’un ? ’Vous ne devez pas aller 
plus loin. » 

Là-dessus, l’homme s’avança jusque sur la ligne 
des deux arbres, et d’un geste vigoureux piqua sa 
lance en terre : 

« Vous ne devez pas franchir ma lance, ou je la 

déterrerai, et nous serons ennemis ensemble. 

* » 

— C’est bon, répliqua Himilcon. Nous ne voulons 
pas vous faire de mal. » 

L’hommé s’avança tout à fait vers nous, d’un air 

hardi. . . , 

► 

« Nous sommes des Samnites^Sabellins, dit-ii. Que 

1. Suite. — Voy. pages 10, 27, 43, 59, 70, 90, 100, 122, 138, 154' et 170 
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payerez- vous pour l'IierLe que iu;mgen( vos (rnm 
peaux ? » 

Sur mon ordre, IHuiilccm leur promit qu'on leur 
fertiil un puisent, ['lus nu lendit des tordes sur 
des piquets, et j Interdis à nmti [nur aux Sjinmilps 
de franchir la iuuîle, se mon lièrent satisfaits, et 
vinrent en grand nombre regarder mis vaisseau*, les 
mEireUflndîses qu'un déballait, uns visages et nos 
babils» Us nous partiront, en tout, plus rudes iM plus 
gm Liant? que les üeïii* Avec beaucoup de patience, 
jarrivai hmldais d organiser on commerce avec 
cui. ils n - i u s iippurtéreul des légumes en petite 
quantité, car ils cultivent peu la terre- et élèvent 


jourlLm ils ne se présentèrent, à noire limite, que 
par groupes de einquïitile ensemble. Les autres nl- 
lemiaient derrière leur limite à euv que les premiers 
arrivants eussent Uni de trafiquer avec nnus. Ils sont 
beaucoup plu> patients et moins bniyanl* que les 
Il o I II + moins questionneur*, mais aussi minus gais. 
Us ni'appurlèrciiL, cejomvJà, de bonnes quantités de 
ri * l 1 ii î 1 i'ju’iU recueil Lent sur lès eûtes après les gros 
temps, cm tjü'il> rherdienl avec des plongeurs mon- 
tés sur de méchants nul eaux, car ils ignorent abso- 
lument tu nav iga! t ai, mais sont bons nageurs. Les 
meilleur* plongeurs et pécheurs de corail ^oiil les 
lapyges tant ceux qui vivant au milieu des Sam ni tes 



Yulh ii" Jüvw [ijs tiUiii* |i'us luEn. (I 


siirioul des besliauv, bmifs, moutniiset porcs asseï 
sauvages, la? s pores, que i.Uiamm et Butî voyaient 
pour In première fois, leur causèrent une grande 
surprise. Ils ne mimai -sent point non pins l'usage 
i b t pain, mais mangent une 1 mu il lie rju ils appellent 
mas-t ; Ils cbereliaïent beam oup à s'enquérir, auprès 
de nous, comment mm? faisoug le pain, dont les ria- 
V I i' a leur - ].i. en irions leur font quelquefois gmilrr, 
ainsi que le vin. Toutefois ils ai mont le vin moins 

que le s Hellènes, 

l.o lendemain, dès le matin, ils vinrent en grand 
nombre. .Lavais vu. loule ta nui), des l'euv allumés 
dans les ram pagnes h les montagnes, par lesquels 
ils s'appelaient. Par mesure de précaution, je? Ils 
doubler la garde. Mais les .Sam ni tes venaient dans 
■les intentions luitl a faîl pacifiques et *ur rmui in- 


et des Lrel liens qui 1 ceux de fri lapygic, du nord-est 
du golfe. Quelques tuns do ces ïnpyges que je vis 
parmi eux, étaient clos gens grands, la lèle ronde, 
imberbe^ , bruns de peau, ressnmhlatil risses aux 
Kydontens. IU me parurent plus doux, plus gais et 
plus enmiuuuif'alîfs que les nuire? Italiens. Ils res- 
scmliknl au-si beaucoup aux Aïeules, et je crois que 
les lapy gea, Sicules, Ky douions et tes anciens tiabi- 
lanls île Malle la Ihoide que virent nos pères quand 
nous occupa mes ITIo, son! les habjUah primrlifsde 
ro* pays. Les jvlages et ks Lélègrs, si semblables 
aux Lydiens, Lyciens* Oui tons, vinrent après a la 
côte de l'Asie, dons les îles, et aussi dans le Dodumiu. 
pui* T eu dernier lieu, les Italiens et les Ib-IL, qui 
sont arrivés du nord, du côté fin pays îles Thrnros, 
Qiimi I mu Uasountf . je ne sais pas d*oh ils v iennent . 
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Toutefois des navigateurs phéniciens qui oui visité 
tes montagnes du nord de rÊridan, LouL au fond de 
Iei mor des lapygcs, ces rtumtagnî* d'ou ne ni le 
cristal de roche, m'uni dil qu'il j » là un ptjijplc qui 
s’appelle les Khètes, ctdont In langage ressemble huit 
à fait à celui des Rase mue. 

Je passai deux 
jours à trflü- 
4 ucr, achetant 
du corail ;j 'arri- 
vai ainsi à me dé- 
barrasser Liés' 
ut a n ta g eu ce- 
rnent du tout 
mon butin, qui 
me gênai L fort* 

Je Us briser les 
barques dont je 
n'avais que 
faire* et je fis 
enlever seule- 
ment les plan- 
ches, mills et 
madriers, dont 
on pouvait faire 
des espars de 
rechange. 

Quand mon 
butin fut usé, je 
payai en vieux 
habits* en per- 
les de verre et 
d'émail* en pain 
les de lance* et 
en lames d'épée, 
dont ils, se mon- 
traient extr i? mo- 
lli en L avides. 

Pour quatre la- 
mes d'épée qui 
valaient bien 
quatre s ieles , 
j'eus pour une 
valeur de quatre 
cenls sicles de- 
beau curai L Je 
m'étonnais de 
leur en voir d& 
si fortes provi- 
sions, mais ils 
m'expliquèrent 
qu’ils les ac- 

eu nui! aient depuis longtemps pour aller les 
ter ri un des CûülpLuirs phéniciens que 
avons è< Uehmnés dans le gujfe et sur la cote 
ouest* cl qu'ai nsi je leur épargnerais le voyage. 
Ils me demanderont aussi si je n'avais pas de 
chèvres, et me dirent que celles que nous appor- 
tions commençaient à -e répandre dans les mon- 


tagnes [dus au nurd, cher. I es M aises cl eheï les 
Volsqnes, 

Les ^(i limites n'oul pu - de ville, mais habitent dmia 
de- haniLUinv épars* sc compilant de quelques mai- 
-uns faites de boue cl de branchages et cou vu ries de 
chaume. Us cullîvenl mal cl peu. Les meilleurs euh 

livateurs sont 
1rs Latins de ta 
cAlc ouest, pais 
tic u 1 i é rr m eu ! 
ceux île la vallée 
du Tibre* Us ont 
là déjà une ville, 
placée dans un 
accès difficile 
entre une mon- 
tagne cl un pe- 
lit lac* et quTls 
appellent Athc» 
Sur la côte* je 
ne connu te 
qu'une seule 
ville port de 
mer ; c'est Eo- 
pukmm des Ra- 
semnm 

En quittant la 
cote des Sam - 
ailes, je me di- 
rigeai vers le 
tl étroit qui sé- 
pare L Italie de 
I ile îles Siculés* 
Un peu avant 
le jour, je me 
levai cl je pus 
voir à notre gau- 
che cl derrière 
nous les éclairs, 
les flammes et 
les tonrbïUnrtB 
du fumée rou- 
geâtre que bmee 
îa montagne 
il' El u a. Chaînai, 
Bieri, lus deux 
fr fumes, Amuiu- 
elès, tous ceux 
qui a 'avaient 
pas encore vu ce 
spectacle se le- 
n aient sur lu 
pont* h-s un* surpris . Ica autres effrayés. Manrubol 
i l'était [mi s. le moins étonné de loua* 

fj Ou penserai! , disait-il, que c'est ici rentrée du 
Ehéui, si les navigateur- n a-sin aieul pas que c'est 
simplement une montagne qui jette du feu* 

— Tu n as pas vu, lui dis-je, les montagnes de 
Cilii'ic? Je les ni tup* embrasées comme celle-ci.. 



Teus tu tenaient sur te poeil V. 1-ij, iuL 2,) 


por- 

iiûüs 





l' tique. ;r. t87, col. 1.) 
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-’Non,, dit Hanmbal, j’y aurai passé dans un 
mauvais pur, car lorsque je les ai vues, elles ne brû- 
laient pas ; 4 )> . ' ' _ 

On entendait distinctement lé grondement de la 
montagne.’ Les deux femmes, terrifiées allèrent se 
cacher dans -la cabine. 

. »t. * i* ' 

v<. À'coirrbiçri sommes-nous de ce brasier qui tonne 
si fort? me demanda Hamion. 

S -- «• , 

-— A soixante stades au moins, lui répondis-je. 
k - — Et l’on voit cette montagne de si loin? 

* —, Parfaitement ] c’est' parce* qu’elle est Lrès- 

élevée et 'qu’elle s’éclaire tout à l’aise, comme tu 

* *“ • 4 
peux t’en apercevoir. Le jour, nous la verrions moins. 

biem Je m’en suis rapproché plus que d’habitude, 

car je* tiens à serrer la côte de l’ile des Sicules, pour 

donner droit ’d^ns la passe. » 

0 Jonas, fort effrayé d’abord, ne put contenir sa 

joiç.une fois qu’il fut bien sûr que nous n’allions 

pas-àda montagne. 

«Et nous s n’y allons. pas? C’est bien avisé! De 
loin; j’aime voir ces tourbillons, s’écria-t-il.^ C’est ici 
la cuisine de Nergal 1 , le coq flamboyant, où il ne 
rôtit; que des Léviathans et des Béhémoth ! Le moin- 
dre de, ses plats est deux fois plus grand que notre 
vaisseau; mais quand El Adonaï- détruira tous ces 
dieux abominables et jugera tous les hommes, c’est 
NcrgaPqui sera bien attrapé, lui, le Coq dont la. tète 
touche le ciel et les pieds la terre, et les Béhémoth 
et 'les Léviathans! El Àdonaï les servira tout cuits 
aux enfants d’Israël et c’est nous qui les mange- 
rons! w 

— r .Ne te tairas-tu pas, tête de bœuf? s’écria Cha- 
mai* én colère, et nous rapporteras-tu ici les sottises 
de vos ’ gens .de Dan et les visions des ivrognes 
d’Ephràïm ? 

—^Seigneur des cicux, mugit Jonas, ce ne sont pas 
là des visions, capitaine, et tu * peux l’apercevoir 
comme moi. Que vont-ils dire à Eltéké, quand je 
leur raconterai. , que j’ai vu la cuisine de Nergal?. 
Vpicj qui qstplus curieux que toutes les bêtes curieu- 
ses ! ( » V 

Nous avancions rapidement a ers le nord, au grand 
clésespoié d’Aminoclès et de ses Pliokiens, que II i-, 
milcon et les matelots se divertissaient à effrayer. 

« Tiens; disait Himilcon, maintenant que tu as vu 
la montagne des Cyklopcs et que le jour se lève, 
regarde bien u Ià-bas, à droite et à gauche. C’est 1 la 
Clyarybdc qui; avale les navires, et c’est Scylla qui 
les màche^avec ses gueules. Les vois-tu? Entends-tu 
Icurs/hurleménts ? * 

i 

Moi, /dit un matelot, j’ai vu la Charybde qui 
reniflât; treps, gaouls et cinq galères aussi aisément 
que jë/boisyùne coupe', de vin. 

— )El moi,. répliqua un limonier, j’ai vu les tètes 
de, Scylla qui secouaient une flotte au milieu de 
l’écume,,. tellement 'fort que le corps de l’amiral, 

u. * ^ ^ i * ^ ^ * 

t ) 

• r * 

i, Nergal, dieu du feu et de la guerre chez les Assyriens. 
On le représente avec une tête de coq. 


f ^ 4 

ayant été lancé en l’air, alla retomber dans le grand i 
fourneau des Cyklopes, là derrière nous. * 

— Et moi, déclara Himilcon qui tenait à garderie ! 

dernier mot, je, les ai vues de bien plus près. Etant, 
assis de nuit sur Payant du .navire, par un ciel nua- 
geux, et cherchant à distinguer la constellations des 
Cabires, voilà qu’une des gueules de Scylla s’approcha 
tout doucement derrière T moi, et me saisit mon bon-., 
net, croyant trouver martèle dedans, et comme je., 
me retournais, la Charybde m’avala d’un coup une 
outre du meilleur vin de Béryle et trois fromages 
secs de Judée. - 

— Et que lui as-tu dit, pilote, que lui as-tu dit? 
demanda "Jonas stupéfait ; moi, je lui aurais donné 
un grand coup de poing sur le museau!, s 

— Je ne lui-' ai rien dît, répondit gravement. 
Himilcon; elle ne m’aurait pas compris, car elle 
n’entend pas le phénicien ; elle ne sait absolument 
que le lestrigon. » 

Les six Pliokiens épouvantés s’enfuirent à fond 
de cale, et Aminoclès, accroupi sur le pont, se ca- 
cha la tète dans son manteau, et se boucha les oreil- . 
les, à la grande joie de Himilcon et des matelots. 

Nous' passâmes le détroit sans difficulté, malgré, 
le courant très-fort qui porte contre le cap qui le 
termine à droite, et que a donné lieu à toutes ces 
histoires de Charybde ePde Scylla que nos Phéniciens 
s’amusent à raconter aux gens pour les effrayer. 
Mais je connaissais si bien le bon chenal; mes na- 
vires étaient si propres à la manœuvre que je ue di- . 
minuai pas sensiblement ma vitesse. Bientôt je dou- 
blai le cap, et je longeai la côte vers l’ouest, laissant* 
à ma droite les volcans enflammés des îles voi- 
sines. 1 

-Toute cette côte, des deux côtés, est couverte d? - 
belles montagnes boisées, couronnées par des ro- 
chers gris, à pic ‘et déchiquetées comme des cré- 
neaux de forteresse. Elle présente partout do très- 
beaux mouillages, surtout la baie magnifique qui 
est sur la côte de l’ilo dans le détroit. J’avançais ra- 
pidement, r comptant arriver vers la rade qui est 
avant le promontoire de Lilybée avant la nuit. Les 
Sicules ont quelques cabanes dans' cette rade, où les 
Phéniciens ont Phabitude de se rendre régulière- 
ment pour acheter du soufre et "des pierres de 
lave. 

» 

XI 

* 

" *» 

, - , - Utique. 

Dans la nuit, nous passâmes au milieu des îles 
Ægates, où les Phéniciens ont une station mari- 
lime, au large du promontoire de Lilybée. Après _ 
avoir communiqué au passage avec l’un des station- * 
naires, je me dirigeai vers le sud-ouest, par une 
mer favorable et un vent d’est assez faible. Je comp- 
tais arriver dans l’après-midi à v la grande baie où 
se trouve, d’un côté, -la rade d’Utique, et de l’autre- 
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celle de Botzra, la Ville Neuve, ce nouvel établisse- 
ment qui commence à rivalise t* avec Ulique, métro- 
pole et place d’armes de tous nos établissements de 
Libye. 

Au matin, tout le monde était sur le pont, impa- 
tient d’arriver à notre première étape. 

a Ha, ha! dit Hannibal, je vais donc enfin voir 

$ 

Utique et Carthada. Il y a longtemps que j’ai envie 
de voir ces deux places. Carthada n’a-t-elle pas été 
fondée il y a une vingtaine d’années, et ne s’appelait 
elle pas d’abord Botzra? » 

. — *Si fait, "lui répondis-je. C’était d’abord une 
botzra , une citadelle. Mais Utique existe depuis plus 
de cent ans,- à l'embouchure du grand fleute Macar, 
qu’on appelle aussi Bagrada. C’est une belle et 
grande ville, et la rade est magnifique. Le Cothon 
ou port de guerre contient soixante cales sèches et 
autant de magasins construits au-dessus, et la ville, 
du coté de la terre, est fortifiée par une triple en- 
ceinte, tellement que la place passe pour imprenable.» 

Quant je remontai sur le pont, on distinguait déjà 
très-bien le promontoire d’Utique, que l’on' nomme 
aussi promontoire d’Ilermès, pointe extrême de la 
Libye, vis-à-vis de l’ile des Sicules. Je revêtis mon 
plus beau kitonet et je coiffai mon bonnet brodé. 
Tout le monde fit toilette^ content d'arriver,' et Han- 
nibal mit son casque à panache et une tunique ma- 
gnifique sous sa cuirasse. 

A mesure que nous avancions, nous voyions dis- 
tinctement la pointe d’Hermès, la grande baie, ‘la 
ville d’Utique, et à l’autre pointe de la haie, au 
sud, une blancheur confuse, qui était Carthada. Nous 
courions maintenant à l’ouest franc, et nous entrions 
droit'dans la haie, laissant Carthada à notre gauche 
et Utique à notre droite. Après avoir contourné la 
pointe extrême du cap^qui fait face au cap Hermès, 



je longeai la côte basse qui conduit aux ports d’U- 
tique, et je vis bientôt la blanche ville qui s’élève en 
gradins, depuis les eaux bleues de la mer jusqu’à la 
botzra placée -sur les hauteurs du côté des terrés. 


Les dômes rouges et bruns des maisons et des édi- 
fices, les hauts créneaux delà citadelle se découpant 
sur l’azur du ciel, les massifs de verdure qui enlou- 
rentla ville, faisaient lessortir la blancheur des murs 
peints à la chaux par-dessus une couche de goudron. 

A suivre. Léon Cahun. 

* / fi ^ i. 


î 

* 
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EXCURSION EN AUVERGNE 


Après la journée passée à Clermont le jour de la 
Pentecôte, et que je vous ai racontée, le lundi nous 
sommes réveillés dans l’hôtel de Royat non par le 
tambour, selon '» notre habitude, mais par la voix 
du garçon qui nous annonce qu’il est quatre heures. 

Malgré l’heure matinale et la fatigue de la veille, 
personne ne se met en retard. Le temps promet une 
belle journée. 

Nous l’inaugurons par un déjeuner qui doit servir 
de base solide aux repas futurs. 

Ne vous étonnez pas de nous entendre parler si 
souvent de manger,elne concevez pas une mauvaise 
idée de notre gloutonnerie. C’est qu’en voyage cette 
question joue un rôle dont je n’avais jamais si bien 
compris ^importance, et je comprends maintenant 
pourquoiUes locomotives qui voyagent sans cesse 
dévorent tant de charbon. 

Notre caravane, qui ne comptait que douze mem- 
bres hier, . s’est accrue pendant la nuit, et ce 

matin nous sommes dix-sept. M. Yimont continue 

* , 

les fonctions qu’il s'est gracieusement données 
de chef et de cicérone. MM. Jaloustre et Rey- 
nard, membres du bureau de la section d’Auvergne, 
vont faire avec nous l’ascension du Puy de Dôme et 
du Puy de Pariou, qui sont pour eux, des connais- 
sances intimes. Viennent aussi un de nos camarades 
de Clermont et un élève du lycée. . 

A six heures précises, la troupe se met bravement 
en route. Nous n’avions vu, la veille au soir, Royat 
qu’au clair de lune, et c’était charmant. Qu’il est 
pittoresque, frais, riant, par une belle matinée d’été! 
Le village, avec ses rues ou plutôt ses ruelles 
élroites, ses moulins dans le bas qui sont mis en 
mouvement par le joli torrent de la Tirtaine, ses 
hôtels et ses maisons à mi-côte, le tout entremêlé 
de coulées délavé descendues, nous dil-on, du vol- 
can de Gravenoire, et d’arbres qui sont venus on ne 
sait d’où, doit être une mine inépuisable pour les 
peintres. p 

La grotte des sources, avec ses eaux abondantes 
et limpides comme du cristal, puis au haut du vil- 

1. Suite et fin. — Voy. page iOi. * 
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lage l’église' célèbre de Royal, attirent en passant 
notre attention. Je ne tous parlerai pasj et pour 
cause, du' style roman de cette église. Mais ce qui 
frappe, c’est qu’elle est unique dans son genre, 
car elle .lient de l’église et de la forteresse. Scs 
mâchicoulis fort bien conservés font qu’on ne 
peut l’oublier quand on l’a vue. M. Vimont nous fait 
remarquer sur la place de l’églisc une curieuse croix 
du xm e siècle, ch lave volcanique, sur laquelle on 
reconnaît les douze apôtres... quand on a été bien 
averti. 

Nous voilà sorlis de Royat pour entrer dans un 
nouvel enchantement. Partout autour de nous des 
arbres magnifiques, des vergers, des eaux cou- 
rantes, des prairies dont l’herbe nous paraît trop 
plantureuse, et nous remontons joyeusement cette 
admirable vallée jusqu’au village de Eonlanat,,où 
nous admirons, les sources limpides et abondantes 
de la Tirlaine/ qui sort au milieu de la lave. 

Un peu plus haut, après avoir dépassé le char- 
mant hameau, de Font de l’Arbre, nous arrivons sur 
le plateau, ct^lc.Fuy^de Dôme se dresse devant nous 
dans toute, sa majesté. M. Rcynard, qui avait em- 
porté le baromètre donné par’ la section de Parts, du 
Club Alpin, nous montre, que, nous sommes arrivés à 
plus de i 000 : mètres' au-dessus de la mer. Je, ne 
m’étais jamais vu dans une, position aussi 'éloée, clv 
je croyais que ç’étajt' plus dilficile d’y arriver. ‘ f 

Après unc^ halte,. près de la bouche d’urf ancien 
petit volcan, où, pour là* première fois, nçms voyons 
la trace évidente de l’action du feu' 1 terrestre' nous 

1 ^ ' ' V ' • ' # - * » 

arrivons au col de 1 Ceyssat, et là commence la véri- 
table montée. Ce que nous avions fait' jusqu’à pré- 
sent n’étaitj en effet, qu’une promenade. A partielle 
là, il faut" vraiment grimper J par uir chemin' facile, 
du reste, jnais ’dôut les' lacets serpentent’ au milieu 
de jeunes pins. C’est alors, que se dessine l’inégalité 
des jambes. 11 y a des jambes" d’avant-gçirde, d’au- 
tres qui forment le centre et quelques-unes, hélas! 
l’arnèrc-gardc. Tant bien que mal,' nous gagnons eh 
une heure, à la sueur de nos fronts, notre pain qui 
nous attendait au sommet du dôme, où nous arri- 
vons à dix heures. Ventre affamé n’a pas d’oreilles, 
dit le proverbe, mais il a des yeux, et nous nous en 
servons à qui mieux mieux. Voici, d’un côté,’ le mont 
Dôme couvert en grande. partie de neiges qui nous 
rafraîchissent ^la vue et dans lequel on distingué 
très-bien le Puy de Sancv qui nous domine de plus dé 
300 mètres. 

A droite, la chaîne des monts du Cantal qui va se 
perdre dans le lointain. «En face de nous, la grande 

M 

muraille des montagnes du'Forez sert de cadre au 
tableau. Tout autour, la chaîne des monts Dôme, qui 
n’est qu’une suite de cônes aux formes les plus va- 
riées et au nombre d’une soixantaine, nous dit 
M. Vinrent. La plupart de ces hautes cheminées ont 
flambé autrefois, et de ces cratères aujourd’hui 
éteints sont sortis des torrents de lave qu’on appelle 
ici des cheires . 


A nos pieds s’étend la belle vallée de la Li magne ; 
Clermont et une foule de villages nous font l’effet 
d’un plan en 'relief. A quelque distance brille le 
joli lac 'd’Aydat, et vers le nord une fumée loin- 
taine indique les. fonderies de Pongibaud.* Cette 
admirable vue. rassasie bien nos yeux, : maîs non nos 
; estomacs. Heureusement un copieux déjeuner a été 
porté la veille à notre intention par M. le vice-président 
du Club- Alpin, M. Moinicr. Nous étions dix-sept 
dans une petite salle qui contient douze personnes.., 
pas à l’aise ; il avait fallu mettre comme rallonges 
des tonneaux et' des caisses. Mais aucun de. ,nous 
'n’oubliera celte salle à manger, et nous ayons ins- 
crit ^quelque part : « À M. Moinier Ja caravane de 
Rollin reconnaissante. » Un jour peut-être des ar- 
chéologues disserteront sur celte inscription. 

.Pendant que nous déjeunions longuement et 
consciencieusement,^ un, hôte inattendu ; était sur- 
venu... c’était le vent qui soufflait en tempête. Nous 

sortons. O surprise! plus de montagnes. Rien en vue 

* • * 

que des nuages sous nous* et autour.de nous. Quel 
plaisir de les voir, se former; à' nos pieds,, monter, 
descendre, se déchirer par. momonts ! Le tonnerre 
gronde dans le lointain, et un orage , se* for m# ca face 

denous du côté deThicrs. Nous avons bien faitd’ar- 

* » * ... 

river de bonne heure, pour la vue d’abord, puis parçe 
que, la montagne _ est très-peuplée ce jour-là. Des 
caravanes mangent de tous les côtés, avec assaison- 
nement de poussière. Nous saluons môme une cara- 
vane scolaire de .jeunes filles, de Clermont, dont 
qu.elqucs-unes,' presque enfants, nous prouvent que 
la> montée est*à la porlcc. déboutés les jambes. 

; Outre la vue ^que nous avions ad mirée fort à- pro- 
pos, deux- choses r aLlircnt notre attention, '.comme 
celle de tout le monde-, au sommet du Puy de Dôme, 
D’abord: l’observatoire météorologique élevé par les 
soins de M. Alluard, professeur de physique à la Fa- 
culté des sciences de Clermont. Il’ se compose d’une 
tour d’observation presque achevée, et d’une maison 
très-convenable pour le gardien qui, dans l’hiver, 
montera à la tour, malgré vent et neige, par un che- 
min souterrain. - ' 

Admirable emplacement* pour un observatoire mé- 
téorologique! C’est ici que les savants de la troupe 
donnent une idée de leur science en parlant des 
expériences sur la pesanteur de Pair faites à l’endroit 
meme où nous sommes par M. Périer, beau-frère de 
Pascal. 

Mais ce qui a pour le gros de la troupe plus d’at- 
traction que les leçons de ces apprentis savants, ce 
sontles ruines grandioses d’un temple gallo-romain, 
qui ont été mises à jour quand on a fait les travaux 
de l’observatoire. Des escaliers monumentaux, des 
portes, des hémicycles superposés, indiquent que ce 
temple devait être considérable, se voir de très-loin sur 
le sommet de cet immense piédestal. M. Vimontnous 
apprend que c’est une bande d’Allemands qui, dans le 
milieu du m e siècle, portant le ravage dans l’Auvergne, 
a détruit ce temple autrefois dédié à Mercure. Le chef 
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de cês bordes sauvages reçut plus tard le chùLimefit 
qu'il mérita il. Pldt à Dieu qu’il eu fût toujours 
jitnsîî Pendant que nous visitons ces ruines, nous 
sommes agréablement surprît de recevoir la visite 
de MM* de €..., anciens élèves du collège RolJin* 
membres du conseil général du pùfMle-Dôitiiî, qui 
eut pris la peine de venir serrer la main à notre di- 
recteur et à leurs jeunes camarades. Il fallait son- 
ger au départ* flous avions encore beaucoup à faire, 
La descente du Puy de bénie rapide ; nous la 
Faisons en courant, quelquefois un peu [dus vite que 
non* ne voudrions, et pas toujours sur nos jambes. 
Presque au lias du cône, non* rencontrons un en- 
tonnoir très-vert, très-riant; e’eal le cratère dam 
ancien volcan qu’on appelle aujourd'hui le Nid de ta 


directement ou hameau de la Fou lai ne du Berger, ou 
trois voilures nous attendent pour le retour* Les in* 
trépides, que le P jy de IhVme n'a pas rassasiés, vont 
v ajouter le Parion. L'ascension est un peu longue, 
mais facile, et l'on c-E omple nie ni dédommagé de 
scs peines quand, arrivé au sommet, on voit à ses 
pieds un cratère immense, d'un aspect saisissant . 


auprès duquel celui du Nid de la Poule n’est qu’un 



qu'une de ces deux ascensions, je conseillerais de 
préférence celle du Parmi!* comme excursion de 
nniiilagru 1 . 

La descente n’est qu’un jeu, et birnlél nous rejoi- 
gnun^ nos conipn gnons qui nous attendent k la Fon- 
taine du Jlcrger* Trois calèches étaient venues nous 



[luyaLj 1 N . tS8, cf -L 1 ,) 


Poule 1 . La poule qui lui a donné son nom devait être 
contemporaine des animant antédiluviens, lorsque 
les grenouilles étaient grosses comme des éléphants 
et que les lézards avalent cent pieds de long. 

Notre directeur nous fait remarquer que les noms 
donnés aux localïLé* peuvent servir k indiquer les 
habitudes cl les rmenra des hohîUith. <*e cratère, qui 
a pour nom en Auvergne le Nid de la Poule, s'appel- 
lerait [très de flapies l'entrée du Tartarv, Eu Suisse, 
pays èmîiu'miiu'iit pastoral. Line célèbre cascade 
s'appelle Pisscvothe; un peu [dus loin, en Italie, une 
cascade moins belle se nomme Fleuve de Lait (Fiunte dx 
Latte), CVst la même idée exprimée [>ar des peuples 
différents. De.vanL nous se dresse le Puy de Parimi. 
qui parait presque au*ft élevé qui* le Puy de Jlèitie. 

Ici notre troupe se forme en assemblée délihé 
ranle* un va aux voix; il est convenu que les uns. à 
qui If Parïuii ventre dans les jambes, vont se rendre 


ntl mdre ; rïd&îl très-bien pour dix-sept voyageurs, 
el nous partons joyeusement en saluant les Puy s, 
Mais voici bien une autre affaire. Au bout de quel- 
ques pas, une des trois calèches so détraque, et il 
faut verser son contenu dans les deux autres. Cinq 
miaules plus loin* nouvel et pareil ac.ddenL Comme 
la voilure qui reste n>sL pas un comeolo el qu elle 
ne peut contenir dix -sept voyageurs sans com pler les 
ci>C bers, la plupart d’entre nous reprennent Jours 
jambes, dont les ressorts sont meilleurs que ceux 
île nos équipages, et au lieu de suivre les contours 
de la grand’rouLc, nous descendons directement sur 
Royal par un chemin aussi pittoresque que rapide* 
I il peu avant d'arriver, nous saluons le retour d’un 
pèlerinage qcu revient dé avivai el qui nous rappelle 
le tableau de Léopold Robert qui est au Louvre, le 
Rututtr de é t fête <k lu Hîtidwi*. 

Le soir T a I JiùLel de Hoyat, un dîner splendide est 
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offert par la caravane rectfhnaissante aux membres 
du bureau cle la section d’Auvergne. Mais dîner, 
toasts, hurrahs, ces choses ne se racontent pas plus 
que les éclats de rire et la gaieté. 

Le lendemain mardi, la caravane avait congé pour 
la matinée. Les uns dorment, d’autres se baignent à 
rétablissement thermal, d’autres se promènent, et 
après un dernier repas, qui esl’tlc couronnement 
de- l'édifice dont nous, avions jeté les bases la veille 
au matin, nous quittons Royat, enchantés, désireux 
d’y revenir..., pas comme malades. Nous allons à 
Clermont faire nos adieux et nos visites de sincères 
remercîments. Nous admirons la belle église de Notre- 
Dame du Port, que nous n’avions pu voir le dimanche, 
et le chemin de fer nous transporte en une heure à 
Thiers. Nous ne pouvions mieux finir notre excursion 
‘que par. la visite de cette ville, qui doit être une des 
plus pittoresques de France. Un torrent considé- 
rable, la Durolle, s’est creusé un chemin à travers 
les montagnes du Forez, et, maintenant docile aux 
ordres de l’homme, il donne la vie à un grand 
nombre de, coutelleries et de papeteries qui occu-> 
pent plus de 20 000 ouvriers. Rien de plus curieux, 
mais, en même temps, rien de plus étrange que l'as- 
pect de cette ville, dont' la partie haute domine les 
maisons basses, comme une montagne domine une 
plaine. Nous, visitons avec le plus grand intérêt la- 
fabrique.de coutellerie de-M.Àstier-Prodon, qui nous^ 
en. fait les honneurs de la meilleure grâce du monde. 
Nous nous approvisionnons i de couteaux qui sont 
'd’unvbon marché fabuleux , j et, enfin nous sautons 
dans le chemin de fer de Clermont et de là dans ce- 
lui de Paris. ,, 7 

Que dites-vous de cette promenade, mes chers ca- 
marades? Vos préventions contrefles caravanes sco-, 
laires sont-elles ^.dissipées?. Croyez vos condisciples' 
de Rollin ; demandez à vos parents, demandez à vos' 
maîtres de vous faire voyager pendant les vacances 
en caravanes sco Laires, et vous en reviendrez enchan- 
tés comme nous, qui avons demandé et obtenu de 
partir aux vacances pour les Alpes.' 


T0URVILLE 1 

* J 

L'expédition d’Irlande, brillamment commencée, 
n’avait pas réussi, et Jacques II était rentré en 
- France. Mais il conservait encore dans son ancien 
royaume beaucoup de partisans fidèles, et Louis XIV, 
loin de renoncer au projet d’attaquer ses ennemis 
dans leurs îles, conçut le plan d’une descente plus 
sérieuse encore que (a première, mais cette fois en 
Angleterre même. Une armée nombreuse et riche- 
ment approvisionnée se réunit en Normandie sous 


T 
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le maréchal de Bellefouds ; Jacques II la joignit, et 
la conduisit à l’extrémité du Cotentin,, à La Hougue, 

où trois cents bâtiments de transport avaient été 

1 1 m * * ' \ 

rassemblés. Il fallait traverser la Manche malgré les 
marines. combinées de la Hollande et des Anglais. 

Tourviîle et les marins les plus célèbres >? de 
celte époque devaient protéger le passage. Lui- 
même, à la tète de la flotte de Brest, entrerait dans 
la Manche; il serait rejoint par d’Estrées, qui, avec 
la flotte de Toulon,, aurait fait le tour de l’Espagne, 
et, ralliant diverses escadres qui croisaient sur les 
côtes françaises, ils combattraient sans désavantage 
l’immense armement des ennemis. Tout ce plan 
échoua, moins par la- faute des hommes i que par 
celle des éléments. 

i Les vents retinrent Tourviîle dans la rade de 
Brest, et il n’en put sortir que le 12 mai ; niais ces 
mômes vents, contraires à la flotte française, étaient 
‘favorables aux Anglais, qui prirent la mer avec dix 
jours d’avance, et, ralliant la flotte de Hollande, se 
trouvèrent* forts de quatre-vingt-liuit vaisseaux. Ce- 
pendant Louis XIV, mal conseillé. par son ministre 
de la marine, Jérôme de Pontchartrain, et ne dou- 
tant pas que ses flottes ne parvinssent à se réunir, 
avait expédié; a Tourviîle l’ordre, écrit de sa main, 
de chercher les t Anglais, et de les combattre forts ou 
faiétes. Mais Tourviîle, au lieu de l’escadre de d’Es- 
trées, ne trouva à la mer ■ que cinq vaisseaux qu’a- 
^ menait le marquis de Villelte ; et ce fut avec qua- 
‘*rante-quatre i voiles seulement ^qu’iD arriva à'>la 
•hauteur de la Hougue. Le comte d’Estrées,' assailli 
*par une tempête affreuse dans le détroit de Gibral- 
tar, avait perdu deux de ses vaisseaux, etne parvint 
à Brest qu’à la fin de juillet. Pendant cetemps, de 
nouveaux ordres destinés à Tourviîle parvenaient à 
la .Hougue : on lui disait, paraît-il, de ne pas com- 
battre seul- le s deux flottes ennemies ensemble, 
mais d’attendre les escadres du comte d’Estrées, du 
marquis de La Porte, du comte de Château-Renaud, 
toutes en route pour le rejoindre, et qui formaient 
en tout vingt-trois vaisseaux. Mais, par une fatalité 
'nouvelle, le temps fut mauvais ; sur dix chaloupes 
expédiées pour porter ces ordres à la flotte, aucune 
n’atteignit son but. Ainsi Tourviîle ne connut jamais 
que lepremier ordre, celui qui l’obligeait à combattre. 

Le 20 mai, à quatre heures du matin, on aperçut 
la flotte ennemie au milieu d’un brouillard épais. Le 
brouillard ^dissipé, on compta quatre-YÎugt-huit 
voiles. Tourviîle assembla ses officiers, leur montra 
l’ordre de combattre ; et, quoiqu’on n’cüt que qua- 
rante-quatre vaisseaux, juste moitié moins que l’ad- 
versaire, chacun se disposa à faire son devoir. 
Tourviîle se plaça au corps de bataille avec son 
vaisseau 'le Soleil-Royal; le marquis d’Amfreville 
commanda l’avant-garde, M. de Gabarret l’arrière- 
garde ; puis, sous les yeux de l’armée rangée sur 
les falaises, du roi Jacques, du maréchal de Belle- 
, fonds, qui pouvaient voir la bataille, lèvent se trou; 
vant bon, on marcha vers l’ennemi. 


1. Suite et fin. — Voy. pape dC6. 


■ TOURVILLE. 


1U1 


La bataille de la Hougue est le plus furieux com- 
bat naval qui se soit jamais livré. A dix heures du 
matin, le canon d’un vaisseau" hollandais donne le 
signal ; bientôt un feu terrible éclate sur les deux 
lignes, qui se rapprochent à portée de pistolet. 
Quoique chaque vaisseau de France ait à soutenir le 
feu de deux ou trois ennemis, aucun ne faiblit. 
Tourville lui-même avec le Soleil-Royal fait reculer 
deux fois trois vaisseaux de cent canons, sur l’im. 
desquels' est .l’amiral Russell, commandant de la 
flotte anglaise. 

Malheureusement le vent tourna, et l’arrière- 
garde française ne put arriver en ligne. Vingt-cinq 
vaisseaux anglais passent entre elle et les deux divi- 
sions engagées, et mettent celles-ci entre deux feux. 
Alors chaque capitaine fait des prodiges d’héroïsme. 
Tourville et le marquis de Villette sont entoures 
d’ennemis qui dirigent sur eux un feu épouvantable. 
Le Soleil-Royal était le plus beau vaisseau qu’il y eût 
alors dans le monde, et les 106 canons qu’il portait 
répondaient vigoureusement aux attaques. Déjà, 
sous son feu, un vaisseau ennemi venait de couler 
bas, un autre avait sauté en l’air; mais pourtant, 
accablé par le nombre, il fut à la lin désemparé; 
celui du marquis de Villette eut en même temps le 
même sort. On vient à leur secours, et l’action de- 
vient encore plus terrible, lorsqu’une brume épaisse 
la suspend. 

-Le jour tombe, la brume se dissipe. On s’attaque 
de nouveau, et la bataille reprend aux rayons de la 
dune , Tourville et Villette , entourés d’ennemis, 
voient venir sur eux trois vaisseaux anglais qui Iraî- 
lient cinq brûlots à la remorque : cinq fois on essaye 
de lancer sur eux les bâtiments incendiaires, cinq 
ifois ils les coulent ou les évitent. Enfin les Anglais, 
lassés par cette opiniâtre résistance, veulent se re- 
tirer du combat ; mais", pour rejoindre' le gros de la 
flotte, il faut traverser la ligne française dans les 
intervalles de scs vaisseaux : les Anglais passent, 
mais criblés de boulets. 

11 était dix heures du soir quand finit cette lutte 
gigantesque. Tourville n’était pas vaincu : les perles 
de l’ennemi égalaient les siennes, et il n’avait point 
reculé. Il fallait pourtant faire retraite, et c’est ici 
que cette belle bataille se changea en un grand dé- 
sastre. 

Si elle eût eu lieu de nos jours, Tourville se fût 
simplement retiré, en quelques instants, dans la rade 
de Cherbourg, à l’abri des ouvrages et des batteries 
qui la protègent. Mais ces ouvrages n’existaient pas 
aux\n c siècle, et il n’y avait à portée que la rade ou- 
verte et indéfendable de la Hougue. Il fallait donc se 
retirer ailleurs, et, tournant le Cotentin, aller ga 7 
gner Saint-Malo. Tourville donna le signal de la re- 
traite ; mais la nuit étant brumeuse, huit vaisseaux 
seulement l’aperçurent; â sept heures cependant, 
trente-cinq se trouvèrent ensemble ; le reste était 
dispersé, six étaient à la Hougue, trois fuyaient vers 
Brest. A huit heures ; Tourville avait sur l’ennemi 


une lieue d’avance; mais le mauvais état> du Soleil- 
Royal l’obligea à mouiller par le travers de Cher- 
bourg. A onze heures du soir, il leva l’ancre, décidé 
à franchir le raz de Blanchard pour se .diriger vers 
Saint-Malo. „ 

• j H • < (J 1 ' 

Ce raz de Blanchard est un canal étroit entre les 
îles d’Aurigny, de Guernesey'et la côte; il a cinq 
lieues de long, le fond en est mauvais, et les cou- 
rants- si dangereux qu’on le regardait comme infran- 
chissable. Vingt-deux vaisseaux pourtant s’y engagè- 
rent, et cette héroïque imprudence les sauva : tous 
passèrent. Tourville lui-même se fût échappé par 
là, si, surpris par la marée descendante, il n’eût été 
emporté par les vents tout auprès de la flotte enne- 
mie. Alors il prit le parti de rétrograder, et, faisant 
entrer à Cherbourg ses trois vaisseaux les plus mal- 
traités, le' Soleil-Royal, le Triomphant et V Admirable } 
il se dirigea sur la Hougue avec les dix qui lui res- 
taient. 

L’ennemi se divisa. Dix-scpt vaisseaux bloquèrent 
ces trois, et, ne pouvant les prendre, ils les forcèrent' 
à s’échouer et à s’incendier. Une grosse division pour- 
suivit les vaisseaux qui franchissaient le raz, et n’osa 
pourtant les y suivre. Le reste, quarante voiles, sui- 
vit Tourville qui avait rallié deux nouveaux vaisseaux, 
et le bloqua dans la rade de la-IIougue. Le malheu- 
reux amiral ne pouvait plus défendre ses vaisseaux, 
il les échoua, 4 et voulut les brûler; mais, tandis que 
les équipages enlevaient les agrès et les canons — 
lentement, car on manquait d’embarcations propres 
à cet usage, — les Anglais mirent à la mer deux 
cents chaloupes armées, chassèrent les travailleurs, 
et incendièrent les navires avec tout ce qu’ils con- 
tenaient. 

y 

Tel fut ce désastre de la Hougue, ou tout con- 
spira contre la France et contre son glorieux marin. 

jlâtons-nous> de dire que la conduite de Tourville 
fut dignement jugée. Son heureux ennemi, l’amiral 
Russell, lui écrivit une lettre flatteuse ; et Louis XIV, 
loin de rejeter sur lui la faute des vents et de son 
ministre, dit un jour, quelques années pins tard, en 
le voyant" passer à Versailles : « Voilà un homme 
qui m’a obéi à la Hougue! » D’ailleurs 4 , en appre- 
nant la perte de la bataille, sa première parole Tut 
pour lui : « Tourville est-il sauvé? demanda- t-il. 
Car, pour des vaisseaux, on en retrouve ; mais on ne 
trouve pas d’officiers comme lui ! » 

Tourville fut maréchal de France en 1693. La 
même année, il fit payer chèrement le désastre de 
la Hougue aux flottes d’Angleterre et de Hollande. 
11 leur livra bataille sur les côtes d’Espagne, avec 
soixante et onze vaisseaux, leur prit vingt-neuf bâti- 
ments, en brûla quarante-cinq; et, les poursuivant 
avec vigueur, coula encore cinq vaisseaux de guerre' 

* j/ 

et neuf bâtiments marchands. Dans cette campagne, 
il leur fit perdre plus de quatre-vingts navires et plus 
de 36 millions. 

Malheureusement <pour le roi et la France, sa 
santé était affaiblie par tant de fatigues et de com- 
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bals. Jusqu’à la paix de Rîswyck, qui se fit en 1697, 
il fit seulement' quelques croisières le long des côtes 
de ProTcnce, pour les -purger des pirates et des cor- 
saires musulmans. , - - l 

Il mourut en 1701, ne laissant qu’un fils, qui fut 
tué à vingt ans, colonel d’un régiment d’infanterie, à 
la glorieuse bataille de Denain (1712). v % 

Tourville était un vrai grand. homme.’ Son âme 
était aussi noble que ses. talents étaient éclatants. 
On- raconte' qu’au plus haut de sa gloire, en 1689, 
le roi le voulut marier à une demoiselle de. grande 
famille, mais qui n’était pas riche.* Tourville/’ qui vit 
que le roi avait le dessein de doter lui-mêmé ma- 
gnifiquement la* jeune fille, crut devoir refuser : il 
ïpensaqu’étantsans fortune, il ne devait pas abuser de 
la générosité de son maître. Tourville est un des 
‘hommes que Louis XIV estima le plus, et la posté- 
rité a ratifie l’opinion du monarque. t 

t 

R. DU CouimAY. 



* 

' M nie Boisdacier ne regardait pas si loin; elle voyait, 
l’excellente femme, que Becquette faisait la joie de 
son fils, et elle lui était reconnaissante des plaisirs 

quotidiens goû- 
tés par son hé- 
ritier. I 

Pour M 15c Tata, 
la soeur du 

jeune Edmond, 
Becquette avait 
des proportions 
gigantesques , 
c’était le grand 
~ehe\al de son 

grand frère, et 
elle ne s’imagi- 
nait pas .qu’on 
pût parler du groupe autrement qu’avec une admi- 
ration sans restrictions. ' 

Quant à Margot, c’était plus 

encore. La brave fille, qui avait 

l’habitude d’aller à pied au chef- 
lieu de canton, et d’en revenir 
avec les provisions de la semaine 
suspendues au bras, savait un gré 
infini à Becquette de l’avoir déli- 
vrée- de cette laborieuse mission. 
Le samedi, qui était autrefois son 
jour néfaste, était devenu un jour 
de parade. Assise à côté d’Edmond, elle avait l’air 
radieux dTuv triomphateur, et elle allait à présent 




au marché avec une joie égale à celle des vainqueurs 
romains montant au Capitole, distribuant des sou- 
rires protecteurs à l’adresse des ménagères de sa 
connaissance qu’elle dépassait 
1 le long de* la route. - 
I Becquette avait encore d’au- 
tres titres à la considération 
dont elle -jouissait dans* l’es-' 
prit de’ Margot.' Soir* installa- 
tion dans La maison Boisdacier - 
avait été le signal de déjeu- 
ners sur l’herbe. Ces jours-là 
les * fourneaux, n’étaient - pas 
allumés,’ et Margot avait sa 
matinée ? libre. On entassait 
dans la voiture les provisions cuites la veille, et tous 
les maîtres petits et grands ne revenaient qu’à 
l’heure du dîner. Dans ces grandes occasions c’était 
M. Boisdacier en personne qui prenait les rênes : 
| pour que l’équilibre fût complet, M lle Tata prenait 
* place derrière son père, et AI mo Boisdacier s’asseyait 
à côté d’elle, laissant Edmond sur la banquette de 



— 



devant. Quand' le panier était ainsi chargé, il ne 
fallait pas que les ornières fussent bien profondes 
pour que les ressorts se touchassent; on descendait 
alors; Edmond prenait Becquette à la bride, et M. Bois- 
dacier poussait derrière. On usait de patience jusqu’à 
ce que la route 
jredevînt assez 
unie pour "que 
toute la famille 

r 

pût se réinstaller, 
et l’on reprenait > 
la course inter- 

t 

rompue ; on ga- 
gnait de la sorte 
l’endroit choisi 
pour servir de 
salle à manger, on attachait Becquette à un arbre, et 
pendant que les hommes attaquaient les viandes froi- 
des, elle faisait bombance avec l’herbe fraîche et les 
jeunes pousses qui se trouvaient à portée de sa langue. 

A suivre . Cràkty. 



1. Suite. — Voy. pages 142, 159 cl 175. 
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LA TOUTE PETITE 1 


Inquiétude* de lu tante Isabelle, — Nouvel! us ra&mninLeg. 
Lu dépêche. — ]ii>]i.irl de lu Lui le La lie Lie pour Ver- 
sailles. 

î u jnur madame Baudouin, -[u i wtmil de faire* 
J’ cm pied te «l ‘itri joli hochet pour Sidonic. trouva sur 
<U laUl*-’ ii ouvrage une lettre île son frère AL Lescale 
lui disait en deux mots que Sidoine pâlirait un peu 
depuis quelque temps, eL quelle avait dc& insomnies 
prolongées. Cela péchera il pas le vu y a gu du 
Cvoîsirî il était même probable qu’on nTumut pas 
à le retarder; le docteur disait que celle petite in- 
disposition n’auniil pas de suites, et il ne U'triûi^nait 
aucune inquiétude. 

La faute Isabelle jeta un regard désolé sur le 
hochet, qu’elle avait tiré de son enveloppe de papier 
gris pour te montrer a Solange , et elle dit k dm ni’ 
voh : v Le doeLeur est bien heureux de nïdre pas 
inquiet, ouï, il est bien heureux, je voudrais pour 
beaucoup être aussi tranquille que lui. « 

Elle passa une fort mauvaise nuit, et attendit 
avec anxiété le courrier du lendemain. Li s choses 
étaient dans le même état, ni mieux ni pire. Le 
surlendemain, le docteur avait cru reconnaître que 
b 1 lait de sa mère ue suffi sali plus a Sidoine. 
Al' : Le se a le était elle-même fatiguée, affaiblie; 
elle iivn.it été forcée d'en convenir, après lavoir dta- 
simulé aussi longtemps qu'elle avait pu, À la fin de 
la semaine, uti s'ôtait décide à prendre une uom> 

i, SuHe, — Voy. prvjfcs ilw H JiÜ * E 17Î 
VI, — Ut* Uv. 


rice. A] 1 "-' Lcseale, si calme dMmbituile ri si mal; 
tresse d'cllc-mémc. u'avaît pas pu s'empêcher de * 
pleurer eu remeüaiil son petit trésor à de* mains 
étrangères. Al”* Etamlouin fut désolée île foutes 
ces nouvelles, d'autant plus qui- Si don ie avait fort 
mal accueilli la nourrice. 

\ E ai J s les raisonnements de la foimèrc# la tante 
I libelle opposait la. même réponse : « A3a bonne 
.Solange, je pressens un malheur. Je ne verrai pus 
celle paij'. je petite! Je lés commis, ils ne me disent 
pas tout de peur de m’inquiéter, mais retenez 
bien mes paroles : je ne verrai pas cette pauvre 
petite! ss 

Les gens d tin naturel aimant el tendre comme 
la tante Isabelle sont prompts a prendre l'alarme. 
Leur pensée va toujours lmp vite el lmp loin dams 
la prévision 'Eu malheur, suri oui lorsqu'ils ont déjà 
sou lier l j rd que leur expérience personnelle les a 
rendus itiquinU et dêflanls. 

Sur mi point, 1 fi tante Isabelle avait raison : sou 
frère ne lui disait pas terni. Sîdontc semblaiL avoir 
pris la résolut ion de se laisser mourir de faim. Elle 
repoussait la nourrice, celle femme étrangère qui 
avait roulrccuidaucB de vouloir remplacer sa ma- 
man, jl elle. il fallait user d’expédients et Li (aire 
te ter par surprise, quand ri le était encore à moitié 
endormie, liais peu à peu elle finissait par s'éveiller ; 
elle ouvrait deux ou trois fois avec étonnement 
ses beaux yeux qui ressemblaient tant l ceux de 
Al" 1 L escale; puis, ayant d liment nmsUté qu’on 
Lavait encore une fuis trompée» elle se rejetait vio- 
lemment en arrière, H poussait des cris de désespoir 
en frappant la nourrice de ses pHits poings fermés, 
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Tout le monde pleurait aCttour d’elle, et la pauvre 
maman devenait toute pale d’angoisse dans sa cham- 
bre où on l’avait confinée. 

On n’osait pas mettre la tante Isabelle au courant 
de ce qui se passait; mais le peu qu’on lui disait lui 
faisait deviner tout le reste. Aussi menait-elle une 
vie d’appréhension et d’angoisse. 

Cependant peu à peu les nouvelles devinrent plus 
rassurantes., Sidonie avait fini par céder, elle s’était 
réconciliée tout de bon avec l’idée d’avoir une, autre 
nourrice que sa maman. Elle commençait mêmç,à 
sourire à cette brave femme, et à ^jaser avec clle 
dans son petit jargon inintelligible. Elle avait été 
reprise de son ancienne passion pour son pied 
gauche, qu’elle avait fort négligé pendant plus d’une 
semaine. Le docteur disait que c’était bon signe de 
lui voir reprendre ses anciennes habitudes, /fout 
allait donc à souhait, à condition toutefois qu’omla 
tint éloignée de sa mère. Sitôt qu’elle l’apercevait, 
elle lui tendait les bras et donnait de grands coups 
de pied à sa nourrice. Quand sa mère la prenait, 
clic se jetait contre elle avec une sorte de tendresse' 
emportée, se blottissait sur soncœur, et la regardait ' 
sans rien dire, jusqu’à ce que le sommeil vint lui 
fermer les yeux. 

M ,lie Lescale se montrait fort raisonnable. Elle 

t i 1 

. me faisait point étalage de sentiments riiatertiels, 
et ne se plaignait jamais' qu’on l'eût séparée 
de son enfant. Elle avait compris les raisons du 
docteur; elle savait que la séparation était aussi 
nécessaire a la santé de Sidonie qu’à la sienne. Elle 
se tenait donc. le plus souvent à l’écart, et suivait 
docilement les prescriptions du médecin. Aussi re- 
prît-elle ses forces beaucoup plus vite qu’on ne s’y 
serait attendu. Elle trouva qu’elle était amplement 
payée de son sacrifice quand Sidonie recommença à 
teter, à jaser et à dormir, absolument comme s’il 
ne s’était rien passé d’extraordinaire. 

« Enfin 1 je respire, dit M“* Baudouin à Solange 
enf lui communiquant la dernière lettre de son 
frère. ‘Ils feront leur voyage du Croisic, c’est la 
meilleure preuve que tout va bien. Ah! ils parlent^ 
de Versailles le o août, le lendemain de la distri- 
bution des prix,’ qui a lieu le 4. Passez-moi donc le 
petit calendrier, que je voie dans combien de. jours 
nous irons les attendre à la gare. Encore onze jours! 
Au fait, il n’y en a plus que dix, puisque celui-ci tire 
à sa fin. » 

Le ''lendemain, M n,c Baudouin ne reçut .pas de 
lettre, elle n’en fut ni surprise ni inquiète. Elle 
savait que les deux garçons étaient au beau milieu 
de leurs compositions de prix, et qu’ils étaient'trop 
occupés pour lui écrire. Le reste de la famille devait 
avoir fort à faire pour tout préparer en vue d’un sé- 
jour de deux mois au Croisiez 

Le jour suivant, le facteur rougeaud passa encore 
devant la petite maison sans cdrillonner. M mc Bau- 
douin se résigna facilement à la patience, en 
songcant’qu’elle n’âvait plus que huit jours à at- 


tendre. Le lendemain, elle se dit dès le matin : 

« J’aurai une lettre aujourd’hui, v II lui sembla que 
Marie avait certainement trouvé une minute pour 
lui écrire, et qu’elle allait recevoir quelques mots 
sur la santé de sa maman et de Sidonie. 

Ce jour-là, elle guetta' le facteur derrière le rideau 
de la salle à manger, elle eut un battement de cœur 
quand t $on pas résonna sur le pavé de la rue, et qu’il' 
passa outre sans sonner, et elle en voulut un peu, 
rien qu’un peu,* à Marie de lui avoir causé une dé- 
ception. <s 

C’était une 'belle soirée de juillet, la fenêtre du 
salon était ouverte, le jardinet envoyait dans la 
maison une discrète odeur de* réséda. On entendait 
les éternelles disputes des corbeaux sur les tours de 
Saint-Gatien ; et sous les arbres d’une promenade voi- 
sine. des enfants'dànsaient des rondes en chantant: 


\ 


' Nous n’iions plus au bois, 

Les lauriers sont coupés! 

Au milieu du calme du soir, un coup de sonnette 
refentit. M me Baudouin tressaillit dans 'l’obscurité, 
et frissonna sans savoir pourquoi. Solange, après 
avoir frappé à la porte, entra tenant à la main une 
lampe allumée. Elle était suivie d’un homme qui 
tendit à M mc Baudouin une enveloppe de forme allon- 
gée, sur laquelle on lisait : Télégraphie privée. En 
même temps, il déplia- un petit papier et la pria de 
signer le reçu. f 

Elle fut'prise tout à coup d’une folle terreur et se 
mit à regarder l’homme avec des yeux égarés, sans 
avoir l’air de le comprendre. ^L’homme toussa res- 
pectueusement derrière sa casquette , pour s’éclair- 
cir la voix, et dit avec un ton plein de bonté ] quoique 
sa voix fût rude et enrouée : «Faut pas vous tour- 
menter, madame, - maintenant tout le’ monde reçoit 
des dépêches. » Elle signa machinalement le reçu 
et l’homme se retira. 

• La tourière le suivit, mais lentement et à contre- 
cœur, comme si r elle s’attendait à être rappelée par 
sa‘ maîtresse. 1 ' 

M ,lc Baudouin demeura immobile dans son fau- 
teuil, regardant l’enveloppe qui était sur sa table à 
ouvrage, à portée de sa main. Après avoir recueilli 
ses forces qui l’abandonnaient, elle prit la dépêche. 
Elle tremblait si fort qu’elle fut longtemps à l’ou* 
vrir. 

Quand elle l’eut parcourue d’un regard, elle jeta 
un cri terrible, et se dressa de toute sa hauteur, 
puis elle retomba assise, et se mit à gémir sourde- 
ment. / ’ 

Solange accourut épouvantée ;’elle pritdamain de 
sa maîtresse dans les deux siennes et lui dit : « Là, 
là, madame, pleurez, cela voiis, fera du bien. » Deux 
grosses larmes tombèrent, des yeux, de la pauvre 
femme et roulèrent lentement le long de ses joues : 
« Mon pauvre frère ! dit-elle en sanglotant, et elle 
ajouta aussitôt : ah! les pauvres enfants qui n’ont 
plus de mère !» f 
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Solange lui tenait toujours lu niaïn , H la verrai t 


nuire les sienne* san* trouver un mat pour la ei»n- 
sofer. 

H régnait dans le salon un silence de mort. Se u - 
IcineuM un entendait 1rs eris juyi'iiît des enfants suus 
I«s »r lires; en ce moment mémo, ils recoin inei iraient 
ê chanter; 

Nous m iroir pins an bois, 

Ub lauriers sont ootipés *. 

Solange alla uvemenl ferme]' In fiHiélrv et ruviu! 
auprès de sa mailivs-c. 

i>< Il faul que je 1rs voie, dît .H" 1 "' Baudouin en es* 
*uymd scs lat ines. Il faut quejr parte fou! do suite, f 

Et euiiitne Solange égayait de lui faire quelque* 
timides objections sur mi départ si précipite , 
M ' 1 Baudouin reprit avec une énergie qui ne lui était 
pus habituelle : 
ff Non , non , je 
u'atLemlnii pus 
à demain. Quelle 
épreuve ! mon 
Dieu ! )i 

En quelques 
mimiles elle eut 
tu il scs prépara- 
tifs, et Solange 
I accompagna k 
In gare. Juste- 
ment, il v avait 
un I rai u qui étaïl 
sur b* point de 
partir. « Adieu, 
dit M >e Baudouin 

en tondant In 
immi à Solange. 

Je serai absente un jour, deux h iul un plus. Ah I j nu- 
bliai*.*. je ne sais plu* oii j‘m la fête. Vnîei la 
• tri de mon sociétaire, V ous irez voir demain malin 
relie pauvre foui nie dont le uuiri v te.nl d'entrer à 
l'hiipital! •• Lest au miment ou la soute de M Mt4 1. es- 
cale semblait te mious rétablie, qu elle av n il une 
rv* Utile EUca^uii été emportée eu quatre jour*, à 

la s i m l o de trois accès lièvre violente, contre 

Laquelle Unis 1rs efS'oti" 'les médei ius avaient éh nu 
puissjml*. 



VIH 

Changements iI.iiîs Ll maîsmi Ju tuiulevarrl de la Îleiïnî. — Lrt 
faute Isabelle trouve ija’oa trop île ronftnncü en elle. — 
L oihle >1 uijn-jl vu do fnce, — Le même vu 4e proltL 

trois mois se sont écoulé* depuis te terri LU 1 
malheur qui s'esl abattu sur lu Inimité Lracnlr. Le 
souvenir de celle qui était la lumière et la vie de la 
imtisivn demeure et demeurera iiiHTiirahh» dan* le 
mw de tons ceux qn elle aimniU M ois le temps, qui 
sait mettre irn baume sur nos plus cuisantes blessu- 
res, a commence s m o-tr rc , il a émoussé la pointe la 
(i lu ' aigue de In douleur. Les cliofccs, eu nppnrruee, 
du moins, nul repris leur allure ordinaire dans In 
maison du boulevard de la Heine. 

M. LesE îile continue à prendre le Irain de huit 

heures treille , 
el il hure des en- 
vois dans les 
cinq parties du 
monde. Le tra- 
cas des niïiû- 
res fait une 
utile diversion 
a son chagrin, 
qui, les premiers 
jours, semblait 
lout près d'nl- 
lérer sa raison 
et de détruire 

sa sauté. Il I dette 
de s'oublier hu- 
itième pour son- 
ger n l'avenir de 
ses enfants, qui 

dépend absolument de son neltvilé el de son in- 
dustrie. Il suuge n |:t dot de Marie; il songe à celle 
de Hdonie, sur laquelle sen pensées reviennent sans 
cesse, avec um .mélange d'aUciulnsiftEUCiil, de joie 
ci de poignante douleur, car on peut deviner dés 
maintenant que Sidoine sera le pu i l rai L vivant de sa 
mère. Auh*Î } la « I ci u U- prlUe.^ e-l devenue le rentre 
rie Imites les alléchons de la famille .l'objet rie tonies 
les complaisances, et d'une mu te d'idolât rie qui pour- 
rait bien nélrepas su ns danger pour son éduealion. 

Gus Ion et qui viennent de commencer une 

nouvelle année scolaire, sont signalés chaque samedi 
à l'alleu! ion du proviseur, à cause de leur excellente 
leiiue, de leur nppliculhm an travail cl de haïr- pro- 
grès. Ib tiennent, les braves enfants, ù honorer la 
mémoire de leur mère en continuant à suivre ?e* 
« nnseil*. en faisant tout rç qu'clt*' approuvai! autre- 
fois, tout co qui attirait un sourire sur ses Lnre*dl* 
tiennent aussi .i adoui ic les chagrin* de leur peci-. 

Gaston niait é|< ; longtemps lélèîin; pour ses al- 
lures languissante*, su tendance ii meUr*' s* roudes 
-u r la table, en classe, a appuyer sa tête sur sa main. 
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cl à s’endormir au bruit des explications. Depuis 
longtemps sa tenue s’était améliorée sous 1’infiucnce 
de sa mère; mais maintenant elle ne donne plus ja- 
mais aucune prise à la critique, parce que son âme a 
etc touchée à fond et renouvelée par le grand mal- 
heur dé la famille. 

Paul, autrefois, ne franchissait jamais sans en- 
combre la grande cour d’honneur du lycée, elle cou- 
loir que les externes ont à parcourir pour atteindre 
la région des classes. Pour une raison ou pour une 
autre, il avait toujours maille à partir avec quel- 
qu’un des maîtres chargés de la , surveillance. 
Gomme il était* fort irascible, il trouvait toujours 
moyen d’aggraver ses torts. Quand il avait été puni, 
à l’entrée en classe, c’est la classe qui en souffrait; 
il passait sa mauvaise humeur sur Homère ou sur 
Virgile qu’il expliquait en dépit du bon sens, à la 
grande indignation de ses professeurs/ Quand c’était 
à la sortie de classe qu’il se faisait une affaire, il' 
rapportait sa mauvaise humeur à la maison et ren- 
1 daitparfois la vie bien dure à la pauvre Marie. 

, À partir de la rentrée, il fit tacitement la*’ paix avec 
ses anciens ennemis, les maîtres surveillants, et mit’ 
toute son ardeur et toute sa' fougue au service des 
études classiques. - 

”, Marie fut peut-être la -plus profondément'frappée 
des trois. Elle avait sans cesse présente à la mé- 
moire l’heure bénie où sa mère l’avait attirée sur 
son cœur et lui avait dit qu’elle serait la petite mère 
,de Sidonie. Le moment était venu de répondre à la 
confiance de sa mère et de sè consacrer à Sidonie ; 
aussi elle ne la quittait guère que poui\ faire ses de-- 
Yoirs et étudier son piano. Le reste du temps elle se ’ 
donnait tout entière à sa petite sœur, . l’amusait, 
l’égayait, se soumettait avec une touchante abnéga- 
tion à toutes ses exigences et à tous ses caprices. 

Le petit chat, qui faisait jadis de si bonnes parties 
avec Marie, devint rêveur et mélancolique, puis il fit 
de mauvaises connaissances, » passa sa vie sur les 
toits et devint un véritable chat de gouttière. 

Quant à la tante Isabelle, qui avait compté rester 
un jour, deux tout au plus à Versailles, elle était en- 
core là au bout de trois mois ; et, ce qu’il y a de plus 
fort, c’est que, selon toute probabilité, elle n’était 
pas près de revoir sa petite maison. 

Lorsqu’elle arriva de Tours, son frère fut si heu- 
reux de la voir, en un pareil moment, il lui témoigna 
sa reconnaissance en termes si touchants, qu’elle 
n’osa pas parler de repartir le lendemain. Quand 
elle vit dans quel désarroi aflait se trouver la pauvre 
maison, elle crût qu’il était de son devoir de se char- 
ger provisoirement de la direction du ménage en at- 
tendant que son frère pût prendre des arrangements 
convenables. Le trouvant trop abattu pour oser lui 
demander ce qu’il comptait faire, clic prit patience; 
mais, sans en laisser rien paraître, elle aspirait à 
reprendre sa vie ordinaire et ses anciennes habitudes ; 
elle faisait ses confidences à la vieille Solange. 

Habituée au calme et au silence de sa petite rue, 


elle trouvait le boulevard delà Reine trop animé pour 
elle. Le boulevard de la Reine! oii l’on voit passer 
tous les jours en moyenne quatre laitiers,' cinq pro- 
fesseurs et une douzaine de bambins qui entrent' au 
lycée par la porte du petit, collège, une demi-dou- 
zaine d’employés et de négociants qui se rendent au 
chemin de fer et parfois un touriste étourdi qui s’est 
trompé de chemin en cherchant le château! Mais, 
après tout, le boulevard de la Reine est peut-être en 
effet un endroit bruyant, comparé à la petite rue de 
la tante Isabelle, où il passe un chat' toutes les deux 
heures, à ce que prétendent les Tourangeaux. 

Donc, M me Baudouin considérait son séjour à 
Versailles comme un campement provisoire, et elle 
se tenait toute prête à partir au premier signal ; 
mais ce signal ne venait point, et à mesure que son 
séjour se prolongeait, il se formait entre elle et tous 
ceux qui l’entouraient des liens mystérieux qu’il fau- 
drait rompre au moment du départ. Le plus fort de 
tous ces liens, c’est l’attachement profond que lui 
inspirait la'« toute petite ». 

La première fois que Sidonie avait vu cette femme 
en noir, qui se penchait en pleurant pour l’embras- 
ser, elle s’était rejetée en' criant sur le sein de sa 
nourrice/ Mais elle s’était bien vite apprivoisée, car 
elle avait remarqué tout de suite, avec la sagacité 
particulière aux petits enfants, l’expression de bonté 
qui animait cette physionomie un peu sévère. Elle 
consentit d’abord à se laisser embrasser, puis elle 
tendit d’elle-même ses petits bras. Il n’en fallait pas 
tant pour émouvoir une bonne àme comme celle de 
la tante Isabelle. 

«Tiens!' je t’aime trop! dit-elle un jour qu’elle te- 
nait Sidonie dans scs bras, je ne sais pas comment, 
je ferai pour me séparer de toi. Plus j’attendrai, plus 
la séparation sera pénible. Il est grand temps que je 
me décide 1 » 

Le soir même, elle s’arma debout son courage et 
demanda à son frère s’il avait songé aux arrange- 
ments qu’il comptait prendre. . 

« J’avais espéré, dit M. Lescale en balbutiant, que 
tu consentirais à vivre avec nous. Les enfants t’ai- 
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ment beaucoup, et je vois que tu les aimes aussi. 
Voyons, ajouta-t-il en lui saisissant les deux mains, 
à qui veux-tu que je m’adresse pour les élever? 

— S’il 1 ne s’agissait que de tenir ta maison, je 
crois en conscience que je pourrais essayer, quoique 
je n’aie jamais été une bonne maîtresse de maison, 
et que j’aie désappris bien des choses depuis que je 
vis seule. Je ne serais pas effrayée de m’occuper de 
tes trois aînés; ceux-là' sont tout élevés, et l’on voit 
par quelles mains ils ont été élevés. Mais je serais 
absolument incapable d’élever la petite Sidonie. Je 
n’ai pas le caractère assez ferme ; et puis j’aime 
follement celte petite : je lui ferais plus de mal que 
de bien. 

v — N’est-ce que cela qui t’arrête? dit vivement 
M. Lescale, qui sentit qu’il gagnait du terrain. Tout’ 
le monde te dira que tu te juges mal, tous nos amis, 
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tous ceux qui le connaissent sont d 1 accord pour 
dire... Tiens* pur exemple, regardes-tu 1 tain te Müti- 
|hjïI comme un faiseur d© compliments? 

— Xoii eeries ! iliL-eUe eu seurîïiiiL Elle avait ui 
Ponde Maupoil » Pieuvre* et même ell ■■ tivoli eu deux 
nu Nuis escarmouches avec lui. 

— Eh bien ! reprît \L Lescaîe en levant l'index 
d'un ni r de triomphe* pas plus tard qu'hinr Ponde 
Maupmî me disait.**. « 

Sa phrase fut coupée m deux par rentrée île l’ ou- 
rle Maupmî en personne* 

Ce digne misanthrope avait deux Utniéroi d'écou- 
ter les gens* l’une fort polio et fort attentive* Poutre 



h roux qui avaient P Leur de lui parler et dont il esÜ- 
mail ta carnctare* il les écoutait en les regardant 
bien en face et montrait, par l'expression de sa phy- 
tacmmitie, qu'il les écoulait avec intérêt- Il répondait 


t 

Deux ou I rnis amis de la famille lui tinrent le 
mémo langage. 

La Imite Isabelle aurait volontiers pleuré de dé- 
courage ment en voyant quVlle avait tout le monde 
contre elle. C'était comme une véritable coiispl* 
ration* à laquelle s étaient affiliés tous ceux qui de 
près ou do loin tenaient à la famille Les* ata- L'opi- 
nion publique la met lu il en demeure rînecepter* 
sans peine de paraître se dérober à un devoir. Elle 
céda donc- 

Elle céda, mai* îdou seul qui voit le fond de nas 
cœurs H c minait nus intentions put savoir ce qu'il 
lui en radiai l de céder. <Hitrc qu elle eut i t? prenait* 
contre sou gré, contre sa voInnLé formelle, une 
oe livre ou elle se crcnnil sure d'échouer* elle faisait 

m 

le sacrifice le plus pénible et le plus dur que puisse 
^'imposer une personne âgée; celui qui consiste à 
renmicer aux babiludes dr Imite sa vie. Mais ce Fut 


ensuit i“ à leurs 
raisons et dis- 
cuta il. courtoise- 
ment avec eux, 
Avait- il af- 
faire â un in- 
tarlot ulou r qui 
lui inspirait peu 
d'estime cl peu 
h| i" confiance* il 
l'érm liait de pro- 
II l t les j eux per- 
dus dans le 
vague , aussi 
immobile et 
aussi impassible 
qu'eut pu Létre 



toujours un se- 
cret rulr© sa 
cous cî on ce et 
Lieu* car jamais 
personne ne lui 
entendit faire 
aucune plainte, 
ni exprimer au- 
cun regret, 

Ui milieu de 
tous ces dian- 
grmcnlSt qu’ai- 
In î L devenir So- 
lange? et qu'ad- 
viendrait- il de 

Ici petite mai- 
son? 


un médaillon en 
bronze, fjuand 
Lan Ire avait déduit ses misons* il cariliuuaïE ù lui 
présenter n ei profil dénué de toute expression* et 
à prêter Pareil ta connu» >’d fût attendu de vraies 
raisons, montrant ainsi quai jugeait tas premières 
faibles et insuffiisaiitas-, Ce procède discourtois avait 
pour résultat infaillible de déconcerter Pinlerlo- 
cuL'ur et de lu» couper la parole. Mors seulement* 
après quelques secondes du plus profond silence, 
il regardait son homme m levant les sourcils avec 
une surprise affectée et laissait échapper l'interjec- 
tion : d Ab vraiment t ■> 

'fout ta temps que M“ c Baudouin exposa les raisons 
c | i.i i lui taisaient redouter d'entreprendre leducaliofi 
de SÎLbmie* il la regarda bleu en face, en souriant et 
eu faisant de petits signes de dénégation pleins de 
courtoisie et de bienveillance, fjuaïid elle en} Uni ; 
• Madame. lui dit-il, j'ai toujours eu la plus profonde 
es Lime pour tas personnes qui doutent d Vltas-iuépies, 
Plus vous ru direz, plus je serai disposé û croire que 
s'il j a au monde une personne qui puisse et qui 
doive se charger do $ Ultime, cette personne, rVst 

“OtlS. M 


Solange était 
trop âgée pour 
se dépayser, ou pour entrer dans line nouvelle can- 
di Ünn ■ M' Baudouin résolut de Int Faire une petit r 
pension de retraite, cl de la constituer gardienne d© 
la maison qu'elle ne voulait ni vendre* rai louer au 
premier venu, ni laisser à L abandon; elle renfermai! 
trop de souvenirs sacrés pour elle. 

Solange* quoiqu’elle eût des éroîioinies -ur les- 
quelles elle aura il pu vivre, accepta la pension avec 
reefimmis^uiico ; d'abord parce quelle savait qu'un 
refus attristerai I M m# Baudouin, ensuit© parce qu'elle 
si 1 préposait de la dépenser roi entier au profit îles 
Anciens protégés rie sa mal tressa» 

quielque temps après res arrangements* M ]nr Bau- 
douin a IM mil par mi gi iiTuuijagc de Solange qu'un 
des ehalioiüi s de la calhéiliFita (un chanoine, Dieu 
merci, ce n était pas ta premier venu î } demandait 
ii louer ta rcz-de-eliaiissée de la petite maison, Peut- 
être que Madame consentirait â louer à Miuisium le 
diaiioine- en considérant que le premier étage demeu- 
rerait a la dispu^ïl ion de M a dame , quand élit 1 v tendrait 
• le plus souvent serait le mieux fuir» une prlite visita 
â fours, ei qn'ainsi l'appartement du capitaine ne 


Les rêves do la taule Isabelle, (t*. 1 ( J8, col, 2.) 
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serait point profane par la présence dfun etranger. 
M. le chanoine proposait à Solange de la prendre à 
son service. Solange souhaitait toutes sortes de 
'prospérités à Madame, appelait la bénédiction de 
Dieu sur l’œuvre qu’elle Venait d’entreprendre, et 
demandait en .post-scriptum k ce qu’elle devait ré : 

. pondre à Monsieur le chanoine. 

M mo Baudouin .sourit en lisant ce post-scriptum : 
elle devinai ^facilement ce .que désirait Solange. Par 
le premier courrier, elle lui envoya son consente? 
ment;. Et voilà comment la lourière vit s'accomplir, 
au moment où elle y pensait le moins,, le vœu de 
;toute sa ; vie, .puisqu’elle « devint la servante d’un 
ecclésiastique. . , ) , 

' Son exemple prouve une fois de plus que tout vient 
à point à qui sait attendre. v • « , 



' ^ i 


IX 


Les esclaves de Sidonie. 


i } T A 


* Le soir /même de sa grande? discussion* avec son * 
frère et’ avec l’oncle Mau poil, la tante Isabelle exerça 
officiellement et définitivement les fonctions qu’elle 
avait jusque-là exercées. d’une manière officieuse et 
à titre provisoire. 

Cet avènement d’un gouvernementj nouveau ne 
produisit aucun changement dans l’ordre du service. 
La tante Isabelle n’avait point'Pcsprit novateur; clic 
était 4rop .heureuse de suivre; en toutes choses la 
marche qu’avait établie sa belle-sœur, dont elle se 
plaisait à‘ reconnaître hautement la supériorité.* - • 

Le soir, seulement, à l’heure du coucher; elle fit" 
un petit acte d’autorité. . - '' ' • • *> <- f - 

*. Depuis son arrivée à,YersaiIlcs, elle .était (tour- 
mentée par l’idée' que. la nourrice mettrait lé- feu 
aux.rideaux de Sidonie,, ou bien qu’elle négligerait 
de jla replacer dans son’ berceau après** lui avoir 
donné ,à teleivet qu’elle l'étoufferait endormant. 
♦Un si petit enfant, songez donc! &ela serait si vite 
fait, qu’on frémit, , rien que d*y songer/ Jusque-là 
elle avait gardé ses < craintes pour elle, ne voulant 
pas effrayer son, frère. De temps à autre, sous la 
formé la plus timide et la plus modeste, elle faisait 
allusion, devant la nourrice aux accidents qui par- 
fois arrivent, la nuit, aux petits enfants. La nourrice 
répondait tout nettement qu’elle savait son métier, 
vu qu’elle avait déjà nourri quatre enfants à êlle et 
deux petits garçons appartenant à des familles bour- 
geoises. 


Le ton d’assurance de la nourrice réconfortait la 

» « » * * 

tante Isabelle, et pendant le reste du joui; elle riait 
de ses propres craintes. Elles lui revenaient toutes 
à la tombée de la nuit, cl tous' ses rêves lui mon- 
traient ou le .petit berceau en flammes, ou Sidonie 
étouffée. Alors elle se réveillait en sursaut, et pas- 
sait le reste de la nuit l’oreille au guet. 

Le soir de son entrée en fonctions, après avoir lon- 
guement délibéré avec elle-même, elle laissa toute 
grande ouverte la porte qui mettait sa chambre en 
communication avec celle de la nourrice. Il lui fallut 

i T 

faire un /grand effort pour vaincre sa timidité et 
braver le mécontentement de la^nôurrice; mais le 

* 1 r ♦ 

sentiment du devoir lui donna la hardiesse néces r 

* 1 * - 

saire. La nourrice fut si .surprise de ce coup d’étal, 
qu’elle n’osa pas protester tout haut; mais elle 
marmotta tout bas à l’oreille de t Sidonie .qu’elle te- 
nait dans ses bras, deux où trois phrases à l’adresse 
des gens qui se mêlent des choses qui ne les regar- 
dent pas cl auxquelles ils n’entendent rien. . 

A deux ou trois reprises, pendant le silence de la 
nuit, la tante Isabelle se glissa dans la chambre de 
la nourrice, en toiletté de nuil, sembLable à une. 
apparition, à la pâle clarté de la veilleuse. Elle se 
^penchait alors survie berceau et tendait l’oreille : 

« Pauvre chérie, se disait-elle ; elle n’a que le souf- 
fle, mais enfin 1 elle respire. » Et elle se rctir.nit sur 
'la pointe du pied. r , 

-Elle dormil-peu cl mal ; mais peu lui r importait, 

? pourvu qu’elle remplit en conscience le devoir qu’elle 
avait accepté. , . / 

Pour la première fois depuis qùç le 'mal heur 
l’avait frappé, M. Lcscale dormit d’un sommeil pai- 
sible. Toute l’inquiétude cl tout le trouble qui était 
auparavant dans son esprit semblait avoir. passé, 
<dans celui de sa sœur. 

Mais il ne demeura pas longtemps dans cette quié- 
tude. Sidonie entrait dans la période de la première 
dentition. Ellacommcnça à devenir agitée, inquiète; 
les sensations nouvelles qu’elle, éprouvait lui don- 
nèrent , un petit/air si pensif et,, si malheureux que 
la tante Isabelle en perdit complètement le. sommeil- 
et l’appétit. . , * ^ A 

« Est-ce naturel, s’écria-t-elle, un jour, que celle 
petite me regarde avec des yèux si suppliants ? 

i — r C’est les dents! » répondit tranquillement la 
nourrice/' 

" 1 * s '■ 

M mc Baudouin alla trouver son frère pour lui dire 
que ,1e. cas était, grave" et. qu’il fallait aviser, qu'il 1 
n’était pas naturel' qu’une enfant de cet âge fut si 
chétive. . , 

Or, si M lle Sidonie était toujours petite et mignonne, 
elle n’était pas du tout chétive , ce qui n’empêchait, 
pas sa tante d’abord, son père ensuite, et par consé- 
quent ses frères et sa sœur, de la considérer décidé- 
ment comme quelque chose de précieux et de* fragile, 
que le moindre spuffle pouvait anéantir. La nourrice, 
au nom de l’expérience, avait beau protester, le mé- 
decin, au nom de la science, avait beau déclarer 


LA TUFTE ['ET ITT. 


■|i u' Sidonie Hait Lion t-onfumiée, quelle supportait 
ii merveille 1rs épreuves tir la dentilfom qu'flJc se 
portait aussi hien que possible, qu elle ne dumauduil 
c j u’ ii vivre : « Ces! quelle est si pclitn >> disait La 
l nnte Isabelle, en levai! L iu plafond îles repartis 
désespérés. 

« Le fait est, 

doc teur, qu i lie 

est v\ Imordinai- 
renient petite! 
reprenait AI, Les- 
raie, d’un ton 
confidentiel, en 
ce conduisant le 
médecin jusqu'à 
ta porte d ‘en- 
trée. Voyons, 

v f 

eut re nous, vous 
pouvez tout inr 
dire. Je suis un 
homme, mai, je 
saurai suppor- 
ter le coup eu 
homme ; je sau - 
i'ül garder Je 
serre L Vous 
tu'nveg iléla vu 
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a I êpremr, 3 *a r- 


— Al nia, s‘é- 
r l iai l le durliw 
exaspéré, je vous 
jure qu'elle n'a 
rien , rien du 
Ê ou t d'extraordi- 
naire T re qui 
s'appelle rien s 
l ien , rien i Que 
voulez-vous de 

plus ? »i 

Les en Omis, 
à force d'enten- 
dre répéter que 
Sidoine u avait 
que le souille. 

Unissaient par 
la rontemplor 
livre un respect 
auperslitieux , 
coin me une pau- 
vre petite viril- SL Leieale oc unirai L h h 

ine condamnée n 

un trépas prématuré ; aussi, os moindre* tüp ri- 
res élairtil-ïls pour eux des fois, 

IJ arrivait ;i Al !l Sidoine, rnn à tous les enfants, 

de gémir en dormant - 

Nourrice, le croup !, ■* > "érriaül M “** Baudouin, et 
sans émuler tes pridcslitifoit' de la nourrice, elle 
allait réveiller son frère, 


ÀL Lrseale ne courait ;i moitié rü-H [P. 19&, roi, 2. ï 


AL Los cale se précipitait dans la nie, tombait 
chez le médecin nu beau milieu delà nuit, le luisait 
prisonnier et ramenai! malgré sa résistance, L'in- 
fortuné doc tt ur apparaissait juste à point pour con- 
stater que Al Md unir dormait du plus paisible 
sommeil, cl il - en allait ni h au —oui les épaules. 

Il arrivait à 
Si do rue, 
coin me à toutes 
les créatures hu- 
maines, de tous- 
ser cl d'etfr- 
nuer. Quand elle 
toussait, c'était 
sans doute un 
commencement 
de coqueluche. 
Vile t le mé- 
fie cl u ! Pour 
sur, I étermi - 
meut était un dus 
symptômes de 
la scarlatine : 
encore plus vite 
[e dodeur 1 Kl 
le docteur coin. - 
m curait à trou- 
ver que la vie 
est un pesa ni 
fardeau. 

Quand Sido- 
ine criait 'quel 
est PenfmiL qui 
ne crie fais, peu 
ou prou ?) toute 
La maison étal) 
sur pied. M. Les- 
cuL: îit comaü à 
moi LIÉ rasé, avec 
m e joue rose 
H une joue blan- 
che, toute cou- 
verte de mousse 
de savon ; Gas- 
ton jetait là le 
volume de Cou- 
sin où il puisai! 
à longs traits les 
p r i n c ï p e s d ** 
la philosophie 
lté ra*H (P. 199, coh 2.) éclectique; Paul 

s'arrêtait ne! au 

beau milieu d un discour - de Marina a ses soldais ; 
Mûrie abandonnai L son piano cl ses éludes de Ber- 
lin i ; la cuisinière Gertrude laissai! tourner sr* sauces 
et brûler si s rôtis, c! la femme de chambre appa- 
raissait au second plan, les bras levés vers le ciel, [ni 
nourrice 1 ello-nit-mr llui-snil par s’e I!' rayer; Hfoallaù 
jusqu’il douler de sa propre expérience, elle qui avait 
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élevé quatre. enfants à elle et deux à des bourgeois ! 
elle finissait par se demander si son nouveau nour- 
risson n’avait pas réellement quelque chose d’extra- 
ordinaire.:. ; ; _ ■ V * . r, *: ' . 

, ’ q\ar bonheur; la petite Jüidonie était d’un âge à ne 
s’inquiéter, guèr/du jn.onde; extérieur ct,dc.s images 
qu’il envoyait à son jeune cerveau, sans quoi elle sc- 
iait morte d'effroi, rien qu’avoir l’effroi peint sur 
les .visages qui se groupaient autour de son berceau. 
.Alors onia prenait, on la dorlotait, on la prome- 
nait", tant et si bien, que son pauvre système nerveux 1 
en était IquLirrité! Quand elle finissait, de guerre 
lasse, par s’endormir, l’jieurcux mortel entre les 
bras du quoi elle- avait daigné s’endormir jouissait 
de V.cslime générale. Du reste, chacun avait son jour 
ou son heure de triomphe. Et comme on ne pouvait 
pas savoir, d’avance par' combien de mains'passerait 
Sidonic; avant de s’endormir, il devint absolument 
nécessaire que toute "la maison fut sur ; pied à la 
première alerte. 

Aussi, que de fois M.Leseale arriva trop Lard pour 
prendre le train de huit heures trente! Que de fois 
il offrit' aux regards du public un menton incomplè- 
tement rasé et une cravate négligemment nouée. Il 
pr’enait ees petites misères en paliencc et se disait a 
lubmème : « Avant tout, la santé de Sidonic ! » Que 
de fois Gaston et Pahl'arrivèrent trop tard au lycée, 
et trouvèrent la grille 5 impitoyablement 'fermée ! 
C’était d’autant plus durjpour eux que le censeur 
notait sévèrement les retardataires. Ils sc consolaient 
en se disant;: « Après tout, ce n’esDpas notre faute; 
il nous était impossible de faire autrement; nous ne 
pouvions pas laisser crier Sidonic ! » , 


; À' suivre. 
. , ' * n 


J. Gimitnis. 
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LES OISEAUX DE MER 


-, ► 


^L'Qcéari nous paraîtrait un immense et morne^ 
désert/ malgré 'les innombrables êtres renfermés 
dans-son sein, sans les oiseaux pécheurs ;qui peu- 
plent-sçs bord s, cl qui parcourent la surface de scs 
flots. D’un.pôle à l’autre il n’est pas de rivage où 
l’on. ne rencontre ces oiseaux. Les plus répandus 
sonldés mouettes et les goélands: On lés voit posés* 

d .. r /. . .j * 0 •* « 

en troupe sur la grève, tranquilles, silencieux; tout 
à coup le désordi c sc met dans les rangs ; sans doute 


l’un d’eux a trouvé dans le sable quelque proie et 
son voisin s’est jeté sur lui pour la lui disputer; les 
autres accourent en battant des ailes et sc mêlent 
à la. querelle ; tous poussent, à la fois des ci is. por- 
tants. Puis l’ordre renaît aussi subitement qu’il c ’cst 
troublé, le silence sc rétablit. Un instant après/ blin- 
des goélands prend son vol, un second le suit, toute 
-la bande en -fait autant, cl les * voilà *déciivant‘ des 
cercles au-dessus de la mer, s’abaissant, sc "rele- 
vant, sc balançant sur, leurs grande», ailes blanches; 
"ils ont l’air de nager dans l’atmosphère. De temps 
en temps ils ctilcurcnt l’eau, ils y plongent; même 
et font jaillir des gerbes d’écume; ou. bien ! ils s'y 
posent , les ailes repliées , et’ se baissent* bercer 
parles vagues. C’est un spectacle que l’on ne so 
lasse pas de contempler. * * , s’ o* si 

Ce 11’esl pas seulement près des côtes iqucl’on 
trouve des oiseaux de mer; ils ne craignent posée 
s’aventurer au large. Un navire a „cehoué; sur un 
écueil, à cinquante, à cent lieues de. la terre; ses 
flancs, battus parles lames, sc sont ouverts, et lais- 
' sent échapper la cargaison, qui se répand, s'épar- 
pille : les goélands n’ignorent rien de cc qai«se>pas- 
sent sur les mers et ils sont là, voltigeant, nageant 
, autour de l’épave, happant les débris; que le flot en- 
. traîne; tant qu’il y aura quelque chose à/glaner, ils 
S’abandonneront pas la place. Les pétrels sont encore 
-plus hardis; ils parcourent toutes les mers du.gloho; 
les marins les rencontrent' partouLdans^leursion- 
gués traversces/Lcs tempêtes, loin de les effrayer, 
semblent leur plaire; ils volent contre les' vents le 3 
plus furieux ; ils sc soutiennent à la surfaep de Leau,* 
qu’ils battent rapidement avec leurs pattes palmées; 
ils courent ainsi sur les vagues, dont ils descendent 
et remontent les pentes, fouettés, quelquefois sub- 
mergés par l’Ccume, mais reparaissant toujours.'* 
Les pétrels sont les "compagnons 3 fidèles des pé- 
cheurs de baleines; ils suivent le navire jusque parmi 
les glaces des régions polaires. Toutes les matières 
animales que l’on jette par dessus le bord sont i m- 
médiatement saisies et avalées par. eux ; ils sont si 

** r j 

avides que les mousses s’amusent' aies prendre au 
moyen d’un hameçon qu’ils amorcent, avec de la 
graisse et qu’ils laisent pendre au bout d’une longue 
corde. Mais c’est 'surtout après la capture > /d’unc 
baleine et quand.' on commence à La dépecer que 
ces oiseaux se montrent voraces et entreprenants! 

. Ils se pressent par milliers dans le sillage du navire 
que marque une trace de graisse; ils approchent à 
quelques mètres des hommes occupés à découper 
rénorme cétacé; ils osent même se poser sur; le 
cadavre pour arracher quelque lambeau de chair, et 
se' font tuer par les pêcheurs à coups de gaffe ou 
même prendre avec la main. Ily.a des moments où 
la mer est si complètement couverte de ces oiseaux 
qu’on ne peut lancer une piçrre d.u, bord*, sans en 
attraper quelqu’un, et l’on a beau tuer de leurs ca- 
marades et laisser les morts_ au milieu d’eux, ils 
n’ont pas peur pour eux-mêmes, ils uc s’éloignent 
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pas. Ils ne craignent qu’une chose, c’est de n’avoir, 
pas assez de nourriture pour satisfaire leur insatiable 
appétit; tout en mangeant, “ils regardent d’un œil, 
d’envie et même attaquent avec fureur ceux de leurs 
compagnons qui tiennent un beau morceau. Onen- 
f tend, au milieu des clapotements dej’eau, un glous- 
sement continu": .c’est le' bruitqu’ils fopteu happant 
et en avalant. Quand ils se sont gorgés au point de 
n’en pouvoir plus, ils gagnent quelque glaçon sur 
lequel ils restent engourdis, assoupis, jusqu’à ce que 
ïa digestion" étant faite,—- ce-qui n’est pas bien 
long, — ils se réveillent, së secouent et retournent 
au banquet avec la même avidité. 

. Rien n’est plus curieux à visiter que les rochers 
sur le s quels V les oiseaux de mer se réunissenti-par 
milliers pour pondre et élever leurs petits. Telle est 
une petite die située près de la côte du Labrador, et- 
appelée le Grand roc aux Fous, parce qu’elle est ha- , 
hitée / par une nombreuse colonie d’oiseaux de ce" 
nom. Quand le naturaliste Audibon aperçut de loin 
cette île, qu’il se proposait d’explorer, il crut qu’une 


épaisse couche de neige la recouvrait tout entière, 
et l’atmosphère ’ environnante 'lui parut remplie 
de flocons d’un éclat éblouissant; ii reconnut bientôt 
que cétlc neige n’etait' autre chose qu’une multitude, 
d’oiseaux blancs p'oëés sur ,1e rocher, et que l’é- 
trange aspect de 1 l’air était du à d’innombrables 
bandes de fous voltigeant^ autour de d’ilôt. Un 
spectacle magnifiques’offraitàscsyeux; cetimmensc 
voile de fous flottant dans les airs, tantôt s’élevait 
jusqu’aux nuages, tantôt se précipitait en bas comme 
une avàlanche,vers des masses d’oiseaux de la même 
espèce'. posés sur , le sommet du roc, puis sc dé- 
ployait ^droite 1 et à gauche, et ondulait à la surface 
del’Océan. Quelques matelots se hasardèrent à abor- 
der 'dans l’îlej malgré la forte houle qui en battait 
la base, et à escalader ses flancs abruptes. Ils trou- 
vèrent las plate-forme qui termine' le rocher principal v 
entièrement couverte* de -nids', 5 placés a deux pieds t 
environ l’un dé l’autrevet^disposés daus un ordre si? 
régulier que le regard^pouvait plonger au loin entre’ 
les lignes, aussi parallèles que les sillons d’un champ 
labouré., Partout ou l’espace 'avait manqué pour un 
nid de fou,, un ou deux guillemots avaient établi le 
leur,' et sur les iéscarpemèhls inférieurs il n’y avait 
pas une placo'qui ne fût blanche 'de mouettes et de 
goëlands.,Quèlqueé coups de fusil. fiFés par les ma- 
telots n’eurent d’autre effet : que de tder et 1 de faire 
tomber 1 à la mer les oiseaux qu’ils atteignirent; les 
autres ne s’en émurent pas; les cris. que poussait 
celle multitude étaient tels qu’ils couvrirent le bruit 
des détonations. 1 1 K \ 

Àujdire du pilote, qui 'connaissait ces parages, 
îles pêcheurs du Labrador visitent cliaqùeannée ce 
lieu extraordinaire pour s’approvisionner de chair 
de fou, dont ils se servent comme appât pour' la 
pêche de la morue. Iis montent par petites troupes 
de huit ou dix, apportant pour toute arme chacun un 
gros béton, et sur-le-champ ils commencent leur 


œuvre de carnage. A la vue de ces cruels envahis- 
seurs, les oiseaux effrayés s’envolent' avec un bruit 
d’arles qui ressemble au roule m e n C du J, on itercû» ,pl 
ils fuient avec tant de.précipitaübQ u qu’ils s’embar- 
rassent les uns dans les autres’,' et que des milliers, 
forcés de redescendre, s'amoncellent, sur, le sohen 
tas hauts de plusieurs pieds dès lors Jes (hommes 
n’ont plus qu’à tuer, jusqu’à ce'queTeurs bras, soient 
fatigués, où qu’ils trouvent leur provision ^suffisante. 

Une quarantaine de bateaux pêcheurs viennent 
ainsi tous les ans se munir d’amorces auxhdçpens 
des pauvres oiseaux, sans que lenombre dos, habi- 
tants du Roc aux Fous ait jusqu’ici paru diminuer. 


E. Lksbazf.ji.uîs. 
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VISIBILITÉ DE LA NOUVELLE LUNE' 


\ 


* V 


' ' i s 


i > 

‘ ’ „ » » ) i;. 


Quand la lune est nouvelle, ‘tout le monderait, 
sans avoir fait d’astronomie, que le disque de nplre 
satellite est invisible; Cela- Lient à ce qu!il est alors 
dans le même lieu apparent du ciel quelle .soleil lui- 
nièrne, et que l’éclat éblouissanFdes rayons solaires 
efface absolument toute trace du très-mince croissant 
lumineux sous lequel 'on .pourrait le voir sans cela. 
La Lune tourne alors vers la terré son hémisphère 
obscur, puisqu’elle est située entre Je Soleil et notre 
"planète, et c’est seulement quand elle passe précisé* 

- ment au-devant de l’astre radieux que celhémisphèro ‘ 
obscur est visible pour nous, négativement du moins: 
en ce cas; il y a en effet éclipse partielle ou totale 
de Soleil. Tout cela, se .représente périodiquement à 
des intervalles d’un peu moins d’un mois (environ/ 
29 jours 13 heures) ; .mais ce ne» sont pas les .cir- 
constances de ce mouvement do là Lune que j’ai cm 
vuedei. C’est sur une question de pure curiosité que 
1 je veux appeler l’attention de mes’ lecteurs 1 . 

Celte question la voici: Quel jostrlevplus *«, petit 
'.intervalle qui s’écoule entre Je 'moment précis de la 
l 'Lune nouvelle, et la première' réapparition du crois- 
sant lunaire^? nous avonë tous vu le soir, ordinai- 
rement après le coucher, du uSoleil, celte faucille 
d’or, si déliée,* qui indique la, réapparition de l’astre.' 
C’est ordinairement lé second jour après la conjonc- 
tion astrpnomique, où, si l’on veut, le second jour de 
la Lune; Or, combien d’heures entre cette première 
visibilité et le moment exact que donnent les alma- 
nachs ou mieux Y Annuaire dit Bureau des Longitudes, 
pour celui de la Lune nouvelle ?r La même question 
se" pourrait poserjpour le dernier moment, où le 
croissant peut s’apercevoir; le matin, avant le lever 
du Soleil et avant la conjonction? Je précise celte 
double question par un exemple’: 

La lune sera nouvelle, le 30 août 1875, à onze 
heures cinquante minutes du soir, il est tout à fait 
probable qu’on ne pourra pas la voir Je lendemain, 
quelque pur que soit le ciel après le Soleil couché- 


yihbîlitl i n: la mu \ kl le li m: 




\J.ifs le surlendemain r r seplembre, elle devra i <hm- 

mcei à devenir visible, À quelle heure n tt J -.t lieu 
celle première visibilité? 

LrJ.k semble Lon I d’abord tmr question de fuit 
ns&t't insignifiante, IL rsl singuliei cependant «le 
voir que les astronomes observateurs ne sViceordeol 
pas h ci- sujet. 

I il <111 leur d’<»uvragc* de * hnmohigie, M, lionberL 
inail adressé il j il douze ans a la llrrw fit* sucirh‘s 
Sun 'ntt<s une bd h o ou il déinarnhuL une réponse .. . 
questions -n tvaules [ni nprodmsenl , ni d'eu.r î 
termes, relie que je v îeiis de formuler : 

1" Au boni de combien d'heures uprés In coiij ,n:> 
LiüJi peut -on apercevoir a l’œil mi le lllet de [uuufere 

qui lu ri ne le noisaanl du la Lime, ru ad [la uJ q 

le rrhd de Barîs soit a son maximum de par été et que 
l'observa leur soit doué d'une vue excellente ? lis L- il 
irai i[iie T dans d auLies paj> où le riel est pins pur, 
en Judée par evempb-, on l'aperçoive douar heures 
u prés la nom e Ile Lune ? 

- Le lllrl jfii|jn riqilî|i!e dormis 

saut peul-ïl rire apeia-ii dès avant 
le coucher du Saleil t lu Lune se 
couchant alors uir< heure ou une 
demi-heure iiprès cet astre? 

C'est un astronome de T Obser- 
va foire de Paris qui se chargea, 
jiIlu’s, de répondre. U di E eu ré- 
sumé qu'il « croit avoir vérifié 
I a {ntii*>n tuluLtSi- pur fes 

itntlViHrtHUiii Ù SillfUr qiJf la VlSÎllj - 
lile de la Lime à l’œil nu pour une 
latitude a peu près égale â celle 
de Paris ne devient possible que 
- .m ‘titb ■ ht'Hi'rs avant jui après la 
rfnijrjui'iioin i. Bcité E Ma dler, drus asl l uuomes rmi- 
ti , inporains 1 nul publié *Lir h l 4 m* un ou- 

u"i(j p où t u ^ im fitiuimer minnio observation niû- 

di i ne, ils c roient que la Lune nouvelle doit Hre v- 
■dbtiï heaneonp plus Inl dans La zone torride que dans 
nul m zone 1 atnperée. 

l'elle r-J dkinr, sur ce point, 1 opinion des astro- 
nomes de nos jours. Lu remimlnni û quelques siècles, 
mois li ■ m. 3 v ■ s c i s un sentiment tout différent dans 
Kepler, qui rrovail qu'im pouvail voir la Lune, 
même en ronjonclioii dans ee lia mes cire ‘ûu sia ti- 
res L Le grand as liai nome avaÜ-il la î I lui-même 
mile observai hm '! Je L'ignore, eu tous i as t ïlévèlius 
aflirm»' avoir vu la Lune quarante heures après la 
inüjoneliOEi et ai oit* encore distingué son croissant 
vingt-sept heures auparavant, Ce sont des limites bien 
pins resserrées que celles tlnnl parle Qbaeoi nae. 

Je puis confirmer moi-méme les observations 
il llévelius. Lu effet, le IU lévrier l«7if, à cinq 
heures cl demie du M.ih\ vîugi et une minute* après 



Nûuvdk lime 


le courtier du Soleil, j'ai ni Le croiaaoni lu nuire, 
très-fin, mui* Ires-distincL La nouvelle Lune délai! 
de ht veille, â deux heures une minute du matin. 
C'était doue lien te-no ul“ heures vingt-neuf minutes 
après ]n conjonction que la Lunr était devenue visi- 
hîe ; mais je ne puis dire st elle n' était pas déjà 
perceptible avant que jv aie je le les veux. Le 
l'i juin I H7 l T observation encore plus voisine de lu 
pleine Lune. Je vis en effet le noissml u huit 
beuri*s et demie du suliq une demi- lu. 1 Lire unvii-an 
après le rümcdm- > I u Soleil, ou Irenie-siqit heures 
vingt-neuf minutes apiès ].i coujoticlion qui avait 
eu lieu le L i, â sepl heures une niuiule du inniin. 

Aies jeunes b elrurs veulent-ilâ essaier de resserrer 
eueere eelU x limite ? idcst, pour des jeuv di‘ quinze 
anà t une observation bien l'adle; tpi'ilîi veuillent bien 
rherclier dans leur iLnanaeli la date des Lunes 
nouvelles ; pilla, s’il Ihil beau, si la ciel e*[ pur le 
soit’ un peu a va ul ou un peu après le e ou cher du 
: .1 ji T qu’ils regardent si une certaine distance 

îiulnur de l’aslrc se couchant ou 
déjà couché, et essaient de voir h* 
(llel délié de lumière marquant le 
ro n tou J- oeehleiïtal de mdrr satel- 
lite, Ln(l n , qu'ils timmciii rumple 
tle b heure où ils réussi roui a 
apercevoir le t roissaul; un calcul 
simple leur fera 1 couver le nombre 
d’ lie Lires et de minutes écoulées de- 
puis l ifistaul de la rmijniLclioii L 
Chez un grand nom lire de peu- 
ples anciens, 1 époque de la Lime 
uuuvelJe élJiH céléhi'éc par des sa- 
rrilieea el des fêtes. Tons Jr> pre- 
miers jours du mois le mois esl 
ei ne division du temps basée sur la tua relie, de la 
Lune J les Athéniens célébra ient la Aéoiciénie, el 
sacrifia jeu l a Héralc. 

M-uts ces époques reculées, les tables as! rouüjni- 
quo'i iTcviniiuiîiil point, et l'on avait recours a l’oh- 

pen a I imi pour livré les lunaison*, en premml 

point de départ le premier jour où la Lune icdeve- 

]j.lü visible. On s assemblai! le soir sur les haulvurs, 

* 

el dé' qui 1 le croissanl d'ur a va il élè vu, les prière-, 
b-s sa eri lices, les fêles comnieiiçaîenL Mai* les plu* 
snjemicJJes île ec* fêle* avaient lieu uu\ é[»oques i>ù 
la Lune nnuielle roïncidntt avee le i*e timweEEeineiil 
di s -.lisons, 

Am fin-: fs lîi u.u:vti\. 


1. Les ri Unnuachs Ui I que celui île IM mmn tv (tuluriHth 
fojujifttrft'.y, ce polît voliiui^ ru-e quAm Uouve aujt'tardTiui ji.ir- 
(■i il. ilnaneiil les h«urp* i \\i V s tir * qiialie ipi;nlirr> élr I.i 
hni»*. 


L Quaiiil sa lalftude est de 5" É cVsL-ù'ilire quand olji- vt.\ 
la ijIu.v flevi c pQsvitplf Au-dessiii i|n ] > I a 1 1 ib ri*rll|itiquii, mi *e 

ul la terre. 
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CONCOURS GÉNÉRAL 

ÿ t V M 4 m 4 B i * 4 à b 

'/DES. LYCÉES DE PARIS', DE "VERSAILLES 
' * ET > DES ' DÉPARTEMENTS 


Nous croyons que nos jeunes lecteurs nous sau- 
ront gré de leur présenter le résultat du concours 
général des lycées de Paris et des départements. 

Dans le concours des lycées des départements, les 
prix d’honneur ont été décernés à : 

M Sloclet, élève du lycée de Lille/ pour les ma- 
thématiques spéciales 

M; Y. Chaboisscau, élève' du 'lycée de Poitiers, 
pour 1 la dissertation française (classe de philoso- 
phie) ; 1 

M. N. Grouzelle, élève du collège de Beauvais, 
pour le discours latin' (classe de rhétorique). 

' Les prix d’honneur des lycées de Paris eide Ver- 
sailles sont*: 

M.'L. J. Soubeiran, élève du lycée Fontancs, pour, 
les mathématiques spéciales;' k ‘ * 

M. Alliaud, élève' du lycée' Louis-lé-Grand^ pour 
la dissertation française (classe de philosophie); 

M. Bergson, élève dii lycée Fontancs, pour le dis- 
cours latin (classe de' rhétorique).' » 




j .. 


LES AVENTURES G)U CAPITAINE MACON 1 


i. . 


XI (suite) 

i 

* 

Ulique. — Nouvelle trahison de Rodmilcar, 


N 

Quand j’eus laissé derrière nous File couverte d’é- 
difiecs imposants, et séparée delà terre ferme par un 
canal qui sert de port marchand, ‘j’entrai tout droit 
dansée port de guerre, au centre duquel s’élèvent, 
au-dessus dejamâlurc des vaisseaux, les murailles 
massives et’ percées de meurtrières, les tours, les 1 
créneaux elles coupoles du Palais Amiral. J’amarrai 
mes navires au quai de. gauche où il y avait de la 
(place/ et prenant /avec moi' liannon, je descendis 
tout de suite dans la barque pour me rendre au fond 
du port, à la jetée qui réunit le Palais Amiral à la 
terre, faisant suite aux quais qui entourent tout le 
palais. Nous montâmes sur celte jetée qui est dallée, 
d’une belle largeur, et toujours encombrée de gens 
affairés qui vont au palais ou en viennent; 

Nous franchîmes entre deux cours une première 
porte haute et voûtée par laquelle on pénètre dans 
l’av mt-cour. ^Là, des gardes nous ayant demandé 


1. Suile. — Voy. pages 10, 27, 43, 59, 70, 90, 410, 122, 138, 454, 470 
et 182. 


qui nous étions, ■ nous firent passer par une autre 
porte haute et étroite, dans une salle tendue de ta- 
pisseries alternativement rouges et jaunes. 1 ‘ 

Devant une fenêtre je reconnus tout de suite, assis 
dans sa chaise de bois peint, le suffète amiral, le 
vieil Àdonibal. Les gardes qui nous avaient accom- 
pagnés restèrent à la porte de la salle, et je m’a- 
vançai avec Hannon au devant du .suffète. 

On sait que nos villes de Libye me sont pas gou- 
vernées par des rois, comme les autres nations,' mais 
par dés sufféles. On sait aussi que le conseil des suf- 
fîtes, nommé par le peuple, choisit deux des siens, 
révocables par lui, qui gouvernent par-dessus les 
autres et qui sont le suffète amiral, qui juge des 
choses de la* mer, et le suffète sacré qui juge des 
choses de la terre. Ce que tout le monde ne sait pas, 
.c’est que, depuis une dizaine d’années, les suffètes 
de Libye ne sont plus soumis à la sanction des rois 
de Tyr et de Sidon, et qu’ils sont choisis par les Si- 
doniens, Tyriens et leurs descendants parmi les plus 
anciennes 'familles sidoniennes, avec exclusion des 
Tyriens pour U tique, colonie sidonienne, et des Si- 
doriiens pour Carlhada, colonie tyriennefear ce sont 
les Tyriens qui ont. agrandi notre ancienne Botsra, 
bâti tout autour, et fondé la ville neuve. Adonibal, 
fils d’Adoniram, était, à notre passage , 1 suffète 
amiral pour Ulique et Carthada depuis huit ans, et 
l’on peut dire qu’il tenait sa magistrature dignement 
et d’une main ferme. . ' 

Ce vieux, après beaucoup de traverses et d’aven- 
tures sur terre et sur mer, était venu s’établir à 
Ulique, d’où il avait fait, avec succès, le commerce 
et la course. Il avait commandé les armées de la 
.ville contre les Libyens, avait guerroyé sur les côtes 
de Tarsis, et contribué dans le pays des Celtes à la 
fondation de Massalie ou la ville des Salies, àl’om- 
bouchure du Rhône. Les gens d’Utique, en considé- 
ration des grands services qu’il leur avait rendus, 
et pleins de confiance dans son expérience, sa jus- 
tice et sa fermeté, avaient voulu l’avoir pour suffète 
amiral : ils n’auraient pu en choisir de meilleur, et 
entre ses mains la ville et ses dépendances prospé- 
rèrent extraordinairement. Je connaissais de longue 
date la sagesse d’AdonibalJ et j’avais eu occasion de 
converser avec lui plusieurs fois dans mes voyages. 
C’était un habile commerçant, courageux navigateur, 
heureux corsaire et hardi forban, un vrai Phénicien. 
J’eus donc plaisir à le voir assis sur son fauteuil, la 
moustache rasée à l'ancienne mode de Kiltim et ne 
portant qu’une • grande barbe blanche au menton, 
avec son bonnet de marin enfoncé jusqu’aux oreilles 
et le nez* un peu plus gros et un .peu plus rouge 
qu’autrefois, par suite du grand usage qu’il faisait 
des bons vins de Bérytc et.de Ilelbon. 

Après l’avoir salué, je le complimentai sur. sa 
bonne santé. Il me reconnut tout de suite. 

« Hé, me dit-il, du ton facétieux qui lui était ha- 
bituel, n’est-ce pas loi, Magon? Magon le Sidonien, 
le plus fier capitaine et hardi navigateur qui ait jamais 


r r : s wkm'uies üu capitaine madoh. 
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conduit une quille il ■ ■ hui* de cèdre eu Tar- 

,* ■! 

SES 7 

— C'est moi-mr»me, maître, lui répondis-je. 

El quel ce jeune homme avec loi? 

— C'est mou srri.be llanncm, Sirioiiirii pareil le 
UlcaiL 

— Hé, hé, Magui, dit Je viens rn se caressant ta 
harhu, comment vont les braves gens que Lu avais 
avec toi, ln dernière fois que je l’ai vu t lïîmiîcon lr 
borgne et DÎ s go u sans oreilles, el \rnikar? ni com- 
ment va La brave turque, J *■ thpiituni* 

■— Tout ii< monde Vit bien, maître, lui répondis-je, 
p n r i i i u 1 1 1 ■ de son souvenir. Toits ceux dont Lu parles 
Himt avec moi, y compila mon Jmrt fîriditf’in, quî s’ap- 
pelle a pi r soûl Je fVjü'e* et si lu Veux regarder par 
la fenêtre, lü peux voir mes bateaux à quai du 
Dut hou. • 

Le vieux se en il à rire. 

n Je les ver- 
rai, je les verrai , 
ilt-tî «T'uni air 
joyeux. Comme 
su frète amiral, 
je dois 1rs voir, 
imit comme j'ai 
vu le Mriknrihi 
quand Ëî a passé 

ici il v a trois 

« 

jours, 

— Le Ml 
kart h t m'écriai- 
je vivement ! Le 
Mrlkarth et Bod- 
îiiilcfir î 

— Le Mil- 
krti'lh H Üüil- 
milenr, répéta Efannot» mil h maki à lu garde 

U' sull'èlé de 


IJ n'est pa- br-uin qifou tienne les bras d'un iioni- 
rnp ileuml moi! Vos épées -m-lr-rh.'i mm mu je le 
jure par LSual l'enr. Iiieu de Elciylc, avant qu’il soit 
un quart d'heure, vos têtes seront pendues an plus 
haut créneau de celle Imm » 

.Je savais qu'Adunibal M'était pas homme h prendre 
en \ alu Je nom de son dieu de prédilecl ion, SürLtml 
lorsqu’il s’agissait de faire aîmltie uni- télé ou dent, 
Mais ce n’ëlail pas te moment de reculer* 

a Maître, stifî'ëlr amiral el juge des gens de mer, 
lui dis-je avec fermeté, lu dois justice à Unis les ma- 

I in-. Tu ne 1era< pas jeter un capitaine sidonîeu au 
rachrd a va ni d’avoir entendu ses misons. » 

Lt 1 uei ix avili L repris immédiatement son calme. 

II n'était pas homme à ‘■'émouvoir beaucoup pour 
une mise aux chai lies et une exécution de pinson de 
moins dans sa vie, 

■ Allons, me dit il d’un Ion railleur, dépense Les 

dernières paro- 
les avant qu’on 
apporte les mis 
nottes, en atten- 
dant mieux. Je 
suis curieux de 
savoir ce que Lu 
diras, après la 
trahison sans 
exemple que tu 
as faite à lou 
capitaine lluiï- 
milrfii', marin 
de Tyr t sous les 
ordres duquel I u 
as été mis par 
te roi Hîram T 
comme je Ta i vu 
é!c 5011 épée. I P, aoa, col î.} par ses propres 


tel 11 


vs 


sou I n ei ge||Uriuiirl. Aii. In les connais bien, Mugûti, 
et Lu es un vieux poisson de nier, expert en Imites 
choses. Mais ii est imprudent pour loi de le pré- 
senter ici après que [iûdiuilcar ri passé. 

— Lin prudent, m'ccnaî-jc! Si le misérable Bod- 
mi Jour était présent, je le confondrais devant lui! 
V sais-tu [Mis oc qu’il a fait? 

— Je sais, répondit Atlonlhal T que toi et Ion serihe, 
vous aile/, rendre ces épées que vous ave* au côté, 
el qu'on va vous conduire dans les cachots du palais 
amiral, où oo gens m< larderont pas à vous rc- 
j oindre. » 

Je restai stupéfait, niais [Inmiou, dont l.i pnliciu c 
n'éLail pas le mériLe, mit hnrriiinctit la main a la 
garde de son arme, 

■- Dette épée, fiUil d un Ion assuré, m’a été donnée 
par hmidj roi de Ea Judée. A qui tue la demande, 
je la rends par la pointe, et dans le ventre. » 

Deux gardes se jetèrvut sur lui. Le lieux Adoniha] 
se dressa sur -on faut oiiil, paie île fureur. 

« l.êchez-le, cria-t-il tl une voix t on n an te, làr hoirie ! 


— Duc question, ma ilrC, ütic seule, m’érriaoje aus- 
sitôt, et après, tu pourras nous faire déc[ipiLer t 
pendre ou mellre en croix à loisir. À -tu ici le 
sceau et signature de Bodinilrar? ■ 

AdunibiL éleudit la main vers un sac qui pend ail 
à côté de lui, et en tira un papyrus qu’il d> roula. 

« Ceci, me dit-il, est la déposition de Itod uiilenr, 
écrite, signée et cachetée par lui. Te voilà confondu , 
chien maudit? 

— Hodmilesc est confondu lui même, ei par ses 
propres uKiltces, n répondis-je LranqiullemenL 

[£t. t prenant des mains de Han non notre charle- 
partie que je lui avais fait apporter, je la tendis a 
Ait oui bal. 

« Qu'es L-lv que ndû, demanda le suElïde surpris? 

— t’est iodre charte-partie el ndc de nav inalion, 
lui di^ -je, oii tu vernis que Ltodmilcar élsilL sous jim- s 
ordres, el au bas de laquelle tu trouveras U signa- 
ture,, sceau ci caclu'i qu'il apposa à Tyr, avec le 
(‘acbet qu’il n u'iietë île itiea propres deniers, quand 
je fai ramassé crevant de faim sur les dalles 1 Corn- 
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juiiT-le à celui des mensonges écrits dans sa dépo- 
sition. » ' 

Le vieux Adonibal sc leva tout ému. 

«•Magon, mon fils Magon, s’écria-t-il, je vois main- 
tenant les preuves delà Ir’âhfsonde ce Tyricn. Aussi 
0)icn étais-je surpris d’une telle ‘action de la part 
d’unhomme comme toij et de la complicité d’hommes 
comme Amilcar, Himilcon et Gisgon. Raconte-moi 
ce qui s’est passé, Je regrette ce que j’ai dit, étant ‘ 
en colère, et sois tranquille, justice te sera rendue. » 
Quand Iesuflete eut entendu mon récit, il ne put 
contenir son indignation. • 

Par Baal Pcor, dieu de Béryte que j’aî toujours 
honoré, dit-il, si Bodmîlcar et ses Tyricns me tom- 
bent entre* les mains, je les ferai attacher en croix 
une heure après’, et tu me connais assez pour savoir 
que je tiens mes promesses. Or ça,* brave scribe, 
avance/ ici;’ lu me parais un homme hardi et déter- 
miné malgré ton jeune âge. 

— Maître, répondit Hannon, je n’eusse point été 
si hardi si par Magon je n’avais appris ton renom de 
justice et.de sagesse. Qu’avais-je à craindre! Je 
pensais que* tu saurais démêler la vérité. 

— Bien répondu, dit le vieux en souriant. Magon, 
tu as trouvé là un habile homme. Holà, vous autres, 
qu’on apporte le vin. Vous allez .présentement vous 
rafraîchir avec moi,* mes enfants; et tout à l’heure,^ 
ceux des tiens que tu me désigneras, Magon, pren- 
dront leur repas avec vous et mol, et nous causerons. 
i tout à l’aise’de nos affaires.», n s , ' * * ! 

Je le remerciai et remis .à un garde *la liste de 
ceux que j’invitais, après v que Hannon l’cut écri te. * 

« J’ai beaucoup à vous apprendre sur le compte * 
de ce Bodmilcar, ajouta leisuffète. Nous en par- 
lerons, nous en parlerons. » 

Là-dessus, comme on avait apporté le vin, il me 
tendit: une grande et* belle coupe de l’ivoire le plus 
blanc,. cerclée d’argent de Tarsis, et en offrit-une 
semblable à Hannon. i 

* « Eh* bien 1 , Magon mon fils, me dit le vieux après 
que nous eûmes bu, je ne pense pas que tu sois venu 
dans cette ville d’Utique les mains vides. Tu- fais ta 
cargaison pour le roi David, c’est fort bien ; mais tu 
es trop habile homme pour. n’avoir pas quelque 
chose à nous vendre en passant. Hé, hé, que dis-tu, 
vieux poisson de mer? - ' 

— J’ai, répondis-je, quelques mesures de soufre 
en fleur et de pierres de lave qui étaient^les bien- 
venues à la côte de Libye, dans mon temps. 

- — Et qui le sont toujours, reprit Adonibal. Nous 
t’achèterons ton soufre ètHes pierres à de bonnes 
conditions. Est-ce tout? 

— ■ Oh ç lui dis-je humilié, crois-tu, maître, que 
j’ai passé les côtes d’Ionie et de Sicile, combat- 
tant deux fois sans avoir ramassé quelque autre pe- 
tite chose ! 

j — Ha, ha, s’écria le vieux en riant, ta es un vrai 
marin de Sidon. Tu ne laisses' rien traîner. Et qu’as- 
tu encore de beau ? j 


— J’ai, reprisse, soixante et un esclaves, gens ,s 
forts et vigoureux, que je céderai au Conseil des 
suffètes pour le plus juste prix, préférant les vendre 
en bloc à la République qu’on détail à‘ des particu- 
liers. - * * 

— Excellent, s’écria Adonibal. Nous avons juste- 
ment besoin de soldats, ayant eu dans ces derniers 
temps quelques rudes affaires avec les Libyens. 
Quand les Hellènes sont commandés par les Phéni- 
ciens, ils sont très-bons pour tenir garnison dans les 
forts du Macar, et quand Us y périssent, la perte est 
f moindre., C’est r de l’argent’ bien employé. 'Je les 
mettrai avec les brutes égyptiennes que m’a vendues 
ce scélérat de Bodmilcar, .et l’on fera un tri; les uns 
pour les garnisons, les autres pour les bâtisses,* les 
autres pour les coupes de bois, selon leurs aptitudes. 
Les Égyptiens sont bons pour la bâtisse. 

— Bodmilcar t’a vendu des Égyptiens, dis-je, 
confondu des scélératesses de cet homme? Mais il 
avait des Égyptiens avec 'lui, me poursuivant par 
ordre du Pharaon; j’ai vu les épaves d’un de leurs 
navires, naufragé en Crète! •* 

— Tout juste, me répondit le vieüx, tout -juste! 

[ Ah ! ce Bodniilcar est un rusé compagnon, et c’est 
un .bon tour. 11 aura trouvé un moyen' quelconque 
j poui; désarmer. ses Égyptiens; quand ils sont venus 
ici, ‘ il me les a vendus, corps et biens, Égyptiens et 
navires. Ils ont crié tant qu’ils ont pu, mais tu 
comprends que je les ai laissés crier, et que deux 
jours de cachot et de diète, accompagnés d’une sa- 
lutaire fustigation, les ont calmés. Depuis ce matin 
ils ne. disent plus rien..?*; 

, — . De fait, c’est un joli tour, et de bonne guerre, 

dis T je; ne pouvant iq’empècher de rire moi-mémo, 
en pensant à l’adresse et à la subtilité de Bodmilcar 
avec ses Égyptiens. ‘ » 

* — Oui, reprit Adonibal, mais ce n’est pas tout, et 
jc v devine maintenant un autre tour que le coquiir 
m’a joué à moi-même. ‘ " 

— Te jouer, te tromper, toi, Adonibal, m’écriai- 
je ! Ah, ceci est trop fort, et je n’y puis pas croire ! 

— Moi-même, Adonibal, suffcle amiral de la ville 
d’Utique, 'et connu dans le monde entier comme un 
homme assez' difficile à frauder, dit le vieux, moitié 
goguenard, moitié vexé. Mais qu’y a-t-il de surpre- 
nant à cela? Il t’a bien trompé, toi, Magon, un vieux 
poisson de mer sidonien qui connaît les choses et qui 
est réputé pour le' plus avisé capitaine allant en 
-Tarsis 1 

— Oh, je le lui revaudrai, m’écriai-je. Je finirai bien 
par 'l’attraper. * 

— Je l’espère, me répondit le suffèle ; mais il te 
donnera du cûble à défaire. Figure-toi que ce renard 
d’eau salée est arrivé à jne soutirer deux bonnes 
galères, et trois cents solides Phéniciens! 

— Par Astarté, voilà qui est habile, excJamai-je! 
Et comment a-t-il fait, ce Tyrien de malheur? r 
— Comment il a fait, dit Adonibal après avoir vidé 
sa coupe? J’avais trois cents criminels delà métropole, 
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condamnes à la déportation, défaisant, escale ici. 
Mes prisons étant encombrées d’esclaves, je n’atten- 
dais qu’une occasion de les expédier aux mines en 
Tarsis, quand le Bodmilcar est venu. Trois cents 
hommes, des Sidonicns, des gens de Béryle, de Byblos 
et d’Arvad, des malfaiteurs, tous frais et solides 
comme des dauphins. J’ai chargé Bodmilcar de 
me les emmener là-bas, et je lui ai donné deux ga- 
lères, et je lui ai écrit, signé, scellé, cacheté sa 
commission, et que Khousor Phtah l’écrase. Il aura, 
tout simplement dans l’espoir de te rencontrer, armé 
mes galères avec des malfaiteurs mis en liberté. 

— Ils sont faits pour s’entendre, m’écriai-je ; mais 
que j’arrive dans ses eaux, et je m’en charge. » 

Sur ces entrefaites arrivèrent quelques-uns de 
mes gens, Hannibal, Asdrubal, Amilcar, Ghamaï, 
üimilcon et Gisgon. 

« Hé, vous voilà, mes enfants, dit Adonibal; ap- 
prochez que je vous voie. Vous vous ôtes toujours 
bien portés, m’a-t-on dit. 

— Nous nous sommes bien portés, vénéré maître, 

répondirent-ils. ' 

— Voici Amilcar, que j’ai vu mousse sur mou na- 
vire, reprit le vieux- suffè te, et à présent, il est capi- 
taine! Et Himilcon, qui connaît si bien les constella- 
tions. Aimes-tu toujours le bon vin, iiimilcou? 

— Toujours, maître, répondit le pilote. Le bon vin 
me conserve la vue et l’entendement. . 

-t Tu as raison, tu as raison, dit le vieux. ‘Et toi, 
Gisgon, n’as-tu pas encore retrouvé tes oreilles?» 

A suiwe Léon Cahun. 


panier, mai'» Unoiture était, elle aussi, demnie trop 
petite pour la famille dont chaque membre avail sin- 
gulièrement augmenté de poids et de \olume, et 
comme les eheuuix si petits' qu’ils soient coûtent 
cher à nourrir, les plus élémentaires principes d’une 



sage administrai ion \ oublient qit'on se séparât dTm 
ueux son iteur devenu presque complètement inutile. 
La* situation était’ déchirante ; eu effet, dTm côté 
l’affection mutuelle, d’un 'antre, les conseils de l’é- 
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C’étaient de grandes fêles que ces excursions,- et 
M. Boisdaeier savait “combien la menace de lés sup- 
primer était un moyen puissant d’obtenir de ses 
enfants, d’Edmond surtout, un surcroît de travail ou 
imcnouvclle preuve d’obéissance. Ces promenades 
en famille avaient d’autant plus de charme pour le 
grand garçon que Becquette devenait chaque année 
une monture plus impossible; si à chaque nouveau 
congé Edmond arrivait à la maison paternelle grandi 
d’un ou plusieurs pouces, la taille de Becquette ne 
faisait pas les mêmes progrès, et un jour arriva ou 
les jambes du cavalier traînant sur le sol semblaient 
être les cinquième et sixième jambes de la jument. 
La stupéfaction qu'un pareil spectacle causa aux po- 
pulations voisines obligea ^Edmond à renoncer à sou 
exercice favori, et Becquette ne sortit plus sans son 


conomio faisaient qu'un jour la séparation était dé- 
cidée et que le lendemain on la rejetait à la semaine 
ou au mois suivant. 

Cet état d’hésitation dura 'longtemps. L’affection 
résistait à la décrépitude de l’objet aimé/ dont les 



jambes faiblissaient chaque jour, et qui malgré sa 
bonne xolonté ne traînait plus qu’axec une extrême 
difficulté la famille Boisdaeier; un jour vint - oit 
dans une descente Becquette s’abattit sous .le poids 


J. Suilc cl lin. — Yoy. p.igcs 112, 150, 175 cl 102. 
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trop lourd pour ses forces. Edmond fut presque en- 
tièrement caché par M me Boisdacier dont il amortit 
la chute, 'et AI lle Tata se trouva à cheval sur le dos'dc 
AI. Boisdacier dont le chapeau avait roulé jusque 
dans une mare assez éloignée pourtant du lieu de 
l’accident. Toute la famille se releva fort endolorie, 
mais sans aucune “blessure grave. C’était plutôt un 
avertissement qu’une catastrophe : mais ainsi qu’une 
goutte d’eau suffit pour fgire déborder une coupe 
déjà pleine, de même cette faute décida du sort de 
Becquette. On reconnut en conseil de famille qu’il 



■> « « 

était insensé de grever le budget général pour con- 
server un animal dont les forces ne secondaient plus 
de courage, et Ton décida qu’on* chercherait dès le 
• lendemain une condition nouvelle à la pauvre bêle. 
Je ne dis pas que cette résolution fut prise facilement, 
ni sans chagrin, parlés jurés improvisés qui vendi- 
rent ce- juste mais sévère verdict, j’affirmerai même, 
parce que c’cstPexacle vérité, -que M. Edmond dormit 
mal et que le lendemain sa mère s’aperçut qu’il avait 
les veux rouges ; mais personne, pas même Margot, 
ne chercha à faire réviser une décision que commen- 
dail une situation trop longtemps prolongée. Tout le 
- monde était 1 triste, mais tout le monde éthil résigné. 
La Providence, qui porte presque toujours secours 
aux braves gens, vint dans ces circonstances critiques 
eu aide à la famille Boisdacier. Elle prit à cette oc- 
casion la figure d’un v i'eil officier, criblé de blessu- 
res, couvert dc rhumatismes et récemment mis à la 

f A 

retraite. îCcU excellent homme, qui marchait très- 





difficile ment quand par hasard il pouvait marcher, 
vint trouver M. Boisdacier. — « Je sais, lui dit-il, 
que vous êtes obligé dé vous séparer d’une 'hète qui 
a vieilli pendant que grandissaient vos enfants ; je 
suis votre voisin, cédez-la moi, et tant qu’elle vivra 
vous la verrez tous les jours si bon vous semble ; je 
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I/onclc Maupoil a des doutes. — Il ose les manifester et ne 
tarde pas à s’en repentir. 

i i * \ > 

1 * \ \ \ 

L’oncle Maupoil, comme bien d’autres philosophes, 

n’était^ pas toujours conséquent avec lui-même, et 
bien souvent ses actions étaient en désaccord avec 

* i * * j * ♦ 1 

ses principes. En matière d’éducation, par exemple, 
il était de l’ancienne école et disait de fort belles 

* i * - i y 

choses sur les heureux cftets d’une judicieuse sévé- 
' rite, et sur la nécessité de plier de très-bonne heure 
les enfants à l’obéissance. 

Quand il était seul, loin de sa filleule, dans son 
ermitage* de la rue de Satory, ou bien qu’il se pro- 
menait le nez au vent, sous les arbres du Parc, il lui 
semblait que Sidonie n’était pas élevée dans les bons 
.principes,, et que M mc Baudouin faisait .peut-être 

fausse route. 11 lui arrivait même de se dire familiè- 

* ** 

renient à lui-même que Sidonie était une jeune per- 
sonne « bien encombrante », ou bien encore que 
« c’était une honte de voir une famille entière tenue 
en échec .par un petit brimborion d’enfant gros 
comme le poing ». r 

Quand* il entrait dans la maison du boulevard de 
la Reine, il retombait sous le charme : Sidonie res- 
semblait tant à sa mère ! et il se montrait aussi dé- 
raisonnable que Gaston, que Paul ou que Marie. 

Qu’aurait dit M me Chantre, la gouvernante de l’on- 
cle Maupoil (une gouvernante du genre sec et sen- 
tencieux)? qu’auraient pensé les vieux messieurs 


> i 

qu’il rencontrait à son Cercle, s’ils avaient su que 
l’oncle Maupoil était engagé dans la bande des sa- 
tellites* de Sidonie, et qu’il faisait les mêmes folies 

« t r ^ , t i ) 

que les autres? Assurément, M™ e Chantre aurait 

* * r < * ; > » 

t perdu tout respect/ et les vieux messieurs auraient 
Scandalisé tout le voisinage de . leurs/huées, /s’ils 
f avaient yu l’oncle Maupoil promener Sidonie" dans 4 
ses bras, en dodelinant de la tête, en "‘prenant une 
^petite voix-flûtée, et en débitant toutes les niaiseries, 
dont on amuse les petits enfants. Heureusement 
que ces choses-là se passaient en famille. 

t Comme bien des gens,* il croyait racheter ses fai- 
blesses et ses défaillances secrètes par une grande 
roideur de maintien devant le monde. Jamais, par 
exemple, son toupet à la mode de 1830 ne se dressa 
d’un air plus provoquant, jamais son menton ne 
s’engouffra'avec plus de morgue dans sa cravate à 
grands plis que le jour où, armé d’une trompette 
d’un sou, à cheval sur sa canne, il caracola pendant* 
plus d’un quart d’iîeùre autour de la table/ sonnant- 
la charge avec tant d’énergie qu’il' en était tout 
essoufflé, et que les veux lui sortaient presque de la 
tête. " v 

Tant qu’il fut dans' la maison, au milieu des- 


autres fous, qui eux aussi avaient caracolé et sonné* 
de la trompette pour amuser Sidonie, il lui sembla, 
que sa conduite avait été celle d’un honnête parrain;* 
une fois sur l’avenue, il fut aussi honteux de lui- 
même que s’il venait de faire un mauvais coup. 

« C’est trop fort, murmura-t-il avec dépit, en frap-j 
pant de sa canne un gros caillou qu’il envoya roule r 
au loin,' cette petite nous ensorcelle tous ! » 

Ce jour-là, il ne Tut de l’avis de personne, et n’é-’ 


1. Suite. — Voy. pages 145, ICI, 477 et 193. 
VI/— 144 e liv. 
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coûta ses interlocuteurs que de profil ; il rabroua 
Chantre pour avoir dit qu’on ne saurait être trop 
sévère avec les enfants, et fit une querelle à un vieux 
monsieur du Cercle (c’était un grand’papa, j’en suis 
sûr) qui soutenait qu’on ne saurait être trop indul- 
gent. 

Ce jour-là, en tisonnant avec humeur, il se de- 
< manda si, après tout, Sidonie était aussi frêle et 
aussi nerveuse qu’on voulait bien le dire, et si ce 
n’était pas par hasard une petite rusée qui se moquait 
de tout son i monde, à commencer par la tante 
Isabelle, et à finir, par l’oncle Maupoil. 

Non, Sidonie n’était pas une rusée, et elle n’avait 
nullement l’intention de se moquer de sa famille. 
Seulement, elle avait l’esprit très-logique, comme * 
tous les enfants, et elle agissait en conséquence de 
ses déductions. 

Si l’on pouvait donner une forme précise aux idées^ 
vagues et confuses d’un bébé, voici comment on 
pourrait expliquer le raisonnement de Sidonie et 
l’application qu’elle en faisait : « Je m’ennuie quand 
je suis seule, et que tout est calme et silencieux ; si 
je crie, il vient du monde, on s’agite, on s’empresse, 
on s’occupe de moi, c’est très-amusant; si "je crie 
plus fort, on s’agite encore plus, je passe de mains 
en mains, c’est encore plus amusant. Ma foi, crions 

, r ï 

donc, et ferme ! » 

Voilà pourquoi ce jour-là elle 'avait crié si ferme, 
^et s’était si bien grisée de ses cris, comme certaius 
orateurs sc grisent de leur parole, que Marie,' à bout 
"d’expédients, avait osé proposer à l’oncle, Maupoil de 
jouer de la trompette. 

Quand l’oncle Maupoil eut assez tisonné, il se 
coucha, et en se tournant du côté du mur, après 
avoir soufflé sa bougie, il se dit : « Pas plus tard que 
demain je parlerai à madame Baudouin. Si j’ai tort, 
elle saura bicn'me le dire; si j’ai raison, eh bien! 
on avisera. » 

Le lendemain, dès le. matin, il sonna à la” porte 
des Lescale. Le docteur était venu pour Gaston, 
qui avait un commencement de grippe. M ,,,c Bau- 
douin avait profité de l’occasion pour lui parler de 
Sidonie. En sa double qualité d’oncle et de parrain, 
l’oncle Maupoil fut admis à la consultation. * 

« Ah! docteur, si vous saviez, s’écria la tante Isa- 
belle, quelle crise épouvantable ! 1 
‘ — Madame, vous m’effrayez; une crise de quoi? 
mon Dieu ! 

— Une crise de désespoir, elle a crié plus d’une 
heure. 

— Une heure sept minutes, dit l’oncle Maupoil qui 
tenait à préciser les faits. 

— N’est-ce que cela? reprit le docteur. Tous les 
enfants crient pour se développer les poumons. » ‘ 1 
‘ L’oncle Maupoil fait un signe d’assentiment; la 
tante Isabelle s’en indigne et reprend avec vivacité : 

« Mais songez donc, une pauvre enfant qui n’a que 
le souffle ! ’ 

— Si elle n’avait que le souffle, madame, soyez 


assurée qu’elle ne crierait pas pendant une heure. 
Voyez comme elle a vaillamment supporté cette pré- 
tendue crise. Je la trouve calme, reposée ; les mains 
sont douces et fraîches, le front aussi. Que voulez- 
vous de plus? Je vous en supplie, ôtez-vous de l’idce 
qu’elle n’a que. le souffle; je la trouve, moi, très- 
vigoureuse. Il faut môme que cette vigueur soit peu 
commune pour résister à tant de soins. Je vous en 
supplie, madame, 11e croyez pas que je raille. Si 
j’osais, je vous demanderais d’être plus raisonnable ; 
vous gâtez cette petite ; vous lui ferez prendre de 
mauvaises habitudes ; peut-être sont-elles déjà 
prises. » 

5 , Tout' le temps que le docteur avait parlé, l’oncle 
Maupoil, sans s’en apercevoir, avait fait des signes 
de tête pour approuver ce qu’il disait. Ses paroles 
le rassuraient sur la santé de Sidonie; de plus, elles 
le tiraient d’un grand embarras, et lui donnaient un 4 
prétexte tout naturel pour traiter avec M mc Bau- 
douin le sujet qu’il avait ruminé la veille pendant 
toute la soirée. Pour- plus de sûreté cependant, il 
-aborda la question de biais, et par un détour in- 
génieux. 

Il commença .par embrasser Sidonie, en manière 
d’exorde, et lui donna à tenir un de ses doigts. La 
Toute Petite n’eut rien de plus pressé que de le por- 
ter à sa bouche, soit qu’elle voulût essayer ses dents 
sur cette peau rude et parcheminée, soit qu’elle dé- 
sirât' savoir au juste quel goût peut avoir 7 l’index 
d’un vieux misanthrope. ' 

M me Baudouin, qui avait surpris ses signes d’ap- 
probation, l'observait avec défiance et se demandait 
où il en voulait venir. 

(( Cette petite fille, dit-il d’un ton insinuant, a 
une physionomie extraordinairement intelligente. » 

La figure de M" ,c Baudouin s’éclaira d’un sou- 
rire de joie et d’orgueil : « Je le trouve aussi, dit-elle, 
mais je n’osais pas le dire. 

- — Ex-tra-or-di-nai-re-ment! reprit l’oncle, en 
appuyant avec emphase sur toutes les syllabes de 
* l’adverbe, qui était déjà biem assez long sans 1 cela. 
Je suis sûr qu’elle a déjà ses petites idées à elle. 
*Elle observe' beaucoup, et elle met ses observations 
à profit. Tenez, par exemple, quand elle s’ennuie 
dans son berceau, elle crie pour qu’on l’en, tire, et 
elle continue à crier pour qu’on ne l’y remette pas ; 
car elle a bien vu qu’on l’y remettait quand elle ces- 
sait de crier. Cela explique... - 

— Ohl dit M ms Baudouin avec indignation, voilà* 
donc où vous en vouliez venir. C’est horrible, mon- 
sieur, de calomnier ainsi une pauvre petite créature 
sans défense!'» ‘ y 

4 

L’oncle Maupoil vit qu’il s’était trop avancé; pour 
éviter d’être mis en pleine déroute, il battît pru- 
demment eu retraite. Il déclara donc qu’il avait 
voulu faire une simple plaisanterie, et s’en retourna 
tout pensif vers la rue de Satory. 

Le soir même, la tante Isabelle' donna à entendre 
à son frère que le docteur ne s’ occupait* plus sé- 
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densemcnt de sa clientèle, depuis qu'il ^'éUîÈ mi- 
t'n télé do faire de la photographie, et que l oin le 
Man poil devenait satirique, presque méchant... 



Obi décria 31. Le s en le avec Imireur. 

— Certains jours I n reprît la tante Isabelle,, scn- 
lu ut elle-même. quelle étail allée trop loin; elle se 
reprochait déjà d'aioir manqué de charité envers 
l'on rie Maupnih 

XI 

l(« exigences 4 b lu 
« uïuéc petite * ► 

— 1*1 fl loule 
ptflile ii à Infrle. 

Le docteur „ 
dans H nmxe li- 
ce fie son âme, 
s'occupait tou- 
jours de photo- 
graphie, sans s»' 
douter que l’on 
pût trouver à 
critiquer^ dans 
ce passe-temps 
iitoITeti-df autre chose que la maladresse de l'opé- 
rateur* Marnais pboLugrnphe M excellent médecin, 
il continuait à guérir ses malades et à faire des 
épreuves trop tioirrs; il parcourait Versailles dans 
tous l«'s sens, â toute heure du jour f l de la nuit, ri 
sr Lif hail les doigta au mauieinenl des r vartifs, sans 
songer à mai. 

Quant ii ronde 31 au poil, il loiuba dans une 
grande confusion d'idée? H de sontimenls, Lantét 
s'afÜrimml ù lui-même que 3Î "* Baudouin était 
dans Min tort, oL que lui seul avait perré â jour le 
secret de Sidoine, tantôt se demniidaul de très-bonne 
foi s’il ne s’oUil pas lourdement, absolu ment I rompe, 
s ’il s’élitil trompe, do qwd drniL avait il calomnie 
Stdmiie et affligé In huile Isabelle, en avant l'air de 
douter de son expérience? An fait, quelles raisons 
sérieuses avait-il d'on douter! Est-ce quaine femme 
n'en sait pas toujours plus long qu'un homme sur 
la manière d'élever les petit- enfants? A supposer 
qu'elle lut dans Terreur, et qu elle fit fausse rouir 
(ce qui n élait pa? prouvai, nélaildïe pas justement 
lui qui avait Lriumphè de -on hésitation, qui l'avait 


eut lirai nie, pour ainsi dire, à charger de Sidoine? 
qui avait exigé d'elle le sacrifice de tous ses goûts 
el de toutes ses habitudes? 

depuis laulêL huit mois, elle s'êlail donnée corps 
el âme ri Sidonie, ^atis jamais prononcer une pa- 
role de regret rui de découragement. Que de fatigues 
cependant elle supportait pend ai il le jour, et que 
de nuits elle passait sans sommeil. Si la Toute Petite 
avait des caprices, r est la tante Isabelle qui en souf- 
frait le plus, puisqu'elle ne la quittait pas d'une mi- 
nute. En manière île cmicltision, I onde Maupoiï se 
demanda s'il eu 1 smiil pas par hasard ■■ ro qu'on 
appelle vulgairement une brute ». et il dérida, dans 
sa sagesse, qui rr que l'on a de mieux à faire quand 
on a eu des loris, c'est de les réparer, 

El it répara |c* >ieus, c'est-à-dire qu'au lieu d os- 
q ni ver les oe casions d'immoler sa volonté et ses 
goÙU aux volontés i l t aux goûts de Sidonie, il com- 
me lira à les re- 
riic re h er intré- 
pidement. Il y 
mit mie vai llan- 
er* et un entrain 
qui ne pouvaient 
ie luipper aux 
yeux vigilants 
de la tante Isa- 
belle. Que T mi- 
lle Mau poii fiit 
héroïque à J oe- 
rasion et se lais- 
sât griffer le nez 
sans sourciller, 
ce n’est pas ce 
qui la louchai I 
le plus ; mais 
qu'il montrât , 
lui. ümt de bonhomie et île complaisance, c T ètait plus 
qu'l] n on fallait pour lui gagner le cwur el TeiUch- 
drir jusqu'aux larmes. 

« Tomme je 3 avais mal jugé I » dit-ellr un jour à 
sou frère dans lui élan de reconnaissance. 

Mais c'est suri oui, à Pcpoque où l'on sevra Sidonic 
que la rond ni te de Tonde Maupoil fut au-dessus de 
luul éloge. 

La Toute Peli le, considérant d’une pari que Tun 
avait i Imagé son régime alimentaire sans 3u eou.suU 
Irr, ce qui eousf.itiJ.iiit un grief sérieux; considérant, 
d’antre part, quelle venait de faire uu grand pas 
dans la vie, ee qui lui conférait de- droits nouveaux, 
déc ré En que ses Adèle» vassaux lui devaient des ré- 
para lion- pour te grief, et île nouveaux 1mm muges 
pour Taci roi^sement de dignité. Si elle ne lit pas 
textuellement ce raisonnement, elle agit absolument 
comme si et le l'avait fait, ce qui ïtv eiiail au même. 
I ii* sorte que toute La flillïrence qu’il y mt entre relie 
miuiellc période de >a vin el la précédente, c'est que 
Sidoine sevrée fut encore plus exigeant? que Sidoine 
' non sevrée. 



Le docteur s’üi'- ai pu il \Ui photographie. |P. 21 I, col. Li 
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Jadis elle se contentaU.de tenir le plus de monde 
♦possible en alerte, ce qui est déjà bien honnête ; 

„ désormais elle décida que .tous les objets mobiliers 
ou immobiliers qui frappaient sa vue et excitaient 
son attention devaient lui être apportés et présentés 
à première réquisition. 

Avec ce geste arrondi, d’une si adorable mala- 
dresse, que font les petits enfants lorsqu’ils veulent 
montrer quelque chose, elle pointait brusquement 
son index dans une direction quelconque; traduisez: 
voilà l'objet; là-dessus, , elle. poussait' deux ou trois 
cris inarticulés ; traduisez : il me le fuutt , - . < 

Aussitôt ses courtisans se précipitaient dans la di* J 
reclion indiquée et : lui apportaient tantôt utr flam- 
beau, tantôt une tasse ou une soucoupe, ou* la 
théière, ou unJivre, ou une statuette, ou un objet 
d’étagère. On allait 'jusqu’à décrocher des ta- 
bleaux. - - 

Quand, on metlaitMrop de temps à la comprendre, 
les cris se renouvelaient à bref intervalle ; quand on 
ne la comprenaitpas ou qu’il était impossible de lui' 
donner ce qu’elle exigeait, les cris détachés deve- 
naient continus et formaient une mélopée fort désa- 
gréable à. l’ouïe. On se souvint longtemps dans la" 
famille de, l’accès de frénésie où elle tomba le jour 
où elle, voulut se faire apporter une locomotive qui 
manœuvrait en gare et que l’on apercevait du belvé- 
dère. Une autre fois, le soir, elle sanglota plus d’une 
heure après s’être endormie : on n’avait pis pu lui 
donner le bec de gaz qui tremblotail/devant la fenê- 
tre et soutenait une lutte inégale contre les ténèbres 
épaisses du boulevard de la Reine ! i' 

Tous les soirs, après avoir bercé Sidonie pendant 
plus d’une heure (encore une mauvaise habitude!), 
la tante Isabelle fermait' doucement les petits ri- 
deaux de mousseline et venait s’asseoir auprès delà- 
cheminée. Pendant que son frère et l’oncle Maupoil 
demeuraient en bas à jouer aux échecs ou à causer 

• * * ^ p • 

politique, elle regardait le feu avec des yeux distraits 
et demandait humblement à Dieu de l’éclairer^ et'dc 
lui montrer sa voie'. J 

Quoique son àme tendre et faible se révoltât tout 
entière à l’idée d’user de sévérité envers Sidonie, et? 
d’attrister et de faire souffrir, rie fiit-cé qu’un instant, J 
cette pauvre petite créature dont le sort était si tou- 
chant, elle s’y serait résignée.-Màis elle aurait voulu 
' être assurée au moins que lé ‘moyen était infaillible 
et qu’il n’y en avait pas d’autre. C’était justement là 
une queslion qu’elle ne pouvait parvenir à résoudre 
toute seule ; c’est là que sa vue se troublait et que ses 
incertitudes la prenaient chaque jour. 

Si elle avait’dù souffrir seule des inégalités d’hu- 
meur de Sidonie, elle eut accepté cette croix avec re- 
connaissance et l’eût portée avec une patiente hu- 
milité. Mais en songeant qu’elle compromettait 
peut-être l’avenir de Sidonie, et qu’en tout cas, 

- dans le présent, toute* la famille souffrait de ses 
caprices, elle se disait -parfois : « 11 le faut! » Elle 
s’endormait sur d’héroïques résolutions qu’un seul 


sourire.de la «Toute Petite « faisait évanouir, comme 
le soleil du matin dissipe les ombres de la nuit. 

Sidonie était ce, qu’on appelle un enfant précoce.. 
Elle parla et marcha toute seule deux grands mois 
plus tôt que les enfauts les plus célèbres dans la 
région du boulevard de la Reine et de la rue Du- 
plessis. 

La tante Isabelle, au lieu de s’en réjouir, y trou- 
vait un prétexte à concevoir de nouvelles craintes. 

« Songez donc! à la fois si frêle et si précoce! » Elle 
ne rêvait plus que méningites, et cjtait au moins 
dix fois par jour un vieux proverbe suranné où il est 
question d’une lame qui use -un fourreau. Avec les 
craintes de ceux qui entouraient Sidonie s’accrut 
leur idolâtrie pour elle, et ’ avec l’idolâtrie les exi- 
gences de l’idole, . ; * • » ! » 

L ? idole étail sourde à tout raisonnement, syslé- 
' matiquement rebelle à toute remontrance. La faculté 
de marcher, en élargissant le cercle de ses investi- * 
gâtions et* de ses découvertes, avait étendu d’autant^ 
’le cercle' de ses exigences et de ses caprices. La fa- 
culté de parler lui- offrait un moyen très-commode 
de formuler désirs et caprices d’une manière plus 
péremptoire et plus tyrannique. , / 

« Ces gens sont fous ) » se disaient entre eux les 
amis et les connaissances des Lescale. >« Pauvre pe- 
tite, pensait l’oncle Maupoil, il me semble que nous 
lui préparons un triste avenir! Elle a 'pourtant de 
grandes qualités, quand elle* n’es t^ pas dans ses lu- 
bies ; malheureusement, elle y est souvent 1 » 

Les trois autres enfants de la maison, à l’époque où 
ils avaient l’àge de Sidonie, n’avaient jamais été admis 
aux honneurs dé jà grande table ; iis n’auraient ja- 
mais eu l’audace d’y aspirer. Ils dînaient à part, dans 
une autre pièce, sous la surveillance de la' femme de 
chambre, et s’en trouvaient fort bien. 

Mademoiselle Sidonie donna un beau jour à en- 
tendre qu’elle dînerait volontiers avec les grandes 
personnes : Tab\ tab'\ disait-elle en son patois enfan- 
tin." Le "jour où elle manifesta ce désir, qui équiva- 
lait à un ordre, M. Lescale et sa sœur se regardèrent 
fort embarrassés.^ Toüs les deux désiraient vivement 
ne pas*contrarier Sidonie, et chacun des deux allen- 
1 dait que l’autre eût la faiblesse de céder et assu- 
mât la" responsabilité de* cette nouvelle concession. 

Mademoiselle Sidonie s’impatienta et se mit à frap- 
per du pied. (Dieu ! qu’elle était jolie ainsi, rouge, 
animée, les cheveux en désordre, avec son bonnet de 
travers, qui lui cachait la moitié d’un œil et faisait 
paraître l’autre encore plus grand et plus brillant !) 

Ce fut M. Lescale qui céda. Il était temps, car la 
tante Isabelle était sur le point d’avoir celle faiblesse, 
en s’abritant derrière la formule usitée en pareil cas 
dans la famille Lescale : « Qui résisterait à des re- 
gards pareils ?» . 

- Sidonie fut donc mise à table. Elle eut comme un 
» moment d’extase, en découvrant d’un seul coup 
d’œil, sur la nappe blanche, tant d’objets, divers, 
évidemment destinés à être lancés dans toutes les 
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di redions. Comme les autres COBTÎ^QS avaient des cris* et gtgolEâriL do km le* ses forces» ce qui dunnr 
assiettes, des ciitUers el du potage, elle til entendre nrea^ion à lit tant Isabelle de faire remarquer 
i|uV||e était de la famille comme les autres. cl re- comme J.i petite jambe est bien tournée. Papa ému 


clama impérieuse inouï ces accessoires* 


demande grâce, les frères ni la >mur affirment qu'elle 


Chacun, à ton tour, s*oflVït à la faire mander* ne le fera plus et qu'elle se repenL Sidoine répond 
Mais dun geste dé daigne ux elle renvoya chacun a fièrement: w Fera encore ! » j c «pii rT empêche pas 
sa place t et co m- la tante Isabelle 


cuiller* au grand ». " ï0r* ^ 

air un peu pin- 
ii'. mais il n ..v.i - 

rien dire* Marie jSfc0fi9^r 

es S, N va il une fl' ¥ 

imminence ; Tnu- 
t re la regarda ‘,s 
avec ses veux 
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irrésistibles* si 

bien que Marie ^ 
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se mil à rire* et 

toute la table’ | . « i q,-- - • r-^T^TT» 

« il lit autant. r 

nir cette douce !^f‘ - ^ • . lT » ffc 

pail lé, Sidonie, .‘*t’ ’ 




île s i main ton- . ■^.•'*1* '" 

te if r a il de ou- 

son assiette* Le i 
potage jaillit irî„_ _ 

dans toutes les V . - 

directions ; celle " — 

luis -là* il fi y Kl le voulut se faire apporUr 

cul pas de ja- 
loux; chacun eu eut sa la-ge pari. Cris d indigna- 
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la tanle Isabelle 

! de Faire un si- 
gne mystérieux, 
à lu rein me de 
chambre . qui 
w retire* aban- 
donnai! l le 
champ de Inv- 
I aille fi renne- 
nu victorieux. 
La crise est évt- 
lée, mais la 
taille Isa belle 
esl toute con- 
fuse île re qui 

vient de se 
passer et bais- 
se I n-lMiietil la 
lèle* 
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S Munir com- 
monce par re- 
garder Unis les 
1 convives avec 
n ne îiiroiiana- 
ble e [Iront cric , 
puis elle si 1 met 
u réfléchir gra- 
vement en re- 
garda ni la I a ii- 
te Isabelle, Un 
sc de in an île 
déjà lîllf] le mm- 
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t llc vrmlm se hiîrc apporter la laccmiollvi?. fl*. 213, eut. LJ 


* il “ ' ~ " ' 7_ ^ ^ se jet le Sljr^lil 

jcamolivi!. (P. 212, col* I.J taule Isabelle * 

cl lui dit au mi- 
lieu de la stupéfaction générale : « Pas pleurer, îSini 
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tîon des un#, fou rire des autres; fmalemcnl^ ordre fera plus! & 


d emporter Sidonie. C'étnil une décision bien au- 
darieuïe. 


L'est la première fois que Sillon ie témoigne quel- 
que repentir. Sun mouvement a été si naïf cl -i ïnaL 


Lutte de Sidonie et rie la femme de chambre* tendu que tout le mande demeure d’abord sluprlaiL 
lune essayant d'exécuter Tordre donné, l'autre re- La laulc Isabelle la prend nurses gennuv el Jn a erre 
fusant de s \ prêter, poussant une grande variété de runlrr snn cflpur. Puitvrr l»utli* Isabelle* quctle joie 
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pour elle de constater que "Sidonie a de la franchise et 
de la générosité, et que son indulgence ne l’a pas 
absolument pervertie! 


- A suivre . 


1 t. 


J. Girardin. 
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COMMENT ON FAIT VIVRE LES PLANTES 1 
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LA TERRE 
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A 
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Si nous acceptions sans restriction les principes 
de l’Ecole moderne dont M. Ville est le chef, nous 
ne considérerions la -terre des plantes que comme 
un support^ pour "leurs ^racines. Cetté terre n’aurait 
aucune action nutritive pour elles, .puisque, par des, 
arrosages convenablement minéralisés, nous pouvons 
toujours faire parvenir aux racines lek produits dont 
vivent les végétaux. Quoique nous soyons persuadé 
qu’il y a beaucoup dé bon dans cette méthode, iious 
'ne Tâcceptons pas cependant sans modifications, 
parce que nous somm es' égale ment; convaincu !,quo 
la texture môme de, la terre exerce* une grande 
influence survie développement 'mèrriÇ}' dès jràcinesV 
et, .par là, sur la santé de la plante. J/Tv ‘jIm 

Cette vérité est incontestable qu and 11,'^ ’ agji t f Sur- 
tout de plantes confinées empot, et 'auxquelles /par 
conséquent, n’est répartie qu’hne faible quantité de 
terre toujours la même 1 .' Dans 5 ce 'cas* surtout; il* est 
indispensable d’assortir,- autant que possible; la. terre 
des vases à celle, que - recherchenftd’elles-iifèmes les 
plantes à l’état de nature. « Celles qui affectionnent' 
la terre de bruyère/ cette sorte’ de terreau léger et** 
spongieux formé de détritus de plantes etd’e feuilles, 
s’accommoderaient mal *du j sable ' gravèleux jdans 
lequel des ficoïdes se trouveraient à merveille. 
D’autre part, le terreau apporte non-seulement aux 
végétaux rnn certain appoint de principes assimi- 
lables, mais il-leur fournit, en outre, .une substance 
molle, spongieuse, facile à traverser par les radi- 
celles et aisément perméable à l’eau des arrose- 
ments. 

Nous pouvons donner ici quelques explications 
sur les terres que préfèrent certaines espèces bien 


connues. Ainsi, les orangers , les grenadiers , les laa- 
riers-roses seront plantés dans un mélange formé 
d’un quart de terre franche, un quart de bonne terre 
de potager, un quart de terre de bruyère et un quart do 
terreau gras. Les Géraniums un tiers de terre franche, 
un tiers s de terre de bruyère, un tiers de terreau de 
feuilles ou dé fumier bien consommé. Les Galcéolaires 
aiment la terre de bruyère mêlée de terreau do 
feuilles. Le Myrte , les Cinéraires , les Camélias , les 
Curculigo , les Lis délicats, 1 les Tradcscantia , les Àsq- 
te, les Bégonias , les Coleus , les CrassuleSj les Cyclamen , 
et mille autres, la terre de bruyère pure. Les plantes 
' grasses aiment un mélange de terre franche et de 
terre de bruyère.., , 3 / 

Toutes les fois qu’on plante un végétal dans un 
-pot, il faut veiller >au drainage , c’est-à-dire qu’il faut 
f placer, sur l’ouverture^ qui existe au fond du pot’, 
des matières capables de ne pas se tasser sous le 
poids de la terre' et de laisser ainsi des interstices 
*■’ entre elles, par ou s’écoulera l’excès d’humidité des 
arrosements. s Ces ^précautions nous amènent tout 
naturellement à examiner ce qui n'arrive que trop ' 
, souvent aux plantes que l’on achète chez les fleu- 
ristes ou sur les marchés 'spéciaux de la capitale, et 
dés grande s /villes ' 4 V t 1 ' 

Combien « de. t fois, lés , plante s fraîches que l’on 
emporte avec .enthousiasme ne tardent-elles pas à 
perdre leuq^éclq ( t,\ l et, quelques jours plus tard, ne 
présentent plus* qu’un icadavre décoloré? On dépote 
la plante mor,te, ( on 'trouve au fond du vase non 
•des déb t ris' s de poteries/ nnais des plâtras plus ou 
, moins délités, et lfon accuse le marchand de mettre 
. de la chaux ( pour brûler les racines et forcer l’ache- 
teur à retourner, au magasin. En vérité, les mar- 
■„ chànds ne prennent pas -tant de précautions, ‘et ils 
^ont raison ! lis savent que, chez l’acheteur, bien 
assez de causes combattent la vitalité des produits 
qu’ils ont vendus pour y ajouter quoi que ce soit. 

^Ils savent qu’ils vendent des végétaux/ môme rus- 
tiques, fleuris prématurément ou môme à contre- 
saison, et qui, pour cela, sont maintenus en serre 
chaude ou sous châssis à température élevée qui ’ 
accélèrent la végétation. Ils savent que chez eux ils 
étaient au milieu de circonstances toutes favorables : 

\ > i i ♦ 

chaleur, lumière, humidité, abri ; puis, tout à coup, 
l’acheteur les emportç au grand air dont l’activité 
les tue, les confine dans un salon où le jour n’arrive 
point : J au lieu de cette humidité bienfaisante qui v 
les saturait, on leur donne des arrosements immo- 
dérés qui les noient, ou bien on les laisse souffrir 
*d’une sécheresse qui les brûle Ah! les mar- 

chands n’ont pas besoin d’empoisonner leurs plantes 
pour les faire mourir vite ! 1 . • 

D’autres fois/ les pots qui renferment les végétaux 
étaient enfoncés dans une couche, bien abrités du 
hàle et du froid. Tout à coup, l’acheteur les place 
dans un courant d’air, au froid, au sec, que sais-je? 

Il ne prend aucun soin de savoir si la nouvelle posi- 
tion qu’il donne à la plante lui convient : il ! s’in- 


1. Suite. — Yoy. vol. V, page 302. 
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quiète si la plante fait bien là C’est tout ce qu’ü 

faut. Elle meurt... C’est la faute du marchand ! 

Autant qu’on le pourra, il sera toujours prudent de 
replacer dans les appartements les plantes dans des 
conditions analogues à celles où elles ont été élevées 
chez les fleuristes. Ce n’est pas toujours aisé, .mais 
c’est là où il faut s’ingénier; c’est là que se montre 
la supériorité de la maîtresse de maison intelligente. 

Si les pots étaient enfouis à la serre, on les repla- 
cera, chez soi, dans des jardinières grandes, spa- 
cieuses et bien remplies de terre ; on en couvrira la 
surface de mousse tassée qui s’opposera à l’éva- 
poration. 

Malheureusement cette mousse offre plusieurs 
inconvénients graves : morte, elle forme une éponge 
qui s’imbibe de l’eau des arrosements, fermente, 
pourrit et sent mauvais. Cette décomposition suffit 
pour provoquer la mort de certaines plantes : dans, 
notre jardinière, elle a causé la mort de plusieurs 
Bégonias rares et délicats. 

Mieux vaudrait de beaucoup cultiver dans ces 
endroits de petites plantes naines couvrant bien 'la 
terre, comme certains Lycopodes , entre autres <le 
Lycopode denticulé ( Lycopodnm denticulatum ) ou 
Selaginelle, de notre pays; ou bien le Lycopode 
stolonifère ( Lycopodium stoloniferum ) du Brésil, un 
peu plus grand que l’autre, mais supportant aussi 
bien que lui l’intérieur des appartements. 

On pourrait essayer aussi plusieurs Sedum. Le 
Sedum carncum à feuilles panachées est chinois, mais 
s’arrangera parfaitement aussi de , l’appartement ; 
cependant nous n’avons pas besoin d’aller si loin 
chercher ces charmantes plantes, nous en trou- 
verons au moins deux aussi jolies sur mos vieux 
murs: c’est le Sedum acre ou Orpin des murailles, et 
le Sedum dasyphyllum ou Sédum à feuilles épaisses. 
Celui de Chine fleurit en étoiles jaunes dorées; le 
premier de France, jaune vif, et le second blanc. 

Nous allions remercier M. Rivière des indications 
précieuses qu’il venait de nous donner en parcou- 
rant les serres du Luxembourg, lorsqu’il nous mon- 
tra deux autres plantes indigènes qui produiraient 
également un charmant effet en couverture de jar- 
dinières. Ce sont la Linaria cymbalaria ou Cym- 
sbalaire, plante miniature à* feuilles rondes échan- 
crées qu’on trouve entre les ,pierres des murs, sur 
les berges de la Seine et en beaucoup d’endroits. 
Cette plante couvre parfaitement la terre. Puis la 
Campa? 2 ula hederacea ou Mùhlenbergia , petite campa- 
nule à feuilles de lierre qui* leur est venue des en- 
virons d’Alençon (Orne) avec des Sphaigues des 
marais ou mousses dont nous parlions, et qui ser- 
vent de couverture aux orchidées dans la serre qui 
leur est consacrée. Cette petite plante, indigène et 
rustique comme les précédentes, fleurit bleu en clo- 
chettes, couvre admirablement le sol et est une vraie 
conquête pour les suspensions dont nous parlerons 
plus loin. 

Toutes ces plantes de couverture prennent très-ai- 


sément de boutures; de plus, les Lycopodes s’enra- 
cinent à tous leurs stolons. Seulement, il faut ici 
consigner une remarque importante : c’est que toutes 
ces plantes couvrantes absorbent une grande quantité 
d’eau pour leur croissance et leur entretien, d’où 
résultera que, de deux jardinières égales, l’une à 
terre couverte de mousse sèche, l’autre garnie de 
petites plantes vivantes, la seconde exigera le double 
d’arrosement de la première. Cela n’offre pas grand 
inconvénient, car l’aspect de la seconde est beau- 
coup plus gracieux. On le voit; tout se réduit, en 
somme, à de bien petits soins, mais dont les résul- 
tats sont presque toujours charmants. ’ 

Nous sommes très-porté à' enlever, tout simple- 
ment, les pots aux plantes à mettre dans les jardi- 
nières: La motte serait alors enfoncée avec précau- 
tion dans de la bonne terre de bruyère, bien tassée 
pour empêcher le balancement. En respectant l’in- 
tégrité de la motte, ce ne serait pas une transplan- 
tation , et la végétation n’en ressentirait qu’une 
influence bienfaisante. D’ailleurs, de ce changement 
découlerait une des deux conséquences qui suivent: 
ou' la plante, trouvant autour d’elle une terre neuve 
lui convenant, végéterait vigoureusement, et le mal 
ne serait’^pas grand ; ou elle demeurerait' station- 
naire sans étendre ses racines : dans ce cas même, 
elle serait bien, parce que la masse de terre qui 
remplacerait les parois du pot serait plus homogène, 
moins sujette aux variations de sécheresse ou d’hu- 
midité, et, par conséquent, plus saine. Ajoutons à 
tout ceci un peu d’air et de lumière, et nous aurons 
réuni; à notre avis, un ensemble de conditions favo- 
rables. 

Pour dépoter une plante, il faut la prendre sur la 
main gauche, en renversant le pot, de manière à sou- 
tenir la terre en laissant passer la tige, la tête en 
bas, entre les doigts. On frappe alors légèrement le 
^bord du vase contre un objet solide, la motte sort 
tout entière, garnie des racines qui tapissaient le 
vase. 

> 

S’il s'agit de replacer le végétal dans un vase 
plus grand, il faut enlever avec un couteau bien tran- 
chant tout ou -partie des racines extérieures et, 
plaçant la motte au milieu du nouveau pot sur de la* 
terre qui l’amène assez haut, remplir l’intervalle 
avec de la terre que l’on tasse fortement et soigneu- 
sement. 

A chaque rempotage,' un espace de 2 à 3 cen- 
timètres de large, tout autour, suffit. On a soin de 
donner ensuite un bon arrosage, afin que la terre 
neuve fasse bien corps avec l’ancienne : on tiendra 
la terre plus basse d’un centimètre que le bord du 
vase, afin de ne pas laisser déborder l’eau des arro- 
sements. 

H. DE LA BLANCBÉRE. 
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NOS COLONIES 


LA. GUYANE 


f .. < r. ' 


r . Il fut un, temps où la France put se poser en Amé- 
rique comme rivale de l’Eâpagne et de l’Angleterre. 
.Alors le drapeau français, flottait suc le Canada, sur 
la Louisiane, sur,les^plus grandes et les plus belles 
des;An tilles et sur. la Guyane. On put se demander 
un moment si le continent Nord-Américain ne serait 
pas une terre française comme le continent Sud- 
.Àméricain est une terre ibérique. 1 De nombreuses et 
impardonnables fautes nous ont fait perdre les plus 
"belles de nos possessions américaines, sans qu’elles 
aient - pour - cela" cessé de rester françaises «par le 
cœur et par les mœurs, et de tout notre vaste em- 
rpire/lu Nouveau-Monde il ne nous reste qu’un rocher 
près de -Terre-Neuve, quelques îles dans les Antilles £ 
et un fragment de la Guyane. * . * 

r ; On donne le nom de, Guyane à cette vaste contrée de. 
•F Amérique équinoxiale qui est comprise entre l’Oré-^ 
.noque, l’Amazone, le : Rio-Negro et la mer. Le Rio-t 
Negro qui la limite à l’ouest sert en même temps de 
trait d’union aux deux* grands fleuves qui la bornent' 
au nord et au sud. Aujourd’hui, ce grand territoire 
est 1 partagé entre quatre nations : le Brésil, qui en 
sa qualjté d’héritier , du Portugal possédera rive 
gauche de l’Amazone, et revendique la propriété du 
-pays compris entre ce fleuve et l’Oyapock; la France, 
'dont des possessions s’étendent' de l’Oyapock -au 
Maroni ; la Hollande, * du * Maroni , au Corentin ; et 
TAngleterrc enfin, du Corentin à l’Orénôque. , 
r .Ces;quatre Guyanes, brésilienne, française, hol- 
landaise, anglaise, formaient jadis une seule colonie 
.appartenant la France, et qui s’est appelée la 
^France équinoxiale ; mais les malheurs de nos guer- 
res maritimes et les fautes de, nos gouvernements 
ont -fini par réduire des deux tiers notre ancien ter- 
ritoire colonial', et les puissances rivales ont profité 
de nos désastres pour se faire leur part dans ce do- 
maine immense, choisissant de préférence les pro- 
vinces les; mieux disposées pour le commerce et la 
.colonisation, et nous laissant les plus insalubres. 

Christophe Colomb eut le premier connaissance^ 
.dés Guyanes, lorsqu’à son troisième voyage il aborda" 
-vers -les bouches de TOrénoque,;en 1498. . \ 

o Alphonse d’Ojeda et Jean de la Cosa atterrirent* 5 
au même point un an plus tard ; mais les uns et les * 
autres -continuèrent leur route vers le nord; aussi 
cpeut-on‘ attribuer justement tout l’honneur delà dé- 
couverte de la Guyane à Vincent Yanes Pinçon, qui 
n’y aborda cependant qu’après ces premiers explo- 
rateurs. 1 - ; 

On sait que les aventuriers qui envahirent l’Amé- 
rique centrale au commencement du xvi c siècle 
s’attachèrent surtout à la conquête des grands em- 


‘ pires du Mexique .et du Pérou, et laissèrent de côté 
les plaines marécageuses; les .forêts .impénétrables 
.de la.Guyane t qui ne passaient paspou^recéler de 
l’or, .unique. objet ’de .l’éternelle convoitise. A côté 
.de la réalité, .déjà.splendide, la fiction .ne tarda pas 
.à apporter ses exagérations .et ses fables. , 

; Sur. le rapport: d’un t prisonnier, Gonsalo Pizarre, 
frère du conquérant.du Pérou, se. met à la recherche 
d’un grand ï prince .qui était. couvert .d’or, de la tête 
jusqu’aux pieds. La poudre , d’or ;élait,fixée sur sa 
peau au moyen d’une résine odoriférante. La haute 
température du pays autorisait ce genre de vêtement; 
mais il paraît qu’il était peu commode pour. le som- 
meil de' la nuit; car, suivant la .chronique, le prince 
s’en débarrassait chaque soir .par, un Lon.hain, et, 
comme sa garde-robe .était fort riche en ce/gcnrc 
;d’étoffe, il s’habillaitjdencuf chaque matin. On l’ap- 
, pelait EVDomdo , l’hommc;doré, .et par. suite le pays 
que * gouvernait .ce l prince métallique prit . ic - nom 
d 'Eldorado. . ' ' ; ' \ , ... * . 

"Les États du monarque élaicntjà l’avenant de la 
livrée royale. L’homme d’or,- le ,roi. resplendissant, 
habitait une; ville, au palais d&métal; -Autour de cette 
fantaslique cité, la terre avait; je té .sans ordre les 
pierres les plus .précieuses de. son éçrip, .et le lac 
Parimè , du sein’duquel sortait la.capitale.de l’Eldo- 
rado, roulait ses ondes sur des perles ; les cailloux 
étaient des diamants. -, V, ,, . . . I .h [ ' 

'Hélas! Pizarre ne trouva ;pas„;le .chemin de .cet 
éblouissant royaume, que l’on croyait situé vers les 
limites des Guyanes; mais cette fiction séduisante 
attira vers cette contrée, jusqu’alo.rs inexplorée, des 
milliers de. chevaliers, errants, dont la vaillançe et 
l’audace n’ont pu mettçeà fin l’ entreprise, ni détruire 
renchantement ’qui dérobe aux regards le lac Parimé 
et la ville de.l’Or. , * ; ■ *, t 

Toutefois., la poursuite- de, cette, merveilleuse chi- 
* mère*. ne fut pas. entièrement abandonnée, et elle a 
conservé des adeptes jusqu’à.nos jours.; , 
^L’illustre- Walter Raleigh fit dans.l’Orénoque plu- 
sieurs voyages [infructueux . pour .pénétrer au. foyer 
de tant de richesses. JJn autre Anglais,, Keymis, .fit en 
J 59G une expédition.qui ne. fut pas plus heureuse. Ce 
voyageur s’était dirigé. vers l’Oyapock où il supposait 
que se trouvait la ville de l’Or, qu’il ne put atteindre. 

Sqn , opinion , sur la. position, de : l’Eldorado 
fut adoptée par un; des gouverneurs de Cayenne, 
M..d’Orvilliers, qui, en 1720, envoie un détachement 
dans iQtCamopi, principal affluent de l’Oyapock.Ce 
détachement, met six mois à faire son voyage et, au 
lieu* d’or, rapporte, des échantillons de cacao, pris 
dans une vaste forêt de, cacaoyers sauvages. 

' « Il y avait là, dit le capitaine Bouycr, auteur d’une 

fort intéressante monographie de la Guyane , * une 
haute leçon et un ingénieux apologue. En effet, la 
mine la plus riche,' la plus féconde de. la Guyane, 
c’est l’agriculture. C’est le trésor dont parle le fabu- 
liste, éternelle vérité qui montre la* fortune dans le 
travail :*Les baumes,’ les essences, les bois d’ébénis- 
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terie et. de construction, en un mot le règne végétal 
et sc^inille’ produits, voilà les vrais trésors d’un 
Eldorado réel, à la portée de tout courage et de 
toute persévérance.» 

Après la pertê du Canada, le gouvernement Iran-, 
çais.résolut de coloniser la Guyane et 14 000 émi- 
grants,' venus la plupart de la Lorraine et de l’Al- 
saGCjjy furenl envoyés on 1754 et installés dans les 
î les; eL sur, les ‘plage s do Kourou. Malheureusement 
' cette* sientative savait ‘été faite .précipitamment, le 
désordre se mit dans 1 la colonie, des épidémies éclatè- 
rent, et en cinq ans il ne restait des 14 000 colons que 
900 individus minés et rongés parles maladies, que 
le, gouvernement dut ramener en France. 

Sous le ‘Directoire, la Guyane fut choisie comme 
lieu, de transportation, et la plupart des malheureux 
exilés sur. cette terre lointaine périrent misérable- ' 
menU V : . * 

« Ajces deux saisissants épisodes de 1754 et de 
J 797,- dit M. f ;Bouver.‘ vint s’ajouter la terrible épi- 
démie de fièvre jaune de 1 848, et l’opinion publique, 
égarée, par la lecture de ces sombres pages de l’his- 
- toire coloniale, a, pris pour niveau général la morta- 
lité dev ces jours tout d’ exception, et l’on a considéré 
lao Guyane comme «un vaste tombeau, comme un 
ossuaire., Cette opinion est fort accréditée. On plaint 
le sort des fonctionnaires que l’on désigne .pour la 
Guyane et oni leur conseille chariblement de faire 
leurs dispositions, testamentaires avant le départ. . 
Essayons do ramener les faits dans le domaine de 
l’exactitude et de combattre la. prévention avec les 
chiffres de la statistique. ' 

» Malgré sâ" position, la Guyane, située presque 
sous la ligne équinoxiale, n’a pas à souffrir du cli- 
mat;, aussi brûlant qu’on pourrait le croire. La 
moyenne, du ‘ thermomètre à l’ombre y est de 27 
degrés centigrades, hauteur qui dans les grandes 
chaleurs de l’été, monte à 30 ou 32, et baisse pen-. 
dant les nuits de 2 à3 degrés. La constitution phy- 
sique dus pays explique cette bizarrerie. En effet, il 
n’y a ici rii sable, ni pierres, ni rochers couvrant des 
s urfaceS'id’ une- grande étendue, seules propres à 
augmenter, les effets du rayonnement. Le sol argi- 
leux, .est couvert dé plantes, de forets, d’où la elia- 
leutyie jaillit pas comme d’une plaine sablonneuse. 
Laîdireptiop des rayons solaires approche toujours 
de la ligne verticale; mais leur feu est tempéré par 
les , brises, continues qui pendant le jour soufflent de 
la pleine mer; La fraîcheur est entretenue parles 
brises de iérÿe qui leur succèdent, ainsi que par la 
longueur des nuits à peu près égales aux jours et 
souvent mouillées de rosées et de brouillards. Les 
conditions climatériques d’un pays ne dépendent pas 
d’une façon exclusive de sa position géographique ; 
elles sont, aussi sujettes aux influences locales in- 
hérentes, à. la. nature du sol. Vue à vol d’oiseau, la 
Guyane apparaît comme une merde feuillage. C’est 
l’expression la plus complète de la puissance de la 
sève tropicale. 


» Feu de contrées offrent un réseau hydrogra- 
phique plus complet, plus multiplié; outre ces. trois 
grandes artères nommées l’Oyapoek, l’Approuague 
et le Maçoni, une’foulc de rameaux secondaires, les 
uns indépendants, les autres, ramifications des 
branches • principales, sillonnent en tous sens cette 
partie du continent américain. Ces rivières ont un 
aspect particulier; elles ne coulent généralement 
pas entre les berges déclives et verticales et leurs 
bords ne sont indiqués le plus souvent que par les 
arbres des forêts noyées qui viennent y baigner 
leurs racines. .Toutes les fois que ces‘ rivières ont 1 
leur cours renouvelé par le flux et le reflux, que les 
affluents s’écoulent d’une manière régulière, que 
des canaux naturels ou factices réglementent et acti- 
vent l’expulsion de cette inondation annuelle, que 
les brises de mer viennent corriger L’air vicié par 
les exhalaisons de senteurs végétales trop;,éncrgi- 
ques pour nos organes, alors la salubrité générale 
n’est pas .compromise. 

» èlais quand la nature des lieux arrête l’écoule- . 
ment des eaux, quand de vastes marécages, n’atten- 
dent leur .dessèchement que de l’évaporation et de 
l’absorption, les miasmes délétères des détritus vé- 
gétaux, en putréfaction, les émanations des limons 
-boueux des lacs et des marais stagnants amènent 
tout le cortège fatal des fièvres et des affections 
paludéennes. Alors, malheur aux lieux placés sous , 
le vent de ces foyers épidémiques dont l’influence 1 
se fait sentir à de grandes distances. C’est ainsi ‘que 
dans la Guyane, certains endroits jouissent ul’une 
„santé publique très-florissante, tandis que d’autres, - 
séjours sont mortels sans que la cause du mal soit 
immédiate, sans que l’on voie^l’ennemi, dont on 
ressenties coups. » 

' 'L’île de Cayenne jouit d’un état sanitaire des plus 
satisfaisants.. Le Maroni est dans des conditions à . 
peu (près* identiques, ^malgré les défrichements 
récents, et,ceLétafc ne pourra que, s’améliorer, car 
ce n’est jamais impunément que l’on remue les 
terres vierges, 'et généralement les premiers pion- ’ 
niers laissent bien des morts sur la place. 

En résumé, de l’insalubrité indéniable de certains 
points de la Guyane, il serait injuste de conclure à 
l’insalubrité absolue et universelle du pays, comme 
il serait absurde déjuger de l’Italie par les marais 
iPontins, de la France par la Sologne. Il y a dans la 
Guyane des lieux insalubres et des lieux fort 
sains. 

Somme toute, on peut vivre à la Guyane comme 
ailleurs. On y voit des vieillards dans toutes les 
classes, parmi les créoles et parmi les Européens. 

Il faut observer dans l’hygiène quelques précautions, 
mener une vie sobre et régulière, et surtout ne pas 
s’exposer au grand soleil. 

j 

A suivre. Louis Rousselet. 
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! ■: l 1 1 pl u xl allumé* lie tous êMés faisaient voir la mus ai" 
lia vn'iïs 1-1100111 branl b- quai. les hautes fenêtres 
éclairées de la \ ille« au loin, et près de luuis le Palais 
Amiral, massif ri sombre, par Ims meurtrières duquel 
peretiieul quelque* rares cl 1 ', utiles lumières, 

hès le mutin, je fis tout mettre en ordre pour re- 
cevoir ta visite de l'amiral. El ne larda pus; je \is 
bien toi sa grande barque à dmi/r rameur* qui coï- 
tait du bassin réservé, 

Je profitai de sa visita peur lui écouler sur le 
champ mn marchandise et mes esclaves. Le vieux 
'ii I Vi ■ 1 1 - avait b- rieur généreux et ta main ouverte. 
|] u u" paya la rue me ; 1 ri! , Ijuniul ou ;•■ ■minaude à des 


LES WF. MUR ES IH CAl’ITMMWI \lîl)> 


Après le repas, des hommes avec des Lnrches 
vinrent nous reconduire. Vous descendîmes direcle 
uieot l 'escalier de la tour, jusqu'au premier étage, 
Pc là, par une petite porte carrée, noms nnivAince 
s tir En galerie Intérieure d'une cour line ; sur nette g a 


CcsL un idéphiaiil, rêpondis-jo. V, 2!Î(J, cal. % \ 


lerie eu pente ouvrent Je- portes et les fenêtres des 
logements construits dans l'épaisseu» du mus - pour 
tes soldats. Au bas de ta cnui'lme, nous Iravoi'sflnrei* 
une grande salle voûtée, puis un corridor qui nous 
conduisit sous la porte nord du Palais Amiral. Au lias 
de Pcscalier qui monte du quai à la plate-forme 
(te cette porte, la propre barque du sutTète amiral 
niiurt attendait, KUe nous coud ni- il Juifs du bassin 
réservé, nous longeâmes le mole et nous fûmes bien- 
têt a nos navires où tes matelots, consignes par mon 
ordre, attendaient le lendemain avec Impatience, en 
Toisant tou E es sui tes de beaux projets. Les trompet- 
tes, autour de nous, sonnaient la retraite, pour faire 
revenir sur les navires les marins attardés, et tes 

I, Suit,., . Vin. pnir» |0, 37.. 111, ML Ifi, w, {INF 133. {lia. ISI. 17a, 


gens île mer, H faut savoir ne pas iiirmdinuder à 
l'occasion, el peu de gens étaient propres à comman- 
der et à gouverner comme \dtmihnl, amiral il‘ [ tique. 
Il visita ensuite mes navires dans I oui es leurs 
parties ci loua fort la construction et rarnénagemeuL 
u Tu pourras, nie dit-il, les faire entrer en cale 
sèche, el visiter tou doublage el tes éperons, II ne 
t'en o u itéra rien* Je le donne cette marque de ma 
satisfaction, eu compensation du mauvais quart 
d'heure que je fai fait passer à Lm arrivée. Ubuis, 
que l au enlève ces marchandise*. et qu'au emmène 
ces esclaves. Il faut, maintenant, que j'aille à Com- 
thada, de l'autre cillé de ta baie, rendre nu peu lu 
justice ii ns T\ rtc ns, el régler leurs contestai ions, 
fin est mon bourreau et ses aides? 

— \ o us voici, répond iront ses gen-. 
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— Avez-vous vos fouets, vos cordes et vos instru- 
ments? • * 

— Nous les avons, seigneur amiral, répondit le 
bourreau.' 

— Bien, partons. Au revoir, Magon, au revoir, 
vous autres ; d’autant que je vois que tous ces braves 
gens sont impatients de courir la ville ; leurs sicles 
les démangent dans la bourse ; ah, la jeunesse, la 
jeunesse I Nous avons été jeunes aussi! » , 

* Disant cela, le bon Adonibal descendit dans sa 
^ barque, suivi de scs gardes, scribes et bourreaux, et 

s’éloigna rapidement dans la direction de l’ileoii est 
bâtie la vieiileUtiquc. Des gardes vinrent parle quai, 
avec des manœuvres, enlever le soufre et les pierres 
de lave, et emmener les esclaves. 

Je donnai aussitôt congé à tous les hommes qui 
n’étaient pas nécessaires à la garde des navires. Les 
Phokiens partirent, emportant mort un de leurs 
hommes qui' était enveloppé dans une grande étoffe, 
vers le cimetière où un de nos matelots se chargea' 
de les conduire. Comme j’avais été satisfait d’Ami- 
- noclès, je lui remis, pour lui et les siens, deux sicles 
d’argent. Il les regarda surpris. 

* « Pourquoi faire ces images en argent? me de- 
manda-t-il. 

— - C’est juste, dis-je; les sauvages de ton pays ne 
connaissent pas Dusage de l’argent monnayé. Ya, le 
matelot qui "est avec ,toi ne tardera pas à te l’ap- 
prendre; sois tranquille. » 

Je descendis sur le quai, accompagné de Hannon, 
de Hannibalj deChamaï, deBicri et des deux femmes. 
Himilcon et son ami Gisgonpartirent avec Asdrubal , 
et Amilcar. Nous avions tous la bourse bieirgarnie, 
et mes nouveaux amis étaient impatients de visiter 
les curiosités de la célèbre ville cl’Utique. A quel- 
ques, pas de l’endroit où étaient mes vaisseaux, je 
me rendis d’abord au temple d’Astarté, qui est â 
l’entrée du, port, au rez-de-chaussée d’un des forts 
qui défendent le passage. ChamaVBicri e t Àbigaïl, 
qui ne voulaient pas sacrifier à la déesse, m’atten- 
dirent sur le quai, s’amusant à regarder, le mouve- 
ment des navires qui entrent et qui ‘sortent du Cothôn , 
et du port marchand, dont on voit, de 'ce coin/la 
tour d’angle à droite et Pavant-bassin à gauche. : 

En sortant du temple, je longeai le quai, je pris 
par la place qui est au bout de la jetée du Palais 
• Amiral, je montai les degrés quièonduisent sous les 
voûtes du mur, et nous sortîmes de l’enceinte du 
Cothôn vers la ville. Après avoir passé deyant le bel 
„ établissement des bains, je pris par la deuxième rue 
',de gauche qui monte, en serpentant, jusqu’au quar- 
tier de la Botsra. Dans ce quartier se trouve, tout en 
haut, au pied du plateau , même où est la Botsra, 
une place avec des arbres, des échoppes où l’on vend 
à boire et à manger, des musiques et des divertisse- 
ments de toute espèce. C’est le rendez-vous ordinaire 
des gens de mer. A l'une des extrémités de la place 
se tient aussi le marché des animaux sauvages, de 
, l’ivoire, des esclaves et autres produits et curiosités 


de l’intérieur de la Libye. Cette place est encom- 
brée à toute heure de gens do toute espèce, des meil- 
leurs* comme des pires, musiciens, montreurs dé 
singes, acrobates, danseurs et danseuses, mar- 
chands de bonnets et de sandales, perruquiers, ven- 
deurs de gâteaux et de boissons fraîches, chanteuses 
et vendeuses do fruits frais et secs, et autres gens 
qui s'empressent autour du matelot à terre, quand 
il a des sicles dans sa bourse: Pour moi, je n’avais 
pas eu l’intention d’y aller en sortant du Cothôn, 
mais mes pieds. m’y avaient porté machinalement, 

? par suite de mes vieilles habitudes, du temps que 
•j’avais été matelot et pilote. 

Et de fait, on s’y amusait à la place de la' Botsra. 
Je ne tardai pas à y rencontrer bon nombre de mes 
garçons, qui s’en allaient par bandes, comme c’ost 
la coutume des gens de mer, riant, criant, chantant, 
se poussant, bousculant les gens, et achetant des 
boissons et du vin à tous les marchands qu’ils ren- 
contraient. 

a Voici, dit Ilannibal, un joli endroit et plein de 
gaieté. 

— Parles-tu de ce mur? dit Hannon en lui mon- 
trant la muraille au-dessus de la porte de la Botsra, 
à laquelle étaient attachées quelques têtes de la ju- 
ridiction du Suffèle Sacré. 

— Pour ce qui est de cette muraille crénelée et 
• percée de meurtrières, répondit Ilannibal, elle est 
d’une bonne construction et' difficile à escalader. 
Les quatre tours et les huit tourelles qui, la flan- 
quent me réjouissent la vue. Mais quelle 5 est cette 
bête ici? » 

Chamaï,’Bicri et les femmes' laissèrent échapper 
une exclamation de surprise à la vue d’un grand 
éléphant conduit par des Libyens. 

a Seigneur des cieux! s’écria Bicri, combien fau- 
drait-il de' flèches pour abattre un monstre pareil ! 
C’est une hôte effroyable. 

— Ce doit être le Béhémoth dont on parle chez 
nous, dit Ghamaï. Mais je me l’avais jamais vu. 

— C’est un éléphant, répondis-je; ces grandes 
dents^ que vouç voyez dans "sa gueule, comme des 
cornes, c’est* de* l’ivoire, et cette espèce de câble 
qu’il a au bout du nez, c’est sa trompe, dont il est 
adroit comme d’une main. 

4 * Js* * 

— Une charge d’animaux pareils, s’écria Hanni- 
bal, renverserait en plaine des bataillons entiers, et 
je ne verrais, qu’.un moyen d’y résister, ce serait do 
s’ouvrir devant eux et de les laisser passer, en leur 
jetant des flèches et des lances dans les flancs et par 
derrière. 

— On commence, dis-je, à savoir les apprivoiser 
et à les dresser pour la guerre. On leur met une 
tour sur le dos avec des archers dedans. Ces bêtes 
viennent du haut Bagrada, et des bords du grand lac 
Triton, des forêts sauvages de l’intérieur de la Li- 
bve.» 

Nous vîmes aussi un hippopotame ou cheval de 
rivière, et deux rhinocéros, avec des cornes sur le 



LES AVENU fi ES DU CAI'ITAJXË MAI» UN. 


12 [ 


in»*, que conduisaient ces Libyens, Us les menaient 
h ht Ihdsra, lui Suiïéle Sacré, qui jmposcunx Libyen* 
soumis du ïlagruda un t ri bu 1 d'ivoires d'éléphant* 
dressés? ri de bêtes curieuses, Chaînai, lluimihal el 
U te ri ne pou.v nient se lasser d'admirer ■ es énormes 
animaux. 


meut v\ de miel dans de E huile, Dieniât je vis pa- 
nière IJiitiilrun .iwi itisgon, -uiris dune danseuse, 
d uni' joueuse* de Oùle et de deux tambourins, 

La danseuse était nue Maure de rOuest t à face 
cuivrée, à cheveux tressés, sein h laides- à de* snr- 
[H'ElN* Si'- i ' ri [_ r 1 r j -!■, si’ - mains et srs sourcils étaient 



Parmi la foule 
des Spectateu ra, 
je vis Jouas, qui 
les déplissait des 
épaules, eidou- 
rè de cinq un 
sis mu feints qui 
riaient grande- 
meut. lié loin, 
on entendait sa 
grosso vois. 

u Maintenant, 
s'écria il le son- 
neur, advienne 
que pourrai Jo 
suis eu Tare (s et 
je vois lus bêtes 
curieuses. Je 
ii aurais jamais 
cru qu'il y ail 
des bêles pa- 
re ) I le s, U v c v 

deux queues , 
dent U une au 
bout du ucz! 

Lumlneu dliOin- 
mes faudrait-il 
pour manger un 
animal si gros! 

El combien de 
marmites pour 
le cuire" El com- 
bien d'oignons 
pour Lassai son- 
ner ! » 

.Nous allâmes 
au marché, oii 
nous vîmes ven- 
dre des Libvens 

9 

rouges, à nez 
aquilin cl a 
longs cheveux 
tressés. Je m'as- 
sis sous une 
leu le , dans 
laquelle un 
Syrien, qui se trouvait à t tique comme esclave, 
vendait, pour le compte de son maître, loti le 
sorte di nourriture et de boisson. Il nous apporta 
d eut pintades rôties, des olives, un ragoût de fèves 
H d oigtions, du bon pain et d’excellent vin de llcl- 
boit. tlaimibal s’assit à portée de dun fourneau, oit 
il se réjouissait de le voir frire des gâteaux de fro- 


peinîs de rouge, 
et sa figure était 
couturée a u x 
joues de trois 
barres parallè- 
les, comme s on 
font les M ah mi ri- 
cins. La joueuse 
de Mû te était 
une Lib vernie 

4 

blanche ! nue 
berbère avec 
ries die veux 
Mouds, le Iront 
liant et étroit. 
Elles étaient vê- 
tues. toutes 
deux, de robes 
bariolées, des 
épingles pi- 
quées dans les 
cheveux, les 
bouts des épin- 
gles forma ni des 
ligures grotes- 
que 9, des cein- 
tures et des col- 
liers de verrote- 
ries et d'énmiî, 
et des boucles 
d'oreilles en for- 
me de croix, 
les musiciens 
l'tai ont fort laids. 
E n u me pa- 
rut Bas eu u i eu , 
et l'autre avait 
In figure telle- 
ment peinte de 
rouge et de bleu 
et faisait tant de 
grimaces que je 
ne pus recon- 
naîtra sn nation. 
Eu danseuse 
avait des exota- 
s sonores a ses liras mis et à 

ses jambes. 

MiruiJi'uii vint me saluer, pu rais sa ni déjà fort gai. 
]] in.i jqiriL que, fie puis le matin, lui et <iisgon pra- 
mriiaieut cet orchestre de taverne en taverne, pour 
>c donner lr plaisir de la danse et île la musique 
pendant qu’ils buvaient» 


Je nie [îrostcnm. il*. 22 3 j col, I ,) 

les et des bracelet 
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-.Nous nous divertîmes beaucoup à voir les danses de 
la Libyenne. Comme nous sortions, après avoir mangé, 
je rencontrai Amilcar en compagnie d’un singe. 1 
* « Où, as-tu acheté ton singe, Amilcar? s’écria Han-, 
nibal. Voici 'longtemps que j’ai envie d’en avoir un; 
je veux lui apprendre le maniement des armes, 
i — ELmoHa danse, dit llannon. 

1 — Et moi à monter au m&bet à tirer de l’arc, dit 
Bicri. 

* 

' — Et moi à faire des grimaces et à imiter* Jorias, 
dit Chamaï. ' 1 

. — C’est cela! s’écria tout { le monde. AcHetons un 
singe Gomme Amilcar." 11 nous divertira pendant la 
navigation: . * > ' . 

5 '? — Vous n’avez qu’à descendre près du port mar- 
chand^, sùr la place où ,demeure le riche armateur 
Hamouni' Dans la maison- quittait le coin de 1 celte . 
place et de la rue qui conduit au temple de Moloch, 
vous trouverez unsmarchand quien a touté une car- 
gaisonidde' fauves,; de roux, de' gris, de noirs, de 
verts, avec et sans queues, dressés ou noiFdresscs : 
il y a du* choix. » ' 

En descendant du côté du port marchand; j’eus là 
satisfaction de /rencontrer Anïinoclès f complètement 
ivre, entre deux matelots qui l’emmènaient en chan- 
tant à^ tue-tête^ ' Ih avait appris l’usage qu’on-jfpeut 
faire d’uii sicle monnayé. 

’ * Je n’eus pas dé peine à trouver le marchand de 
singes/ llannon fut chargé de choisir celui qu’il trou- 
veraitle plus spirituel, et en désigna un qui fut ho- 
noré de l’approbation générale. 1 

' «Etcommentl’appelleroiis-nous? ditHannibalJqu: 
était ponctuel en toutes choses ; car il lui fautiin nom . 


— Ne trouves-tu pas, 'dit llannon; qu’il ressemble 
tout à fait' au vieux Guébal, juge duLbas quartier à 
Sidon, quand il roule ses yeux et se gratte la tête en 
rendant ses sentences? ' V 

* -l Tout -à fait! s’écria Hannibal en éclatant .de 

- - j 

rire ; c’est- tout à fait lui-même. *V 
— Eli bieh, appelons-le Guébal.Vviens, Guébal! » 

* Nous nous rendîmes ensuite, éri compagnie de 
Guébal, sur le quai, d’où un canot bous' transporta, ' 
'à travers le port marchand, surfile, qui est le quar- 
tier des gens >les plus riches, >,r, et où sont les plus 
belles maisons. Nous conduisîmésTes deux femmes 
à un hain superbe, qui est à l’extrémité de l’Ile, sur 

•le terre-plein du mur, au-dessus du petit bassin an- 
nexe où les gens riches ont leurs bateaux de plai- 
sance; car depuis dix ans il y a 1 , dans Utique 1 , quel- 
ques marchands qui ont de grosses fortunes et de 
belles maisons, et l’on commence à y goûter des plai-" 
sirs plus tranquilles que ceux de gens de mer, tou- 
jours en voyage on en expédition. Nous allâmes 
ensuite nous-mêmes aux bains des hommes, nous 
faire étuver, arranger la barbe et les cheveux. Nous 
vînmes ensuite chercher les deux femmes, et notre 
canot nous conduisit à la pointe voisine du Cothôn 
où nous visitâmes' la tour des Signaux. De là je 
conduisis mon monde dans les jardins qui sont entre 


+ * 

la basse ville et la Botsra, jardins magnifiques- où 
se voit un temple d’Achmoun et une, grande citerne, 
publique, toujours entourée deTemmes et de ba- 
vards, et, la nuit approchant, nous revînmes sur 
VAstarté, dont tous les fanaux étaient allumés., J’y 
trouvai l’esclave de mon ancien hôte, que j’avais 
connu à mes précédents passages à Utiquc, et qui 
nous priait, dp venir manger avec lui,, le lendcmaiu : 
ce que je lui fis promettrez Mon Syrien nous avait 
préparé un festin superbe, qui fut entamé au son 
des trompettes sonnant la retraite. Peu à peu mes 
< gens rentrèrent les uns après les autres,. plus ou 
moins ivres, plus ou moins bruyants; mais, à-me- 
sure qu’ils touchaient le pont >dd. navire, l’habitude 
de la discipline leur rendaitileur -silence accoutumé, 
et ils allaient ,se coucher sans bruit. Himilcon rentra 
des derniers,; je dois dire, à sa louange, .qu’il revint 
sur ses pieds, et traversa * le -pont à pèu près droit, 
même sans le secours de son ami Gisgon. 

Le ^lendemain, j’allai d’abord à la place qui est 5 
près dix* temple d’Achmoun et du port marchand. 
C’est le grand 1 marché d’Utiffue/ 

Le soir, je me rendis chez mon hôte, 1 en compagnie 
d’Hannibal et d’Amilcar. Hannon et Chamaï préfé- 
raient courir la ville avec Âbigaïl et* Ghryséis , et 
Bicri sc divertissait en compagnie de i Gisgon, d’As- 
druhal et de Ilimileon. ” Mon hôte Barca,* riche arma- 
teur de la ville, nous avait fait préparer, *sur la ter- 
rasse de sa maison,' une- tente de^helles étoffes, sous 
laquelle on servit un repas, magnifique. ' ~ 

A la fin du festin, on apporta le vin et l’on fit venir, 
des musiciens éfdes danseuses pour divertir l’assis- 
tance. Parmi les esclaves de .Barca sc trouvait un 

i - 

vieux Libyen qui connaissait tous les ciiants et tra- 
ditions de son peuple; et qui nous raconta des choses 
extraordinaires sur son origine. J’employai la jour- 
.née du lendemain à me rendre tout seul, en com- 
pagnie de l’esclave* libyen 1 de mon hôte, à un. petit' 
temple de Baal Hamountqui est dans la campagne, 
à peu de distance de la ‘ville d’Utique. 

Ce templç esb au milieu, .d’une vaste et sombre 
jforêt. Il est oblong, voûté, sans porte ni fenêtre, 
n’âyant qu’une petite j ouverture au dôme, par la- 
quelle sort ; Ja fumée des sacrifices. On y pénètre par 
un passage souterrain, .caché dans des^broussailles 
sous.une grosse pierre. ,Troi3 vieux Libyens demi- 
nus, qui nous attendaient là,, écartèrent 3a pierre, 
après, avoir causé à voix basse avec l’esclave. Par le 
souterrain, j’arrivai dans une- petite salle obscure, 
d’où j’entrai dans une seconde salle en me glissant 
entre le mur et une pierre plate posée de champ 
qu’on faisait tourner comme une porte' sur ses 
gonds. Cette seconde salle était éclairée par deux 
lampes rougeâtres et fumeuses. Au fond, 1 il y avait 
une autre pierre plate dans laquelle était percée un 
trou rond. On me fit rester dans cette salle, et un 
1 des Libyens, faisant tourner la pierre, me laissa jeter 
un regard dans la salle troisième. Elle était toute 
petite, et au fond, dans une niche, était une pierre 
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incisée et tailladée qu'ils nie dirent èEre le dieu. Sur 
bur ordre. je me prosternai par trois fuis, puis ils 
aiurijérciit «levant la oit die un nioiilon mai' dont l’es- 
rl rive m'avait luit munir, ri LdgorgèrenL là. eu faisant 
couler sou sang dans une pierre creusée qui était 
par terre. Après cela, ils sortirent. lefennèrrnl la 
pierre de la salle troisième, ou il ne resta que la 
uielie. le dieu et k mouton égorgé, puis tnc dirent 
(rappliquer mou oreille contre le trou île in pienv 
plate, ce que je (fc. Aussitôt, ils éLcigiiirciil les deux 
1 a i n pe s e l n ou s r n s t i\ ni p s < I an Mirrno b$e u r i té eo m p I è te . 

c 1 Jnhumc Phénicien, JU uni- voix sourde* qui sor- 
tait de dessous terré, du fond dm caveau, que me 
ïijiii-Iu ? 

nracle du dieu llamouii, rrpondis-jc saisi di - 
(nation, j« f veuv savoir dé loi si je dois naviguer à 
I iniesL pas'é le délroiL dr ü.ulès. et "‘il s-’y trouve 
des terres nouvelles? 

— Elles s'y trou vont, répondit l'oracle. 

— LfinUil aller ver» le nord peur les trouver, rr 
pris-je, ou vers l oucst franc, ou vers le sud? 

- Elle* sont, répondit Encarte, au nord ' elles 
sont à Loues t, elles sont au si ml, 

- Mais, dis-je euluudi, quelle est la meilleure 
route a tenir? doublerai -je le promu m Loire sacré, on 
recommltrat-je d'almrd le cap des Gm amantes? 

— Tu m'en demandes plus qu'un mortel n'en doit 
savoir. Laisse- moi, je ne pute plus répondre- » 

Les Libyens firent (minier la première pierre, et 
nous sorti mes à Lit mis par le soulemmi, Je leur Ils 
nu beau présent, cl je retournai vers la ville, ému, 
perplexe, maïs plein de confiance, cl résolu à cher- 
cher de» terres nouvelles en dehors du dél roi I de 
Rades, dans le grand < ireun. 

Le cadran solaire élaliti par le sulfele au-dessus dm 
palais Amiral marquait midi, quand, apres avoir lait 
l nppe 1 cl trouvé tout le monde au complet, j allai 
prendre rongé du bon Vdonihaî, 

Le viens. sutlïde nous dl -es adieux river I nu les 
>" rte- de souhaits de prospérité, cl étant retourné 
à nos navires, je donnai [ordre du départ, [/amiral, 
debout sur son balcon, nous regarda partir et nous 
le saluiiuies de nos acclama lions . Dr mère nous '.or- 
tire ut quatre autres navires, qui se rendaient a 
Massai ic, aux embouchure» du Rhône,, avec charge- 
ment complet 

un compte, dl tique au détroit» hnil nulle huit 
['ruts stades, que les maures rapides franc lussent 
ordinairement en *,epl jours. Mais jr trouvai line nier 
iL iMonlec et un vottl du sud des plus violents qui 
nous coi lirai gui renl a une lutte crm! moelle. Ma navi- 
gation lut dis plus rudes et .les plus IuLi gantes. Je 
n'atteignis que lr quatrième jour le pronu mit mire des 
Labiées ou des Sept Laps, qu on reconnaît ordinaire- 
rneiil le deuxieme, et je dus tellement courir des 
ho niée s au large pour le doubler que je finis par 
perdre lu terre do vue* et que je dus Rue devant Je 
temps par Une mer furieuse qui me poussait au nord- 
'Uiesl, Le septième jour de mou départ tîT tique, je 
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reconnus le grand cap 1 qui est le premier sur lu cède, 

au sud des lies Piteuses. 

* 

n Tai'isl s'éciia il im iléon, qui causait peu par 
b- marnais temps, ayant autre chose à faire qu'à 
bavarder, voilà Tarais ! 


Tous mes nouveaux se prétdjdlcivul sur le p><iil. 
mais avec leu embi uns et In pluie qui nous assail- 



laient sans relâche, jj fallait uns yeux à nmis pour 
voir quel i| lie ellOSë, 

Je me remis à courir de* bordées pour éviter La 
cèle, qui e-L dangereuse de ce ri «té. Heureusement 
que je m êlais oui il le à I n juc pour faire h-- grandes 
provteïmis d'eau T car dans les parages do Loue si on 
oVUeml pas comme un venl, J'avais à boire pour 
quinze jours. 

Trois jours d’un combat nrlmmi mutre la mer 
me firent atteindre en même temps ta cuir de 
Libye et la fin du mauvais temps. La pluie cessa, le 
VWlf resta au sud-est, mais Lros-tnaoiabk*, Lo suleil 
reparut et dans la nuit même, pendant que tous mes 
passagers dormaient, llimili «ni <d moi, rums recon- 
nûmes les Liaulrs montagnes à pic de Ealpc et 
d'Abyla, Bientôt me* navires passèrent sous celte 
murai Ne de rochers qui termine I trsis m sud, et le 
malin n mis avions en vue ta peu nie qui ferme au sud 
bu baie magnifique! de i bides. Sur celte i iiigue de 
terre basse et pluie» la Manche i rudes nous apparut 
avec ses dômes «-t ses terrasses, lout entourée de 
verdure, et bientôt nous rangions Elle oîi le séma- 
phore - elève au milieu dr* routerni- pressées, et à 
coté du dû me du I ample d À starité . Ni ms entrâmes 
dans 1 1 1 busiu du poi l qui e*l à la fois poi l marchand 
et port de guerre, Laudis que nos IrompelEcs son- 
naient» Cl que nous SFihiions la terre «I" trois cor- 
dial- arclatlïutMns, Niius étions; ar rivés au premier 
but de U'd.iv voyage : noua riions eu Turste, 

I , tinp Paies. 

A miirV' Léok Cauun. 
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La Cumvis rïvïtTi: au cours sinuouv, à la vallée 
prufuude eiiemssée par ries nu-in 1 rs de grau il,, ‘iniiiii 1 
son nom 1 un déparLemeiit pitlore sque et riche im 
curiosités nature îks. Vers le milieu de sn dcsccnle 
ra pùh\ rllo voit sa réuni] âellü, comme a l'en va, une 
tou le d'autre* rivières demi les gorges viennent dé- 
boucher sur La sienne cl par endroits écarter îégèro- 


Tulle fi mémo du son nmii à la sécurité quelle offrit 
ans, hahitanls voisin ^ r on I . appela la défense , la 
tutelle îles I imnusius Tut' fai Lemwictim* L'abbaye et 
ta Hlé grarulireul an [Hiissimne el en prospérité mal- 
pré les obstacles opposés par la imlnrr, et lorsque, 
an mv' siècle, nn pape avipnonais voulul dater la 
brance de nouveaux sièges épUeopnux, Tulle lui 
partit nss*/. importante pour devenir la capitale du 
sriMuicl diocèse du Linum*iti. 

An innrmMii 011 éefal.t la îb-volut mu, celte ville 
rûivail, sur une vaste elemiuc de pays, d'antre rivale 
que Limoges Dans le département qui lut formé du 
Las Ummisin, Tulle occupai! le premier rang : aussi 
fut-elle, malgré le- prié mitions de Brive, juslillées 



Tulle-. 


ment les mmiltgnes i| u t reiïscneüL Ce fut près de 
l'un fie L'es ronlluetiLs que, vers la lin de la riom ma- 
lion romaine, d'humbles moines, cherchant les pro- 
fonde-- solitudes, et conduits, selon la tradition, par . 
le grand saint Martin luemème, vinrent bâtir leurs 
cellules. Mais un monastère, si retiré qu'il put être 
dans Les déserts Les plus sauvages, lit 1 restait pas 
longtemps, n cette époque, ignoré H Lmnqurlie ; h\ 
dévotion y attirait de fervents pèlerins et la cupidité 
de redoutables brigands. Contre ces derniers N fal- 
lait se défendre: des murailles s'élevaient autour de 
l'abbaye, et bien souvent, an pied de leurs tours 
massives, coulaient su réfugier des populations nom- 
breuses que hw pauvreté ne subi -ail pas à rassurer 
dans leurs hameaux. Ainsi se forma fuite T dans titi 
site où jamais ni liauluïs ui Romains u 1 eussent smi ni- 
ât bâtir une ville, dans un lieu où le voyageur s'étonne 
aujourd'hui de rencontrer la siège Tune préfecture. 


par une situation plus avantageuse T choisie pour en 
èlce le chef -bru. Des routes ont depuis été tracées à 
grands frais [tour la relier â tous 1 rs points du pays 
de Corrèze ; les pentes stériles du V illon se sonL cou- 
vertes de bosquets, de pelouses el de vergers ; quel- 
ques rues se sont élargies; des quais ont éD- perces 
sur les bords dos deux rivières 1 la balle manufacture 
d'armes, fondée au dernier siée le, qui fait la princi- 
pale richesse iisdiisl! jolie de l ulle, a été installée 
dans îles constructions mon urne ulules, 011 elle a pris 
de nouveaux dévetoppi um 1 nt* ; un joli bétel de pré- 



gante flèche gothique de la raltiédivilc, qui dépasse 
en hauteur loti* las cluiduu s du Limousin. 

A, Sa (NT- P a cl*. 
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«,.1’tan v;i si' ninttro an lit, sur r^rdre «Je SÊiloiirr. — tube \wè~ 
ripiléi: de M Le grilla* I i ;miI, m imifonnc, jirmhiil nn-c 

profonde împrmmn sur Sidiinîe. 

s î i h u iL- , aymiL promis de m 1 pîutf éclabousser tes 
i:«-n ^ -mi potage, tinl OriéliuHcut parole. Mais, 
comme elle n 'rivait püiuL pmiii s de ne pas vider lu 
salière (Lins lïisHieLL' de son voisin, elle se procura, 
tm jour, qimi qu'au pûl titre et faire. l imim'iisc plni- 
sîr cil* saupoudrer ■] t- sr| 1rs petits pois de GnsLon. 

Gaston, d abord, fut tout interdît, puis tî se mil a 
rire p| sp préparait à rlmugcr (rassir Me «|uauil In 
toute pclile, se eranipiMmanl ;m\ deux bru* de suri 
fauteuil, cria avec énergie : « Mange, Gaston, je Je 
veuv ! 

— Tu vuiü bleu que c'est trop -nié, Int répondit -il 
doucement. 

— Non, pas trop âftlé ; ma tige. n 

Gomme le pauvre gan;üii bésitnil, Sidoine runi- 
itimca à si- débattre dans son fa n te ni I et m pousser 
de véritables hurlements* 

t* I ne seule bouchée, polir lui faire plaisir, *i dit la 
tante Isabelle avec un regard suppliant. 

Gaston mangea une toute petite bouchée, et lit 
anssilnt une horrible et iinare* 

fl Enrôle, encore 1 dil Sidoine, eu balte uL des 

ma iras. 

— V ta lui, c>st par trop fort, a dit Gaston indi- 
gné, aa repoussa uL juin assirtle el en avalanl avec 
jtii i ipîtatiou un grand vem* d'eau. 

t. Sintf, — Vu* [mge» H'i. Mt, 177, iftGH âW 
VL — 146* Bv, 


Lu tante I -a belle -e peiietut vers Sidoine el lui dil 
doucement : e Voïs-lu. le pauvre lias Ion est malade. 

— Xoii* dit Ski T Gaston n est pas malade ; s il 

était malade il ira il dnns son dndo. n 

Gaston, suc un signe de sa huile, se leva de 
bible el 11111111 a la salle a manuer. 

» \ terre 1 n dil Sidoine* 

Gu I . L deseeurlit de son fauteuil.. \ussil<‘it elle si 
mit à courir vers la porte de la salle à mander. 

i Jù vas-tu, ma petite? lui demanda U huile 
Isabelle. 

— Je vais embrasser le pauvre Gaston, rj ni est 
malade 1 i> 

Au liiiut du nu inimité, ou entendit des i ris per- 
çants qui partait* ut de f plage supérieur. 

Tons les conv G es quittèrent brusquement la table, 
et s’élaiieèreul -i Iravers lest niîer. M. L escale h? naît 
encore sa servîelfe a lu luaiii. 

Gaston, le dos tourné ,i ta fenêtre, où Sidoine 
l’avait sm-prU regardant sur ]<• boulevard, essayai I 
de parlementer mer sa petite smur; Sidoine frappait 
du pied el l'appelait méchant. 

Mon Dieu, qu y n-l-ii encore ? dit la tante Isa- 
belle d'un air elTntyé. 

— Lu v oilà niai ni ennui qui veut que je mr couche, 
s'écria Gaston d‘tin air penaud: vojons, ma hutte, 
je in* puis |ia^ eeprudauL,- » 

M. Locale “b'ssii vail b front avec sa scrvielte. et 

■■ 

regard Elit sa stiHir avec fiutuHé, pour voir re qiéotle 
dériderait dans uu cris aussi embarrassant. 

"■ Vovuits, ma i n i gin mue, di! Lu Lui te en sùidrps- 
saul ,i Si demie , Eoi qui es si gentille, lu ne voudrais 
pa- faire de jieine a G## tou; viens avec uioi f je le 

15 


22G 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


laisserai fouiller dans tous les tiroirs de ma com- 
mode ; c’est si amusant,' lu sais I Allons, viens 
avec moi. 

— Non, non, non ! répondit Sidonie. Fais-Ie mettre 
dans son dodo : il est malade. 

— Tu vois, mon pauvre Gaston, dit la tante en se 
tournant vers son neveu ; nous en aurons pour toute 
la soirée si tu ne fais pas ce petit sacrifice. » 

Gaston baissa "la tète sans rien dire, et la tante 
prit la main à Sidonie: «Allons, dit-elle, laissons le 
se mettre dans son dodo... »* 

Sidonie se laissa emmener ; mais elle ne voulut pas 
aller plus loin que le palier, bien décidée à s’assurer 
par scs propres veux que Gaston ne l’avait pas 
attrapée. 

"11 fallut absolument revenir auprès de Gaston, un 
quart d’heure après. Quand la « toute petite » vit qu’il 
était bien décidément dans son lit" elle se mit à l’em- 
^-brasser et à le dorloter : « Méchante Nini, dit-elle en 
secouant sa jolie petite tète ; guéris- toi, Gaston, Nini 
ne mettra plus de sel dans tes petits pois. » r 
Gaston en fut quitte pour se lever un quart d’heure 
après ; il dîna tout seul, et s’en alla chez un- ami, de 
peur que Sidonie, si elle le rencontrait, ne le con- 
traignit à se recoucher. 

Sidonie ne mit plus de sel dans les petits pois ; 
mais, Dieu merci ! ce n’est pas là le seul plaisir 
-qu’on puisse se procurer quand orna de rima fi- 
liation, et que l’on, exerce un pouvoir absolu sur 
toute une famille, 

„ i 

Exemple. Par une belle matinée, du mois de 
juillet, M. Lescale arriva, pour le train de huit 
heures trente, haletant, -déconfit, furieux/ les vête- 
ments en désordre. ' - • * - -, 

Croyez-le si vous voulez, mais Ml Lescale venait 
de s’enfuir de sa -propre maison comme un voleur, 
en sautant par une des fenêtres du rez-de-chaussée L 
Et pourquoi avait-il sauté par la fenêtre ?î Parce que 
la porte lui était interdite, parce que Sidonie avait* 
installé son mouton à, cornes dorées dans .l’anti- 
chambre ; elle avait déclaré qu’il était malade, qu’il 
faisait dodo, et avait décidé que personne ne passe- 
rait dans rantichambre, de peur que son sommeil 
ne fût troublé, 

•Dès qu’elle avait vu paraître son père, qui se di- 
rigeait vers la porte avec son portefeuille sous le> 
"bras, elle s’était précipitée vers lui,- les bras tendus, 

en lui intimant l’ordre de se retirer. Comme il fai- 

* »* , 

sait mine d’insister, elle se mit à pousser des cris 
si aigus que la tante Isabelle accourut à son secours. 
M. Lescale parlementa, mais il n’obtenait rien. 

« Cependant! cependant! disait-il, moitié sou- 
riant, moitié fâché, il faut que je parte, il est l’heure. 

“ Attends un peu, dit M" 10 Baudouin ; la pendule 
avance, tu as le temps, je vais la distraire. » 

Mais la «toute petite « surveillait son père du coin 
de l’œil, et rien ne put la distraire, ni la faire renon- 
cer à ses prétentions exorbitantes. 

Trois tentatives amenèrent d’horribles trépigne- 


ments. Comme son père se décidait, coûte que 
coûte, à forcer le blocus, Sidonie se coucha en tra- 
vers de la porte, et se mit à battre le sol de ses deux 
talons. , 

« Une crise' de nerfs! » s’écria la tante Isabelle, 
en jetant un regard de reproche sur le coupable. 

Le coupable, désespéré, entra au salon, vit la fe- 
nêtre ouverte, fut illuminé d’une clarté soudaine, 
regarda à droite et à gauche si personne ne le voyait, 
et donna, bien contre son intention, au facteur qui 
sortait d’une maison voisine, le spectacle d’un mon- 
sieur obèse et déjà sur le retour, en train de faire 
de la gymnastique, et quelle gymnastique ! Le fac- 
teur demeura stupéfait; quant à M. Lescale, il fut 
littéralement couvert de confusion, et n’osa plus ja- 
mais regarder le facteur en face. 

Baptiste, fut rudoyé deux ou, 1 trois fois dans la 
•journée, à sa grande surprise; et M. Lescale, pour 
■s’être montré sec et cassant là où il aurait fallu être 
'souple et délié, perdit une commande importante 
qui passa aux mains d’un concurrent. Tout cela, 
parce qu’il avait plu à M Ue Sidonie de se coucher en 
travers de la porte. Il comptait s’en expliquer sérieu- 
sement avec sa sœur. 

Quand M m0 Baudouin vil que son frère avait sauté 
r par la fenêtre, elle eut honte de sa faiblesse, et pre- 
, nant Sidonie dans ses bras, elle lui dit : <c Méchante 
Nini, papa pleure. 

— Méchant mouton 1 riposta la « toute petite », en 
se tournant vers le mouton, et en lui montrant le 
poing. 

— ’ Non,. reprit M m ? Baudouin, pas méchant mou- 
ton ; méchante Nini 1 

‘ — Nini fera plus ; » eu prononçant ces mots, Nini 
Laissa le nez et mit son doigt dans sa bouche. La 
ôtante Isabelle résista avec peine au désir de l’ em- 
brasser, tant elle était jolie, tant sa petite moue de 
repentir avait de grâce. * - 

Toute la journée la « toute petite» répéta à qui vou- 
lut t’entendre que le pauvre papa pleurait, et que 
Nini ne' le ferait plus. 

La trouvant dans de belles dispositions, M.' Les- 
cale sentit que son courroux fondait comme la neige 
au soleil. Ne sachant plus ce qu’il avait fait de son 
courroux, comment se serait-il mis en colère? 11 
poussa la bonhomie jusqu’à éprouver des remords 
d’en avoir voulu à la « toute petite », et déclara que 
c’était un ange. 

Un ange, soit ! En tous cas, c’était un ange bien 
malin. Ayant remarqué que « les crises de nerfs » 
lui réussissaient à merveille, elle se mit à s’en servir 
dans toutes les circonstances difficiles. 

Une toute petite crise de nerfs la mit en posses- 
sion d’un papier dont le frôlement avait attiré son 
attention et excité sa convoitise. Paul refusait abso- 
lument de s’en dessaisir. 

v « Donne-lui ce papier une minute, dit M œc Bau- 
douin à son neveu, elle te le rendra aussitôt. » 

. A peine en possession du papier, Sidonie se réfu- 
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suu-i l.i table fl déchira en imEEe pièce* lus pro- 
blèmes que Paul comptait présenter le soir même â 
son professa ur. El ci Vivo il plus le temps de les re- 
ropier. Quand Sidome vil qu'il avait du chagrin, elle 
courut l'embraser, mais te mol êta U fait. 

Lu belle poupée de Marie, c xi arquée par les memes 
muvens, III un 
plongeon dans 
le savonnage de 
lier t rude* Un li- 
vre précieux que 
iîuslon avait em- 
prunté a In bi- 
bliothèque de 
In Mite marina 
pendant plu- 
sieurs heures 
dans l'inpia- 
r ï i ] 1 3 1 , â In grau- 
dé indignation 
des poissons 
rouges* 

Eu somme , 
dans Ja iimisnii 
du boule van) de 
1 il Heine, tou Le 
hiérarchie se 
trouvait reu ver- 
sée. Ce n'élïiienl 
pas les grandes 
perso mies qui 
faisaient ÏVdu- 
eut km de Sido- 
ùië, cV-Uîl Si- 
doine qui faisait 
la leur; et elles 
pouvaient se 
va n 1er tl'étre k 
ii ne rude école 
pour apprendre 
la patience, l 'ab- 
négation et plu- 
sieurs autres 
vertus sociales* 

Ou r&iimiil 
néanmoins: que 
dis-je n é a n- 
m ni ns ? on ne 
J "cil n mut il que 
plus; car un 
aime 1rs gens 
en proportion 
des sacrifices que Tmi lai! pour cm. l>’ai!!riu>, 
si elle avait mauvaise tête, elle avait bon ocur : 
si son premier mouvement < L t ni ï un mou veinent 
d'égoïsme cl de violence, elle revenait facilement à 
des senlïimmU meilleur* : on \oj.iit que le fond de 
>a tuilure éloil généreux. rl que sî la pauvre tante 
n avait pas pu barrer la roule a certains défauts 


graves, sa douce H patieiiie influence avait favorisé 
iVclosioii de qualités réelles. El puis, pour tout dire 
en u n mot, Sidonie n'étuit-eïle pas lualoule petite», 
el u avait-ori pas des siècles > h- % . m t soi pour la corri- 
ge r Lotit doucement de ses défauts! 

m nanti on tenail ces propos devant la tante Isa- 
belle, elle se- 
coua jl Ira tète ru 
souriant, m No ni 
se disait - ïdlc 
tout bas, nous 
n'avons pas des 
siècles ! » Pus 
une heure , 
pas une minute 
elle u'oubliait 
qu’elle avait 
charge d’âme ; 
et elle pensait 
souvent, cil re- 
gardant le feu, 
que le temps 
est un auxiliaire 
précieux à con- 
dition qu'on lui 
prèle nui in- for- 
te. Malgré la ti- 
midité naturelle 
de son ■euvartê- 
re t la Lan le Isa- 
belle était de U 
rar e 1 de ces êtres 
patients cl tena- 
ce* que lieu ne 
rebute, de res 
vaincus héroï- 
ques qui con- 
servent l T egpoir 
après chaque dé- 
faite, pour qui 
choque désastre 
est une leçon, 
et qui finissant 
par vaincre n 
force d’avoir été 
battus* 

A 3 époque on 
Sidoine finissait 
de percer scs 
grosses dents, 
Paul entra a 
Saml-Cji-* U fut 
tmil surplis de ne point trouver la discipline de 1 Ecole 
aussi dure qu'on le disait, et de supporter les fil i- 
i miinè SEin* sourciller, comme *ï la brm*trf< cul été 
une des épreuves inscrites au progra mine olticicl* 
C’est qu’il avait fait se- premières armes sous le com- 
mandement de la « I cuite petite n, qui n avait pas sa 
pareille pour hrimn' les gens et [jour les mener ni ilJ- 
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(airement. « A quelque chose malheur est bon! » se 
disait-il en souriant, dans son lit, pendant qu’il re- 
passait avant de s’endormir les événements de la 
journée, et que sa pensée se reportait vers la maison 
du boulevard de. la Reine. 

'La première fois qu’il s’offrit aux regards de la 
-famille • en' grand uniforme, le sabre au côté, le 
shako surmonté du plumet blanc et^ouge, que les 
Saint-Gyriens affublent du nom pompeux de casoar , 
ce fut un véritable événement. Sidonie demeura 
tout interdite. Est-ce que- c’était vraiment .Paul, 
son Paul à elle, ce monsieur qui ayait un si beau 
pantalon rouge, un si joli, collet bleu,.qq panache 
si merveilleux et des boutons si, étincelants?, Mais 
non, ce n’était pas lui h Mais si, e’ctqUjlui î. Qu’avait-il 
fait de ses cheveux bouclés, et poucquoi^a tète Res- 
semblait-elle à une brosse? Quandœlle fut bîeji,sûre 
que c’était lui qui la’ tenait dans ses .bras, elle com- 
mença à fourrager d’une main tremblante, çl’.énio- 
‘tion dans ces merveilleuses choses en; laine, rouge,, 
.qu’il appelait ses épaulettes; ensuite, elle^caressa le 
casoar. »'.;.•<{* tu , 4 , 

’ « Ne l’ébouriffe pas, lui dit le Saint-Cyrien soi- ’ 

gueux. .:V t , . m . - 

I — Oh non ! » répondit-elle avec une douceur et une 

soumission inaccoutumée.,', , , . , 

* 4 f o i i 

Elle passa presque 1 timidqmept< la main sur les 
galons jaunes qu’il avait survies bras, .et leva s sur lui 
des yeux presque craintifs quand/ R ,lu^ expliqua quoi 
c’étaient les insignes dc.sa dignité \de caporal. 

Ensuite elle voulut voir ce qu’il' y -avait dans le 
fourreau de métal. ' 

’i ' ■*'* [ 

« C’est mon sabre, rçpopdff Paul en se rengor- 
geant. J < * t 

— Veux-tu que je le voie, dis? 

— Cela coupe, urd *<. r, T * , , - 

, 1 ' ' l > ' L M i Mu, 

— Nim n’a pas peur!.»f. ; (fI v jt . 

II fallut tirer le sabre, ,1e, faire ,éLincçlei ; au, soleil, 
et permettre à Nini de poser le, bout^du doigt sur la 
lame bien fourbie.. ‘ 

M. Lescale ayant adressé une questjpn àj.son dis, 
Sidonie, qui voulait entendre parler du sabre, et 

* i >. 





elle s’assit tout près de lui sur le canapé, appuya sa 
tête contre le bras du Saint-Cyrien, et levant douce- 
ment les yeux, le regarda dans une silencieuse ad- 
miration tout le temps qu’il parla. 

* 

» 

XIII 

Nouvelles de Gaston . — Admiratîôn de Sidonie pour Paul. — 
Changement dans le caractère de. Sidonie» — La tante croit 
être sur la bonne piste. 1 

î 

L’oncle Maupoil, qui assistait au déjeuner de fa- 
mille, déclara que Pdul était un « vrai gaillard », et 
ne lui adressa pas une seule fois la parole sans l'ïip- 
peler : « Mon lieutenant! » ce -dont Sidonie lui fut 
i)érsonnellement reconnaissante. 

i »‘j f 

.'^Gaston seul manquait à la réunion. Après avoir 
terminé ses études, il était parti* pour Vienne, où il 
devait passer deux ans, et plus s’il le fallait, pour 


l.P 


sonder les mystères de la langue allemande et étu- 

fiitf i ° 

< 'dier à fond le ''détail de l’industrie autrichienne. Il 
partirait ensuite pour Londres, et emploierait deux 
autrçs années a apprendre 1 anglais et a poursuivre 
ses,' éthdes cônimerciales. Il avait toujours eu .du 
^oût s pour le commerce, et avait été destiné, de 
longue date, à travailler côte à côte avec son père, 
dans 1 jles bureaux delà rue de Provence. Il prendrait 
la’ suite des affaires et soutiendrait l’honneur du 


nom. 

f 


, Au dessert*, M. Lescale quitta un instant la table 
ql' alla' chercher dans son secrétaire un paquet* de 
lettres, soigneusement cataloguées par ordre de 
dates. Il se/mit à les déplier une à ‘une avec la 
dextérité méthodique 1 d’un homme d’affaires, et ré- 
gala ses convives des passages les’ plus propres à 
les intéresser. ' " t - 

Il résultait de cette 'correspondance que Gaston 
avait déjà le coup d’œil et ’lé flair du parfait négo- 
ciant ; qu’il savait voir ce qu’on lui montrait, deviner 
f ce qu’on ne lui montrait pas, interroger à propos, 
et s’entendait déjà' fort bien à nouer des relations 
utiles. ^ 

« 11 voit peut-être les choses un peu trop en grand, 
ajouta M. Lescale en manière d’explication ; il me 
semble parfois un peu’ ambitieux; mais c’est de son 
âge, l’expérience le corrigera de ce petit défaut : 
c’est, dit-on, celui de la nouvelle génération. » 

M. Lescale n’ajoutà pas que Gaston était un mon- 
dain, fort goûté dans les salons de Vienne, et qu’il 
s’entendait à merveille à dépenser l’argent, en at- 
tendant qu’il pût en gagner par sa propre indus- 
trie. 

En somme, on voyait clairement par ses lettres 
que son cœur n’avait point changé, et que les dis- 
tractions du voyage ne lui faisaient pas oublier le 
foyer domestique. Même dans ses lettres .les plus 
rapides et les plus commerciales, il y avait toujours 
un mot affectueux pour chacun des membres de la 


rien que du sabre, lui coupa brusquement la parole 


.avec son sans-gêne ordinaire. 


« Silence dans les rangs I » lui dit Paul d’un petit 
toii de commandement. , 

Elle ne souffla pas mot; et loin de bouder Paul, 
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imuille et un iinragruphc parti* iilicr pour hi * toute 
ladite i>. 

On iiul 4 la santé de ijastfUi» Sidonie* mer nue 

îti‘ nique, trinqua deu\ Ibis avec dinnin des 

convives et trois fmsnver ie Sauil-Lyrifiii. objet, de su 
^ïltîm U'USü admiration» 

f'uul fut éitimoilh- de rrl ta sagc-M-, H se pench» 
a lomlle de Mari* et lui driiMUi'Ift ce que rein vou- 
lait dire. Mûrir secoua la tôle en souriant et lui ré- 
pondit (uni lins; t< LVm en ton hmincur ! » 

Ijufîud Paul lit s« i s .i«lieu\ T I r soir, Sidnnie lit une 
pci il ii mine comme si elle ni hü I pleurer, H le sup- 
j •>! ï.i ilr i ester rnrojv* 

« (Tesl mr jKis^ilili\ lui irpcmlit-il 

— Je ne veux pas que tu partes ! s - èerui-l-elle en 

gdeurmtL 

— ta-selé! ilii h* Sninta ynen cfi i.itanui le suint 
militaire, mata on ne gdatauEile pris bt-ba*! a 

Lu « to n lu pet h 


île vous donner un rniip rie parapluie dans l'u-il t 
— J i 1 ne pi'cleiifls pas ■qu'elle ail précisément visé 
mon u*ij gnuelic; non, je ne pré ternis pas relu* Mais 
ce qu'il y n de sur* e’esl que le entip de parapluie 
m'était destiné, 

— il' Qui qu’un^si v ou ' ave/ absuluiin'iif voulu 
i Ymbrasger il. ms mt mauvais moment, 

— ■ Il \ a plus de mauvais moments que (le liuns, 
reprit ['(im k 1 MaupurL Je ne comprends plus fieu 
au i Jiinetére de reltc peîita. Elle n'attaque pins les 
irons, r'rsl vrai, niais elle a loujmns l'air d'être sur 
9,i délVnsiw* On arrive pour IVmbrn*soi\ on rie sait 
pas sj elle uni* embrnsspra on si elle vous mor- 
dra, si elle se jdlrra a vitre run en «lisant: p Bon 
jour, mou vieil* parrain, h nu liien si elle vniiHfitlnn- 
pTii mi cou p .3e parapluie eu vous prraiil de Hier au 
pins vite. 

Elle est si gentille quand elle voit ! 

— O'areiml, 


le m lu l si surpré 
se de ee hmsijlie 
départ qu’elle 
oublia do se met- 
tre en eu 1ère* 
Elle s’v mettait 

V 

souvent puni 
bien moins que 
reîa* 

« un dirait 

que \ ‘i\u\ lui ta il 
peur t dit la 
Lan In Isabelle à 
Marie. 

Ail ! si la pan 
v ce tante a va il 



mais,*,,, jevnus 
assure que j au- 
rai Tuai I oui 
bleu «le- êe s()Sr, 
Ce n ‘est pas 
agréable, el je 
suis sur qu'au 
fond vans êtes 
de n tu ri avis. *> 
Uni. elle êl fi.il 
de son ans , 
mais elle iu 1 vou- 
lait pas en oun- 
veiiir. Patïenrel 
elle eunliitunit, 
sans jamais per- 


pu devine r que 
ce «gui charmait 
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tire murage , 
à chercher 9a 


^ïdouie dans te >nînM yrien . eV’tail justement 
en qu'elle pouvait deviner «le sa terme! é de ca- 
raclero et île mi faire de votulllé,. peul-élre etiL-elle 
changé «3c méthode. Mais elle se défiait trop dYllo- 
ntetue. elle redeulaU trogi les en>[Hiidcilieiits .Je Si- 
ilimie el h-s ctl'eU terribles «prils auniient pu avoir 
sur sa santé. 

i c fui l'année suivante qu il se pruduisit un grand 
« hmigemi'iit dans le cfiraetére de la m Imite petite, ■■ 

Elle cessa fieu à pmi d 'evercer son ai thc tyrannie 
sur cenv «gui l enUumiient eL semhla se v < mcmilfes 
«m idle-méme. 

■ Le iTesl plus (a même chose, dit un jour l'onde 
M augioil à la limte Isabelle, mats c'est (ont aussi 
désagréable. 

— Vans exagérer, dit In bonne Emile, toujours 
prête a prendre la défense de son cher petit tlêau. 

— J’evngérn ! reprît l'oncle M-itipoj]. Vous nediLes 
guis cela séricusi‘jn«uil, ' 

Kl il tamponnail av« c son mouchoir son œil u mi- 
che . qui était rouge et enlktiiuné. 

Vous ne prétende/ pa- dire qu elle ;t fait « \[uv- 


clef de ce petit caractère* si étrange et 
i * ï 1 1 1 , 

Elle cm! enfin i'sivoii trouvée; voici à qu 

s îon. 



La neige Eouihnil depuis plusieurs jour- sans îu- 
hunuprinu* Le houh-vnrd de la Uciue était plus ^<di' 
triir c el plus silenriruv qm- jamais. Umdqurs voil lires 
ronïnieut sourdiFment sur lit riimisséc ; de rares gdé- 
loiis emniitiujllés jusi|ir.iux voua snivaienl eu ti'étm- 
rhnnl un sentier à peine tracé dans la neige épaisse 
des allées el haissmenl Je nez pour «-vilei tes flocons 
qu’un vcnl d'esl, aigre et dur* faisait lourhilh>u- 


ner. 


Les ormeaux du boulevard giaraissateut noirs rt en- 
fumés, eirepté ù la fourelu* «tes grosses hramdies, uij 
la iifdgn s'amas^ail tQciiricu<eim-i]l. h élait mie Lrisle 
journée |mur tout le monde; elle était parlktilière- 
meul l'éuilde pour la tante Isabelle. Sidefiie « la il 
I rèsdiMhdh' les jours ■ 1 1 r on ne la menail guis pren- 
dre l’air. 


Le feu brftluil difficilement dans la , Euuniuée di* la 


ttinlc tanin Ile; tes rîilVules du vent raballaieul l i fu 
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m ce qui se répandait pa> instants dans h* chambre ; 
I e relie! de In neige éclairait tou* les*- objet* d'une 
lumière froide et trhde. 

Sidoine* installée devant une table. jouait avec 
les animaux de son nrehe de Noé. Elle éluil si aüen- 
Ijve ù snn jeu, iju Vile ne biîsail pas [tins de bruit 
qiibine souris, La Inrite Isabelle, qui venait d’cçïire 
plusieurs leüres T leva )n ItHe el lui dit d unr voix 
dotire ; a Comme ma petite fille est sage :iujoiir- 
d*hui 1 u 

Il faut croire que h idoine nYliiil pas dans un de 
ses bons morneiil-q rar elle tressaillit etimuie m mi 
l'eût Urée d'un songe* fil un gesle il impaEieuee et 
eiia d'un ton sec el hargneux : « Tais- Lui, nié- 
i liante ! - 

La taille tu» t-rpiiudiE é ieu : seulement elle olEruJia 
sur IViibiiil un regard singulier, où il y avait plus 
île tristesse que de surprise, 

Sidti ni c reprit son jeu, el la taule se mit à taire 
des rangements ; nyanl trouvé un élépbaui qui 
s'était égaré derrière une chaise et une girafe qui 
lliinail sur te tapis, elb- ramassa ers deux épaves et 
les Uni un inslotil dans sa main, comme si elle se 
UH demandé ce qu'elle en (Jcva.il faire. 

Alors, Hvre L'air allenlii H ndléeht de quelqu'un 
qui va tenter une expérience, « 1 1 » ■ posa J'êlepbaiil el 
la girafe sur la table, devanl Sidoine. 

Là <■ toute pet ité sembla lEntuml ne rien voir; puis, 
a va al a liera u h‘s deux fugitifs, elle 1rs In ni a avec im 
mouvement do colère jusqu'à Laulre bout de la 
e lia ni lue. Il jiomthtil que les malhoimmses bêles 
fussent \ mues se mêler de ce qui tir tes regardait 
pas. M 1 H Baudouin semui la telu rumine pour se 
dire é elle- nié me : •• Je jti 1 y attendais; je l’iivfiiH 
bien prévu l 

Sidoine répondant roiitimiaii de jouer, non pas 
avec le laisser-aller d'uu enfant, mais avec I ‘eiE i en - 
lion soutenue d'un vient joueur d'érhrrs, Le 1 monde 
eïlêrîenr n'evistaU pas pour elle. E lle étail rouge, 
animée, et quoiqu'elle ne promment pas une parole, 
elle remuait les lèvres et secouait la léh\ 

^ Lu voilà encore qui fait causer ses animaux, se 
■ lit 3a taule; je serais bien curieuse de savoir ro 
qu’elle leur fait dire, et quelles histoires ils J ni ra- 
coi lient, ii 

En co moment, ronde MuupoîJ ouvrit la porte : 
W M Baudouin poussa mm exclamat ion de surprise eu 
le voyant* Sidoine ne tourna pas seuleineut la tète ; 
elle SU’ lavait pas entendu entrer. « Venir rie la me de 
Salory par un temps pardi 1 lui dit la taule Isabelle 
à demi- vt six. Vu us vous iviulrcz ma Inde» 

— Solide au poste) répondit ronde Mnupoil, non 
sans un eerLaia orgueil. Vous pense* bien que cre 
n'est pas In uetge qui m empêchera jamais de venir 
Vidr nn Miment un se porte par [ri. Je suis passé, eu 
venant diex le marchand de joujoux île fa rue de la 
Pompe, el voici ce que j’ai trouve. * 

H lira d’une de scs grandes poches un paquet vo- 
lumineux, de Forme carrée, soigneusement enveloppe 


Je papier gris. Il défit le paquet, «tus que le bruit 
du papier froissé attirât l aMenEuui de Sidoine el 
munira k la tante Isabelle une r< un mode de poupei 
eu palissandre, avec un joli dessus de marbre» 

IL lit deux pas du cîUé de Sïdonie, et avant que la 
tante eûl pu le prévenir que le moment n'élail pas 
favorable, il lui fendilla commode en disant ; n Voilà 
ce que Ni n ï a demandé à sou vieux parrain ; j'espère 
rpio Ni ni \a bien L’oiiihniaaur 1 1 » 

Non-seul emeul Nqii ne lembrassa pas; tuais, peu 
touchée a la vue de la cummodc, que l’oncle tendait 
mmiiii! mu' olîrande propitiatoire, aile lui cMnii itla 
ligure île son poing fermé, en r riant d'une voix aigre: 
« Va -l'en, méchant parrain. 

Pas 'le « haine! n dil l'imcle MmipoiJ eu rliet- 
i -liant du regard un fin droit pour y déposer sa «■Oui- 
oui île. a H parait, ajouta ■[ it en sr tournant vers 
M" 1 " Baudouin, que relie lois-ci encore je l’a* prise 
dit us un mauvais ntnmriiL Décidément, il y a fies 
gens qui n*on l pas de chance, 

— Elle est ainsi avec hutl I > < inonde, >« «lit lu huile 
Isabelle, pour consoler E« i pauvre parrain, qui éüiîl 
venu de si loin* pm un >1 mauvais temps, chercher 
une rebuffade. 

Le » pauvre parrain i cligna un nui d’uu air ma- 
1 1 i . et dil : Non, «die n'eat pas ainsi uv«"t înul le 
monde; vous savex bien qu'elle ne rebute jamais 
sou frère Paul; vous l'aveu remarqué Mom-méinr. 
Non, ne vous dciungoz pas, je unis eu prie; jVn- 
tends Le sc ale qui reiiLfr, el j'ai deux mots à lui 
dire* i 1 

rin enlemlutE nt élïW, dan- le corridor den bas, 
M.Lnscnle qui ballail In semelle pour faire I millier 
lu firige de ses rïiniMAiires. 

\ ii ml a I heure, ajouta l’ourle Mau poil, leu- 
dont la main a M" Bamlmiin ; je dîne avec vous; je 
Irou veiai peut être dans ta soirée un moment fa vo- 
r.ible pour ofi’i ir mon petit meuble. Ne vous excuse/ 
pns t ciienrr une fois, cl u Yu-usez pus ma filleule; 
il est proliabU 1 que je INigare souvent. Je paye, 
«■« nu Eiie disait cet ancien, l'intérèl de ma mamai^i 1 
mine, mi, si vrais aimez mieux, je n’ai pn- «le 
chance. » 

À suivre, J. Gnuamn. 
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NOS COLONIES 

v 

LA GUYANE* 


Cayenne, capitale de la Guyane, se présente d’une 
.façon fort pittoresque. Les montagnes accidentées 
et verdoyantes, les bouquets de palmistes et de co- 
cotiers qui s’emmêlent aux maisons, la façon des 
édifices, la bordure de palétuviers qui termine le pa- 
norama, tout cela réalise d’idée qu’on se fait d’une 
ville créole. 

Quand on descend à terre l’impression est encore 
plus complète. Maisons et population sont à- l’ave- 
nant. Les vitres sont inconnues et les appartements 
sont défendus contre le soleil et la pluie par des ga- 
leries extérieures fermées de nattes vertes et de ja- 
lousies mobiles qui laissent largement circuler l’air. 
C’est mieux compris qu’aux Antilles oii l’on imite 
trop les constructions européennes. 

Les monuments n’abondent pas, le style architec- 
tural ne frappe pas les regards, mais les édifices 
publics sont suffisamment grandioses, eu égard à' 
l’importance de la colonie. L’hôtel du gouverneur, 
la caserne, la gendarmerie, l’hôpital, le palais de 
justice, l’église, se présentent sous une apparence 
assez respectable. Il ne faut pas se montrer trop 
exigeant et demander à la Guyane les splendeurs de 
Paris et de Londres. 

- Les rues larges et médiocrement pavées sont cou- 
vertes en été d’une poussière rouge, ferrugineuse, 
qui délayée par les pluies de l’hiver forme une boue 
désastreuse pour les vêtements. 

Dans ce pays de mœurs patriarcales et de grandes 
libertés, l’esprit d’indépendance descend jusqu’aux 
oiseaux de basse-cour et aux animaux domestiques 
qui prennent leurs ébats sur la voie publique avec 
unlaisser-allor charmant, en dépit des procès-ver- 
baux que dressent les gendarmes-cabris, agents de 
la police coloniale, dont le sobriquet indique la prin- 
cipale occupation. , * 

La propreté des rues est exclusivement entretenue 
par des bandes de gros corbeaux, nommés urubus, 
sorte de vautours noirs d’un aspect répugnant. Ce 
sont les récureurs patentés qui nettoient la voie pu- 
blique des immondices de toute espèce qu’on y jette. 
Omnivores et peu délicats sur le choix de leurs ali- 
ments, ces immondes volatiles respectent tout ce 
qui est animé, tout ce qui est vivant, mais ils 
s’attaquent à tout ce qui est mort. Leur odeur est 
fétide, leur démarche lourde, leurs allures inquiètes. 
Quand ils sont repus de leurs abjectes réfections, 
ils se perchent sur le toit des maisons. Là, ils 
supportent philosophiquement le soleil et les pluies 
du ciel. Quand revient le beau temps, ils ouvrentleurs 




ailes mouillées, comme un navire qui met ses voiles 
au secettournentauvcntcommede vraies girouettes. 
Leur existence est sauvegardée pour cause d’utilité 
publique, la protection municipale les couvre de son 
égide sacrée, et ce sont des /fonctionnaires invio- 
lables ; défense d’v toucher sous peine de grosse 
amende. 

- La ville est très-étendue par rapport à sa popula 4 
tion, qui ne dépasse guère 8 000 âmes. Les maisons 
sont souvent fort espacées, et les intervalles sont 
.remplis par des jardinets assez mal entretenus pour 
"la plupart et qu’on a grand’peine à défendre contre 
l'envahissement d’une végétation improductive et 
nuisible qui étouffe les arbres fruitiers et les plantes 
potagères. 

.Depuis 1852, la^ Guyane a été désignée comme 
lieu de transportation. C’Ost sur ce pays ainsi que 
sur la Nouvelle-Calédonie que sont évacués les an- 
ciens bagnes de Toulon, de Rochefort et de Brest. 

Aujourd’hui la colonie, et principalement Cayenne, 
vivent sur la transportation. C’est le nombreux 
personnel libre qu’elle entraîne après elle, c’est l’ar- 
gent que ce personnel dépense dans la ville, ce 
sont les fournitures considérables, nécessaires au 
services pénitentiaires et à la marine coloniale* qui 
font aller le commerce et donnent au pays un peu de 
bien-être et de mouvement. Que l’on enlève la trans- 
portation de la Guyane pour la placer ailleurs, ce 
sera l’arrêt de mort de la colonie. Au bout de quel- 
ques années, la forêt .reprendrait possession d’un 
domaine qu’une occupation de trois siècles à en- 
tamé à peine. 

Voilà donc où en est arrivée une colonie qui, à un 
certain moment de son existence, semblait destinée 
à un si brillant avenir. Cette ère florissante fut 
inaugurée par les travaux de l’ingénieur hollandais 
Guizan, qui, avec l’approbation de son gouverne- 
ment, s’engagea au service de la France. Toutes les 
améliorations du pays datent de l’influence et de la 
direction de cet homme éminent par son mérite et 
ses vertus privées. Son nom est encore vénéré et 
entouré du respect de tous. Canaux, défrichements, 
assainissements, dessèchements de marais, c’est-à- 
dire la santé, la prospérité, la vie de la colonie, sont 
dues ^à ce génie modeste, dont le nom ne dé- 
passa cependant pas l'enceinte où rayonnèrent son 
i talent et ses travaux. Généreux envers sa mémoire, 
i le gouvernement a donné le nom de Guizan à un 
bourg de l’Approuague. 

. C’est pendant cette période que le café fut planté 
à la Guyane. C’est un lieutenant de vaisseau qui fit 
ce cadeau à la colonie française, en 1772. Le café 
était déjà cultivé avec succès à la Guyane hollan- 
daise; mais désirant conserver ce monopole, les 
' Hollandais avaient décrété la peine de mort coptre 
ceux qui délivreraient des graines de café avant de 
les avoir passées au feu, afin d’en détruire le germe 
reproducteur! Ce lieutenant de vaisseau, nommé 
M. de la Molte-Aigron, se rendit à Surinam, et là, 


1. Suite cl fin. — Voy. page 210. 
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- iliMihli» jiV'f'i ei ri I rancnis nommé Mourgnrs, et 
lui pnuui l nue belle rretiin pense, ainsi qti^ le pfir- 
düll de rri ! iiius l délit* ijiji V;\\ ;\ i i-ttl fait bailïlir de 
Cayenne* à condition de l'aider dans sou projet., A 
force de ru s+" i ■ i d'udrrsse, 1 ■ ■ < dm* eomplier*. fia r- 
Univijl à se procunu- une livre de café en mase, 
propre A i H furent z habile* pour partir 

de Siirïiiiim mu « 1 1 "■ t >i hn h 1 i i , Uf k Limn anv tn\ t^ii^ 
lions de la police, qui visitail sr ri ipti.1 ru sement I rs 
bilgilgCS et les \ i>\ il lit'Ul'S . 

Ou ’iiiîl t|iic le rah\ originaire de rArahïe, ava.iL 
été Iraiispnrtë a Lousbitdirmple ru t-b.i. e| qu'au 
en faisait déjà usage û Paris en 1 1! LL Ou fut en 


l'ont (!•' tout temps utilisé. Les plaines voisines de 
la mer, al imprégnées dr senteurs salines. sont îles 
plus favorables à «die eulhmq cl le roiuu de la 
Ouyiuie u élë renomme sur les mai'chés euro- 
péens* 

La faune a sucre poussai! \nloiilicCs dans ces 
marécageuses, et 1rs mmibnui «ours 'l'eau, 
soumis aux marées de l'Océan, luisaient facilement 
luom 1 1 m 1 les grandes rimes des niivirntjes nuuduues 
i|ui T à tille épiiquc où la vapeur ëlnil iiicnrimie, 
él aient l'nuiquc miso lui tram des rvjiudres bimnilL 
tes i‘arines. Ile la s’éroübul ce jn* précieux qui, 
sous jri lomie de suite. de lulia et dr rhum. imlrait 



— 




1 7 2 S ijur sir XîfsiLls [ . ;t u ru plntllu la première 
graine à la iaman|ue. 

I.e café réussi L parfaite ineiil à la Ouyaue l'm li- 
rai se, el celui de la Irtntf a en de jim! 

temps une juste i épiiUtiou, 

En 1781,11111' cervelle armant de Hle de I rance* 
apporta quatre plans de girntlirr que l'intendant, 
M, Poivre, expédiait à Cayenne, soie la direction de 
11. d'Allemand, commissaire, qui les avait entmes 
n u\ Moloqurs. Kes i| italre plans furent ronrédés 
m divers propriétaires, 1 1 Uis tard, le gouvernement 
s'adjugea le monopole de fa rnll lire des épines , mais 
re privilège dura peu, el L'vploitiitkm du girofle et 
des antres êpi( es devint nue des lirtim lies les plus 
lucrative^ de l'r xpmtuiiou coloniale. 

Le cotonnier est un arbre indigène : les Indiens 


de plu in pied dmi> les nerrs'.ilrs di l 1". 


il mu ml il nu 


) .r.-, Mciiesses pnnri pales ovphulres aïor^. 

queiil-elli's aujourd'hui ? Aon. L'induslrie uindenin 
l'I la mari lie progressive de la science uni trouvé 
d’antres liions encore dans celte inépuisable mine* 
Lu Unix de coco tlouine île J'huile en abitudiiliec, 
les matières textiles au ni communes 'Fans la fnréL 
plusieurs fruits produisent la cire; avec les larges 
feuilles du mucoiurumcou un peut faire du papier à 
Fi i mi mürelie; la riche flore guyanaise nilVe a la iuê- 
ilecine e! a la cliîuue des. produil" varies, et ta di* 
ver si té dtf & bois dr lciuluru t déhênÉsleric ci de COn- 
struclioü rat iniltiic. 

Rnflu les vallées du bassin de l'Approaiigue rni- 
feimml de noiiibrciiA et rirhes gisements aurifères. 


I,J' |uh|<' r|e IÎ.iMïn'h ‘,1 attàijllc füEir deux cnïlll.ll'î** fl 1 - 3^4, Éitl, 2.) 
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j . On voit donc qu’il ne manque à la Guyane aucune 
richesse, naturelle pour devenir un des plus beaux 
, fleurons de notre couronne coloniale. Une luirnan- 
1 que que des bras et des capitaux, mais l’Inde et la 
' Chine .ne sont-elles* pas là pour nous fournir des 
- travailleurs infatigables et merveilleusement appro- 
priés v au climat guyanais, et l’esprit d’entreprise 
manque-t-il complètement en France? 

.Tout dans^la Guyane est encore à exploiter, et il 
suffît de jeter un coup d’œil suuune carte de notre 
colonie pour voir que sur ce territoire encore vaste 
. la colonisation n’a jusqu’ici prélevé qu’une étroite 
.bande sur le littoral. J En fait, tout l’intérieur de la 
Guyane n’est qu’une immense forêt vierge parcourue 
.par quelques ban des d’indiens de mœurs du reste 
. ; fort inoffensives. 

Ces vastes forêts sont traversées par de nombreux 
• cours d’eau, bondissant eh cascades comme la pit- 
toresque chute de Rorota, ou trop souvent s’épan- 
/ cliant en marécages malsains, sources de la fièvre. 
Sous leurs ombrages impénétrables s’ébattent des 
milliers d’oiseaux eide singes, rampent d’innombra- 
|bles ehhideux reptiles, voltigent des légions d’in- 
sectes de formes étranges. C’est une terre promise 
pour le. collectionneur le plus insatiable. Les papil- 
lons les plus splendides, dont quelques-uns sont iné- 
dits encore, soit diurnes, soit nocturnes, surprennent 
par la bizai’rerie de leurs dessins et la perfection de 
leurs organes, et les mouches à feu emplissent l’air 
« de gerbes d’étincelles. La plupart de ces insectes sont 
inoffensifs; mais quelques-uns sont devrais démons * 
cachés sous une enveloppe microscopique, et les plus 
petits sont trop souvent les pires. 

*■ , Les moustiques v sont une véritable calamité pu- 


i 

* 


, blique qui rend inhabitables certaines localités. Si?* 
pauvre que soit un ménage, la moustiquaire en. 
est le meuble le plus .indispensable, car c’est la 
.sauvegarde du sommeil et la garantie du repos. On 
. 'entend bien toujours, à travers la gaze protectrice, 
U’ éclat de la trompette que sonne l’ennemi, mais on 
est à l’abri de ses piqûres. Les planteurs d’autrefois 
avaient imaginé en faveur de leurs esclaves un clià- 
- timent atroce qui consistait à exposer les coupa- 
*. blés aux piqûres des moustiques, le corps enduit de 
miel etTes mains enchaînées. La plupart des patients 
devenaient fous de rage, "quelques-uns en mou- 
raient. 


, Il y ailes moustiques de plusieurs espèces. Il en 
fc est do quasHmperceptibles qui ne trahissent leur 
* présence que par la douleur qu’ils vous causent. On 
les nomme maringouins. Celte espèce est plus parti- 
culièrement endémique aux vases des rivières, aux 
heures de la basse mer. Il y en a aussi de pins 
grande taille et qui vous font jaillir le sang des vei- 
nes à chaque piqûre de leur lancette. On les appelle 
maques. 

Un ennemi dont le contact est plus repoussant et 
la dent plus venimeuse, c’est Y araignée-crabe , le 
géant de l’espèce. La création n’offre rien de plus 


hideux et de plus repoussant que cette horrible bête 
qui ne se contente pas de faire la guerre aux insec- 
tes, et s’attaque même aux petits oiseaux à qui elle 
suce le sang après les avoir engourdis de son venin. 
L’oiseau-mouche et le colibri comptent parmi ses 
victimes. Son corps est composé de deux parties dis- 
tinctes, également couvertes de poils, d’oii partent 
cinq paires de pattes à quatre articulations. Le tout 
est velu, noirâtre, semblable à une réunion de che- 
nilles. Chaque jambe est armée d’une griffe jaune 
et crochue. De la tête sortent deux pinces recour- 
bées en dedans comme celle d’un crabe et - qui lui 
servent à déchirer sa proie. La toile que tend cette 
monstrueuse araignée est étroite, mais forle; elle 
peut y prendre les plus gros insectes. En dehors de 
la douleur locale, sa morsure cause la fièvre et 
amène une partie des accidents produits par la dent 
des reptiles. Le seul contact de scs poils occasionne 
à la peau une brûlure pareille à celle de l’ortie. On a 
vu des araignées-crabesqui, les pattes étendues, 
mesuraient près de huit pouces de diamètre. 

Le scorpion de la Guyane ressemble à celui d’Eu- 
rope et à fc celui d’Afrique; sa morsure cause rare- 
ment la mort, mais elleventraîne de graves désor- 
dres. En avançant qu’il se lue lui-même et se perce 
de son aiguillon quand il se voit entouré d’uu cercle 
de feu, on a dit une vérité dont plusieurs voyageurs 
ont été témoins. Le scorpion est peut-être le seul 
animal qui ait recours au suicide et choisisse son 
genre de mort. L’ignoble insecte semble avoir la 
conscience de sa laideur et de l’horreur qu’il inspire. 
Il se retire dans les lieux humides, se cache dans les 
troncs d’arbres morts et s’enterre sous les ruines. Il 
fuit le soleil et l’éclat du jour. 11 s’introduit souvent 
à bord, dans les paquets dé bardeaux et dans le bois 
à brûler ; il serait prudent de passer tout cela au feu 
avant rembarquement; mais on a rarement le temps 
d’employer toutes ces précautions, et c’est ainsi qu’on 
admet dans les navires tous les animaux malfaisants 
qui nichent et pullulent au fond des cales : fourmis, 
cancrelats, araignées, scorpions, scolopendres, ser- 
pents et le reste. Les termites , qui ont mangé la pré- 
fecture de la Rochelle, étaient une importation amé- 
ricaine. 

Les caïmans sont aussi très-nombreux et d’une in- 
croyable audace. Il y aune dizaine d’années deux de 
ces sauriens n’hésitèrent pas à attaquer le poste de 
l’ile Casfésoca. /Les assiégés n’eurent pas trop des 
ressources de l’artillerie moderne pour repousser lés 
assaillants, mais enfin force est restée à la loi. Un des 
deux monstres a péri sur place et fait aujourd’hui la 
plus belle pièce du musée de Grenoble. 

Malgré la mauvaise réputation de son climat, et 
l’horreur que peuvent inspirer les hôtes de ses fo- 
rêts, la Guyane est, croyons-nous, un pays plein 
d’avenir, et que la France aurait tort de dédaigner. 

Louts Rousselet, 
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• DEUXIÈME "PARTIE 

I ' 

GaJcs, — La veuve Tsiba, — Le fleuve Bétis. — Les mines 

d’argent. * 

i 

. t 

T f 

La ville de Gadès n’a pas une étendue considéra- 
ble, mais elle est coquette et bien bâtie/ Les Phéni- 
ciens ont introduit aux environs la culture du gre- 
nadier et du citronnier, et les jardins' qui entou- 
rent Gadès produisent, en abondance, grenades, 
oranges et limons. Au centre de la ville, et commu- 
niquant directement avec le port par une rue large 
.et droite, est le marché. C’est l’entrepôt de l’argent 
en lingots qui vient des mines de l’intérieur. On y 
vend aussi des murènes salées en barils, qu’on 
pèche et qu’on apprête dans ces parages, des chats 
de Tarsis excellents pour la chasse du lapin, un peu 
de fer qui vient de la côte nord, et généralement 
toute espèce de marchandises et de curiosités. Ce 
marché est entouré de boutiques de riches marchands 
èt changeurs, propriétaires de mines, qui échangent 
l’argent 'contre le cuivre, les objets manufacturés, 
les marchandises de pacotille. C’est là que nous 
nous rendîmes après avoir fait notre visite au suf- 
fète amiral," distribué la paye aux matelots, rameurs 
et soldats, et placé nos navires à la place qui leur. 
v ful assignée à quai. 1 4 

Je n’eus pas de peine à retrouver la maison du 
riche marchand Balsatsar, avec lequel j’avais eu af-* 
faire dans mon précédent voyage, mais je n’y ren-| 
contrai que sa veuve Tsiba. Balsatsar était mon 
en mon absence. Tsiba dirigeait son négoce, en 
association avec plusieurs» autres marchands de 
Gadès. Elle me lit bon accueil, et nous retint pour 4 
manger dans sa maison, les capitaines, nos pilotes, 
moi et les deux femmes. . , 

Le repas fut copieux et magnifique. A la fin*, 
j’exposai à Tsiba le but de mon voyage,' et je lui 
demandai de me conseiller sur la meilleure manière 
de me procurer de l’argent en barres ou enlingots. 

« Tu sauras, me dit Tsiba, que le cours de l’ar- 
gent est actuellement très-bas, et qu’on peut s’en 
procurer aisément, soit en l’achetant ici, soit en fai- 
sant le troc avec les sauvages de l’intérieur. On vient 
d’en découvrir des mines considérables sur le fleuve 
Bétis, à quatre journées de marche dans l’inté- 
rieur des terres, et si elles ne sont pas encore toutes 
exploitées, cela tient au manque de liras, car nous 
avons ici peu de monde, et presque tous marchands 
et gens de mer." Il nous faudrait beaucoup de sol- 
dats, restant à demeure dans le pays. 

\. Suite. — Voy. pages 10, 27, A3, 59, 70,90, 100, 122, 138, 154, 170, 
182, 201 cl 219. 


— Voilà qui est bien dit, s’écria Hannibal. La 
prospérité d’un pays se mesure au nombre de sol- 
dats qu’il entretient/ Tsiba, tu as raison! » ^ 

Tsiba regarda d’un air étonné l’étrange figure 
du bon capitaine, car, vivant depuis longtemps aux 
colonies, elle était peu faite à la mine et aux façons 
des guerriers qu’on trouve dans les grands empires. 

«Je dis, reprit la veuve, qu’il nous faudrait 
beaucoup de soldats, d’esclaves et de malfaiteurs. » 
Ce fut le tour d’Hannibal d’être surpris. 

« Eh quoi, s’écria-t-il, qu’est-ce quelles froupes 
des' gens de guerre ont à démêler avec les vils escla- 
ves et les malfaiteurs? „ (( 

— C’est facile à comprendre, répondit Tsiba. Il 
faudrait quejes marchands s’associassent pour louer 
ou acheter des soldats, pour chasser tous les sauva- 
ges des’ districts argentifères et s’y établir solide- 
ment.- Ensuite, sous la surveillance de trois ou qua- 

* ' • 

tre hommes habiles et entendus en ces . sortes^ 
d’affaires, on ferait travailler aux mines les- Ibères 
qu’on aurait fait prisonniers, et on leur adjoindrait- 
des esclaves de rehut achetés à bas prix, et des cri : 
minels déportés ici, qui ne coûtent que la nourriture. 

— Voilà qui est bien, dis-je à mon tour, coupant 
la parole à Hannibal qui s’apprêtait à répondre quel- 
que sottise ; ce qu’il m’importe de savoir, c’est s’il 
est possible de se procurer actuellement des esclaves 
à bon marché, et si les sauvages des districts argen- 
tifères se montrent pacifiques ou hostiles. . 

— Pour ce qui est des esclaves, me répondit Tsiba,, 
tu n’en trouveras pas un seul sur le marché : tt>us ont 
été achetés et sont actuellement employés aux mines. 
Quant aux sauvages, ils se sont montrés jusqu’ici, 
pacifiques, mais ils louent cher .leurs services, et' 
sachant le prix que nous attachons à l’argent, se font 
payer tant qu’ils peuvent. * 

— Pacifiques, s’écria Ilimilcon, en montrant la 
place de son œil absent ! Je ne sais pas ce que vous 
appelez pacifiques ! Si vous entendez par pacifique 
les coups de lance dans les yeux et les cailloux, de, 
rivière dans l’estoinac, je ne pense pas qu’il y ait des 
gens au monde vous donnant plus de pacifique que 
ces Ibères de Tarsis. » 

^ La veuve se mit à rire, car c’était une femme très- 
>gaie, outre qu’elle était prudente ,01 bien expérimenf 
tée dans le négoce. 

« Pilote Himilcon, dit-elle, je connais tes mal- 
heurs : n’est-ce pas moi-même qui, lors de votre 
dernier voyage ici, ai pansé les blessures avec ae 
l’huile et du romarin? Mais à présent, crois-moi, 
les tribus du Bétis sont plus disposées à rece- 
voir des marchandises qu’à donner des coups de 
lance, et, avec le temps, j’espère qu’ils finiront par- 
nous être tous assujettis et soumis ! 

— Et alors, m’écriai-je, le Zeugis et le Tarsis se- 
ront les deux plus belles pierreries de la couronne de 
notre mère, Sidon la Grand Ville ! » 

. Chacun vida sa coupe, entendant ce nom qui nous 
était cher. 
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« Ecoute, me dit Tsiba; nous allons présentement 
nous rendre chez’ le suffète-amiral.’ Peut-être trou- 
vera-t-il quelque moyen de te fournir des bras'pour 
l’exploitation des mines. Avec ton équipage et ces 
hommes d’armes'que tu amènes’, tu es en force pour 
- protéger tes’ travailleurs contré toute velléité hostile 
des Ibères; et le Bétis est' assez large pour porter 
♦ tes navires jusqu’à'une journée de marche seule-* 
ment des districts argentifères les plus riches. » 

Le repas étant fini, la veuve remit' aussitôt son 
voile, et nous sortîmes tous derrière elle/ Elle monta 
sur une mule, richement caparaçonnée, accompa- 
gnée de deux esclaves écuyers bien vêtus, et précédée 
d’un coureur armé d’une baguette. Nous la suivîmes, 
nous rendant avec elle au Palais-Amiral du suf- 
fète. ‘ ‘ 

Celui-ci nous reçut en sa grand’salle, assis sur un 
fauteuil ' de bois peint. Je lui exposai le but de ma 

j » 1 « . j * ' 

•visite. 


«Ah 1 me dit-il, si lu étais arrive quatre jours plus 
tôt, tu eusses pu aiséjnent t’entendre avec un capi- 
taine de Tyr qui était ici, et qui .est parti pour les 
mines. 1 ' , * 1 

— Quel capitaine? lui demandai-je tout de suite, 
dressant l’çreille. Ne s’appelait-il pas Bodinilcar? 

— Justement, me répondit l’amiral, et il était 
suivi d’une troupe dé gens de fort-mauvaise mine ; 
mais ce qu’on demande aux chercheurs d’argent n’a 
rien à faire avec leur conduite passée. Toujours’est-il 
que les^gehs de ce Bodmilcar avaient tout à fait la 
tournure de voleurs et de meurtriers... 

— Qu’ils sont en effet! m’écriai-je, et leur chef ne < 
vaut pas mieux qu’eux. Lis toi-même cette lettre que 
t’adresse Adonibal’, amiral d’CJ tique, et tu sauras 
qui est ce Bodmilcar ! 

— Par Astarté! s’écria le suffète, quand il eut fini 
de lire,' cet homme est un grand scélérat. Je vais te 
donner avec toi cinquante marins et guerriers bien 
armés, pour que tu purges la terre de ce coquin, si 
tu viens à le rencontrer. Je ne puis pas me séparer 
de plus de monde ; mais, au moment de partir pour 
l’intérieur, iPest nécessaire que tu te renforces, car 
il y a' toutes sortes de gens aux mines, et ils pour- 
raient bien se x mettre tous d’accord pour tomber sur 
le nouveau venu. Plus tard, quand nous nous ren- 
forcerons, j’espère que nous établirons notre auto- 
rité dans ces quartiers : en attendant, c’est le plus 
dort qui a raison. 

— Nous verrons à être celui-là, dittrès-judicieuse- 
-ment Hannibal. 

• — J’ai, dit Tsiba, dans le pays des mines, un 
traité avec le chef ibère Aïtz, moyennant lequel il me 
fournit’ des travailleurs, des porteurs, et laisse mes 
douze cents esclaves fouiller le sol. Cent guerriers et 
mon chef de travaux lés surveillent dans un fortin 
qu’ils ont construit à mes frais. Si Magon, ici pré- 
sent, veut s’engager à me remettre le cinquième de 
ce qu’il rapportera, je m’engage, de mon' côté, à lui 
donner des lettres pour mon chef de travaux, et à le 


faire bénéficier de mon traité, et du concours de mes 
gens. 

— C’est raisonnablement parlé, dit le suffète, 

— J’y souscrirai volontiers, dis-je à mon tour, 
si Tsiba veut réduire à un sixième sa part dans mon 
exploitation. » 

Nous débattîmes un instant ce partage. Enfin 
Tsiba consentit à la réduction que je demandais. 
Hannon rédigea sur-le-champ en double les clauses 
de notre accord, et nous allâmes au temple d’Astarté 
faire un sacrifice à la déesse, et lui jurer d’observer 
fidèlement notre traité. 

Nous étions dans la bonne saison, et je ne voulais 
pas perdre de temps. Quatre jours après notre ar- 
rivée à Gadès, nos navires repartaient déjà, en route 
pour rembouchure du Bétis. Trois jours d’une na- 
vigation facile nous y conduisirent. On sait que, 
passé le détroit de Gadès, il y a des marées comme 
* dans le lam Souph, et même bien plus considéra- 
bles. Je dus -donc, attendre quelque temps le flot, 

; pour franchir la barre du Bétis. A cette heure où 
, la barre est praticable, l’entrée du fleuve présente 
toujours un spectacle des plus animés. Des navires 
^phéniciens de tout tonnage, depuis le gaoul jusqu’à 
la barque de, pêche, des pirogues ibères à rames 
et 'd’autres grandes pirogues à voiles d’écorce 
brunes ou noires, et jusqu’à de longues pirogues 
celtes faites de peaux cousues ensemble glissent sur 
la mer et, se croisent en tous sens, entrant ou sortant 
du fleuve.. Ces embarcations ne sont jamais vides; 
elles partent, chargées de marchandises et de pro- 
visions, et reviennent chargées de minerai ; car tout 
ce qui se consomme aux mines vient de Gadès. Ma* 
flottille franchit heureusement la barre, et comme 
le courant était fort et le vent nul, je remontai à la* 
rame. 

Le fleuve Bétis, aux eaux -rapides et jaunâtres, 
coule entre des berges boisées ou des plateaux 
arides. Le pays est sauvage et montagneux. De loin 
en loin, on ^rencontre quelques villages d’Ibères; 
formés de huttes en boue et en branchages; ces 
huttes sont peu élevées, car elles sont construites 
au-dessus de terriers dont elles ne sont que le 
toit. Les villages de nos mineurs sont construits en 
huttes plus grandes, et plus propres, mais avec les 
mêmes matériaux. Seulement, au centre de chacun 
d’eux se voit un enclos palissadé avec un réduit ou 
fortin crénelé, bâti de briques crues ou cuites. 

« Voilà, dit Hannon, un pays qui n’est pas gai. Je 
pense que l’argent qu’on en rapporte se dépense 
plus joyeusement qu’il ne s’acquiert. 

— Tous ces lieux que nous voyons, observa Iian- 
nibal , sont naturellement très-forts et Je Bétis 
serait une très-bonne ligne de défense. 11 a du se 
livrer par ici de vigoureux combats. 

— Hélas ! s’écria Himilcon, j’en sais quelque 
chose ! Dans ce pays de Tarsis, on a plus vite fait de 
crever un œil à un honnête homme que de lui offrir 
une coupe de vin de Hclbon. Tenez, regardez -là- 
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bu*» Ich voilà, les coquin*, h - vr-ilâ, le* vil' '£in- 
vagos. u 

Ti ml h- iuon.de rego rda du eiUê qu indiqua le pilote. 
Eu effet, une vingtaine de ^auvagûs marchaient ou 
plutôt rouruieiil à la file le long de la berge, parais- 
aanl observer nos vniaseaux. Us avaient la télé en- 
tourée d'une sorte de (nrbun en tissu d'écorce, un 
lambeau de la même éLoffu serré autour des reins, 
ri du reste complètement nus, Ces hommes ont la 
peau très- halée, les cheveux imii'S, 1rs jeu* petits cl 
indiques; ils soûl bien Lu Lis T dr moveiiiie stature, rl 
extrêmement agiles. Quelques-uns, parmi eus, sein- 
ldi'] il cire T une autre race : (rein -là oui la tète lon- 
gue, *iuit Irés-burîm», de haute Initia, maigres dr 
corps el afi'misemenl laids de visage, Tous étaient 
armés, parlant des bouchers uhlongs et (droits, des 
rassr-irlr T des fioiides, et des lances ou javelines 
en bris très -dur, la poinR durcie ou feu, ou garnies 
d une pointe de 
pierre ou d os. 

Je hélai les 
sauvages , mais 
ils ne répond»- 
n ul pas, rt cou- 
linuèreut à t mi- 
ter. 

* Üicri , dit 
Himileon a I Tir* 
cher, qui èUR 
assis sur le ponl 
en Ire son car- 
quois rl Jouas, 
fort occupé de 
t‘ éducation du 
singe Guébttl . 

Sic ri, envoie 
doue une flèche 
à l'un de ces 

gaillard sda, pour voir si elle tu 
mieux que la voix du capitaine. » 

L'a relier se leva, rn ramassant son arc. Je m'in- 
terposai. 

c Pas de cria, dis-je au rancunier pi loir. Les sau- 
vage* nr nous disent riru ; laissuiis-lc* tranquilles. 
S'ils veille ni commencer, ils I l'ouvenuil a qui parler, 

— Alors, je retourne à üuëhcil, dit UieH. Guébal 
fait mes délice- ; il eÿl aussi raisonnable qu'un 
huriimr, sauf qu'il m'égratigne un peu trop souvent, 
ipi il me mord bien mi peu aussi, sans compter 
qu'il mr lire les cheveux, VI ai s il est bien amusant 
tout de même. 

— Retourne à ton Guébal, dit llanncm; cela ne Ir 
changera guère : il est presque aussi joli que rea 
Ibère» lû-has, 

Quant à Jouas, il no se dérangea même pas pour 
voir les bêle? curieuses. ! ne a mille toute particu- 
lière sYIjiïI établie» dès 1rs pruniers jours, entre le 
singe el l'épais sonneur de trompette. Le singe avait 
trouvé commode de s’installer sur les épaule* du 


gènnl, et de -c cramponner ,l sa chevelure en- pur : 
de ce poste «levé, il faisait des grimaces a inul le 
monde rn chiquant des dénis. Le géant se pâmait 
d'admiraüon defini les grimaces du singe, cl le tour- 
fait dr friandises. Quant au remuant Bien, ce qui 
l'avait entluna?îasmé pour tjuéhal, c'était que Guéha] 
était encore plus remuant que lui. L agile archer, si 
adroit, si dévoué, si bravo rl si intelligent, avait dix- 
srjd fins rl àge* rl douze uns pour le sérieux ; de solde 
qu'cuire le singe et LadolescenI c'élail un assaut 
perpétuel de tours d'ndraââü ; ré lait à qui grimpe- 
rait b plus vite an mal» ou sa balancerait le plus 
lestement au brui d’une cm de. G est ainsi que b 
géant T le singe rl l'archer sY-tntcnl pris l'un pour 

I autre il' une amitié inallérablr, à peine troublée par 
quelques égratign liras du singe cl quelques souffleta 
de Larcher, 

Le soir dr ce jour-là, nous nou* arrêtâmes en face 

d'un village de 
mineurs. Le 

chef vint au- de- 
va ut de nous 
pour nous rece- 
voir. C’ était un 
homme rude et 
grossier : il 
était il'Arvad»et 
reconnu l très - 
bien llannîbaL 
v Par Menai !i t 
par liokki par 
libadarmiLh rt 
par tons les 
dieux dr l'autre 
monde , s'écria- 
t-il rn juranL et 
en blasphémant, 
c'est donc iri 

semaine aux gens d'onlro-uu rf 

— Et pourquoi cela, homme d’Arvad ? lui de* 
mandai -je. 

■ — Ne» vient-il pas de me passer, il v a cinq jours, 
une bande de vauriens commandés par un certain 
Tyriiii Ibid mi Lear? Ils ont saccagé deux maisons, 
ici, étant pris île boisson. Et que khonsor Phtnh m'é- 
crase! si tous les mineurs ne s'étaient réuni» contre 
eux, ils mettaient tout à feu el à sang] Celui qui 
aura pendu ce Bodmilcar avec une bonne corde» à 
uut 1 bonne hranchc, pourra se vanter d'avoir branché 
un vrai Coquin. Et en matière de coquins, j'ai la 
prétention dr m'y connaîtra. 

— Je le crois, chef d< travaux, je le crois, lui 
répondis -je, Mais ou est ce Rndmikur, a pré- 
sent î 

— Que L'importe? 

Il m'importe que j ai mi petïl compte à régler 
avec lui, 

“ Eh bien, si lu prétends le trouver, lu iras loin, 

II est parti avec une Iribu d'Ibères de l'intérieur* des 



Elle rnuiiUil u tic miliEç richement cafinr.içnntieé. (P. 23 B, col. J.) 

l'arrêterait pas 
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mauvaises gens, des gens avec lesquels il n’y a que 
des coups de lance à attraper. * 

— Nous sommes gens à les leur rendre au cen- 
tuple'. 

— Je te conseille de te méfier. Le Bodmilcar me 
fait l’effet d’un liardi compagnon, et sa troupe est 
en nombre. ' ' 

— Oh î s’écria Chamaï impatienté, qu’il" soit" ce 
qu’il voudra, cela nous est fort égal; mais qu’on me 
le donne à longueur d’épée... 

— Jeune homme, répondit flegmatiquement le 
chef des travaux, nous n'avons que faire ici de vos 
longueurs et de yos épées. Procurez-moi plutôt 
quelque" bonne coupc de vin à boire, et puisque vous 
ôtes tellement à l’épreuve du danger, je vous indi- 
querai, moi, de bons gisements. { L’argent est l’ar- 
gent, n’est-ce pas? 

— Et le bon vin est le bon vin, répondit Himilcon. 
Homme d’Arvad, tu as raison. 

— ^ Or çà>, dis-je tout de suite,' qu’on apporte 
une outre du meilleur vin dedlyblos, et nous cau- 
serons plus *à l'aise avec le seigneur chef de ces 
mines, en la dégustant ici. 

— • Voilà qui est bien parlé, s’écria le chef des 
travaux, et je ne veux pas demeurer eu reste avec 
.vous. Qu’on m’égorge un jeune bœuf, des meilleurs, 
et qu’on fasse un festin à nos compatriotes. Ils nous 
donneront des nouvelles de Phénicie, et nous leur 
dirons des nouvelles de Tarsis et des gisements ar- 
gentifères. 

Là-dessus, ^l’homme d’Arvad*' frappa * trois fois 
dans ses mains. L’intendant de ses esclaves pa- 
«rût aussitôt et 41 lui donna des ordres pour le 
festin qu’on hous^prépara à l’ombre d’un bouquet 
d’arbres. 

«Écoutez, nous dit le mineur, vous me faites l'effet 
de 'braves gens, et puis vous ôtes en force. Moi, 
j'aime les gens qui sont en force, et je les respecte. 
Puisque Hannibal est avec vous, et qu’il est de ma 
ville d’Àrvad; et puisque vous m’offrez de bon vin à 
boire, je vais vous donner un bon conseil, et un bon 

r 

renseignement aussi, que tous les dieux infernaux 
m’emportent! Sur le territoire du chef voisin de celui 
qui est l’allié de la Tsiba, il y a des filons de la plus 
grande richesse. Les sauvages sont hostiles, mais 
vous avez de la pacotille pour les rendre aimables, 
et au besoin, vous avez vos flèches et vos épées, 
n’est-iirpas vrai? 

- — Tout à fait vrai, répondis-je. A combien de 
marche est le district en question de l’endroit où l’on 
peut arriver à flot? 

— Trois petites journées. 

— Et les moyens de communication ? 

. — Néant. Pas de route. Des bois et des ravins 

A 

tout le temps. Ni chevaux, ni ânes, ni mulets. 

— Joli chemin, observa Hannibal. Alors nous 
porterons nos marchandises sous notre bras? 

' A r ous les ferez porter sur la tête ou sur le dos 
des Ibères que vous fournira le chef de travaux de 


Tsiba. Bête de somme pour bête de somme, l’ibère 
en vaut bien une autre. 

— Et s’il existe ^encore des bâtons dans cette 
partie du monde, s’écria Himilcon, je garantis que 
les Ibères à moi confiés marcheront bien. Avec un 
bâton pas plus gros que deux fois mon pouce, j’écris 
couramment la langue Ibère sur le dos du premier 
sauvage de Tarsis venu. » 

L’homme d’Arvad se mit à rire de la bonne plai- 
santerie d’Himilcon, et nous vidâmes une dernière 
coupe. Le lendemain au petit jour, nous repartîmes 
pour l’intérieur des terres. Vingt-quatre heures après, 
nous étions sur le terrain de la veuve Tsiba. J’y pris 
tout de suite mes arrangements. 

Le chef des travaux, qui était unhomme d’Utique,^ 
me réunit deux cents porteurs et esclaves mineurs. 
Je les chargeai de mes marchandises, elles répartis 
par quatre groupes, sous la surveillance de mes ca- 
pitaines et pilotes. Je laissai la flotille avec une 
partie des équipages sous les ordres d’Asdrubal. • 

Le JDagon et V As tarte descendirent en aval pour 
choisir un mouillage convenable. Le Cabirc , qui tirait 
.peu d’eau, fut désigne pour circuler sur la rivière, 
en surveiller le cours, et nous fournir de vivres. Avec 
le reste de ma troupe, je partis le lendemain pour 
les nouveaux territoires, précédé par un guide que 
me fournit le chef des travaux. 

Nous traversâmes un grand plateau, puis des ra- 
vins boisés. La première nuit, on campa dans les 
bois. Le jour suivant, nous descendîmes une série 
,de pentes étagées, et nous arrivâmes dans une vallée 
profonde que nous suivîmes toute la journée. Ce 
n’est que le quatrième que je finis par rencontrer 
de nombreux parcs à bestiaux, et enfin un grand 
village ibère. Toute la population nous reçut en 
armes, et nous témoigna de très-mauvaises disposi- 
tions. A force de présents, je finis par me concilier 
Tes chefs, qui m’accordèrent l’autorisation de m’é- 
tablir sur une butte dénudée, à trois stades du vil- 
lage, et en plaine. J’y installai aussitôt mon camp, 
que Hannibal fortifia de fossés et de palissades. 
Deux jours après, sous la direction d’un homme 
expert, que nous envoya le chef des travaux de Tsiba, 
je commençai à fouiller les mines, et sauf le nombre 
î d’hommes strictement nécessaires à la garde du 
camp, tout le monde mit la main à l’œuvre. 

Nos travaux durèrent trois mois. Pendant tout ce 
temps, les Ibères se montrèrent défiants et peu com- 
municatifs, mais non hostiles. Par la protection 
d’Astarté, les fouilles furent des plus fructueuses. 
La mine était d’une richesse extraordinaire, et j’en 
Lirai deux mille talents d’argent. J’en affinai une 
partie sur place; j’envoyai tout le minerai par les 
porteurs rejoindre YAstartê, qui m’accusa réception. 
Quant aux lingots affinés, je voulais les emporter 
moi-même. Les chefs des sauvages me louèrent cent 
cinquante hommes comme porteurs, car le chef des 
travaux de Tsiba ne m’avait pas renvoyé les siens. 
Enfin le 10 du mois de Sin, ma caravane fut orga- 
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nisée, et je quittai sans regret notre campement, 
pour revenir à nos navires, chargé de richesses et 
le cœur joyeux. Les Ibères me j fournirent un guide 
que je plaçai en tête à côté d’un matelot sûr, et à 
i peine eûmes-nous le dos tourné, qu’ils se précipitè- 
rent sur notre camp pour démolir les palissades et 
s’approprier les menus objets que nous abandon- 
nions dans l’enceinte. 

A suiore. Léon Cahun. 


la bonne 'idée de ne pas laisser corrompre davan- 
| tage. Ils partent pour la maraude à la nuit tombante ; 
i quand, par bonne fortune, ils rencontrent une grosse 
! proie, ils l’escaladent, se hissent, grimpent dessus 
1 et se mettent à la dépecer. C’est à qui fera* le plus 
| de besogne: ils arrachent des lambeaux qu’ils por- 
tent à leur bouche avec leurs pinces, ils s’en donnent 
à cœur joie et ont bientôt déblayé la place. 

Il leur arrive parfois de s’altarderv à savourer uu 
mets si délectable; ces affreux gourmands sont 
I tellement repus qu’ils en ont l’esprit elles membres 
1 alourdis : ils ne s’aperçoivent- pas que la mer se 
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Les crabes sont de drôles de corps, d’étranges 1 
individus bizarrement conformés, de vrais originaux | 
qui ne font rien comme les autres. ' 

Ils pataugent dans les eaux peu ^profondes, se t 
traînent gauchement sur le rivage ou courent la j 
poste en allant toujours obliquement. 

11 y en a de très-petits et de très-grands, d’allongés 
et de trapus, d’aplatis et d’arrondis; tous ont le dos 
large et’ la queue si courte qu’elle est_à,pcu près 
dissimulée sous la carapace. Les espèces sont nom- 
breuses et toutes comestibles sans être également 
recherchées des gourmets. 

La femelle porte ses œufs comme celle du 
homard ; elle les dépose sur le sable lorsqu’ils sont 
prêts à éclore. Les larves qui en sortent sont extrê- 
mement petites ; vues au microscope, elles se moll- 
irent tellement’ différentes de leurs parents, que les 
naturalistes les avaient 'd’abord considérées comme 
d’autres animaux, et en avaient fait un genre à part 
sous le nom de Zoé. 

Ces larves sont nues et subissent plusieurs méta- 
morphoses avant de prendre l’apparence de vrais 
crabes ; c’est seulement alors qu’apparaît l’enveloppe 
calcaire dont l’animal se dépouille à certaines épo- 
ques, à mesure qu’il grossit, ainsi que le font les 
homards, les langoustes et les écrevisses. 

Au moment de la mue, les crabes se rassemblent 
dans les cavités des rochers, et l’un d’entre eux est 
chargé de monter la garde à l’entrée de leur refuge; 
car les pauvres dépouillés n’auraient ni l’énergie ni 
les moyens de se défendre. 

C’est d’ordinaire un vieux crabe robuste, dont les 
mues sont plus rares, qui est investi de cette délicate 
et périlleuse mission, et il s’en acquitte en con- 
science. Le crabe en faction est solide au poste ; il 
oublie sa timidité, pour ne pas dire sa lâcheté natu- 
relle,' et va audacieusement au-devant de l’ennemi 
qui approche en faisant claquer ses pinces, pour 
l’intimider. Le capitaine Fracasse n’a pas l’air d’un 
plus terrible pourfendeur. 

Les crabes sont les vautours de la mer : ils 
recherchent surtout les animaux morts, qu’ils ont 


retire et restent échoués sur le sable. Ils n’ont plus 
d’autre ressource que de faire le mort , ils replient 
leurs pattes sous leur carapace, s’accroupissent et 
attendent le retour de la marée pour rentrer au gîta. . 
A les voir ainsi immobiles, on les prendrait pour des 
galets; mais louchez-lcs un peu, et vous verrez comme 
ils détaleront. ‘ * 

Les crabes sont friands d’huîtres, et il leur faut 
. employer la ruse avec cette proie qui s’enferme 
chez elle à l’approche du moindre danger. 

Le naturaliste anglais Gilbert Wliite nous apprend 
comment le crabe s’y prend quand il veut manger 
des huîtres à son déjeuner. Il se tapit tout près 
d’une coquille et attend palicmmeiil qu’elle s'ouvre. 
Dès que l’huître bâille, pour aspirer -un peu d’air 
ou un peu d’eau, le rusé compère aux aguets lance 
adroitement une petite ^pierre entre les valves. Le 
pauvre mollusque sentant la présence de l’ennemi 
tente de fermer les solides portes de sa maison, 
mais il en est bien empêché : 1 le voilà livré sans 
défense auîpouvoir d’un ennemi impitoyable qui lui 
enfonce ses pinces dans les chairs, A’arrache à son >, 
toit et le déguste commodément. ' * 

Certains crabes se creusent un terrier où ils se 
réfugient pendant le jour, et ne x'ont à l’eau que la 
nuit. Leur agilité est surprenante : on raconte, 
devons-nous le croire? que, quand ils sontpoursuivis, 
un cavalier a de la peine à les gagner de vitesse. 

Cette prodigieuse rapidiLé des mouvements appar- 
tient aussi aux petits ciabes dont l’herbe fourmille 
au Deccan, dans l’Inde. Ces crabes terrestres se 
nourrissent particulièrement des tiges vertes du riz. 
C’est, paraît-il, un spectacle des plus réjouissants 
que de voir à l’œuvre ces moissonneurs d’un nouveau 
genre. Debout sur leurs pattes, ils coupent le riz à 
l’aide de leurs pinces, et quand ils ont assez brouté 
sur place, dis - font des bottes de fourrage plus 
grosses qu’eux et les emportent dans leurs réduits 
tout en se dandinant. 

Une des espèces les plus curieuses est assuré- 
ment celle des tovrlourous qui habitent les Antilles. 
Des quantités prodigieuses de ces crabes vivent en 
société sur les collines boisées, dans les fentes des 
rochers, des pierres, dans le creux des arbres ou 
dans les trous du sol. 

A l’époque des pluies, c’est-à-dire en avril et en 
mai, ils changent de climat et vont faire urfe saison 
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au bord du la nier. Ils par Leu I gu 1 i oupcs nombreuses 
formant une bande qui a souvent t kilomètre s de 
long sur 30 nu LU mêlres de large, parcourant les 
champs, les jardins, les buis et les roules. Le frot- 
tement de leurs carapaces et de leurs pinces fuit un 
bruit qui s'entend de fort loin* 

Ils voyagent surtout la nuit et ^onl [wr réglnmnls* 
comme une année. Les inities partent les premiers 
eu éclaireurs, les femelles vieilli eut à la suite ; l'ar- 
riéra- garde csl formée des vieux, des malades, des 
infirme* et des irmuut-sN* 

Lien ne peut arrêter cette caravane de crabes 
tapageurs: ils vont toujours; ils fremrhissrnl tous 
les obstacles, les haies Jes fusses ; escaladent les 
murs et les mai- 
sons , dévorant 
touL sur leur pas- 
sage, la végéta- 
tion et les recol- 
les. Rencontrent- , 
ilsdes habihilitms 
ouvertes, ils y 
entrent faruyam- 
Fiienl. , çl si l’on 
veut les chasser, 
ils se met le ni sur 
la défensive. le- 
venl leurs pinces, 
et les fnnl claquer 
lu ne contre l'au- 
tre de Fuir le plus 
menaçant. 

Eu arrivant à la 
mer, ils commun- 
crut, par prendre 
un bai u, et corlus 
cc n'est pas du 
luxe pour dos 
voyageurs aussi 

fatigués et aussi Crabe se [iâbarraaMnt da sa carnptuni. p*, 23Â, col, L) 

crottés ; puis , 

après avoir déposé leurs uoitV sur it? rivage, ils vont se 
cacher où ils peuvent pour changer de vêtement. 

Leurs vieilles tuniques calcaires craquent de tons 
cel és ; ils s'e'ii dépouillent et, dès qu ils sont habillés 
à neuf, ils retournent chez eux, faibles et fatigués. 

Combien, hélas ! périssent en route. 

Les habitants du pays profilent de ïft circonstance 
pour donner la chasse à cel abondant gibier, et se 
dédommager vil partie des dégèls que ces ravageurs 
ont commis à leur premier passage* 

Les n uis qu'ils oui abandonnés sur le rivage 
étranger éclosent bicntôl, Ceet un fo ur mille me» | , 

19 U grouillement indescriptible ; on dirait de la pous- 
sière de briques animée* Tous ces crabes minuscules 
incitent en branle; ils ram puni et si? traînent : 
ils vont rehumer leurs parenis au pays 1 Souhaitons- 
leur hou voyagé, niais bien peu arriveront, car ks 
dangers qu'il? courent sont nombreux- Dans 1rs 
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pays habités qu'ils Irai crst.nL un ne peu! faire un pas 
sans eu écraser de< centaines. 

Mn rencontre fréquemment, sur le- rôles tle 
l’océan AlhinLiquc et de la Manche, un crabe qui 
diffère de tous les au U es en ce que su lèlr et se- 
p 9 Iles sont seules protégées par tmr cuirasse* Sa 
queue, relativement longue, i ■ s t r 'empiétement nue, 
à Lexeeplioi! rie l'extrémité, qui i si garnie d une 
pointe 1 1 h ri- cri forme de crudul* Ile iirabc est le fa- 
meux ïii ■ rn; i rd-L Ermite, appelé aussi Pagure H Suida L 
Vuilâ par ma foi un soldai Lien équipe ! Yen soyez, 
point 4 ■ 1 1 peine: le Itornard doit *e batli'o et il se bat- 
tra; t! saura se procurée Luhri refuse paria nature eu 
se fourriul dans la première coquille qu'il trouvera à 

sa coiiveiiam c. 

Voye/.-le, a ma- 
rée busse, parader 
mn* ta grève ; il 
est à la recherche 
d'un logement 
plus vaste que ce- 
lui qu'il occupe. Il 
s'arrête devait! 
chaque coquille, 
tu Considère ut- 
lenl i veulent et 
l' inspecte avec 
__ soin* II la tourne, 
lu retourne, passi 
de 1* tinc à Lautrc, 
revient Lotir à tour 
à ceHc-ri Cl ai celle- 
là. Muatul il eroil 
tenir son affaire, 
il rpiil le son viens 
logis pour essayer 
le nouveau. S’il ne 
s'y trouve pas ii 
Luise, il a bientôt 
carapace. (P, 2311, col, 1.) fait : il rciitredans 

le premier, se re- 
met en quête d’une autre demeure, et il persévérera 
jusqu’à ce qu'il en ail trouve une qui suit à la fois 
spacieuse, ce mn Mule et légère. Il y introduit d'abord 
sa qucite, puis son corps, replie ses pattes, fei'nié Lou- 
ve rt ur e avec ses pinces et se trouve ainsi bien barricadé, 
Le Jfcrnnrd-LEnnite tL entre pas toujours paisible- 
nient eu possession de sa nouvelle habitai ion. 
Parfois devis individu* cimvoiUmt la uièirie enquillé, 
ce qui amène un hnihk rnmhuL 

Les deux rivaux se frappé ut et sc pincent jusque 
re que le pins faible balle eu retraite. Uni s îr vain 
queur s'iiiliodiiU dans la coquille qu'il a glorieuse- 
ment conquise et arpente Üèremeiil La grève; il passe 
e ■ L repasse, devant le vaincu avec toute la superbe 
d’un I riotiij dial eut* revêtu de dépouiller o pi mes. 

M”* (Îî/STAYE DFUOliJV. 
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M. et W w ' fl lubitul. Kn quoi Sidoine ressemble :i M fi|h JubiloL 

La tante a * ait écoulé lotil ce discours do l'oncle 
\\ îuipqil d'im air assez distrait, comme quelqu'un 
qui «sauve de >e montrer fsoli, mais rj ut esl trop 
préoccupé ! i o u r n'en [ai s Laisser pimiUrr quelque 
chose, 

La première fois que La noie Maupoil prûuouiça 
tes mots : fr Lits de chance! » il se Qt instantané- 
inent un singulier travail dans Y esprit île M™ Bau- 
douin , Elle songea tout à coup au capitaine Jubilot, 
di.ml r'étail IVvpres-ïon favorite, toutes les Ims qu’il 
avait li’ mallietir de déplaire à sa femme ou la ü- 
rauL d'une de ses extases poétiques, Pourquoi la 


tan ti 1 songeait-elle an tapît ni ne Jubilul, qu'elle nvaîL 
absolument oublié depuis tantôt vingt uns? Elle 



passa à M ID " Juin lot, cl brusquement revint sur 
Sidonie, 


Il nVdiiit poiul dans la nature de M rtfl Baudouin 
île i -ti s * mi lier vile, ni «le laisser courir ses idées vers 
ime cniH’tiisiun précipitée, comme des voyageui> eu 
retard qui craignent de manquer le train* Aussi 
fui -cl le un peu effrayée de lu rapidité foudroyante 
avec biquette les pensée* suîvanles a'encîuMnèt en! 
Lune À l'antre, sans lui laisser presque le leuips 
de >e i en un naître : M m Jubilnt, c'est Sidoine, cuiuinc 
cite sent à quarante nus si fini n’v met lion «mire, 
Sidoine, r est \\ r " T Jubilai, rmnirn- elle devait être â 

1. — \\>ï . jkiltfl» llü tri 177 IttJ 309 ri ilo 
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trois ans. Le mal «le M 11 .lobiluî, c est justement 
Je mal de Sidoine. Le mut de l'en Lu me. c'est : imt- 

f ffntlttOH diTiv/è'V'. 

Jusque-là c'élaîl bien raisonné; nui, la petite ima- 
gination do Siduuia était déréglée comme Lavait é Le 
ndlu de ,\f" n .tu Idiot ; mats U v avait encore cuire 
ers riens perso nuage s d'ilgc si di lièrent un point com- 
mun que M 1 "" Bail d oui n ^apercevait pas ; toutes les 
deuv étaient égoïste*. Pourquoi, en effel T celte imn- 
gmalion, qui leur peu gui il avec tant de vivacité ce 
qui pouvait leur èln 1 agréable à elles-mêmes, ue 
leur muni rai! -elle pas aussi vivement ce qui pouvait 
plaire a us autres? 

A vrai dire, Sidonie n ‘étail pas égoïste par nature, 
mais elle Lélaît devenue par Leiicliainemeid des 
cirronslances el pari'avcugie tendresse de lousci-uv 
qui l'H-ntourtiienl, M lf ’" Baudouin, qui jadis avait 
plaint > in.ee reinenl M" 1 ' JubiloL d’avoir trop d Imagi- 
nation, u était pas femme à soupçonner que la 
propre lit L- d une feumte comme sa belle' sueur et 



vennnl au monde, un euulrocLé depuis sa naissaime, 
un aussi vilain défaut que erlui de t égoïame. 


Pour elle, l’excès il imaginafimi expliquait toutes 
les roulradîc Lions du caractère de Sidonie, comme 
les bizarreries de M w " JubiloL. 

C’esL parce que L' imagina (ion de Sidonie était trop 
uve et trop entente qu’elle vivait iohI E mnflleineiit 
dans un monde de Liutamie, d'uii elle lie *orlail qu'à 
regret cl toujours avec dépit et mauvaise humeur; 
v oi I ;i pourquoi I équilibré était rompu entre >cs 
facultés, pourquoi elle pouvait èlrfc à la fui?* si rai- 
sonnable et si niaise 1 meut têtue, si bonne et si mé- 
lo 
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chante, si douce et si ^emportée, si aimante et si 
désagéable pour ceux qu’elle aimait. 

De même, M" 10 Jubilot n’était point une méchante 
femme; seulement son imagination la rendait. mé T 
contente du sort qui l’avait unie à un simple capi- 
taine, au lieu de lui faire épouser un duc et pair. 
En sa qualité de femme supérieure, poétique et in- 
comprise, c’était une médiocre ménagère, mais en 
revanche une grande liseuse de romans. 

Quand elle quittait le monde réel pour entrer dans 
le monde delà fantaisie à la remorque d’un roman, 
les personnages du livre devenaient aussitôt vivants 
pour elle ; elle prenait au sérieux leurs exploits ri- 
dicules, et se délectait de leur pathos; plus ils 
étaientt extravagants, .plus elle les trouvait voisins 
de l’idéal. Si la cuisinière cnlr’ouvrant la porte se 
permettait de la tirer de son monde imaginaire, par 
une allusion timide au capitaine qui attendait à' 
Hable et aux côtelettes qui refroidissaient, elle tres- 
saillait et se courrouçait comme Sidonie. Vraiment, 
il s’agissait bien de côtelettes quand le chapitre 
commencé devait lui apprendre si décidément le 
comte Oscar- était le plus noir des scélérats, ou un 
ange parmi les hommes. 

Quand le jeune Venccslas Jubilot (qui, par paren- 
thèse, était bien niai fagoté pour le fils d’une femme 
si poétique) faisait irruption dans le boudoir, et 
déclarait à sa mère que sa vesl.e ôtait déchirée, mais 
que ce n’était pas sa faute, M me Jubilot regardait le 
malencontreux Ycncesïas avec des yeux hagards et 
lui, montrait la porte.. Qu’est-ce que c’est, je vous 
iprie, que la veste d’un polisson de huit ans, coin-, 
parée à ce duel terrible qui ne peut manquer d’avoir 
lieu au chapitre xii? Car, à la fin du chapitre xi, 
Robert a toisé Gontran de la tète aux pieds, Gontran 
à conlrctoisé Robert des pieds à la tète, ils se sont 
regardés en fronçant le sourcil pendant plus d’une 
minute, et ils se sont séparés en se disant : « Nous 
nous, reverrons ailleurs I » . . • 

Le capitaine 'Jubilot, par bonheur pour la paix du 
ménage, était un bon vivaut.cl ne prenait point 
au tragique les élégies de sa femme. II;? pensait 
qu’elle aurait pu être meilleure,* mais il se conso- 
lait en se disant qu’elle aurait pu être pire; il était 
rempli d’égards et d’attentions pour elle; il ne man- 
quai V jamais l’occasion de lui faire quelque petite 
surprise et quelque petit cadeau, parce que'lcs, petits 
cadeaux entretiennent * l’dmilié. Ensuite c’étaient 
comme autant d’hommagés qu’il rendait à sa supé- 
riorité; « car, disait-il entre amis, s’il n’est pas abso- 
lument prouvé que ce soit une femme supérieure, 

• il n’est pas absolument démontré non plus qu’elle 
n’en soit pas une. » 

Un jour qu’elle lui avait lu avec exaltation, dans 
un de ses auteurs favoris, une description ultra- 
sentimentale de je ne sais quelle petite plante assez 
vilaine d’ailleurs, le capitaine, en revenant de la 
.parade, acheta un pied de cette petite plante et em- 
porta le pot lui-mème. Il marchait d’un bon pas, 


partagé entre le plaisir do faire quelque chose d’a- 
gréable à sa femme, la crainte d’ètre aperçu par le 
colonel, avec son pot sous le bras, et une certaine 
appréhension de voir son offrande froidement reçue. 

.Quand il entra dans le boudoir de madame, le 
malheur voulut que le héros du roman en couçs de 
lecture fut tombé d’une tour de deux cents pieds 
de haut. Le volume s’arrêtait là sans laisser soup- 
çonner si ce .pauvre monsieur avait pu se rac- 
crocher en route, ou s’il était tombé tout à plat sur 
le pavé. Le volume suivant, qui devait éclairer celle 
question, ne se trouvait point au cabinet de lecture. 
Un lecteur retardataire l’avait gardéun jour de trop. 
Quand le capitaine déposa sa petite plante sur le 
guéridon, madame fit un geste de dédain, et lui dit 
qu’il aurait bien mieux fai L de passer au cabinet de 
lecture. « Pas de chance! » dit le capitaine avec 
beaucoup de flegme. Ayant passe à plusieurs re- 
prises la paume de sa main droite sur sa chevelure * 
en brosse, pour activer le travail de la réflexion, il 
, remit son képi sur sa lele, et alla faire une partie de 

billard au Cercle militaire. 

* -* 

; Tous ces détails, M me Baudouin les tenait du capi- 
taine lui-même, qui les racontait' d’ailleurs sans le 
'moindre sentiment de rancune. Elle avait eu, sans 
les chercher, et même à son corps défendant, les 
. confidences du mari et de la femme. Elle devait 
sans doute celte confiance à la réputation' qu’elle^ 
avait d’èlre une femme charitable et discrète. 

Quand ,M me Jubilot se mettait à désirer' quel- 
que chose, son imagination lui peignait, l’objet de 
scs désirs et Te bonheur de. le posséder sous des 
couleurs si vives, qu’elle tombait dans le plus morne 
accablement à l’idée de ne le posséder jamais. Alors 
elle respirait des sels anglais, regardait courir les 
nuages, enviait le sort des hirondelles « qui planent 
si fort au-dessus des misères de ce monde ». Les 
hirondelles 'auraient pu lui répondre que leur mé- 
tier était plus pénible que le sien, vu qu’elles s’exté- 
nuaient à attraper des insectes pour se nourrir elles* 
mêmes et apaiser l’insatiable appétit delcur couvée. 

Après avoir envié les hirondelles, M me Jubilot 
avait une crise de larmes, puis un accès de rire ner- 



veux, puis une seconde crise de larmes, et puis 
c’était fini; Alors elle avait un accès de magnanimité 
et pardonnait au pauvre capitaine de n’ôtre encore 
que capitaine, et de ne répondre qu’au nom de Jubi- 
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h't Hiti I court, snu^ |$> moindre titre et sans Ja mciati- 
«li e particule* 

dans l’üs momrub-lâ quelle cousait de> 
boulon* «ui\ chemises du capitaine et qu'elle met 
InjE des pièces a In veste de VenerslAa. Puis elle 
revenait n *es romans r jusqu'à In procdiainr rrist». 

Sidoine sem- 
blait avoir cal- 
qué sun petit 
programme sur 
relui de M*" Jti- 
h i 1 1 j ( : même em- 
portement dans 
les désirs, même 
ardeur d'imagi- 
nation ; seule- 
ment là rut la 
tem me du ca- 
pitaine tombait 
dans un monte 
accablement „ Si- 
doine eu trait lui 
lu reur. Kilo ne 
connaissait plus 
ru tante t ni 
père, ni frère, 
ni sœur; die 
aurait brisé tous 
les obstacles, si 
elle eu avait eu 
la force, aussi 
bien qu elle eu 
avait la volonté, 

Lite s'apaisait 
ensuite, et, 
comme M"* Ju- 
Uilot, sh récon- 
rileailavcr hi vie. 

Quand M'"Mtnu- 
duiiin cnit avoir 
rens tu le que lie 
Email enfin La 
clef du carac- 
tère de Sidoine, 
elle se dit ; « Pe- 
tite friponne, si 
jutais su [dus 
têt ce que je 
sais mainte- 
muit , tu ue 
m'aurais pas 
jouée cou mie Eu 


sou imagination * envolait dans le pnv* des chi- 
mères; la taille Isabelle* décida nu beau jour que 
Sidnriii* ne jouerait plus jamais seule, qu'il y aurait 
toujours là quelqu'un pour l'empêcher de perdre le 
-eu liment de la réalité, pour détourner adroitement 
ses idées quand elles prendraient le chemin 

des hirondelle*, 
comme celles de 
S\ mn JiibîloL Elle 
jut a que ce quel- 
qu'un -là ce se- 
rait cd Je- même, 
Cl, route que. 
coûte, elle se 
tint parole* 
a Est-Ce que 
nous tic faisons 
pus un n mort? « 
d l un jour l'on- 
cle MriupniL qui 
était u ri e Arène 
joueur île whist* 
Il se frottai L les 
mains et souriait 
dans sa cravate* 
rien qu’à Pklèe 
de la bnniK 1 pur- 
I io qu'il allait 
faire avec JI.I. es- 
cale rl In truite 
Isa belle, 

«C’est que,**, 
répondli M . Les- 
rnle avec timi- 
dité, nous ne 
pouvons pas 
faire un « mort m 
a nous i li ■ 1 1 v tout 
seuls, 

— Qui parle 
de faire un 
« mort » a deux? 
dit Ponde M nu- 
poil, en Cessant 
de se frotter les 
mains. Est-ce 
que \\ mt liait- 
il ou in est souf- 
frante ? 

— Non, maïs 
elle joue & uux 
amtnuuv " avec 


P.L- il.- dit le i ipilaifte» (P, 2 V 2 , jaî. iï+j 


Pas fuit. Mu* si | u m'as ^i^iir J a première pu Ide, jV.s- 
père bien te gagner la seconde,, avec 1 aide de Mieul . 

XV 

Idées déruuoût)aldc£ U' lui ûléplinjiL — - L'jujln? petito & ironie. 
— Li Ointe ha te défie if e d ^rtis i|iiï ont de riirwqptiiiUüîi 

l.>-t lorsque ShIlUHC jouait lelljjilhps seule que 


Sîduriio, dans sa cliunihrr, et ellr m’a priée de l'ex- 
cuser ce >nh n f 

L’oncle .Mmipml allait dire que c elait bien d é sa- 
gréable ; déjà il regardait. M. Locale avec sévérité, 
et M. Lescale regardai! les ongles de sa main gau- 
che avec embarras; déjà l'oncle remuait les lèvres 
et se préparait à exhaler -a mauvais- humeur, 
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quand tout à coup il sc ravisa,* cl sc passa plusieurs 
fois la main sur le menton.. Cette légère friction 
donna un autre cours à ses idées • « Bah! dit-il 
d’un ton badin, il y a sous cet amour de M" ie Bau- 
douin pour les animaux de l’arche s de Noé quelque 
chose de plus sérieux, que nous comprendrons plus 
lard. * 

1 ' — (Évidemment, répondit M. Lescalc d’un ton con- 
ciliant. . ' - . , . 

— Vous ne me ferez jamais croire qu’une femme 
comme elle joue pour le plaisir de jouer... 1 ’ 

, — Mais, répondit M. Lescale, je ne cherche pas 
à. vous le faire croire. 

— 11 ne manquerait plus que cela ! dit l’oncle Mau- 
poil avec une joyeuse brusquerie. Jouons aux échecs. » 

Pendant qu’ils jouaient aux échecs dans la salle à 
manger, l’éléphant de l’arche de Noé se couvrait de 
ridicule, dans la chambre déjantante Isabelle. Voici 
comment. 

j j i 

La tante Isa avait imaginé de faire causer les 
animaux entre eux. Elle avait pris la parole au nom 
de l’éléphant, et s’était amusée à lui prêter les fan-* 
taisies les plus grotesques, pour voir ce que dirait* 
sa petite fille. Elle riait sous cape, ' en entendant 
Sidonie, qui parlait au nom de la girafe, mère de 
l’éléphant, expliquer d’un petit ton de docteur à cet' 
étourdi d’éléphant que ses fantaisies étaient dérai- 
sonnables. n ^ ,, 

(( C’était si amusant! dit-elle de lendemain à son 

t 

père et à l’oncle Maupoil ; l'éléphant de mon arche de 
Noé était un petit garçon ? la girafe était sa maman, 
le petit garçon ne voulait pas obéir, c’est cela qui 
était laid 1 , 

— Affreux! dit l’oncle, Maupoil,’ en ..lançant un 
coup d’œil d’intelligence à M.'Lescale. 

— Épouvantable! ajouta M. "Lescale en levant 
les' mains et en étalant les dix doigts dans la pose 
classique de l’épouvanle. 

— C’est *la maman qui avait du chagrin, reprit 
Sidonie d’un ton grave ; le chameau et tous les 
autres riaient de l’éléphant. Savez-vous ce qu’il avait 
demandé à sa maman? 

—r Non! dit l’oncle Maupoil, etM. Lescale répéta 
« non! » comme un écho. 


Sidonie se pencha en avant pour révéler les énor- 
mités de l’enfant gâté : « 41 .pleurait, dit-elle à 
demi-voix, pour avoir une robe de satin rose à volants, 
une ombrelle et un chapeau de général ! 

~ph! par exemple, crièrent à la fois l’oncle et 
le papa. 

r- C’est la pure vérité, dit Sidonie en remuant len- 
tement la tète. Sa maman lui a dit : « C’est bien 

* * « 

vilain de demander des choses impossibles, oui, 
monsieur ! et c’est encore plus vilain d’aller bouder 
dans un coin ; je suis une maman bien malheureuse ! » 
Une autre fois, le serpent articulé (encore un 
fils de la girafe, celui-là) s'avisa de demander, avec 
entêtement une paire de bottines \crnics. Sa maman 



«impossible», et le mettre en pénitence dans un 
des tiroirs de la table. 

Rien de plus sensé que les petits sermons de 
Sidonie ; elle parlait d’abondance, avec beaucoup de 
justesse et de raison, comme nous faisons 4ous 
d’ailleurs quand il s’agit des défauts d’autrui. . • 
. Parfois elle s’arrêtait au beau milieu de sa se- 
monce, et semblait réfléchir t profondément, comme 
si elle eût saisi tout,, à coup quelque ressemblance 
lointaine entre la conduite, de l’éléphant ou du ser- 
pent et la sienne. Alors elle baissait la tête, et 
secouait à plusieurs reprises ses boucles blondes ; 
ou bien elle regardait la, Jante Isa avec des yeux si 
profonds et si pénétrants que la tante se disait en 
tremblant : « Elle se doute de quelque ' chose 1 » 
Non, Sidonie ne se doulajt de rien ; et si parfois elle 
faisait un retour sur elle-même, en grondant le ser- 
pent; elle gardait ses réflexions pour elle, fct passait 
à un autre jeu. . ‘ ’ 

« Soyons, tante Isa, un jeu bien plus amusant. 
Tu serais* la petite Sidonie, et moi je serais la< tante 
Isa ! » Tantôt, la tante Isa, devenue Sidonie pour 
un moment," sc montrait si sage, si obéissante, si 
raisonnable, queSidonip l’embrassait d’un air pro- 
tecteur, l’appelait : « jna chère petite, f » -et" lui 
donnait des bonbons que la tante- était' obligée 
d’accepter et de mangei;,- pour demeurer dans l’es - 
-'prit de son rôle ; tantôt elle faisait la mauvaise tête, 
,mais d’une façon si comique et si plaisante, que 
Sidonie riait aux larmes, sans se douter qu’elle riait 
d’elle-même cl denses propres défauts. 

Voyant cela,, l’oncle Maupoil et M. Lescale se 
.consolaient de ne plus jouer au whist; Ils se regar- 
daient en dessous, secouaient la tête d’un air en- 
tendu, et se disaient tout bas : « La tante Isabelle 
est très-forte ! » 

A mesure que son père et son oncle désapprenaient 
'le whist « faute d’un troisième, >pour faire le mort », 
Sidonie désapprenait ses vilaines manières d’autre- 
1 fois. Ses algarades devenaiènt d& plus en plus rares. 

Un jour d’hiver cependant, ayant reconnu le coup 
de sonnette de l’oncle Maupoil, elle se 'mil en tête, 
sans savoir pourquoi, d’aller lui ouvrir la porte ellc- 
^ même. « Laissez-moî, dit-elle sèchement à la femme 
de chambre qui s’empressait de courir à la porte. 

— Mais, mademoiselle, la gâche est dure, vous ne 
pourrez pas la tirer !» 

« Mademoiselle » fronça les sourcils, frappa du 
pied, et déclara qu’elle savait tirer une gâche à 
son âge ! Elle perdit plusieurs minutes en essais 
infructueux, ce qui accruL d’autant son exaspération. 
Pendant ce temps-là, l’oncle Maupoil s’impatientait 
et piétinait* dans la neige. On l’entendit même, à 
travers la porte,, éternuer avec une grande énergie. 
Il perdit complètement patience et carillonna de 
toutes ses forces. 

Ce carillon terrifia Sidonie; aii lieu de s’obstiner 

f * 

jusqu’au bout, comme elle n’eût pas manqué dé le 
faire autrefois, elle sc tourna toute rouge vers sa 
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lanlc, cl mettant eon index dans sa bouche* elle lui 
dit : « ( >h (ante! -i lu sHVfiis ! j T aï été plus têtue qiio 
k- | l i t éléphant : plus méchante que l'autre petite 
Sillon ic + Je ne recommencerai plus. » 

En effet, celte scène fui la dernière, Détonnais, 
nu moment menu* de se mettre en rolère. i- f tir rem- 
gissoil, et cemrmmcmt à soupire, Elle allait rélléchir 
tnte [minute dans un petit enïn r <•( revenait dire u la 
tonie ha ; « nh nui! mais je ne me laisse plus 
allniper, va! Je ne vrtix pa^ faire comme l'autre 
petite Sidoine, tu sais, celle i ] u i voulait jouer avec 
les rasoirs de sou papa ! m 

'l'on L eu siineiîlatnl de près le* moindres imuive- 
snenls de la f toute petite », M""*' Baudouin étudiait 
et survi'illuil hml son entourage ; j entends pur son 
entourage Buis ceux qui* de prés onde loin* pouvaient 
avoir imc influence bonne ou mauvaise sur Sidouie. 
Elle di usait les gen* en deux efilégodes : d'une paît 
ceux qui 11V 
vaierit pninl d i- 
magi nation du 
tiujt, ou dont 
! i m a g t u n lion 
était Rage muni 

contenue par la 
raison; d'outre 
pari rem qui 
avaient trop d'i - 
inagtaatimj * et 
qui pouvaient, 
mu bciift jour, 
tou ruer au ro- 
manesque. 

Elle ;ul mettait 
les premiers il 
] 'li on n eut* de 
fréq minier 1 k 
« toute petite, » 

d» jouir 'le ses réparties et de sa nm versa lion, enfin 
d entrer dans son i il I i mile ; elle I niait te* anlrrs à 
l'écart au tant qu’elle le pouvait, jusqu'à ^ faire ac- 
cuse p de Jiionomanie et d’ïnl nb-railCE', 

M» Le s en Je avait juste autant. d' imaginai uni qu’un 
livre de eu mptns-c mirants. Cependant quelquefois 
l'excès de >on üdimiiil içm pour Sidunie lui dormait 
Emile* les allures d on papa romanesque. \'e lut 
aEiiva-l il pas, par exemple, de dire un jour qu'il 
terni il Sidoine sur ses gimmix ; *< Comme le Ideu lui 
va bien! Non, il n y a pas dans tout Vei-suflles, y 
compris Montreuil, ime aussi jolie pelile fiîlr que la 
mienne } n 

Pour le moment, la tante Isa se cnn lent a de lui 
faire le* gras yaoï par-dessus la tète de Sidoine; 
mais après le dîner, elle le prit à part, et le tança 
uu temenl sur son imprudence. « Ma chère, ivpondÜ 
humblement M, Le^enle, je ne croyais pas nmi faire; 
d ailleurs ji' fai dît sans y penser; mais je ne rrtnm- 
meiu-erai plus! » Lequel des deux riait le plus con- 
tas, lui il avoir mérité d être ui-mule, mi elle d'avoir 



osé le gronder? Il sérail diflieUc de le dire. Le qui 
est eerlnin, c’csl que M, Lrsrale tint sérieusement sa 
(iromessi^ et que M I|W Baudouin lui rendit l'obéis- 
sance facile en le surveillant de près* 

si F oncle Maupüil avait de fîma^ iiiüLîon, il devait 
la cacher bien soigneusement, car, .1 te voir, on nu- 
l'ait juré qu'il n'en avait pasTombrc* 1 n seul instant, 
il avait douté de M " llaiuloum, mais il s'en élait 
humblenirni repenti, Il suivait en aveugle tons 
préceptes el huiles ses rer -omrnniirlaUnns ; aussi 
avait* il ses petites el ses grandes entrées auprès de 
Sidonie, moins à titre d om le el de parrain qu’a titre 
d'homme raisonnable el sans imaginai tou.. Il inspi- 
rait tant de confiance à îa tante Isabelle, qu elle lui 
permit ntl jour [l emmenei Sidonie faire une prome- 
ei ei il c 1 . toute sco île avec lui. 

f , oncle fui "i lier de sa bnrme fortune qu'il bourra sa 
filleule de gâteaux el de sucreries, la promena en voi- 
lure derouverle 
autour de Tria- 
non el du grand 
Canal , et ne 
cessa de répélor 
a fous les amis 
qu'il ren rou- 
ira il : w Ma 
ni ère et mu fil- 
leule, monsieur, 
tout a lait, une 
gtattde demoi- 
selle! » 

La taule lui 
aurai) pardonne 
les gâteaux et la 
voiture décou- 
vrit:, mais elle 
ne lui pardonna 
pas les nunpli- 

imuils. 

L'ourle Mnupoil, qui a va il encore moins rte pn limier 
que ifimn g tuai ion. f écouta cependant patiemment, 
min du profil, maïs île face. Quand la tante eut Uni 
-mi pelil sermon, qu'elle avait prononcé en rougis- 
sanl bien fort, il sourit doucement et lui dit ; « Je ne 
suis qu'un uialiiiJriiit , je !■ vois bteti; mais elle avilit 
mu petit air si raisonnable et si distingué que, ma 
foi !. ri enfin, vous avez raison, comme toujours! m 
M on cher, diMl le soir même a M. Lescato : 
nuis pommais nous donner In main, j’ai eu mon 
[udil sermoti, comme vous avez eu le votre ; et je 
dois avouer que je la vais aussi bien mérité que unis. 
Votre Mcur est une Imurne supérieure, el nous devous p 
lui obéir ; mais, entre nous, cette petite Sidonie avait 
Fair d Une princesse*» 

Le caractère de Marie est fnîl prnii- rassurer nim- 
|débnnent la tante Isa, Marie a de l'imagination* 
mais une imagination ainmbfe el dntiee. sans 
emportement et sans écarts, La tante Isa Pavai t 
déjà remarqué dans lc« lettres qiiVUe recevail 
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autrefois do Marie. Marie, qui n’était encore qu’une 
enfant àla naissance de Sidonie, est devenue une belle 
jeune fille, modeste, sérieuse et aimante. 

Personne dans r la famille n’en sait aussi long 
qu’elle sur le passé de la tante ; elle est devenue sa 
compagne, son amie, et à la fin sa confidente ; elle 
a une physionomie sérieuse qui inspire la confiance 
et un aimable sourire plein de franchise, qui com-' 
mande la sympathie. D’ailleurs, un double lien 
l’unit étroitement à la tante Isabelle: leur commune 
admiration pour la mère qu’elle a perdue, leur 
commune affection pour la « toute petite». 

. A mesure que les années s’écoulaient, paisibles 
et uniformes dans cette maison bénie ou régnait la 
paix ^ et la concorde, les manières de Sidonie chan- 
geaient insensiblement. 

Quand elle arriva à , l’àge de discrétion, ses 
emportements d’autrefois étaient déjà de l’histoire 
ancienne ; on n’en parlait* môme plus; tout le 
monde les avait oubliés, sauf peut-être M” e Chantre 
qui n’avait pas l’àmc charitable," et qui aimait à 
irriter l’oncle Maupoil. Quant à l’oncle Maupoil, il 
.parlait, .comme d’une époque antédiluvienne, de ce 
temps si éloigné où l’on ne pouvait aborder Sidonie 
et la; troubler dans ses réflexions sans risquer de 
recevoir, une rebuffade ou un coup de parapluie 
dans l’œil.,, 

A suivre. * J. GitunniN. 



! LES • OTARIES OU LIONS MARINS 


La magnifique collection' zoologique du Jardin 
d’acclimatation, dont nous avons déjà eu si souvent 
'l’occasion d’entretenir nos lecteurs, vient de s’aug- 
menter d’une nouvelle curiosité, qui constitue une 
des attractions du moment : nous voulons parler des 
otaries oublions marins. 

Deux de ces animaux, les premiers croyons-nous 
que l’on ait vus à Paris, sont, installés aujourd’hui 
dans un des compartiments du Jardin, où un vaste 
bassin a été réservé à leurs ébats. Rien de plus inté- 
ressant que d’étudier lés allures et les mœurs de ces 
deux belles bêtes, à la face intelligente, aux mou- 
vements pleins d’élégance, dont la vue avait été* 


réservée jusqu’ici aux seuls navigateurs des régions 
méridionales de l’océan PaciGquc. 

Le moment le plus instructif, et aussi le plus im- 
patiemment attendu par les spectateurs, est l'heure 
du repas des otaries 1 . Il faut voir alors avec quelle agi- 
lité ces curieuses créatures bondissent du sommet 
d’un rocher dans le bassin, avec quelle vigueur 
elles fendent l’eau à la poursuite de leur proie. C’est 
un spectacle des plus surprenants.. 

Mais me diront quelques-uns ^dc mes lecteurs, 
qu’cst-ce qu’une otarie? Qu’est-ce qu’un lion marin? 
Car enfin il est permis d’ignorer que la mer a ses 
lions. 

L’otarie est un animal de la famille des phoques, 
dont elle constitue un groupe distinct, caractérisé 
par la forme des incisives et par les oreilles, qui 
sont placées au dehors de la tête, tandis que chez le 
phoque commun elles sont complètement internes. 

Son corps est couvert d’une fourrure soyeuse, qui . 
revêt chez le mâle l’aspect d’une crinière recouvrant 
la tête et les épaules. C’est à cette disposition spé- 
ciale de la fourrure que l'otarie doit son nom vul- 
gaire de phoque à crinière ou de lion marin . 

Lorsque cette crinière est sèche, les poils qui la 
composent, longs de quelques centimètres,* se diri- 
gent en arrière en décrivant une courbe. L’animal 
paraît avoir, comme le lion terrestre, la faculté de 
5 hérisser sa crinière à volonté, et il ne manque pas 
de le faire lorsqu’il se prépare au combat. 

M.vRaynal, le célèbre Robinson des îles Auckland, 
auquel on doit de précieux renseignements sur ces 
animaux jusqu’alors peu connus, dit: « J’ai souvent 
vu de ces animaux, réveillés tout à coup ■parnotre 
approche, se redresser fièrement sur leurs nageoires 
antérieures et se ramasser sur eux-mêmes dans 
l’attitude d’un chien assis sur ses pattes de der- 
rière. La partie basse de leur corps cachée par les 
grandes herbes, la tête haute, le regard farouche 
fixé sur l’objet de leur surprise, la crinière hérissée, 
la lèvre frémissante et montrant par moments leurs 
formidables canines, ils avaient* toute l’apparence 
du lion dont ils n’étaient pas indignes de porter le 
nom. S’ils avaient autant d’agilité que de hardiesse 
et de force, ils n’auraient pas été moins redoutables 
que lui. » 

Le lion marin a la voix forte et sonore ; sa vue et 
son ouïe sont mauvaises) mais il a l’odorat d’une ex- 
trême subtilité. La gueule énorme, entourée d’une 
moustache rude, est armée de fortes canines comme 
chez les grands carnassiers. 

Nous avons déjà dit que les otaries ne se rencon- 
trent que dans les régions australes. Il y apeu d’an- 
nées elles fréquentaient en grand nombre les Fal- 
kland, les Auckland et autres groupes d’îles avan- 
cées dans le sud de l’Atlantique ou du Pacifique. Mais 
la destruction impitoyable dont elles ont été l’objet 


-1. Les repas des otaries ont lieu dans l’après-midi, à 2 iieuies 
et à 5 heures, . 
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dans cp- derniers temps, dam II- but d'obtenir leur- 
précieuse fourrure, a fait jn*« -|ii> disparaître de leur* 

nnrifM- parages le- p,n In! ■ - <\\\‘\ -e -mil e - lu 

gîées plus au sud curore* 

La clia-sr üii\ lions marins est d'uni 1 i'vIivihl* 
implicite : h-s pauvres Ju’ti^ -ut'prisps sur la plage 
-ont entourées cl assommées à coup dp bâtons* O 
pendant leur routage est digne d'une uiorl plus 
unfolr* 

- Si pendant qu'ils soûl à nager, dit VI. Ha j mil, 


lui, assez pic* puül pouvoir Je frapper de Votre gour- 
din suri,* tète, jit-ie rul rr H-s deux veuv, si vous le 
Imii hez en n-l i adroit tous nu res facilement raison 
de lui* Ijuand ou le manque on ne fuit qu'c vriliT sa 
fureur; te iiiienv alors rsl de l'éviter par un brusque 
délimr et de lui laisser Irrluimp libre poinrHuinner 
à la mer. Il nous est souvent arrivé de perdre lui de 
nos bâtons saisi entre les forte* m o boire* du 
moindre el huiuédlaLemeiiL broyé* n 

I /animal que t on n frappé sans le tuer dévient 



1rs Lions aperçoivent un homme sur ta plage, jU sor- 
tiront de î'eau et viendront l'attaquer. Hue l'homme 
se mette à Fuir* ils Je poursuivront* lions ces occa- 
sions leurs uuuneniciits sont singuliers. J|s ramè- 
nent vivement l eüSi fiiiité de leur corps contre leurs 
nageoires antérieures et ne projettent en avant ; ils 
sa ii ti J lent ainsi avec une vitesse dont un ne les croi- 
rai! pas capable’-. Mais si l lmmnie poursuivi se re- 
tourne Lnul à coup pour leur faire Face, ils s'arrê- 
tent aussi loi et regardent, quelques instants leur 
ru) ver sain 1 d'un ail étonné avant de fondre sur lui. 
i/est le moment favorable, tenez voire regard sur 
celui de ranimai* et, sans hésiter, mariiez droit sur 


déliant eL no sort plus facilement de l'eau â U nui- 
contre de l'homme. Il parait même communiquer 
ses appréhensions à sou en tournée. Répandant les 
marins réussirent encore à les attirer hors de leur 
élément eu se cachant dans les herbes voisines du 
rivage, et imitant le beugle ment dos lbumes on b* 
vagissement dos peLUs. 

On comprend aisément, combien ces imimaux, si 
courageux et relati vemeul féroces, deviewietiL 4au- 
gereiiï pour l'homme dans leur élément. Ils assail- 
lent aturs les barques, broient tes avirons dans leurs 
mâchoires ou brisent les bord âges par le choc de 
leur rnqw. 
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-* Un fait très-surprenant signalé par M. Raynal, 
'c’est que les jeunes de' cés animaux, pour qui l’eali 
est l’élément favori, 11 c nagent pas naturellement et 
ont* même une grande antipathie pour Peau. . 
r Les femelles arrivent au commencement de no- 
vembre dans 5 les îles, et se mettent aussitôt à la 
recherche’ d’uh ; endroit 'favorable :pour. faire leur 
nid. Il arrivé, que, ne: trou van l pas ce qu’elles dé- 
sirent sur le bord" de la mer, elles x r ont s’établir 
jusque - sur’ lé tlanc "‘des ^montagnes, ' parmi 1 les 
grandes touffes d’herbes. Dans le courant de dé- 
cembre, elles donnent naissance à un' petit, elles 
n’en ont jamais plus d’un à la fois. 

Quelques jours après la naissance de son petit la 
mère le conduit au rivage, le plus souvent sur une 
langue de terre basse et étroite. Là elle lui donne à 
i leter, le caresse et entreprend de le décider à entrer 
[dans la mer. Rien n’est plus amusant à voir que les 
moyens qu’elle emploie pour cela. 

D’abord launère se met elle-même à nager très- 
doucement et tout .près du bord; ses beuglements 
jnodulés et continus, dans lesquels perce une vive 
tendresse, invitent *le jeune phoque à imiter son 
exemple. Vains efforts ! Le nouveau-né s’obstiné à 
* rester sur la plage,, où îTse démène sans approcher' 

, de l’eau. Il se contente de répondre de sa voix grêle 
» aux appels de sa rnère. Cependant, après^ bien des 
hésitations il s’enhardit un peu ; mais à peine y a l- 
il trempé une .nageoire,, qu’il la retire et recule 
avec les marques de laîplus grande répugnance. J £1 
^ La lionne alors revient à terre, caressé son' petit, et: 
l’engage dumieux qu’elle peut à renouveler sa tentati- 1 
ve ; il sepasscra peut-être une heure ou deux avant que 
le jeune phoque se décide à faire un second " essai; 1 
fqui h’aura pas -plus de résullat que lè prem‘ier. ( Cc 
'n’est qu’au bout d’un, de deux et quelqucfois'dë trois* 
jours qu’il parviendra à surmonter ses craintes et à 

N. ^ t 

, se meüredout à fai ta l’eau. Mais alors une nouvelle 
difficulté se présente : ilnesail pas nager ;]\l est dans 
la situation d’un petit garçon qui, ‘a 1 sa première 
leçon de natation, se trouve tout à coup plongé dans 
.une eau profonde où il n’a paspied. Le jéuue phoquê 
,dc même a peur; il se débat piteusement cl, d’une 
voixv glapissante presque étouffée par l’eau qu’il avale,' 
,il demande du*secours. Sa mère estlàqui ne le perd 
pas de vue; elle arrive, se glisse sous -lui , le prend 
sur son dos, puis, nageant avec précaution ; toujours 
à la sut* face, 'elle së dirige 4 * vers i’ilot J où elle veut' le 
mc.ner pour achever son apprentissage/ 

\ Les jeunes phoquès do’Pannée, ^réunis en bandes 
'nombreuses ;sur ces îlots j ‘y demeurent pendant, 
plusieurs mois. A mesure qu’ils ‘grandissent,- ils de- 1 
/viennent. plus hardis et s’aventurent’ plus loin- du' 
rivage, commencent à prendre eux-mêmes du' pois- « 
Von', en, Un mot se 'familiarisent peu ‘à peu avec le ' 
genre" de vie auquel la nature les a destinés. 

£ v ^ c- * * 4 I i 
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COMMENTEE FONT LES STATUES*. 


, , ' ÎLA KOKTHc > - : v , y 

Vous vous rappelez peut-être que, lors dc.'la visite 
que je lui fis avec mes neveux, mon ami le statuaire 
s’élait engagea nous donner rendez-vous à la fon- 
derie lorsque le groupe dont nous avions vu .le mo- 
dèle eu terre devrait être coulé en bronze. 

Cette promesse, mon ami fit 1 mieux que ne pas 
l’oublier; car voicifia lettre que je reçus un matin. 

« Il a été dit entre nous, n’est-ce < pas, mon’ cher 
Anselme, que je vous ferais signe lorsque je connaî- 
trais au f juste le jour de la fonte de mon' groupe, 
afin que vous pussiez oITrir.ià vos neveux de spec- 
tacle curieux, je dirais presque imposant^ dé cette 
opération. Mais je viens de réfléchir que, tout, en y 
assistant parmi les curieux qui ne font jamais défaut 
en pareille- occasion, ils ne se rendraient^que très- 
imparfaitement compte dUjprocédé professionnel en 
lui-même, '"les moules où la coulée se rend étant 
ces jours-là fermés,- murés; bouclés de telle sorlc 
*qu’on ne s’en peut 1 " expliquer que difficilement la 
construction. , . : 

^ ' X , 1 à. 

n “•» Mieux vaut donc qu’au J.içw^’iino visite à la fon- 
' de rie mous en - fassions deux :> l’une v cl pus quelques 
'jours, 1 alors que les moules seront seulement en 
" train, et non achevés, l'autre, le jour où l'on jettera 
"le mêlai en fusion. Venez par exemple me prendre 
-jeudiprochain pour la première yisile ; je vous avi- 
serai plus lard pour la seconde. » ' ’ 

, L’invilalion était trop obligeamment conçue pour 
: que nous pussions y manquer. Au jour dit, nous 
"partons d’artiste nous attendait; nous noiisdirigeons 
ensemble versla fonderie, située à quelque distance 
de chez lui dans les nou, veaux quartiers peu fréquen- 
tés du Petit-Montrouge. - - 1 * ' 1 ' 1 

En traversant le jardin qui précède l’atelier, Par- . 
fi s le nous fait remarquer, posées à terre,' deux vie il lés 
pièces de canon démontées, très-grosses, l’une da- 
tant do 1792, l’autre de 181 o, qui ont élé données 
par le gouvernement, et qui, brisées et mises dans 
le creuset, doiyent faire appoint é la masse de métal 
nécessaire pour la fonlc du groupe. * “ ’ 1 \ ; 

L’atelier est- un espèce de vaste /hangar,* ou' de 
halle close dans un coin dc laqucllc'se voit un haut 
bàli de briquesque continue une grande cheminée 
carrée, ‘perçant le' toit. C’est le fourneau à l’intérieur 
duquel est placé le creuset qui doit recevoir le métal 
à fondre.. D’iin côté ‘s’ouvrent la gucufard garni 'de 
fer par où s’introduit le combustible et l’orifice par 
lequel le fondeur a* vue sur eLdans le creuset' pour 

l - . . 7 r ^ ~ » *' ’ 


1 Snilo r| fin, — Vo\. \n|. V. pnïo 1^0 
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y jeter les blocs de cuivre ou de zinc et pour remuer 
la masse quand la chaleur l’a liquéfiée. De l’autre 
côté est percé le passage par lequel le jet de matière 
.ardente s’élance' au moment de la coulée. , 

* A 

En contre-bas du fourneau, et affleurant son ni- 
. veau, est creusée une fosse de ri ou 6 mètres de 
profondeur sur autant do largeur dans les deux sens. 
C’est au milieu de cette fosse que s’installe le moule 
qui doit présenter sa cuvette juste au-dessous du jet 
lorsqu’on débouchera l’issue du creuset. 

Nous vîmes dressé au milieu de l’atelier un grand 
modèle en plâtre dans lequel, malgré de nombreuses 
et importantes mutilations, nous reconnûmes le 
groupe que nous avions admiré dans l’atelier de l’ar-* 
tiste. 11 n’en restait guère à vrai dire que le tronçon 
principal 1 , car la staluc de la France n’avait plus ni 
sa tête k , ni le bras portant la couronne ; le soldat mou- 
rant était amputé de la jambe qui faisait saillie hors 
■ du bloc et débarrassé de son fusil. 

; Les petits enfants, et l’ancre sur laquelle nous les 
! avions vus assis avaient ôté aussi détachés; toutes 
t ‘ ces pièces : tète, jambe, fusil, enfants, étaient d’ail- 
• leurs rangées contre le mur,. pour être — nous dit 
. l’artiste — coulées à part, et rajustées à la partie 
j centrale du groupe dont on s’occupait tout d’abord 
’ de préparer le moule pour la couler d’un bloc. 

^ «Par bloc , continua le statuaire, je n’entends pas, 

! remarquoz-lc bien, une masse compacte de métal 
de toute l’épaisseur delà statue ; car alors voyez com- 
bien do mille kilogrammes pèseraiTle moindre sujet 
i monumental et quelle dépense en résulterait. 

\ >,La couche de bronze qui forme une statue peut 
être comparée à hr coquille d’une noix : cette co- 
quille, ainsi que vous avez pu le remarquer, se trou- 
vant à la fois moulée par le dehors sur l’enveloppe 
verte qu’on appelle le bron t et par le dedans sur le 
noyau, qu’on nomme ordinairement les cuisses , qui 
f est la partie, mangeable du fruit. 

* » Supposez donc que vous puissiez avoir en fusion 
la-matière dont est composée la coquille d’une noix, 
que de l’autre vous ayez le noyau de la noix, emboîté 
. dans le brou bien clos, et qu’en suite, par une ouver- 
ture pratiquée au haut, vous puissiez faire couler la 
matière à coquille dans l’espace restant vide entre 
les deux pièces, vous produiriez nécessairement, par 
le durcissement de la matière, la coquille que vous 
pourriez ensuite mettre à nu, en détruisant le brou. 
Il vous serait loisible aussi d’en extraire le noyau, à 
l’aide d’un petit crochet que vous introduiriez dans 
' un trou pour ramener patiemment de l’intérieur jus- 
qu’à la dernière bribe de pulpe blanche. Vous avez 
dû vous livrer* quelquefois à cette petite opération 
' pour vider quelque noyau d’abricot, usé sur les deux 
faces, dont vous vouliez faire un petit sifflet. 

J )> Eh bien 1 le fondeur ne s’y prend' pas autre- 
ment, et celte coquille de noix va continuer à nous 
^servir de terme de comparaison. 

1. Pour la description du sujet de ce groupe, voy. vol. V, 
page 122. 


» Supposez donc qu’au lieu d’avoir fait ce groupe 
aux formes variées dont le tronçon est devant vous, 
j’aie eu l’intention d’obtenir une noix colossale avec 
ses inégalités, ses rugosités naturelles, que je l’aie 
modelée de mon mieux en terre, puis ensuite fait 
mouler en plâtre et apportée ici, en disant au fon- 
deur de la reproduire en bronze. 

» Son premier soin sera de créer, le brou , c’cst-à- 
dircFcnveloppeexlérieurcdansrépaisscurdelaqucllc 
sont creusées les saillies de la coquille. A cet effet il 
prendra un sable particulier, à la fois très-fin, très- 
liomogène, et de nature argileuse; il l’humectera 
légèrement, il en plaquera sur la coquille une cou- 
che qu’il battra avec les mains d’abord , avec des 
maillets ensuite, pour le bien serrer, le bien^masser 
en le forçant à prendre l’empreinte des moindres 
saillies de l’objet à mouler. * 

» Il en bloquera ainsi, par exemple, sur la sixième 
partie de la coquille. Mais comme si dense, si com- 
pacte que soit ce moulage, il ne se tiendrait pas de 
lui-mème quand on voudrait le détacher du modèle, 
le fondeur plaquera am dehors une forte épaisseur 
de plâtre gâché avec de la terre glaise. Et celte épais- 
seur étant sèche, et par conséquent durcie, on aura, 
en séparant le tout du modèle, une portion de brou 
ou de moule, où tous les détails de cette partie de 
la coquille seront fidèlement reproduits en creux ou 
en relief par le sable battu. 

» Si, après avoir pris l’empreinte de cette sixième 
partie de la coquille, W fondeur en fait autant pour 
les cinq autres parties, il se trouvera posséder, en 1 
rapprochant ces segments de sphère , comme diraient 
les géomètres, posséder un moule d’ensemble, dans 
lequel il n’aurait plus qu’à couler une masse de 
bronze pour reproduire la noix que j’aurais modelée. 

» Mais c’est une coquille et non unenoix pleine 
que je lui ai demandée. Il devra donc, avant de couler 
son métal dans le moule, en faire occuper le centre 
par un noyau, tenant la place que, par une raison ou 
par une autre, je ne veux pas qu’occupe le métal 
très-lourd et très-coûteux. Et c’est à fabriquer ce 
noyau vrai nom - technique de la chose — que 
tendra son industrie. 

» Pour cela faire il se bornera à répéter, pour 
ainsi dire, l’opération à laquelle nous venons d’as- 
sister. Dans le creux de chacune des six pièce.s, com- 
posant le brou de la coquille à fondre, il battra une 
nouvelle couche de sable, mais en ayant soin d’in- 
terposer entre l’une et l’autre couche des feuilles 
de papier minces et humides qui, en prenant toutes 
les empreintes, empêcheront l’adhérence des deux 
couches. Cela fait, il montera son brou ou son moule 
d’ensemble comme s’il voulait couler le bronze. — 
Mais où le couler, ce bronze, puisque le noyau et le 
brou se louchent sans laisser d’autre distance entre 
eux que celle qu’occupe la feuille de papier? 

- « Cette opération n’est donc que provisoire : elle 
a pour simple but d’assembler les pièces du noyau, 
qu’on relie d’ailleurs à l’intérieur en y plaçant des 
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barres de fer, et en emplissant de sable bien foule 
tout le milieu resté vide, en sorte qu’ona maintenant 
le brou complètement plein de sable. * t 

» Il s’agit de faire la place que doit occuper le 
bronze : ce qui, théoriquement du moins, est encore 
bien simple. Pour cela on retire avec précaution 
l’une après l’autre les pièces extérieures qui se sé- 
parent de la couche de sable intérieure à l’endroit 
de la feuille de papier, et Ton se trouve avoir le 
noyau, trop gros de toute l’épaisseur de la coquille. 

. » Cette épaisseur, on l’enlève donc, en agissant 
avec des outils spéciaux, des raclettes, des coupoirs 
sur toute la superficie du noyau. 

» Et il va de soi que, quand on replacera les pièces 
extérieures, bien exactement à la place qu’elles" oc- 
cupaient précédemment, on aura un brou , séparé 
d’un noyau par l’espace que doit occuper la matière 
destinée à devenir la coquille . „ 

» Ai-je besoin de vous dire que c’est de l’habileté 
spéciale de l’artiste fondeur que relèvent toutes les 
délicates questions de coupe, de montage et de rac- 
cordement des diverses parties du moule? 

» Je dois vous dire un mot de ce qu’on est 
convenu d’appeler les évents , sorte de trous pra- 
tiqués sur certains ^-points du moule pour donner 
issue aux gaz qui, emprisonnés au moment de la 
fusion, produiraient des boursouflures dans le métal, 
puis aussi des conduits qui doivent être savamment 
ménagésau métal en fusion pour qu’il se répande 
bien dans toutes les parties creuses du moule. 

« Quant à l’issue des gaz, elle s’opère principa- 
lement par un large tube métallique criblé de trous 
que les fondeurs nomment vulgairement la lanterne 
et qu’ils placent au centre du noyau de sable au- 
dessus duquel il forme comme une cheminée... » 

Tout en nous fournissant ces explications, l’artiste 
nous faisait aller et venir dans l’atelier, nous mon- 
trant' ici une pièce moulée à l’extérieur seulement, 
là une autre portant son fragment de noyau, puis le 
sable spécial à ce travail, puis le tube percé devant 
servir de lanterne, etc... Quand nous nous retirâmes, 

j r 

mes neveux déclarèrent se rendre parfaitement 
compte des procédés de moulage. Restait à voir 
opérer la coulée. 

* Six semaines plus tard nous y fûmes conviés, et 
avec nous bien s des gens, car la fonte d’une statue 

— surtout quand cette statue a comme celle-ci une 
destination pour ainsi dire officielle — constitue pres- 
que toujours une sorte de solennité réunissant une 
assistance nombreuse : membres de la commission 
d’examen du modèle, du comité d’inauguration, 
■principaux souscripteurs, notabilités locales, amis 
de l’auteur, et amis de ses amis, que sais-je? 

- Ce jourTà donc le vaste atelier avait certes une 
animation toute particulière. 

En approchant, nous vîmes la haute cheminée 
jeter dans l’air des flots de fumée noire; ces mêmes 
hommes que .nous avions' vus l’autre fois battant 
tranquillement le sable dans les moules disloqués, 


la face animée maintenant, le front mouillé de sueur, 
s’agitaient autour du fourneau, dont la , chaleur 
rayonnait au loin, et au bord, au fond de la fosse'; 
l’un poussait le feu, l’autre, à l’aide d’un immense 
tisonnier, remuait la masse ardente dans le vaste 
creuset; celui-ci. descendait par l’échelle pour aller, 
s’assurer de la solidité des dernières ligatures du 
moule;’ celui-là, le maître fondeur, prenait ses dis- 
positions v pour donner d’un seul coup l’issue au jet. 
Tout cela sous les yeux d’une r foule attentive, cu- 
rieuse, bruyante, qu’on avait peine à éloigner, autant 
par mesure de sûreté pour elle que dans le but de 
laisser la liberté aux manœuvres des ouvriers. 

i * i -A +* 

Enfin le maître fondeur, qui avait jeté un coup 
d’œil dans le creuset et reconnu que le degré con- 
venable de fusion était obtenu, fit un signe à ses 
hommes, en disant aux visiteurs : « Un peu au large, 
s’il vous plaîl, nous allons couler ! » 

«Attention! » cria l’artiste, qui d’un bras étendu 
maintenait du geste les curieux à distance. 

Un silence se fit. Le maître Tondeur, armé d’un 
grand croc, toucha la paroi du fourneau. 

Alors, avec un sifflement étrange, jaillit de cette 
paroi une barre liquide, d’un rouge étincelant,, 
qui se courba sur la cuvette, ou elle s’aplatit avec 
un bouillonnement fulgurant. Puis on entendit une 
espèce de rauque glouglou, puis, la-barre coulant 
toujours, voilà -que du 'fond de la fosse montèrent 
des bruits et des fumées; puis la lanterne , ce tube , 
qu’on nous avait montré, sortant dumoyau, se mit 
à lancer versTé toit un immense jet de vapeur gron- 
dante et flamboyante, qui teignait tout àjux environs 
de fauves éclairs, de verdâtres reflets. »... 

La coulée du métal dura quelques secondes au 
plus: les fumées, les bruits, les lueurs, se* continuè- 
rent assez longtemps. 

« C’est fait, dit l’artiste* - \ 

— Quand verra- t-on, le résultat? demanda un des 
assistants. 

— Oh! pas avant deux jours, car il faut^bien ce 
temps-là pour que moule et coulée soient refroidis 
au point qu’on puisse les toucher. » 

Nous quittâmes la fonderie, et, chemin faisant pour" 
retourner chez nous, j’expliquai à mes neveux, pour 
avoir vu pTatiquer ce travail autrefois, que les pièces, 
étant retirées du moule, les ouvriers, devraient à 
l’aide du ciseau, du burin, les débarrasser des bâ- 
vures, des barres de jet; puis les polir à la lime, à Ta 
pierre ponce, et enfin » procéder au rajustage des 
diverses parties du groupe en y fixant des tenons, 
qui ne seraient rivés ou soudés définitivement qu’au 
moment du montage, lequel probablement ne s’ef- 
fectuerait qu’au lieu même où le 'monument doit 
être érigé — c’est-à-dire sur Je théâtre de la ter- 
rible bataille dont il doit perpétuer le sanglant, mais 
héroïque souvenir. 

L’Oncle Anselme. 
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suivions pémldemoul L sentier que Irnrait la tète de 
Ifi Mo, renia ni les branche* w brisa ni les rainas 
H les hcrhrft scelle» a ver. nus pirds; de droite rl rk 
gauche, I» lknH élniUoutr noire : on ne se vüjniL [ms 
à di\ pas. A mi- rite mi ii de la rôle, nous arrivriiurs. 

à mii 1 clairière oit le I erra in s’ u (laissa il hr-us>|Lii* tiL 

1E fikllnit descendre dans rrttr coupure dénudée et 
remonter de l'autre céié. Nous nous nmHume* un 
instant pour reprendre haleine, nv;ml de Ininrhirlr 
ravin, [iflirjérr noirs, la loueur 1 lie dr nos hommes 
ft des porteurs se frayait IciiLcmenL un passage dans 
Ir fourré. En face de nous était Ir ravin héaitl et es- 
carpé, rl sur l'nuLrr bord, Ir bcns loullïi, sombra, 

i. âtfttf, — Vj>. |h%îM :o 37 u a$ tft, tw, fia ma. i 170 
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avaient pu /égarer dans le* huis. Eu même 

jr déliu hai Bien aver ses dk archers de Benjamin 
i't A mi h ne lès a ver sos cinq P hn kir ns pour franchir 
I ravin, rl fouiller îr huis rm lace clr nous. 'Eu 11 iin- 
hilude « 1 1 j Tni’sis rl mon r*périeîicc du danger qu'un 
court dans ros pays me faisaient prendre ers pré- 
cautions. Hntmihal et ' Itaniaï, finis entendus a lu 
guerre, les appraurèrenl Inul â fait, 

.l'entendis hieiilnt derrière nous la tram pelle de 
.louas qui snnnaiL Ir ralliement. Presque en mênie 
Lemps, je vis Ricci, AimnoHès rl leurs hommes pa- 
raître sur la rréle du i"iv in rl Rengager dans le 
hoîa. \ peu près rassuré, je donnai l'ordre d'avancer, 
je rmn mondai au guide, toujours Jiccumpîignè de 
son iiialcii.it, dr franchir la clairière pour rejoindre 
lürnni AmmiirLès, et loulr ma Prmjpo descend il dans 


LE .KM UN V L IU LA J Eu K ESSE. 


couvrant la montagne jusqub u haut, îlos aigles pla- 
naient au-dessus de lu clairière. 

«■ Bel endroit pour une embuscade 3" dtl thinuihuL 

en s esjuiviml Ir front. 

« 

31 tm iléon Lui un bon coup .1 Loutre qu'il g »o r'IeiH 
en saulidr, puis soupira pridorulémeuL 

n P'est dans un trou dr rr genre, dît-il, que les sau- 
nages m’ont éborgné il y n di\ ans, Que la main de 
relui qui a Lui la lance pourrisse, cl aussi la main 
de celui qui la tenait r w 

J'envoyai Ihimmn, accompagné de .fanas avec sa 
trompette, à la queue du convoi pour accélérer la 
marche des retardataires et rallier les traînards qui 
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Au hnul de duu\ jours de marehe satis iueidrnt, 
j'àrrivai au pterl dr^ IiujI iji- hj uj éniuluifienl an 
platrati derrière lequel roule Ir Bétis,, Aoim gnui- 
pions le long do la rôle roiniriè ili i s rUèu'es, nous 
nrcrurlmnl au.v brouesaillrs rt sui\ jorhers. Amis 


Surpris par les Ibère*. 


Encore Bodin ilvnr. 
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Je ravin, Nous étions au fond quand U guide, qui 
auiis précédait d'environ cinquante pas, s'arrêta 
tout à non p ^tir le revers* de la moulée. Ilerriërc 
nous* la file de?, porteurs, des hommes d’amies et 
rtrs irnile lois descendait leulemcni eL mi débandade, 
cherchant le^ me il leurs passages a Lrav ers les 
i orbe là. 


clairière- jetèrent leurs i Imrges pur 1er te ci s'enfui- 
mil d.ms toutes les directions. 

« Attention , et en ligne! b cria Hannilial à >cs 
Uu mines en dégainant* 

Kl sautaul hruYemcnl sur une pointe tic rocher, au 
milieu des pierres qui arrivaient île toutes paris, il 

lit tourna ver son 



A ce moment, 

jVailendls dans 
le buis, en fan? 
île nous, un 
coup de sînkd 
de mauvais au- 
gure. 

H im iléon Ires- 


n Gare à nous! 
s’éi rîa-t-ii, 31 y 
adeseonpa dans 
1 air, " 

Je triai an 
guide de se dé- 
pï'n lier de mou- 
ler ; iiinis, au 
moment où le 
matelot qui rac- 
compagnait aï- 
L i il le saisir pâl- 
ie bras, le sau- 
vage se baissa 
vivement, cl se 
jri a sur loi* Le 
mnlekd roula 
par terré, le 
guide franchit 
e m q il e I q u e s 
btunU Tcspire 
qui le. sépara il 

J»- 

de In crèle et 
disparut sous 
bois. 

« Qu'est* ce 
que. je disais? 
tU Miiuileoii, en 
tirent son cou- 
telas. Aous \ 
voilà I Les sau- 
vages ébor- 
gneurs vont se 
mettre à Van- 
vraee. » 


Un te f lisait pus do qiMrüor* (P. 151. • ul. Lj 


Comme il di- 
sait rus mots* j’eiil. ndjH derrière lions la tnnn- 
pcllc de Jouas qui sonnait l'alarme dans l'épais- 
seur du luds, el en face de nous, sur ta crête dn 
ravi n, s'éleva un concert de cris de guerre el de hur- 
lements, aussitôt i vj d une véritable avalanche de 
pierres* | u mnlrlnl Imu ha près de imd U crâne fendu, 
el tous les porteurs qui avaient débouché dans La 


épée au-dessus 
de su tête pour 
grouper ses 
guerriers* 
Quelques ma- 
telots entourè- 
rent les deux: 
femmes, leur 
faisant un rem- 
part de leur 
corps* Chaînai, 
pAle de colère, 
alla se pincer a 
coté d'Han ni bal, 
l’épée au poing. 

« Eb bien, me 
dit mélancolU 
iphUncTiL HiuiiJ- 
Cou en ramas- 
sant mi caillou 
gros comme les 
deux poings qui 
avait manqué de 
lui casser lu 
jambe, hé bien, 
capitaine, voilà 
tes amandes de 
Tarais qui com- 
mencent à tom- 
ber! J) 

Comme ïii- 
milcon parlait 
de la sorte T il 
nous arriva mie 
nouvelle grêle 
de ce qu’il appe- 
la il des « aman- 
des de Tarsis jj . 
Celle-ci venait 
de derrière 
nous* dé la et A le 
du ravin que 
nous venions de 
quitter* Nous 
étions attaqués 

eu tête H en queue, et accablés de projectiles, lieux 
on trois hommes tnmbèïcnL 

En ce nui tuent, une grosse pierre frappa le 
ru- que d lEmmibnl, brisant la cimier cl faussant la 
cqiiTe, Le capitaine rbaueela , et resta un instant 
Alourdi. H se iviuil bien vite et ->e reijre«sa, furieux,- 
" J l ur \rrgul, dieu île In guerre I s'évrui-t-iî d une 
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voix de tonnerre, par El“Adonaï, seigneur des armées, 
ceci est une impudence grande, que je veux faire 
payer à ces vils coquins! Archers, répandez-vous 
sur les deux pentes et percez de vos flèches tout ce 
qui osera s’aventurer dans le ravin! Toi, amiral r 
avec tes matelots,' escalade la crête d’où nous des- 
cendons, et balaye ceux qui nous attaquent par der- 
rière! Hommes d’armes de Juda, suivez Chaînai et 
montez la côte en face de vous! Et vous autres,- sui- 
vcz-moi à droite, et à l’assaut b En avant! » 

’ « A ‘gauche et en 'avant! s’écria Chaînai iV ses 
hommes! Vive le roi, et tombons dessus! » 

La moitié des hommes d’flannibal s’élança der- 
rière lui,* grimpant à droite. L’autre moitié courut 
derrière' Cham aï, grimpant à gauche. Les archers, 
avec Amilcar, formèrent un grand cercle autour des 
deux femmes et de ce qui restait du bagage, s’éche- - 
lonnant sur les pentes et surveillant le fond du ravin. 
Himilcori, Gisgon et mes matelots se jetèrent à ma 
suite à l’assaut de la crête d’où nous venions de des- 
cendre. Nous faisions front de tous côtés. 

‘ De notre côté, le ravin fut escaladé en un instant. 
Nos f matelots pénétrèrent dans le bois, l’épée, la 
hache 1 ou le coutelas au poing, culbutant devant 
eux les gens de .Tarais. Ces sauvages demi-nus, 
armées de lances durcies au feu ou terminées -par 
des pointes d’os, et de mauvais casse-tète, tombaient 
par douzaine devant nos armes bien affilées.’ Ils dis- 
parurent de tous côtés/ dans le fourré, mais nous 
nous gardions bien de nous disperser pour les suivre. 
Bien serrés ensemble, nous marchions droit' devant 
nous. Eux, nous suivant sous bois, allaient relever 
des paquets de lances placées d’avance dans les 
broussailles, et nous les jetaient de loin.. A chaque 
éclaircie du fourré, un groupe des nôtres se déta- 
chait,’ et poussait vivement sur, les flancs, pour tâ- 
cher de saisir quelques-uns de ceux qui nous harce- 
laient ; mais ils étaient si agiles qu’on ne les rejoi- 
gnait guère. Une quinzaine qui s’altardèrenCfurent 
attrapés. Naturellement, on ne leur faisait pas de 
a quartier. x\près avoir poussé deux stades dans le 
bois, je ne trouvai pas trace de Hannon, 1 ni de Jonas; 
je fis arrêter les hommes et les former en cercle dans 
une petite clairière, autour d’un gros chêne. Himilcon, 
qui était particulièrement acharné, poussa un stade 1 
plus loin sous bois, avec Gisgon et une douzaine 
d’hommes. Ils nous revinrent, au bouLd’une heure, 

^ n’ayant pu attraper que deux sauvages, qu’ils avaient 
tués tout de suite. Mais ils avaient trouvé, dans un 
fourré, l’écritoire de Hannon, taché v de sang, les 
cadavres d’une dizaine de sauvages et le corps mutilé 
d’un de nos matelots. C’était là que notre brave scribe 
et le pauvre Jonas avaient dû être massacrés, 
après une furieuse défense, comme le prouvaient le 
sol foulé tout autour, les flaques de sang et les 
hommes de Tarsis'tués par eux.-Ji était probable 
que les sauvages avaient emporté leurs corps, après 
les avoir renversés par le nombre et égorgés. 

Nous revenions tristement vers le ravin où nous 


avions été surpris par l’embuscade, repoussant sur 
notre chemin les Ibères qui nous harcelaient. Au 
bord du ravin, nous serrâmes nos rangs, et après 
avoir constaté que Amilcar, les deux femmes et les 
arcliersétaientlà, je comptai monmonde. Sixhommcs 
étaient tombés en route,, sous les lances de nos en- 
nemis. J’étais inquiet maintenant d’Hannibal et de 
Chaînai ; mais j’entendis bientôt leurs trompettes 
sonner de l’autre côté'de la coupure de terrain, et je 
vis leur troupe se former en bon ordre sur la crête 

f » 

en face de nous. Bicri était avec eux, et dans leurs 
rangs ils conduisaient une quarantaine de' prison- 
niers. Je cherchai des yeux Aminoclès , quand je 
l’aperçus au milieu des autres, , portant un; enfant 
dans ses bras. Au milieu nies prisonniers demi-nus, 
je distinguai aussi une, femme,’ deux hommes en 
kitonet, et* un^ autre, vêtu d’une longue robe à la 
syrienne. Hannibal, debout devant les autres,’ me 
! faisait toutes sortes de signes d’amitié et de saluts 
1 avec son épée, et Chamaï, la tête nue et le front en- 
sanglanté, mais le visage rayonnant, descendit la 
pente en courant, et remonta de mon côté. 

En courant vers moi, Chamaï me cria hors d’ha- 
*leine : « Nous les avons vus, et de près encore. » 
f Et il me montra son front traversé par une èsla- 
.filade, et son épée ensanglantée. 

, « Qui avez-vous vu? lui dis-je, des Ibères? Nous 
les avons vus aussi. 

— lié! qui parle des Ibères, fit Chamaï en souf- 
flant. C’est de nos Tyricns déserteurs que je parle ! 
$Et du coquin d’HazaëD que voilà là-bas, et du ûls 
d’Aminoclès qu’ils ont voulu assassiner. 

— Et Bodmilcar? m’écriai-je. * ' 

— Bodmilcar? Il a un joli coup d’épée dans les 
côtes; c’est Hannibal qui le lui a donné, et sans ce 
revers de coutelas qui m’est tombé sur la figure, 
nous l’enlevions. Mais ils ont réussi’ à nous l’arra- 
cher, et à faire leur retraite dans les bois. » 

* Dans l’émotion où j’étais , j’oubliai le sort du 
malheureux Hannon, et notre position difficile, et 
nos lingots d’argent par terre. Je ne pensai plus qu’à 
mon ennemi, et tout entier au désir de me venger, 
je dis à Chamaï et à mes hommes : « Passons tout 
de suite de l’autre, côté du ravin. Il faut nous met- 
tre à la poursuite deBodmilcar et le retrouver mort 
ou vif. » 

f 

Nous descendîmes aussitôt ïpour franchir la cou- 
i pure; Amilcar, les archers elles deux femmes nous 
suivirent. Chryséis n’avait pas besoin d’explications 
pour comprendre la triste vérité. Himilcon lui fit 
v voir l’écritoirc taché de sang. Abigaïl la soutenait 
en pleurant, mais elle marchait en silence, les mains 

* serrées l’une contre l’autre, et comprimant ses san- 
glots. Seulement, au mouvement convulsif de ses 

épaules, on voyait son émotion extraordinaire. 

* Chamaï, devinant à moitié la cause d’une si grande 
douleur, dit rapidement à Himilcon. « Et Hannon? 
Et Jonas? » Le pilote haussa les épaules et se borna 
à montrer à Chamaï le bois d’où nous descendions. 
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En arrivant auprès d’IIannibal, celui-ci vint à moi 
l’air joyeux, mais, à la vue de Chrvseïs et d’Abigaïl 
en pleurs, il chercha tout de suite qui manquait 
dans notre troupe. 

* « Que veux- tu? dit le brave capitaine en essayant 
de déguiser son émotion, c’est le sort de la guerre. 5 
Dans une heure, ce sera peut-être à notre tour.' Où 
marchons-nous à présent? ? 

— A’ la poursuite de Bodmilcar, répondis-je tout 
de suite. C’est notre route pour revenir. 

— Ceci, dit Hannibal, est moins facile.’ Le coquin 
s’est jeté suc nous, suivi d’une troupe de malfaiteurs 
et de déserteurs phéniciens, et accompagné d’une 
nuée de ces sauvages à javelines et à casse-tête. A 
la façon dont nous les avons reçus, ils ont compris 
que le jeu ne tournerait pas à leur avantage. Nous 
les avons bien frottés, et que le Tyrien soit mort ou 
vivant, il r a de mes marques. A présent, dans ces 
fourrés épais, s’ils ne veulent pas se laisser rejoin- 
dre, il leur sera facile de se tenir hors d’atteinte, 
car nous ne sommes pas assez nombreux pour es- 
sayer de les cerner; et nous disperser pour courir 
après eux, c’est nous livrer sottement à leurs em- 
buscades. 

— Eh bien, lui dis-je^ tu parles prudemment, mais 
que faut-il faire? 

— Gagner avant la nuit le sommet des hauteurs. 
Une fois en plaine, nous sommes à l’abri des sur- 
prises et des embuscades. Nous ferons reposer et 
manger nos hommes qui sont éreintés, et nous in- 
terrogerons tout à loisir ces prisonniers que voici. 

— C’est bien vu, lui dis-je. Avant de nous remet- 
tre en roule, qu’on attache une corde au cou de ces 
sauvages et qu’on me les mette en chapelet. Qua- 
rante hommes les accompagneront, sous les ordres 
d’Himilcon et de Gisgon, prêts à les tuer au moindre 
geste. 

— Tu peux y compter, capitaine, dit le rancunier 
pilote. Pour un œil qu’ils m’ont crevé jadis, l’autre 
lie les regardera pas tendrement. 

— Vous irez, ajoutai-je, ramasser les charges et 
les lingots d’argent qu’ont jetés ces traîtres porteurs, 
et je ne ferai plus la sottise de ne pas enchaîner des 
porteurs ibères dans un cas pareil. En attendant, ces 
prisonniers, ainsi attachés, les remplaceront; ils en 
seront quittes pour porter triple charge. 

— Et voici pour leur donner du cœur aux jambes, 
dit Gisgon, en brandissant une grosse et forte bran- 
che qu’il venait de couper au tronc d’une yeuse. 

— En route, bêtes brutes, cria Himilcon aux pri- 
sonniers qu’on venait d’attacher. Le premier qui 
bronche, je le tue. 

— Et le premier qui n’est pas content, je l’as- 
somme, » ajouta Gisgon en moulinant son gourdin. 

r 

A suiwe. Léon Cahun. 
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Un nouveau télescope vient d’ètre installé à l’Ob- 
servatoire de Paris / Ses dimensions sont considéra- 
bles': le mirôir'a~ l m j20'de diamètre; de pied de 
‘l’instrument,’ eh fonte} pèse 1000 kilogrammes; 1& 
corps du télescope r pèse 8000 kilogrammes et a- 
une longueur de 7 m ,50; Cet instrument n’est ce- - 
pendant pas le plus grand qui’ existe, et nous al- 
lons passer rapidement en revue les télescopes 
• gigantesques que possèdent les observatoires des 
divers pays. 

Disons tout d'abord ce que c’est qu’un télescope. 
Le mot télescope vient de deux mots grecs, qui signi- 
fient voir de loin. L’instrument qui porte ce nom est' 
construit de manière à nous donner une perception 1 - 
>plus distincte et^plus détaillée des objets célestes. t 
iLa pièce essentielle de tous les télescopes est- un 
s réflecteur concave, tourné vers l’astre qu’on veut 
observer, et qui réfléchit les rayons lumineux éma- 
nés de cet astre. 

rOn regarde quelquefois, à tort; les mots téles- 
cope et lunettes comme synonymes; iL est bon de 
ne pas les confondre. On réserve le nom de lunette 
à ces instruments formés de deux lentilles de verre 
ïmaintenues aux extrémités d’un tube cylindrique 
de bois ou de métal. L’une de ces lentilles, la plus 
grosse, “reçoit les rayons lumineux partis de l’objet 
qu’on observe, et porte le nom objectif ; l’autre 
lentille, plus petite, servant de loupe et grossis- 
sant l’image formée amfoyer de l’objectif, porte le 
nom d'oculaire, parce que c’est au devant d’elle que 
l’observateur place son œil. 

La lune, vue au travers d’une lunette, ne nous pa- 
raîtrait pas sensiblement grossie ; un télescope nous 
permettrait au contraire de distinguer toute les par- 
ticularités de sa surface. Une lunette pourrait avoir 
toutes les propriétés d’un télescope si son objectif 
avait des dimensions suffisamment grandes ; mal- 
heureusement, on ne sait* pas encore travailler le 
verre de manière à obtenir de très-grands objectifs. 
Le plus* grand objectif que les astronomes possèdent 
n’a que 0 m ,63 d’ouverture. 

Nous avons dit déjà que la pièce essentielle de 
tous les télescopes est un réflecteur concave, tourné 
vers l’objet qu’on veut observer et dont les dimen- 
sions peuvent être considérables. Ces réflecteurs ont 
été construits jusqu’ici en métal, et l’on comprend 
que leurs dimensions pourraient être indéfiniment 
augmentées, si l’on n’était arrêté par le poids. 

Parmi les grands télescopes en usage dans les 
observations nous citerons : 

Le télescope d’Herschel, dont le miroir a l m ,47 de 
diamètre et qui pèse 1000 kilogrammes ; 

Le télescope de M. Lassen, installé en 1862, à 
Malle, par cet éminent astronome anglais : le miroir 
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métallique Je tel m-UHmenl a P ik ,22. dAmu-rUii'e et 
î l 111 ,-H» de foyer ; 

Le télescope de lord [Eo#s, i 1 1 ^ LaÉ 1 ■> à tlirr CnsLlc, 
en Angleterre, et demi les dimensions colossales lui 
ont fait donner le non j de Lèunthün r Col i nsi ru meut 
gigantesque, qui a coûte iiüOLHM) Irancs, a de 

long et de diamètre ; le diamètre métallique 

pèse dHiHL kilogrammes, le E u lus orme kilogramme*. 
k Le télescope (le lord Koss. disait IiulmieL ne ren- 
drait pas saris doute visible tm eléphaul > | ni Hpriiil 
placé sur la lune; mais un troupeau dnmmativ. 
analogue aux troupeaux de buffles de lAmérique, 


meliüilipn ^ pesants,, rbiieid dillhilcmejU Inui-por- 
laldes ; leur prix elail d'ailleurs i rés-èlev x% La uni- 
slnicltun des léleseoprs a ivri,j depuis quelque^ 
armées de notables perfeeLioiiiiemerUs par la sub'lb 
lut ion des miroirs de verre argeulè au* miroirs me- 
lulliques, et par l'omplui des ingénieux procédés 
imagines pur Foucault pour reiHilter les surfaces de 
ees miroirs, Fourmilt axait déjà eoiislruît un lëles- 
eupe de d"' T 20 d uuvei Lure, un télescope de O" , 4(1 
pour ruhsenatuire de Paris, un télescope de o'",hu 
pour I observaloii t de M irseille rl il ruait imtropii- 
lu construction d'un télescope de I"\20 lorsque la 



TètêffiCfljnï ÈOfl^rult par Fournit peur PULscj vu Luire du Uurseillt?. [V m 'Il itl, cul, 2, 


serait, tréa-vîsildm Des troupes qui inarrharaicnL en 
ordre ije bataille sera ienr Lrës-prrrepjjblos. I.'r >bser- 
viitnirn do Paris, Nulre-Dame et te Louvre s\ dislin- 
g fieraient facilement. « 

Le télescope de Mellnau'io 1 * 1 mit le miroir prinri- 
pul a S " .20 de diamètre et s 11 , S de distance focale ; 
]e tuluj- et îe miroir pèsent ensemble N2iO kilogram- 
mes. 

Le nouveau télescope de Il ibservatnire de Pari' 
un pas îles dEiiU'iisimvs plus grandes que ceux donl 
non* venons de parler; cependant il >e distingua du 
tuus b--' antres télescopes en ce «pie son miroir, au 
lieu d cl l e cil nii'laL est en verre arpente. 

Il l'a 1 1 E. liîrn dire que les anciens télescopes, avec 
leurs dinien'd'Uis considérables* avec leurs miroirs 


e>l venue iml.errètnprn soit IravniL M. Adolphe 

Martin a repris lïiuvre de Poiicault ; il u Inivaillële 
miroir taudis que M. Kiehens consli ni>ail J insl i u- 
imnl'Cl le télesc ope de 1^/211 est nïîjnurd hui iï l 'Oh- 
^ervatoire de Paris. Il ne sul'IU pas qu'un instrument 
permet le d'observer Iris astres les. plus faillies du 
ciel. Il faut encore que ce ciel soit pur e! propire aux 
observa lions. Le ciel de Paris es J un îles mmn* fsi- 
vocn'iljles. Déjà le télescope de n"- J H0adû rire trans- 
porte à Mnrstulle ; le iniuveau télescope de J m .2d set a 
Mislallip prochainement sans doulr* diiii" mit 1 dp' nos 
v il te s du Midi* 

AüiKitr IdUv* 
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Sidonic 'prend des airs graves. — On^la mène au Parc. — 

Les demoiselles Loyseaiu — ‘Mimi Jaurain. — Pourquoi la 

tante Isabelle n’allai^pas A Tours . — M lle (j Jéroboam. 

* 

^ » \ 

■w * «ÿ » t W 

' Bien des gens, en ce bas monde, onfrune réputation 
de vertu, uniquement ^ parce qu’ils n’ont pas été 
mis à l’épreuvè et qu’ils n’ont pas eu l’occasion de 
^pécher. C’était justement le cas de Sidohie, quand 
elle atteignit sa septième année. .. - * 

La tante Isa l’avait entourée de tant de soins et 
de précautions, les autres membres de la famille 
* étaient si disposés à prévenir ses moindres désirs, 
qu’elle n'avait pas un trop grand mérite à se mon- 
trer d’une 'humeur assez égale et assez facile. Si 
parfois l’égoïsme qui vivait silencieusement en elle 
faisait une petite pointe au dehors, ce n’est pas à lui 
qu’on s’en prenait : on mettait la faute sur le compte 
de l’imagination, et l’on continuait à vivre dans une 
sécurité trompeuse. 

C’eût été pour Sidonie un grand bonheur den’ètre 
point née' la dernière, et d’avoir après elle une 
petite sœur qui l’eût menée militairement,' comme 
elle avait mené les autres; qui l’eût forcée, en 
•l’exaspérant, à montrer à tous les regards le fond 
de son caractère; qui l’eût obligée, bon. gré, mal 
gré, à plier, à céder, à pratiquer à son tour les vertus 
de patience et d’abnégation qu’elle avait si bien 
enseignées à ses deux frères et à sa sœur. C’eût été 
là le remède infaillible de son mal. 

3 , : , î/ . > 

1. Suite. — Voy. pages 145, ICI, 177, 103, 209, 225 et 211. 
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, Au contraire, elle vivait avec des personnes. plus 
âgées qu’elle, qui respectaient trop sa faiblesse et la 
traitaient avec trop d’égards. ... 

Ce genre de vie avait donné ,à son. caractère 
comme un petit vernis assez fragile.de sagesse, pré- 
coce, et à sa physionomie par instants un semblant 
de gravité et de' sérieux fort amusant, par contraste 
avec ses joues roses et sa bouche rieuse. , , . < 

Les amis de la famille Lescale s’extasiaient sur 
ses heureuses dispositions, et la citaient comme un 
modèle aux enfants turbulents. . 

Ces petits airs de gravité, qui provenaient. tout 
simplement d’un peu d’ennui, finirent par inquiéter 
la tante Isabelle.: « Je crains’ que cette petite ne 
s’ennuie, dit-elle un jour à Marie, il faudra sc rési-, 
gner à la laisser jouer avec des enfants de son âge ! » 
Pauvre tante, quel sacrifice ! il y a des enfants si 
terriblement avancés dans une ville comme Versailles 
qui est si voisine de Paris I 

Le sort en, est jeté : au lieu d’admirer la nature 
dans les bois qui entourent Versailles, ou de faire 
rouler son petit cerceau dans les allées solitaires 
de Trianon, Sidonie ira jouer au Parc. 

. Bon l dès le début, les petites filles se mettent à 
raffoler de Sidonie, et les mamans lui sourient, et 
lui passent la main sur la joue en l’appelant « ma 
mignonne I» * . f 

Tant qu’il n’était question que de courir, de sauter 
ou de danser des rondes, la tante ,Isa accordait 
volontiers son consentement. S’agissait-il d’aller 
chuchoter dans les coins et de former des liaisons 
plus intimes, la tante trouvait toujours moyen de 
rompre l’entretien, et de couper court à Tintimilé 
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naissante. Elle commenç&it par étudier le caractère 
des postulantes, et généralement, après mûre- 
réflexion, leur„ refusait le privilège de lier amitié 
avec Sidonie. 

Les deux demoiselles Loyseau (deux demoiselles 
de six et de sept ans) eurent beau minauder et faire 
toutes les a>ances du monde, M me Loyseau en per- 
sonne eut beau se mettre en frais et rendre, à la 
tante Isa des visites dont la tante se fût volontiers 
passée, » il n’y eut jamais d’intimité entre Sidonie 
et M ,lc * Loyseau, parce que ces jeunes personnes 
avaient l’imagination « beaucoup trop éveillée ». 

Mais, par exemple, la tante accueillit à bras 
ouverts les ,avanccs de M“ e Jaurain. M ,nc Loyseau 
en fut toute scandalisée. 

« Qu’était 4 M me Baudouin, après tout, pour faire si 
fort la renchérie? la veuve d’un simple capitaine, et 
'la sœur d’un simple commerçant V Et quelle abomi- 
nable sottise, remarquez-le bien, d’aller préférer 
Mimi Jaurain, un bébé! un vrai bébé sans tournure 
et sans esprit, à ses deux filles -qui { savaient déjà ap- 
précier la coupe d’une robe, et jouaient la comédie* 
avec tant de finesse ! » “ 

La tante Isa ne s’inquiétait «point de ces propos, 
vu qu’ils n’arrivaient pas jusqu’à elle ; les eût-elle 
connus,- qu’elle ne s’en serait pas inquiétée davan- 
tage. Elle avait vraiment bien d’autres soins et bien 
d’autres soucis en* tête que l’opinion et les propos 
de M mc Loyseau. 

' D’abord, elle venait d’avoir un’ grand crève-cœur. 
Au moment même où elle songeait sérieusement à 
faire le voyage de Tours, t différé d’année en année 
depuis sept ans, elle avait été retenue par les craintes 
sérieuses que lui causait l’introduction de Sidonie 
dans la petite société mondaine du Parc. Ensuite, 
elle songeait à trouver une institutrice pour Sidonie, 
et elle ne voulait se reposer sur personne du soin de 
la choisir. 

Chaque année, la vieille Solange se disait à elle - 5 
* même, en branlant la tète, dans sa cuisine : « On 
croirait vraiment que Madame nous oublie, la maison 
et moi; elle doit toujours venir, et elle ne vient ja- 
mais ! » La-pauvre femme' n’avait jamais eu l’occa- 
sion d’aimer grand monde en sa vie, mais les gens 
-qu’elle aimait, ellèles aimait bien. 

. Aussitôt, elle se reprochait ce mouvement d’impa- 
tience égoïste, et elle plaignait Madame au lieu de 
■la blâmer : « C’est cette petite qui la retient, bien 
sûr; elle ne peut pas la quitterd’une minute. Quand 
il s’agit de faire une bonne œuvre, elle ne regarde 
à rien, il faut qu’elle aille jusqu’au bout ! » 

* Solange avait raison: c’est le sentiment du devoir 
qui retenait M me Baudouin, chaque fois qu’elle formait 
le projet de partir. Bien souvent, dans ses méditations 
solitaires, son esprit lui- représentait avec tant de 
vivacité le bonheur d’aller à Tours qu’elle était sur le 
point de succomber à la tentation ; mais bientôt elle 
_ secouait la tête et se disait à elle-même : « Voilà que 
je me mets, moi aussi, à avoir de l’imagination ! Ma 


place est ici. Ici aussi bien qu’à Tours, le souvenir 
de celui que j’ai perdu habite avec moi; en faisant 
thon devoir là où il a plu à la Providence de décider 
que j’aurais à le faire, je me rends digne de son 
approbation. Je l’honorc encore plus parle sacri- 
fice de mes ^préférences que par un pieux pèleri- 
nage àson tombeau. Il voitmes efforts, il les approuve, 
il sait que je travaille à me rendre digne* de le re- 
joindre dans la maison du Père Céleste, où il n’y 
aura plus ni épreuves, ni pleurs, ni séparations ! » 

Ayant offert humblemonl son sacrifice à Dieu, elle 
ne perdit point son temps à s’altendrirsur son pro- 
pre sort, et se mit aussitôt àfairelcs démarches né- 
cessaires pour trouver une institutrice qui présentât 
assez de garanties pour être introduite dans la 
famille Lescale pendant deux heures par jour, afin* 
de cultiver la raison et d’orner l’esprit de la « toute- 
^petite ». 

Sidonie avait appris à lire, et môme un peu à 
écrire, tout en jouant, sous la direction de « ses deux 
, mamans ». 

t ' 

M mo Baudouin, après avoir pris beaucoup de rensei- 
< gnements, consulté beaucoup d’oracles, après avoir 
longuement médité dans le silence de sa chambre, 
finit par arrêter son choix sur M Ho Jéroboam. 

Elle voulait par-dessus tout une personne d’un, âge 
mûr, d’une imagination rassise et d’un caractère res- 
pectable. M lle Jéroboam était d’un âge parfaitement 
mûr, vu qu’elle se préparait à doubler le cap de la 
cinquantaine. L’imagination de M"° Jéroboam, après 
avoir brillé d’un vif éclat, au dire de ses* parents, 
s’éteignit comme une veilleuse vers l’époque déjà 
reculée où Mademoiselle avait commencé à se bour- 
rer la mémoire et à se farcir la tête des connais- 
sances nécessaires pour obtenir le brevet élémen- 
taire. Quelques tentatives malheureuses sur le brevet 
supérieur l’avaient décidée à borner son ambition 
et à- vivre sur son premier et unique succès. M llc Jé- 
roboam était d’une piété solide, d’un caractère simple 
et doux. Elle avait été admirable de dévouement avec 
son père et sa mère, et depuis leur mort elle avait 
reporté sur les .pauvres la tendresse et’ les soins 
qu’elle leur avait prodigués de leur vivant. 

De plus, M !,e Jéroboam avait d’excellentes ma- 
nières, et tout en elle était respectable, depuis la 
passe de son chapeau feuille-morte, qui pouvait don- 
ner aux esprits curieux des choses du passé une 
idée assez exacte des modes d’il y a vingt ans, jus- 
qu’à la semelle de ses bottines de même nuance. La 
respectabilité la plus parfaite faisait sa demeure sur 
sa figure joufflue, si j’ose m’exprimer ainsi en par- 
lant d’une figure respectable. 

Les ennemis - de M ,,# Jéroboam disaient que la 
somme des connaissances dont elle pouvait disposer 
en faveur de ses élèves était des plus restreintes ; - 
mais M me Baudouin n’avait jpas coutume de prê- 
ter l’oreille aux mauvais propos; ensuite M lle Jéro- 
boam avait toujours été en faveur dans les meilleures 
familles; et puis, M rae Baudouin ayantété élevée elle- 
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in i-i no a nnp époque où Fou ne s'occupait pas mitariL 
île 1 in-drui linu des femmes qu mi lu fait aujourd'hui, 
u'awtUquc faire d 'une savante qui aurait voulu e pous- 
ser 11 Sidonie et nu mil enflammé son îmâgtriaLiou eL 
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rom promis sa santé. Tûul ce qu'elle demandait, citait 
une personne discrète et min 1 * 
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moisrlfc faisait a n» *«**,,„ 

[les économies 

sur sa tiulctli’, cr n l' Lit il poinL par avarier, Oii L>: 
savait bien ; peut-être même M'" r Lnyseau et bien 
d’an 1res encore, qui se piqunicnL de suivre la mode 
de très-près, avaient-elles lai f. moins de bien réel 
dan- toute leur vie que M l|h Jéroboam a elle seule 
dans Se cours d’un hiver, Elle était for! discrète, et 
ne parlai l jamais dû « ses pauvres »; en revanche 
les pauvre^ parlaient hennem.jp d’elle. 

XVII 

Los levons dn Kl 1 ** Jéroboam. — Scs souvenirs intime». 

La huit»* Isabelle était as-Lsc devant sa laide, fort 
allai fée a régler des complet de fournisseurs. 

Quand elle levait lu trie pour respirer, après quel- 
que opération d'arithmétique un peu compliquée, 
elle rencontrait le regard de Marie, qui brodai I 
près de lu fenêtre, et qui choque fois lui souriail 
silencieusement, ou bien -»■- yeu\ s 'arrêtaient avec 
complaisance sur Sidonie. 

La n loule petite f, agenouiller sur te Lapis de lu 
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chambre, n 1 tardait des Images dons des livres claies 
sur la CEinnpê. Eomnie elle avait la lèle penchée, ses 
grandes imuclcs blondes lui tombaient sur les yeux 
eL se déroulaient jusque sur le canapé; de temps 
pu temps elle les renvoyait eu arrière, d'un pelil 
gr-dc disIr.iiL II y eut un iiioimiit où la tante posa 
la plume el s'arrêta nu milieu de ses calculs. Elle 
contempla Sidoine pendant plus d une minuta; en- 
duit- 1 elle tourna se- y fii v vers Marie, el ri y ml. ren- 
contré sou rvgai'd, lui désigna Sidonie d'un signe 
de tète. 

Marie, h son Lnur, lui répondit en remuant la télé 
■le haut en bns t ce qui voulait duc ekircnienl : 
n Comme notre petit trésor est sage! n 
Shhinieü « dit la taule Isahelle, 

Sidonie tiu tressaillil poinl comme II 1 b' faisail 
autrefois ; elle ne lit point une mine de mauvaise 
liumi'iir, elle rie cria pas comme jadis ; « Tais-tm, 

médian tel ■» Elle 
regarda sa lan- 

K • • v le. la b miche E1 

iir 1 ÿ 'l- dfltnï ouverte , 

|jflp " f urc.c des yeux 

\ . souriants. 

'■< " Yum- ici I l> 

< ^ ,n * 

éÆ, Y i l accourut vers 

sût taulier Quafid 

le bras du fa 1 . 1 - 

- — ■» -W&m ii'inJ à lieux 

*dt. (LE 2€Û, «a rnnîns, et se pen- 

cha on arrière, 

comme une personne qui sYsl promis de no négli- 
ger aucune ucca-ion de faire un petit bout de gym- 
nastique. 

« Voyons, mon petir ernur, voilà que lu as sept eus 
passés, lu e? une pci lie Mlle lent k la il raisonnable, 
j'ai pensé que Lu serai- lieu reuse de commencer à 
apprendre quelque chose; louies les petites Mlles de 
tou dge eoiutneneent ru inivailter avec de- ïnnlîLu- 
[rires, Lu ne voudrais pas rester en arriérée! passer 
pour une pe Lite ignorante I » 

Sirbmic prit un pelil air assess contrit, puis glissa 
un regard du eèlé de Marie pour lui demnml'T s'il 
fallait sc réjouir de cette aubaine, puis donna trois 
secousses :ui bras du faiitniiiJ, et répondit ; >■ Vun, 
LîHlIe 1 

— M" h Jéroboam viendra demain; c’esi une exicU 
leu le personne que Lu aimera- |ieaurmip T j’iii -ui- 
> lire, et qui t'aimera beaucoup aussi, »♦ 

Encore un regard du côle de .Marie; encore Lrois 
sMcou-ses mi lu ns du fauleuil, puis une petite run 
y eu r sur les joues, puis trois seeun-isrs siqqde- 
menlïiiros. Le résoltal de cet ensemble d ‘opérai but» 
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fut la question suivante f« Est-ce que je n’irai plus 
au Parc? 

—r Si, ma chérie, tu iras au Parc, sois tranquille; 
tu ne. travailleras pas toute la journée/ N’est-ce pas 
que tu seras bien obéissante avec M Uc Jéroboam ? 

— Oui,' tante ! » 

' Là-dessus Sidonie- retourna à -ses images, et la 
tante Isabelle se remit' à ses^chiffrés. ‘ » 

J’ai le regret dé dire 'que Sidonie ne tira pas de 
l’enseignement de M J - le Jéroboam Roupie fruit^qu’on 
aurait pu souhaiter.' Élait-ce la faute de relève ou 
celle, de l’institutrice? Je* ne me' charge pas de le 
décider ici. Mais du? moins les leçons de>M llc Jéro- 
boam furent pour la« toute petite «mnc occasion de 
montrer qu’elle avaiMu respecUpour'les personnes 
âgées, qu’elle savait s’ennuyer, sans 'trop de mau- 
vaise humeur, et voir;dès-choses risibles;sans être 
tentée d’en rire. Ce petit esprit, sbvif et 1 si pénétrant 
n’était pas du tout satirique, ou plutôt il ne l’était 
^pas encore. 

• 'Les relations habituelles de la maîtresse et de 
'\l’élève; étaient très-cordiales, avec une nuance 
d’ennui naïf décote de Sidonie, et de somnolence 
intermittente du côté de Mademoiselle. 

v « 11 est poli de me regarder quand je vous parle 
et quand je vous explique quelque chose, » dit un 
jour Mademoiselle, de sa voix douce et caressante. 

Sitôt queMademoiselle se mettait à parler, Sidonie, 
avec la douceur et la résignation d’un agneau, la* 
regardait avec 'cette attention tendue et pénible 
qu’infligent les photographes à leurs patients, quand* 
ils leur disent : « Ne bougez plus, et regardez l’ob- ( 
jectif. » Cette attention extraordinaire amenait bien 
.vite chez Sidonie une fatigue nerveuse qui se tradui- 
sait par des bâillements poliment réprimés. 

M llc Jéroboam, qui était la bonté en personne, 
faisait semblant de ne pas voir ces bâillements ; 
elle se détournait même charitablement et dissimu- 
lait une petite toux de bonne compagnie derrière sa 
mitaine respectable. C’était une manière de dire ; 
((.Ne vous troublez pas, je n’ai rien vu! » 

« Eh bien! disait parfois M mc Baudouin à M lle Jé- 
roboam, où en sommes-nous?... 

— La mémoire est bonne, répondait ' poliment 
M u , e Jéroboam; cela ira^bien,’ je suis contente.» 

En effet, la mémoire ^de -Sidonie était bonne, si 
bonne même qu’elle pouvait fonctionner toute seule, 
sans encombre, pendant. que la pensée de Sidonie 
était à mille lieues de son livre.’ « La toute petite 
comme une perruche mignonne, enfilait, par pure 
obéissance, des mots qui n’avaient pas de sens pour 
elle; elle entassait ainsi dans sa tête toutes sortes 
de petits fragments de connaissances diverses, qui, 
n’ayant aucun lien entre eux,’ se détachaient tran- 
quillement au jour le jour, suivaient le fil de l’eau, 
et disparaissaient pour toujours sans laisser % trace 
de leur passage. 

« Cela t’amuse, n’est-ce pas, de prendre des leçons? 
lui demanda un jour l’oncle Maupoil. 


— Oh oui! * c’est amusant, et puis c’est un peu 
ennuyeux aussi : » répondit-elle sans la moindre 
malice. 

11 arrivait parfois à M n ° Jéroboam de s’assoupir un 
tout petit peu ; cela ne durait jamais plus d’une mi- 
' n u te; à peine avait-elle fermé les yeux, qu’elle se 
rappelait elle-même au sentiment de, la réalité par 
: une sorte de mélodie nasale que j’appellerais un pe- 
tit ronflement, s’il ne s’agissait d’une dame. Alors 
elle ouvrait brusquement les yeux, et au lieu de se 
’ fâcher contre Sidonie, comme bien des gens l’eussent 
fait à sa place, elle, lui adressait un sourire d’une 
douceur angélique. C’est comme si elle lui eût dit 
em propres termes : « Vous bâillez, je vous le passe ; 
je dors, passez-lc-moi : la bonne amitié vit de conces- 
sions mutiielles. » 

Quand Mademoiselle succombait a , cette petite 
faiblesse, Sidonie ne riait pas ; elle n’avait pas même 
envie de sourire. « Pauvre mademoiselle, se disait- 
elle dans son bon petit cœur ; elle se fatigue à cou- 
rir d’unedeçon à l’autre, et à grimper de' vilains 
escaliers pour aller chez les pauvres !» Je crois aussi 
qu’elle pensait, danssanaïveté, quel’assoupissement 
est mm des conséquences naturelles de l’enseigne- 
ment. Ce n’était pas déjà si mal raisonne. . 

M I,e Jéroboam avait reçu de la nature le don d’em- 
brouiller les questions les plus simples, et de rendre^ 
insolubles les questions difficiles, j’entends difficiles 
pour une petite personne de l’àge de Sidonie. Mais 
elle brouillait les choses avec tant de> conviction; et 
de bonne foi, qu’il était? impossible de lui en faire 
un crime : on lui pardonnait le résultat en faveur de 
l’intention. Sidonie en était quitte pour étoufler quel- 
ques bâillements ; alors Mademoiselle toussait der- 
rière sa mitaine respectable, et l’on passait à uir 
autre sujet.. r 

« Récitez-moi votre fable, ma mignonne. » 
"Sidonie croisait ses petites mains et récitait sans - 
reprendre haleine depuis : « Maître corbeau sur un 
arbre perché » jusqu’à « jura mais umpeu tard qu on* 
ne l’y prendrait plus !» 

'«Très-bien, ma mignonne, vous avez bien compris? 

- ' — Non , mademoiselle, répondait "franchement 
Sidonie. * 

— Voyons, je vais vous aider : Qui est-ce qui a 

ï mangé le fromage du corbeau? » 

Sidonie n’en savait rien, parce que tout le temps 
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qu’elle avait appris sa fable, son esprit avait fait 
l’école buissonnière. Elle devenait toute rouge, crai- 
gnant d’avoir fâché Mademoiselle. 
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Mais Mademoiselle nVtait jamais fùcliée, n Allons, 
m 01 1 pelil eivur, disait elle avec onction, ne vous 
intimidez pas, je vais vous aider un peu ; c'est 
le 

— nard, c'est le renard t ■ criait Sidoine avec 
un soupir de soulagement, 

Sidonle tenait 
en médiocre es- 
time les J ables 
de La Fontaine, 
et cela se cori- 
Coït facilement. 

Quelquefois , 
pour récompen- 
ser la 9 toute pr- 
Lilexdecc qu’elh' 
appelait son at- 
tention, ou pour 
chasser un petit 
accès de som- 
meil, Mudeiimi- 
selle lui racon- 
tai! de petites 
anecdotes desti- 
nées à lui fur- 
mer n 1 "esprit et 
le cœur n. Mlle 
la régalait vo- 
loiil iers de quel- 
que» - uns d<’s 
bons mots de feu 
son papa , qui 
était île son vi- 
vant employé 
d’octrui n la bar- 
rière de Picar- 
die. i m le Misait 

■V 

peu a la maison, 
mais quand ses 
occupations lui 
laissa lent une 
minute, détail 
plaisir de T en- 
te mire parler , 
a c'était un boui- 
llie si instruit el 
si distingué! » 

Pendant que 
la bonne ïnsti- 
lutriee revenait 
avec complai- 
sance sur un 
passé qui lui rappelait -a jeunesse T Sitkmic se 
demandait quel serait iïigc du papa de M Jéro- 
boam s'il vivait encore; quelle tournure Ü pouvait 
avoir avec sit tunique n boulons d'élaiu et sa 
casquette plate; s’il ressemblait à sa fille; s'il 
* endort naît quand il était de garde à la bar- 
rière, el -u le- geiH prufUaient de son sommeil 


peur faire entrer fur! ire meut leurs prDYisîuns sans 
payer. 

M l!t li iebuam riait de son histoire, dont Ridante 
u'avaii pas nileiidu un mot, et concluait eu ilisanl : 

Nous disions donc que la preuve de l'addition .* » 
el elle cuiilinuail ses d éliminais et ses démonstra- 
tions, 

La tante Ï3ii— 
belle étal! t bur- 
inée île voir sa 
petite fille wi 
docile et si ap- 
pliquée, et s'ad- 
mirait nti peu 
dans son oeu- 
vre; Marie, qui 
nvail été élevée 
par sa mère jus- 
qu’à onze ans, 
et qui, depuis, 
avait suivi un 
excellent cours 
de jeunes filles, 
emin vaiL quel- 
ques doutes sur 
l'excellence de 
la méthode sui- 
vie par M Mt Jé- 
roboam ; mais 
Marie était mo- 
deste et réser- 
vée, elle no- 
sait donner son 
avis, 

Quant à Sido- 
ine, avant [nu- 
jours cnleiidu 
dire a. ses petites 
amies, même à 
Mini! J aurai n , 
que c T est en- 
ou veux dïau- 
dser et d’ap- 
premlre 3 elle 
aimait tout au- 
tant s'ennuyer 
■ 

avec la bonne 
yV u Jéroboam 
qu'avec une au- 
tre, 

xvm 

Ssilmiii-, eu quête d'un ntrnclère ferme, m rencontre! que des 
üjraclènïs — Or h trouve tùzrtrre. 

La iv toute pci ile » n’a va il que de bons exemples sous 
les yeux: il iiYsl pas surprenant qu'à force de vivre 
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a ver d es personnes pleines de bcmlé, de* douceur et 
di' patio me* elle tsiil pris des bahiMnlos do patience, 
de douceur oldr bouté. Mais Àtflfl, ce n'étaioul que 
* k 1 s babil udos, el de* même qu'une Il « r i l> j t udc* se prend, 
elle pêiil aussi so perdre* 

Par malheur, chez tous ceux ■ [ui entouraient Sido- 
ine, rcs précieu^-s qualités étaient mélangées rl'im 
peu de faiblesse. Ur on sait avec quelle lïnesse 
étrange les enfants, même sans y songer, éventent 
el devinent les délmiLs de ceux qui les i-lèvenl, el à 
quel point res décoiiveiU:» ébranlent le principe 
daulurilé. 

Ü n’est rien que les enfants -ni mirent plus et m u- 
rent plus profondément que la l'oivc de carne! ère; 
plus ils ont en oux-niéimv: de vuloiili* et il'éin'rgi'' 
naturelles, plus ils éprnuveiil le besoin ilr se SOuntfl t- 
tre à urne volonté supérieure» Tous ceux qui s'oc- 
cupe ni de l'éducation de la jeunesse savent que 
les mai Ires les 
plus énergiques 
(quand leur é- 
nergie agit selon 
la justice el ne 

se Leur il r point 
en dureté J «ont 
ceux que les en- 
fants aiment le 
mieux , ceux aux- 
quels ils s'atta- 
chent, ceux aux- 
quels ils se eon- 
fieul et s 'aban- 
donnent, La coti‘ 

Elance absolue 
qu'ils ont dans 
une a ii toril é in- 
discutable , et 
dans une force infaillible, est une des causes de 
roLto profonde sécurité que nous envions aux enfants* 
et K élément le plus indispensable à leur bonheur» 

Sitlonie obéissait avec mie grAce parlai Lo à tous 
ceux qui niaient nuhmLè sur elle; mais ils ne sa- 
vaient pas, ni elle non plus, qu i- Ile obéissait par 
habitude et par affect ifm, plutôt que pur respect eL 
pur raison, et que sa volonté était intacte, puis- 
qu'elle u'avaît subi aucune de « e^ délaüc< qui lui 
n ii rate ni été si salutaires. Il* ne se doutai i-id pas, ni 
elle non plus, qu'elle commençait à les juger sans 
le vouloir, el a sentir vaguement l qu'elle leur riait 
supérieure parla force do caractère. 

Sidoine se trouvait donc dans une situation fausse. 

Toute créature humaine qui se trouve, par sa 
faille nu pur celle des rirçimstniires, eu dehors de 
l'ordre ûlnbli, éprouve un malaise qui peut devenir 
de la souffrance cl qui la pousse à sortir d'un étal 
pour lequel elle n’est point faite, Sidonie, au milieu 
îles soins cl il • l’&ffectiün dont elle était entourée, 
éprouva une sorte de malaise et d 1 inquiétude vague 
h sentir que personne ne la dominai L réellement. 


Celte inquiéhoL- vague et sans cause apparente 
donnait parfois à ses actions les plus simples une 
apparence de bizarrerie, et son roguivl, par instants, 
avait une tristesse passagère, et une sorte de pro- 
fondeur qui nV-l point ordinaire choit les enfants 
bien perlants. 

La tante Isa* la première* s'aperçut de quelque 
chose, K IL en référa ô son frère, el lui dit* un soir, 
après dîner : 

«i As-tu observé Sidoine à labié? 

— J T ai observé qu'elle est plus jolie el plus char- 
mante que jamais, J'ai olr-env aussi quV lie man- 
geait duo fort grand appétit, el j'en ai été loi il 
réjoui. Kl le grandit beaucoup depuis quelque temps, 
et p' va- avec plaisir que la r naissance ne l'afTiiili I rl 
pas» 

— Tu n'as pas remarqué qu'elle a regarde la sa- 
lière pendant plus d'une grande minute avec des 

veux extraordi- 
naires. Je crains 
que son imagi- 
nalifin..» 

— Quoi? cV$t 
cola qui tMn- 
quiéte. Ma chère 
Isa » permets- 
moi de te dire 
que c’est toi qui 
as trop d'imagi- 
nation t » 

En toute au- 
tre circonstan- 
ce, un pareil 
reproche eût 
fail bondir la 
(ante Isa. bile de 
!’ imaginai ion ! 

poLii-quoi ne pas l'accuser kml de suite de composer 
îles élégies? Elle avait, en relie orrasicn, un si vif 
désir de s' être trompée qu'elle souri! , cl déclara que 
son frère a va il peut-être raison* 

VL Le seule s'éUil approché de 9a fenêtre pour 
lire son journal ; ■ Viens un peu regarder! i. dit-il « 
sa sœur* 

Sidonir. les cheveux au vent, sautait en poussant 
des cris joyeux* par-dessus les pintes-bandes du 
jardin, poursuivie par sou grand ami* le chat blanc* 
qui portait au mu un grelot, attaché avec une 
faveur bleue». 

« Lh h] en E dît Si. Lescalc un jetant à sa sieur un 
regard de triomphe, 

— C'est nue vraie petite Toile, répondit M"» Hrm- 
douin avec un sourire radieux. Je ne sais pas ou 
j’avais la tète» de croire qu'elle élu il IrMn nu ab- 
sorbèis » 

Mais voilà qu'a L'issue d'une de scs leçons, M‘ Jé- 
roboam demanda céréinmueusemeill a SI Bau- 
douin la faveur d'un entre lien particulier. Vprcs 
avoir toussé trois fois derrière -.1 mihiinc rêspec* 
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table : « Madame, dit-elle, je crois qu’il est de mon 
devoir de vous avertir que je crois remarquer quel- 
que chose d’extraordinaire dans notre chère pe- 
tite Sidonie. » . t 

Au mot « extraordinaire » M ,ne Baudouin se ré- 
cria. « Oh! chère mademoiselle Jéroboam, dit-elle 
d’un ton suppliant, ne me dites pas que Sidonie est 
extraordinaire ; c’est si effrayant un enfant extraor- 
dinaire! 

— Madame, reprit M ,,e Jéroboam avec une grande 
suavité d’intonation, si le mot « extraordinaire» vous 
blesse, je m’empresse de le retirer. Je Voulais dire 
seulement que notre Sidonie n’est pas comme tous 
les autres enfants que j’ai connus. » 

► J 

A suivre. J. *Giïurmn. 
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LE CAPITAINE WEB B 

. . . 

' * 

ET LES NAGEURS CÉLÈBRES 


* Nos lecteurs n’ont pas oublié le capitaine Boyton, 
dont nous avons raconté les exploits dans un de nos 
demiePs numéros L Cet intrépide Américain avait 
exécuté la traversée de la Manche, de Calais àFolkes- 
tone, en vingt-cinq heures, avec la seule aide d’un 
vêlement de sauvetage d’invention récente. 

Ce véritable* tour de force excita l’admiration gé- 
nérale ; mais à ce sentiment vint bientôt se joindre 
en Angleterre celui d’une vive jalousie. On sait 
qu’Ànglais et Américains, peuples frères, issus d’une 
même origine, vivent dans un état de rivalité perpé- 
tuelle. Les patriotes anglais considérèrent la tenta- 
tive heureuse du capitaine Boyton comme un défi 
qu’une nation ne pouvait supporter sans être à tout 
jamais ‘ humiliée. Aussi apprit-on. bientôt qu’un 
'autre capitaine, mais Anglais celui-là, se proposait 
de faire ce qu’avait fait le capitaine américain, en 
moins de temps, et sans l’aide d’aucun appareil de 
sauvetage. * ■ • - 

J On ne peut se figurer l’anxiété qui régnait à Lon- 
dres sur le résultat de la tentative du capitaine 
•Webb. Aussi; lorsqu’on apprit que le hardi capitaine 
avait réussi, qu’il avait simplement en nageant exé- 

, ' t , ♦ ' 

- i. Yoy. page 17. * . 


cuté la traversée de la Manche, et que cette traversée 
ne lui avait demandé que vingt-deux heures,' la mé- 
tropole anglaise fut prise d’un accès d’enthousiasme 
que n’eût* peut-être pas causé la conquête de quelque 
nouvel empire, A son retour le capitaine fut reçu par 
des députations, et une assemblée de négociants 
décida de < lui offrir une récompense civique de 
50 000 francs. 

Parti de Douvres le 25 août, à une heure moins 
quatre minutes, le capitaine Webb abordait le len- 
demain à la plage de Calais, à dix heures quarante et 
une minutes. Mais ce n’est pas sans peine, disons-le, 
qu’il est venu à bout de ce travail d’Hcrcule. Les six 
ou huit dernières heures de sa traversée ont été par- 
ticulièrement pénibles, et il est arrivé un -moment < 
où il était si manifestement épuisé, que le plongeur 
qui le suivait, monté sur le lougre où étaient réunis 
divers représentants de la ^presse anglaise, jugea 
prudent de se jeter à l’eau et de nager' à côté de lui, 
par mesure dejprécaution. 

L’exploit du capitaine Webb est un des plus sur- 
prenants qu’ait jamais accomplis vun nageur, et il 
faut remonter à l’antiquité pour retrouver le récit 
d’un pareil tour de force. 

Léandre, d’après la 1 tradition hellénique, traver- 
sait chaque soir le Bosphore à la nage pour aller voir 
sa fiancée Héro enfermée dans une tour sur la côte 
d’Asie, et revenait de la même façon. Selon les an- 
ciens le détroit mesurait à cet endroit 30 stades, ce 
qui, en comptant l’aller et le retour, donnerait près 
de 11 kilomètres pour le trajet parcouru àila nage 
par Léandre chaque nuit. 

Le 3 mai 1810, le célèbre poëte anglais Byron 
voulut l renouvelenla tentative de Léandre ; il choisit 
l’endroit le plus étroit du Bosphore, ne mesurant 
que 1960 mètres en-ligne directe, et il franchit cette 
distance, en compagnie' d’un de' ses amis, de lieute- 
nant Ekenhead, en une heure. • 1 - 

La natation était dans l’antiquité un des exercices 
les plus en honneur chez les Grecs et les Romains, 
et nombre d’hommes illustres se sont montrés dans 
des circonstances critiques d’excellents nageurs. v 
(L’abbé Ameilhon, savant du xviii 0 siècle, dans ses 
Recherches sur l'exercice du nageur chez les anciens, donne 
à ce -sujeLde curieux détails. Selon lui, Iloratius 
^Coclès n’aurait pas eu la hardiesse d’arrêter seul 
les Étrusques sur "le pont conduisant à la ville de 
Rome, sans la pleine confiance qu’il avait en son 
talent de nageur; en effet, dès que les Romains 
eurent coupé le pont qu’il défendait, il se jeta dans 
le Tibre et se sauva à la nage ; il s’y précipita tout 
armé, suivant l’usage des soldats romains, qui na- 
-geaient parfaitement quoique chargés d’un lourd 
attirail. Scipion l’Africain, ainsi que le rapporte 
Silius Italicus, encourageait ses soldats en traversant 
à leur tête les rivières à la nage, sa cuirasse sur le 
dos. Sertorius, quoique blessé, passa le Rhône dans 
le mème équipage. Marius, -vieux, accablé de fatigue, 
putéchapper auxpoursuites des émissaires de.Sylla, 
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en gagnant à la nage un navire qu’on venait d’aper- 
cevoir de la côte. César devait être un fort nageur, 
car, au siège d’Alexandrie; il se sauva à la nage, en 
tenant delà main gauche ses tablettes hors de l’eau, *■ 
ne se servant par conséquent pour nager que de la 
main droite, 'poussant avec ses dents devant lui son 
attirail militaire qu’il ne voulait pas laisser! entre les 
mains des ennemis, et plongeant de temps en temps 
sa tète dans T ea vu pour éviter une grêle de traits.' 

Chez les -indigènes' des, lies du grand océan de la 
mer des Indes; et' du golfe du Mexique, la natation 
est'passée.à un, tel état d’habitude, que ces peuples 
pourraient presque être.placés parmi les amphibies. 
C’est' ainsi qu’à Tahiti le service ordinaire entre les 
navires; et. les /ports délia* côte se faîteau moyen 
d'indigènes, 'hommes, ou. femmes” qui passent leur 
journée entière à nager. * ! \ ’ * : , ’ ! < ' > 



Et. Leboux;' 



Lor'squton.jelteun coup d'œil“ sur. une - carte du 
vieux’ continent, on : este étonné £de* voir l’immense 
espace! quîy; couvre encore 1 de; nos jours! l’empire 
>fondé par ^Mahomet II, le territoire. du Grand-Sei- 
gneur i comme on disait' jadis,' l'Empire; 1 Ottoman, 
comme'mous! disons 'aujo'urd’hui.'Onlevoit s’étendre 
depuis’ lessivages !d uc golfe Persique, [presque aux 
portes' dePIndè/ jusqu’aux Alpéslllyriennes, doubles 
sommets dominent la mer, Adriatique? Ce n’est. pas 
seulement sur les vastes plaines de là Mésopotamie, 
sur les.déserts dé d’Arabie; survies .‘hauts - plateaux 
de l’Anâtcrlié,!sur;lesj rives enchantées. du .Bosphore 
que regnejencorecen. maître! le, Croissant, - c’est 'jus- 
qu’au cœur, de PEuropc, en facede l’Italie, à. quel- 
ques 'centaines "de; kilomètres ,dc, Vienne! qu’il se 
dressewictorieux. Là, .à; l’extrémité nord-ouest’ des 
< possessions .'européennes, de la Turquie', s’étend une 
’régionlmontâgneuse, t peuplée par une race brave. et, 
intrépide/ branche de la grande! famille slave, sœur 
des Russes et' des Serbes. v ’ » I , , ^ ;; 

'Ce pays f comprenant; une pai'tie.de -la, Croatie, !la 
-Bosnie.et l’HerzégovineV et dont les 'Turcs ont formé 
mne seule’proyince du nom! de Bosnie, ajait partie, 
jusqu ? au xiv e . siècle, ’duigeand, empire serbe. Il fut 
.conquis. après une lutte héroïque, et jamais ses. po- 
pulations chrétiennes n’ont désespéré de reconqué- 
rir un jour leur indépendance: . - ■ ' . 

'.Une insurrection récente, dont nous .n’ayons .pas 
à juger ici les raisons niMes résultats,, est venue 
.prouver A l’Europe que les siècles n’avaient en rien 
éteint leur haine pour l’oppresseur musulman. 


* « La Bosnie, a' dit' un de nos plus illustres 
géographes modernes, dans un saisissant tableaii 
de la Turquie, la Bosnie est la Suisse de l’Orient 
européen, mais une Suisse dont les montagnes ne 
s’élèvent pas dans la région des neiges persistantes 
et des glaces. Les chaînes de la Bosnie et de sa pro- 
vince méridionale^ de- l’Herzégovine ont, sur une 
grande .partie de leur développement, beaucoup de 
ressemblance avec celles du Jura. Comme les monts 
de la Suisse occidentale, elles sont composées prin- 
cipalement de roches calcaires qui se développent 
en longs remparts parallèles, hérissés çà et. là -de 
crêtes aiguës... Dô même que les rivières du Jura, 
celles de la Bosnie ont leur cours tracé d’avance par 
les rangées parallèles des monts ; elles doivent né- 
cessairement couler du sud-est au nord-ouest dans 
les sillons qui leur sont ménagés. Mais, comme le 
Jura, les remparts crétacés de la, Bosnie sont inter-v 
rompus de distance en distance par d’étroites fissures 
ou « cluses » dans lesquelles les eaux se jettent par. 
un écart soudain, pour aller couler au; fond d’un 
autre sillon... Leurs vallées aux soudains lacets 
devraient servir de chemins naturels pour gagner ■ 
les plateaux, mais la plupart dés gorges sont diffi- 
ciles d’accès,, et tant qu’on n’y aura pas construilde . 
grandes routes, comme dans les cluses du Jura, on 
sera obligé, en maints endroits, d’escalader les hauts 
remparts qui séparent les combes et leurs villages.^ 
Ce manque de communications" directes et faciles 

1 l I . ( . > « V / W é « 

est ce qui. rend les opérations militaires en Bosnie 
si pénibles et si périlleuses. C’est A l’est de tous ces , 
un as si fs, dans la région où s’entremêlent les sources 
du Vardar et de la Morava, ,que passaient et re- 
passaient lesarmées. Là s’étend le lit desséché d’un 
ancien lac que ‘parcourt la Silnitza/.unAes affluents 
supérieurs de. la Môiâva- serbe : c’est la plajne de 
Kossovo, le triste ; « Champ , des .Merles », ; dont* le 
nom réveille de douloureux souvenirs dans les 'cœurs 
de tous les S.laves, méridionaux. Là* succomba la 
’ puissance serbe, en,1389.; si l’on devait en croire les 
*.vieux chants héroïques /plus de.cent millejiommes y , 
périrent en un jour.. Il y. aura bientôt, cinq cents ans 
qu’eut lieu' le grand désastre, mais les .Slaves n’ont 
cessé d’appeleiy, de leurs vopiix- le jour, de la-ven- 
geance, ebc’estA Kossovo même, dans le champ ou 
furent écrasés. leurs ancêtres,- qu’ils ^espèrent reçon- 
quérir.l’indépendanceyle leur race .entière. », . r 
« • Lesplateaux de Herzégovine, de même que ceux du 
.Monténégro et que les montagnes delaDalmatie, sont 
presque entièrement dépouillés de leurs forêts; toute- 
fois Ja Bosnie proprement dite, est^encore admirable- 
ment boisée. Près de la moitié du territoire est cou- 
verte de forêts : dans les plaines, il est vrai, les bois 
où le paysan porte la hache à son gré, sont en maints 
endroits réduits à l’état de broussailles ; mais dans 
la région des montagnes, les forêts, encore vierges, 
sont composées de grands arbres.- Les animaux sau- 
vages y sont nombreux :* ours, sangliers et chevreuils 
y trouvent leur abri; on y tue tant de loups, que 






Hibitant? de la bosniv «l de l'IIeÿit'gimiM. i.P* 2G1, col. 2.) 
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III 


Le récit de Bicri. — Le jugement d’Hazaël. — Un messager 
de bonne nouvelle. — Exécution du traître. 


Les deux pilotes revinrent bientôt, ayant recueilli 
toutes les charges abandonnées, sans avoir rencontré 
aucun ennemi. Toute notre troupe réunie reprit aus- 
sitôt sa marche, les prisonniers et les porteurs au 
milieu de nous, et chacun marchant attentif et 
prêt à la défense. En chemin, je questionnai Bicri. 

« Voilà, me dit l’archer. Quand nous sommes 
entrés dans le bois, nous n’avons d’abord vu per- 
sonne. Nous avons fait cinq cents pas bien tranquil- 
lement, quand tout à coup les sauvages se sont 
levés dans le fourré devant et derrière^ nous, et les 
lances et les pierres ont commencé à tomber de tous 
côtés. J’ai rapidement couru avec nos gens jusqu’à 
un rocher inaccessible devant lequel le terrain était 
un peu plus découvert ; nous nous sommes adossés 
à cette muraille de rochers, et à'boups de flèches 
nous avons demi les Ibères 'à distance. Mais Yoilà 
qu’une troupe débouche cn bon ordre, gens bien 
armés, et marche droit à nous. C’était Bodmilcar et 
ses déserteurs. Nous allions .être enlevés ou massa- 
crés, quand Hannibal, et tout de suite après Chamaï 
ont.paru.et se sont jetés sur eux. Dans la bagarre/ 
i’ai ,vu 'tomber Bodmilcar. Nous nous sommes battus v 
autour de son corps, mais Chamaï a été étourdi d’un 
coup de coutelas, les autres étaient nombreux et ont 
réussi à emporter’leur chef et à s’échapper sous 
bois 4 pendant .que les sauvages nous harcelaient et 
couvraient leur retraite. 

— Et cet Hazaël, et cette femme, et cet enfant, de- 
mandai-je?, > , t * . 

J~-En‘ poursuivant les autres, répondit Bicri, 
nous somrpes arrivés à un endroit où nous avons 
trouvé cet enfant lié près d’une pile de bois. Ils vou- 
laient sans doute le sacrifier à Moloch. Hazaël, 
tenant un couteau à lamain, s’apprêtait à l’égorger, 
et une quinzaine d’autres, en armes, l’entouraient; 
la femme couvrait l’enfant de son corps, et deux 
d’entre eux l’avait saisie et allaient l’arracher de là, 
quand Aminoclès, qui était en tête à côté de moi, les 
a vus le premier. Aussitôt il est devenu comme 
fou, et s’est précipité vers eux en criant : « Mon fils, 
mon fils ! » 

, t — 

«Nous ayons suivi encourant. L’eunuque a porté 
un coup de couteau à l’enfant, et s’est dépêché de 
se sauver. Mais j’ai de bonnes jambes, et je l’ai bien 
vite rattrapé. Les autres sont tombés sousles coups 
d’Aminoclès et de ses Phokiens et sous nos flèches. 
On a délié l’enfant qui était évanoui. Mais sa blessure 

• I. Suite. — Voy. pages 10, 27, 43, 59, 70, 90, 100, 122, 138, 154, 170, 
182, 204, 219, 235 et 252. - 


n’a rien de grave Mine simple égratignure; le, bras 
du Syrien a trompé sa méchanceté. Yoilà comment 
Aminoclès a retrouvé son fils, l’un de ses Phokiens 
sa femme, et moi ce misérable Hazaël qui nous a 
déjà fait tant de jnal. Et maintenant, le .pauvre 

Hannon, et cette brute épaisse de Jonas 

— Ont péri, hélas! dis-je à Bicri. ! _ . 

— Pauvre Ilannon! s’écria l’archer. Je l’aimais 
plus fort que je ne puis le dire; et ce bœuf de Jonas, 
je l’aimais aussi. Et Guébal? * ' 3 

— Guébal était sans doute cramponné à la che- 
velure de Jonas, répondis-je. On ne l’a plus revu. » . 
L’archer soupira profondément. • ' , * ' . > 

« Pauvre Hannon! Malheureux Jonas! Infortuné 
Guébal, murmura-t-il en allongeant le pas. » " 
Évidemment, dans le jeune cœur de ce brave gar- 
çon, Guébal tenait une place aussi importante que 
les autres. > 

Le plateau où nous arrivions était une grande 
plaine triste et nue, -parsemée çà et là de quelques 
♦rares bouquets d’arbres et de quelques touffes de 
chardon. J’estimais que le cours duBétis était en- 
core au moins à douze stades. Comme nous avions 
peu d’eau, nous soupâmes légèrement, de craintç 
d’indigestion. Après souper, je fis éteindre les feux 
et Hannibal distribua- les postes et les sentinelles. 1 
Ensuite de quoi je fis planter deux torches en terre, 
et j’ordonnai qu’on amenât le Syrien devant moi. 
J’étais entouré des capitaines et des pilotes. Je fis 
venir aussi Bicri, Aminoclès, et son fils, ainsi que le* 
Phokien qui avait retrouvé sa femme, et laferpme , 
délivrée/ ’ ’ 1 ^ 

v jl Hazaël parut devant moi, pâle et, tremblant. Ses 
beaux habits brodés étaient déchirés et. souillés de 

* •» * ^ * 1 v 

sang r et dépoussière. On lui avait ramené les br.as 
en arrière, et lié lès coudes derrière le dos. 

« Me reconnais- tu, Hazaël? lui dis-je . a 
— Oui, seigneur*, répondiWl d’une voix, pheyvor 
tante et les yeux baissés. . " , 

~ Qui t’a porté à te joindre^ Bodmilcar^ et à nous 
faire ces trahisons méchantes, en Égypte d’abord, 
puis à Utique, et ici à Tarsis ? « 

L’officier du roi garda le silence. 

* '« Pourquoi, lui dis-je encore, voulais-tu égorger 
cet enfant? . ' 

* -i_ Bodmilcar m’avait* ordonné de le sacrifier au 
- Moloch, pour que ce dieu fût favorable au succès 
de nos armes, et je n’osais pas désobéir à Bodmilcar. 
C’est lui qui m’a entraîné" dès notre arrivée à' Jaffa; 
c’est lui qui est la cause de tout. - * ’ ' . 

—Peu importe qui est la cause, répondis-je. Veux- 
tu maintenant sauver ta vie?» 

Le misérable se prosterna devant moi la face 
contre terre. 

« Mets ton pied sur ma tête, gémit-il. Je suis ton 
esclave et 1 ta chose. Épargne ma vie, èt quoi que tu 
me demandes, je le ferai.' » ' 

Chamaï, qui se tenait près de moi le front bandée 
détoûrna la tête avec mépris. 4 ' ' ' . 
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— Combien d'hommes nous nul attaqués? de- 
mandai-je ? 

— Fïodiuilcnr avait avec lui oint âoïmnliî l'iiéui- 
t-icns, a us quels il avait réuni cinq m -iv cent* 
Jh-rrea. 

— Eh bien , repris -je, Dodmilcar a du tous fixer 
mi rendf'K-TOus, dans le cas ou L'attaque échouerait, 
Uii est ce mideî-voua? 

— S il le dit, s'écria le bouillant Chaînai, il mérite 
d’etro pendu vingL fois, ■■ 

La généreuse sottise de Chaînai nie fli lever les 
épaules. 

Et s'il ne le dit pris* répliquai-ji?, il sera pendu 
une seule fois, mais cela suffira, lliimlcon, une 
corde ! 

— Voilà, voilà, s’écria le pilote rn sortant une 


— Je suis inn esclave, dil simplement le Syrien; 
j'irai. > 

J'étais brisé de fatigue, mais l'espoir de saisir 
Bodmilrar me soulcuail. 

u Cinquante hommes de lionne volonté pour me 
suivre 1 m'écriai-je. 

— Moi, moi 3 t ria tout te monde à la fois. 

— (jtic Ilannibal choisisse les meilleurs alors. 
Les autres resteront ici à la garde du camp, des 
femmes, des porteurs et du hagqge. " 

Amiiim lès et un de ses hommes Tinrent à moi, 

** Amiral, me dît le l'Jmkioii, mu vie est à toi, 
puisque par loi j'ai retrouvé mon enfant ; mais il 
est blessé, Permets- moi dom de rester ortie luis 
avec le bagage, afin de soigner mon lits llîonysos; 
et permets aussi à Demandé* de rester avec sa 
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femme ttouvvllemeul retrouvée. Nous frapperons 
double ii la prochaine occasion. 

— Restez, restez, dis-je à ce brave homme. Et 
nous, marchons. Peut-èLré retnmvuruns-noiis chez 
ces scélérats les corps de Jouas et de Maimoii, et 
pourrons-nous leur rendre les derniers devoirs, i* 

A ces mots, 

\ JiryséN se leva, 
droite et pâle t et 
vînt se placer 
avec la colonne 
eti armes, 

« Ou vas-ln* 
jeune ülle? lui 
deuiamJai-je. 

— Chercher 
le corps de mon 
(lancé, cl Fou— 
sevelir, si les 
dieux me le ren- 
dent, répondît- 
elle d'une vain 
le im ne et le 
front Mère ment 
levé» 

— Viens alors, 
lui dis-je ému; 
viens avec nous, 
et qü ’ÀstarLc 
nous protège 
tous, 

— En route î » 
dit Banni bal à 
ses hommes. 

L'infatigable 
Biori couru! se 
placer en télé, 

Loimnl Itnzarl 
par la corde qui 
lui liait h-s bras. 

Uîsgois se pl tu; a 
à côté do lui, 

In hache sur l'ê- 
paulo, et llimil* 
cou par der- 
rière, Tèpêe au 
poing. Nous 
partîmes aussi- 
lût, èt prenant 
par un fond de 

terrain plus 

sombre , où la 

lune tu? donnait pas, nul re troupe ^avança en .-dlencc 
vers le bois* Rien lût nous vîmes sa masse noire se 
détacher sur le sol blanchi par les rivons de [a luni-, 
et nous etitr&meii sous la futaie, en faisant le moins 
de bruit possible, A la crête de la nde que nous 
avions escaladée le malin, le plateau >e relevaïL 
hmsi|ucmtmt et formait une butte boisée d’une 


soixantaine de coudées de hnul. L'est sur cotte huile 
que cachai! la 1 m ride de Bodin il car, Nous nous ar- 
rêtâmes au pied n\re toutes soldes de précautions, 
\ travers les arbres, on ne voyait la lueur d'aucun 
feu; Unit ôLemL morne, noir et silencieux, 

i 11 faudrait voir ce qui U fout là-lmut, avant de 

prendre nos dis- 
positions et de 
donner Je si- 
gnal, d il flâtinï- 
bal à voix basse. 

— Déliez-md, 
dît le Syrien,, 
J’irai voir, el je 
vous rapporte- 
rai eo que j'au- 
rai vu. 

— Merci, ré- 
pondit H i mil- 
ton. Tu es trop 
bon. Nous crain- 
drions de te fa- 
tiguer, H 

ÏUxjiël ne ré- 
pliqua rien, 
après ce grotes- 
que esf&î d 'éva- 
sion . 

o Ecoutez ,, dit 
Bien, il 3. a un 
moyen- Que le 
Syrien me mon- 
tre le chemin, 
et qu’il me con- 
duise à un en- 
droil d'où l'on 
peut voir leur 
camp. Nous 
irons sans hruil t 
et s'il essaye de 
crier ou de faire 
un mouvement, 
je lui piaule mon 
couteau dans le 
ventre, 

— C'çsl bien 
vu, m dit Banni- 
bal. 

Bien lira son 
rouleau de la 
main droite el 
saisit les coudes 


Le rnbÛMhlc se posterai! il çv ni il iii'ii* P. 267* col» 2,. 


fJ lîüzaël de la main gauche, 

« Marché, >j dit-il en le poussant devant lui. 

Tmj> doux disparurent dans le fourré. 

Au bout d'une demi-heurt , les branches craque 
reuL et je 1rs vis ressortir, 

« Eh bien ? dit tout le monde U&lcLml. 

— Personnel s'écria Ri< ri. J’ai été jusqu’à l'autre 
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i i-U’is, personne ! Il Tant que ce maudit tüy ri i'n non .s 
(rompe* 

- Hol fit Ilitfflrël « n pleurant, bo! i a nmment e\- 
poserais-jt- mn yip pour tromper! Je jure,, par 
ftitsrac, mou Dieu, cl pur le fiSolorii, et par MrlkarÜt, 
île Rmlimïcm nous avait Uintt dit la IhiiLvdu-Louju 

— Assez île serments, dis-je impatienté, Je l'ai 
donné la vie sauve. Je te lie mirai parole. Tu nous 
serviras o.n quelque autre eurasien, 

— Les rorpiins qui ré il eut dans !«■> tuais, ubsorva 
Uarmibah amont eu vont Lie notre npprooho, et 
auront itéra in | ié sans se vanter. RçL ■ union*. 

- — Eli bien, relu U nions, dis-je. i > sera (mur une 
autre fois. 

A vinet pa* du campement, nos sentinelles qui 
faisaient bonne gFinle riurenl nous reconnaître. 
Comme nous arrivions au coiHre du ren ie, Ami- 
i iodés Recourut amie vaut di 1 nous, 

Amiral, me dit-il dans sou mauvais phénicien, 
le peliL homme est arrivé, puis ii s'ivl enfui Tans 
le bouquet d’arbres là -bas* 

— Quel petit homme ? répondis-je, ne comprenant 
pas- 

— Quéhai, s'écria Rie ri, c’esL Gu chai t » 

El sans ul tendre lu i eqmusc irAminodês f il round 
a huiles jambes \eia? le bmiqud d'arbre* qu’il lui 
indiquait , 

" liai, Ruébal, Gué lmt « T iliiî I par dire Amiiioetijs. 

Mais liirri avait déjà disparu dans les ténèbres al 
nous l'on feu dit ms siffler et appelât 1 sou tendre ami 
sur tous lus tons. 

Rien lui il réuni, toujours courant, el le visage 
Iriom pliant . thiebal. > > ■ m ■ Lrd ni personne ébii! noble- 
ment assis sur son épaule, cl nous salua de cri* 
aigus entremêlés de grimâtes afTreuseH. Malgré la 
laideur et les mal ires de i’l- Ile vilaine bète, n> n "es i 
pas sans plaisir que je la revis. 

Tous ses amis allèrent lui dire hiuijmu , U tira la 
tombe de Hrmnilial, égratigna le visage à llimilcon, 
et mordit le imado Gisgon, ii la Batisi'arRuu générale. 
Quand i -humai, qui ne l'aimait Loière t s 'approcha, 
!>' singé lui donna un grand soufflet, que Chaînai 
lui la 1 ml il aussitôt, nïdant guère plus patient un m 
les bêtes qu'avec: les hommes. Memlant .que (nichai 
hurlaiL eu se rrampuimEinl à la chevelure de Rieri* 
Chaînai se baissa et ramassa quelque eh use. 

« Celte vilaine bêle tenait ceci à b main. Il 
La laissé tomber en me lïnppanl. Voyons cbnu i e que 
r'r-l, I! me semble que r’est wir cnnrfoirtle ^iitidiih'.i 

Cbamnï s'approcha d'une torche et examina la 
courroie dé plus prés. 

• “j a des caractères écrits dessus, s’écria-t-il, 
parle Dieu vivaul , il y ,m des caractères phéniciens, n 

Je lui pris ta courroie des mains, el à la lueur de 
la larctm je distinguai des caractères écrits avec du 
sang, à ru qu'il mu sembla. A poing eus-je dédiillré 
une ligne, que je poussai un cri* 

f. Venez tous ! 11111111011 n'est pas morl ! C'est une 
lettre de lui que nous apporte üuébal ! Ecoutez. 


- Nous soi unie s prisonniers, mai* sains et saufs* 
i> Les sauvages ont refuse de nous livrer à JW- 
» mil car. La trompette de «Innas lions a sauvé la 
" vie * ils vont nous conduire à un roi sauvage du 
jj Nord, qui ri pruiuis su tille eu mariage au chef 
» d'ici, s'il lui amenait un Phénicien joueur de trom- 
" pet le : j'ai passé par-dessus le marché. Mélirz- 
» k nus; llndmitrar a donné Purdrc ce matin de vou* 
■1 dresser une embuscade au petit brus du lié Lis 
n et de vous couper le chemin de l'eau, si l'attaque 
u manquai!. No vous occupa pas de nous- A la pre- 
" utière or rasion mm s verrons à nous évader de 
u chez notre prince, « 

Chryséis se jeta dans les bras d' Vhiga’il en san- 
glotant de joie. 

Allons, dis-je aussitôt, nous n'avons pas le 
temps de nous amuser. I a nuit lire à s.i fin, ln 
provision dVau est épuisée cl il fnul arriver sur 
le Refis avant ce- brigands, si c’est possible. 

— Sinon, bataille l s'écrièrent à la fois lUnmhal 
et Cli a mai. 

— Nous avons un petit compte a régler d'abord, 
continuai-ji ; ce tu- sera pas long. Toi, Uiiüael, lu as 
entendu cette lettre* Tu nous as fait cette nuit ta 
quatrième trahison, le parjura ni pour nous faire 
perdre du temps et nous Inmrper sur l’endroit pii 
nous guettait Bod mileur. A présent, je n'ai pins de 
comptes à te demander, Dans 1111 instant c'est 
MeuuRï, llokk et Hliudumalh qui le jugeront moi, 
je vais t'envoyer devant leur tribunal. » 

Le misérable tomba la face nudre terre, poussa ni 
des cris déchirant'-, lieux matelots le remimiE sur ses 



pieds* hitmlron lui pi ■ senU sa corde, à laquelle R 
avait fait un moud n ni Uni, et la lui passa autour 
du cou. 

11 Choisis ton arbre, lui diL-il* Pour ma part, je 
te conseille celte yeuse, qui est tout A fait agréable, 
et n Ci tu seras très- bien. & 

Le Syrien ae débattit ru hurlant, pendant qu'on 
le trainaR vers l'arbre. 



CHATEAU B RI AND. 


un 1 


Quelques instants après, le corps du misérable 
se balançait à une branche. ' . t 

«En route, dis-je, 1 tout de suite. Le compte de 
l’un est réglé. ’ ' 4 ' 

— Et j’espère que celui de l’autre ne tardera pas 
à l’étre, » conclut Hannibal: f 


A suivre. 


Léon Cahun. 


CHATEAUBRIAND 


* * ' f ; / * 

François-René, vicomte de Chàteaubriand, naquit 
en 1768 à Saint-Malo, dans une maison de la rue des 
Juifs qui est devenue depuis un hôtel pour les voya- 
geurs. UctaitlcsecondfilsducomtedeChâteaubriand, 
gentilhomme d’une' des plus illustres familles de la 
Bretagne. Ce comte de Chàteaubriand était un 
homme d’un caractère énergique, mais dur, étroit, 
âpre et despotique. Né pauvre, il avait longtemps 
habité les colonies ,’y avait acquis une certaine for- 
tune, puis, revenu en Bretagne, retiré dans la terre 
de ‘Combourg,’ ancien domaine de sa^ famille- qu'il* 
avait racheté, iL s’occupait uniquement de- rétablir 
la grandeur de sa maison par la plus stricte éco- 
nomie et la' plus sévère conduite. Hautain avec ses' 
voisins, dur avec ses vassaux, il n’avait jamais été 
aimé de personne, et ses enfants avaient 1 pour lui 
encore plus de crainte que de respect. 

Lejeune René, élevé d’abord à la campagne, puis 
abandonné à Combourg aux soins de domestiques 
négligents, mena une enfance vagabonde avec tous 
les polissons du pays. Son père, _qùi le destinait au 
corps royal de la marine, le mit ensuite au collège 
de Dol pour y étudier les mathématiques; il passa 
depuis à ceux de Rennes et de Dinan; ce temps d’é- 
tudes fut orageux pour le jeune homme, dont le ca- 
ractère fier et indépendant sé prêtait mal à la disci- 
pline; néanmoins ses progrès furent rapides et il 
acquit une forte instruction. Du' collège, .Château- 
briand passa à*l’École des gardes du Pavillon, à 
Brest, mais il se dégoûta de la marine et retourna 
à Combourg. , L 1 

Il y trouva un intérieur sombre, quatre sœurs 
comme étouffées sous le despotisme paternel, une 
mère, jeune encore, gaie jadis, spirituelle et vive, 
mais comme glacée par la froide autorité de son mari. ' 
C hâ te aub ri an d , d an s s e s M émo ires d’ Outrc-Tom be , a p ei n t 
son père dans une de ces soirées solitaires, après le sou- 
per, alors que, la table enlevée et tout le monde silen- 
cieux, le vieux châtelain «commençait une promenade 
qui ne cessait qu’à l’heure de son coucher. Il était re- 
vêtu, dit son fils, d’une robe de ratine blanche, ou 
plutôt d’une espèce de manteau que je n’ai vu qu’à 
lui. Sa tète demi-chauve était couverte d’un grand 
bounet blanc qui se tenait tout droit. Lorsque en se 
promenant il s’éloignait du foyer, la vaste salle était 


si peu éclairée par une seule' bougie' qu’on ne le 
voyait plus; on l’entendait seulement encorei mar- 
cher dans les ténèbres; puis il revenait lentement 
vers la lumière et émergeait peu à peu de l’obscu- 
rité, comme un spectre avec sa robe 'blanche, son 
bonnet blanc, sa ligure longue et pâle.* Lucile et moi 
nous échangions quelques mots à voix basse ^uand 
il était à l’autre- bout de la salle; nous nous taisions 
quand il 1 se rapprochait de nous. Il nous disait en 
passant : De quoi parliez-vous? Saisis de terreur, nous 
ne répondions rien; il continuait sa marche': Le reste 
delà soirée, l’oreille n’était plus frappée que du bruit 

mesuré de ses pas, des soupirs de ma mère et du 

£ * 

murmure des vents.» »*• f 

La vie triste de Combourg et l’oisiveté solitaire 
qu’il promenait dans les landes et les bois paternels^ 
augmentèrent encore le penchant naturel du 'jeune 
René vers la mélancolie. Longtemps nialade, puis 
destiné à l’Église, il se décida enfin pour l’armée,' et 
obtint une sous-lieutenance dans le régiment de Na- 
varre, en"l786. 

Laissons passer cinq années; laissons 'le jeune 
officier suivre son régiment à Cambrai, revenir en 1 
Bretagne àda mort de son père, puis se "faire pré- 
senter par son frère aîné à la Cour, où il ne réus- * 
sit guère et n’ose plus retourner. Il se lie avec 
les hommes de lettres, et fait insérer à V Alma- 
nach des Muses une idylle assez médiocre qui est son 

m < * 

premier ouvrage. IL assiste en 1789 aux premières 
scènes de la Révolulion, et entrevoit des hommes 
qu’elle doiLrendre bientôt célèbres. ' 1 * 

En 1787, le frère de Chàteaubriand 'avait' épousé 
M ,lc de Rosambo, petite-fille de Malesherbes. Chà- 
teaubriand," lié dès lors avec ce grand homme, lui 
communiqua un vaste projet. « Je ne prétendais à 
rien moins, a-t-il dit, qu’à découvrir le passage au 
nord-ouest de l’Amérique, en retrouvant la mer Po- 
laire, vue par Hearn en 1772; et 1 aperçue plus à 
l’ouest en 1789 par Mackenzie.» C’était .par terre 
que Chàteaubriand comptait atteindre ce passage 
nord-ouest, tant cherché et reconnu si inutile depuis 
qu’on l’a découvert. Telle fut la cause du voyage en 
Amérique qui a exercé tant d’influence sur le génie 

de Chàteaubriand. 

* * 

Il vécut dix mois au milieu des splendeurs de la 
'nature sauvage, visitant lès tribus indiennes, obser- 
vant leurs mœurs, étudiantùnême leurs langues* cl 
menant l’existence des pionniers et des coureurs de 
bois. 11 en revint avec une impression profonde, et 
rapportant des notes et des souvenirs précieux qui 
ont nourri quelques-unes de ses œuvres les plus 
belles. Atala, publiée en 1801 et qui fut son pre- 
mier grand succès; René, où il raconta plus tard les 
tristesses et les orages de sa jeunesse ; les Natchez , 
dont il avait conçu l’idée dès avant son voyage; le 
Voyage en Amérique, où il a retracé les aventures et 
les lêveries de son séjour dans le nouveau monde ; 
tels sont les ouvrages inspirés par l’admiration 
et les souvenirs des savanes èt des forêts vierges. 
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Lorsque Chateaubriand revint un Fronce , la 
Hcvolution oUil alors dans toute sa fureur : le 
roi, arreté, était réservé à l'échafaud, Chaleuu- 
hrinnd, élevé dans la fidélité envers le monarque, se 
rendit à l/.ohlenlz ou les émigrés s'étaient réunis. Il 
lil parLie de celle armée, oïi la jeune noblesse 
mal équipée H épuisée de privations se ri t décimer 
misérabli -meut à Fiivant-garde des armées envahis- 
sant es, Je lis toute la campagne, a-t-il dit, avec un 
fusil dont le chien ne s'abattait pus, n 

blessé à Fat laque de Th ion ville, il ge sépare de 
Farinée, et urru vu Mexique, mourant de faim* el 
secouru ■;« c?l la par quelques il mes dia ri En h les. Il passe 
à Jersey, chez un ourle presque aussi pauvre que lui 
cl gagne enfin Londres, où il passa trois années 
dans La misère la plus complète. Il se rappelait ces 
r preuves, lorsque, en Mii, <i mluïssudcnr de France 


voyais ; j "aurais man- 
gé no ii -seulement IcscomesiiMus» mais leurs boites» 
paniers ej corbeilles* • il resta cinq jours sans manger. 
Enfin quelques secoure du griuvernemenl, quelques 
traductions qu'il trouva à faire, et lu puldicatkm 
d’un E,s *ni Mtr /-es fitrtdtttfoiia le tirèrent de cette af- 
freuse misé ce ( 1 TOT : , 

H entré en France après le 18 Brumaire, il y rc- 
trouvai des amis, fil, de Fontanes surtout, qui l’as- 
surin a la rédaction du .Uùvvmv d *■ Fm?ire, où paru- 
rent ses premiers romans. A eut époque, lion aparté» 
premier consul, eh orchait â associer a la dévolution 
tout ce qui dans Ee passé pouvait sùiecorder avec 
elle : il signait lé Concordat et rétablissait les cultes 
chrétiens. Aussi viL-îl aveu faveur L'apparition de l 'ou- 
vrage capital de i hèleauhHaud, Je (h'itie du i'hrisU*}- 
tikiuisHv Apologie lu'fllnnte du christianisme, mais 
apologie surtout poétique cl liltéruirc» ce linceul 
un immense retm! tsseinent ; les critiques s ai har- 
iièreiil k le courbai Ire el à le défendra; Bonaparte 
se prononça pour Fauteur, et le nomma secrétaire 
d'amhassade 11803). 


i Mi date généralement du tiètw du rftriïhiiuîw 
et dus JlfirHi/rs» qui pnruren! eu |HU9 t le grand mou- 
veulent poétique qui porta plus tard le nom de ro 
mmitismi\ el qui a renouvelé la littérature de notre 
siècle. Entre ces deux ouvrages» Glulleauhriand lil 
un grand voyage ; il partit pour FOrieiil, eu ISfHî. 
Ce fut tin pôle ri nage à Jérusalem, en visitant la 
Grèce et la Syrie, on revenant par l'Égypte et 
Tunis; il en a donné le récit dans un de ses 
plus tnléressants ouvrages, FJ/üarnùv rb 1 l’uvtn <» 
Ji'ntsul r m„ 

Chàtaauhnand, qui était devenu chargé d'alfa ire s 
dans le Valais, avait oahftâ de servir Napoléon aptes 
Fcxéi ulimi du due d’Enghicii» et de puisse tenait à 
F écart, occupant I ophiïim de sus ouvrages el faïsanl 
fi u gouvernement 11 m 1 sourde opposition. ( Mi sait qu en 
imi, élu ù F Académie française, il ur put prendre 

séance , F Empereur 
n ayant pas voulu 
que son discours fut 
prononcé. 

Avec L'année 1HH 
rt In JïesUuralion 
commence le nde 
politique de \ llnUeau- 
Imaml. Ses ce livres 
rT eette époque smit 
surtout des discours, 
îles pamphlets, dus 
manifestes; n’ou- 
lilions pas pourtant 
parmi ses œuvres 
h Itéra ire s lus Atvii- 
turus dit r tvn tin' AOt’ti- 

rvriifjc. 

Sur la II il de sa 
vie» Ghalrauhrbmd 
éprouva le sorl de 
beaucoup d'homme a de talent qui no su smp, al ta- 
chés fermement nié un parti ut ;i un principe. Hr tiré 
des ülVaire> politiques, il passa sa vieillesse ina- 
perçu iln grand public. Heçii seulement dans quelques 
salons, suri mit t Liez M r ' Bératnier, il allai! y jouir 
du sa gloire au milieu du rruv qui lui rrslainll Iblé- 
I e s . filais cette gloire était effacée par celle Av noms 
[ilus nouveaux, cl la mur! de celui qui avait été Finï- 
Baloiir il n jilèi’Ju passa presque inaperçue dan- lu 
mouvement de lu I S évolution de isfl 

Cependant ses funérailles fureuL éclatantes; et ce 
fut au milieu d'un immense concours de ses admi- 
rateurs et des populations bretonnes qiT il fui inhumé 
CH grande pompe dans Filot rocheux du Grand -Ttey, 
sur la rade de Saint-Ma lit. Celle brilla ule rérémonji 1 
vient d élie renouvelée* I e b septembre dernier, la 
ville de Saint-Malo a inaugure, sur une de scs ploiTs. 
la statue du [dus illustre de ses enfants* 

IL nu Connu ay. 


dans ce meme Lon- 
dres, il écrivait des 
lignes comme cel- 
les-ci : (f Je sueais 
des i u u rc eaux du 
linge que je trem- 
pais dans Feau; je 
mâchais de Flicrhe 
et il u pii piur. Umuid 
je passais defaut 
des htmiiques de bou- 
langer, mou tour- 
ment Hait horrible. 
Far u 13 u mile soirée 
d’hiver, je restai 
deux heures devant 
un magasin Ar IVuil * 
secs ut du viandes 
Imitées, avalant des 
yuuv toul ce que je 



Ll iiiiiîMiii Av Qiaienubi ijiii], à b VuL > -.lav-Umiiu l'i ùs lie ïManux, 
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La gouvernante marmottait i-niEf».' scs dents* (P* 273, cuL 2.) 



j A TOUTE PETITE 




M'"- filet ri Ira prend Sïilonic en grippe et lut fait ntic mutivaift 

rcjnikCiDD. 

Huile le bruit se répandait peu n prudans le monde 
do* Lesciile <fu i- déciilématil. Si do nîf nVlnil pas un 
enfant comme un autre, cl q u' i 1 y avait dans son 
caractère quelque chose « d original b* 

U y a tout lieu Je auiiv que ce* rumeurs malvoîl- 
Unir 1 * liraient leur origine dans certaines eoafideiircs 
de M r " Ch ri titre a que lq ne s-unes de ses lionnes 
amies, 

M“‘" Ch a litre détcslatt cordialement M* Baudouin; 
clic se figurait que quand cette dame u amenait 
Sidoine luire une petite >i*ilnà*oii parrain, Sîdonio 
nYlail <| u 'mi prétexte, et qu'elle venait en réalité 
pour inspecter la maison et lâcher do trouver 
des loili ' d'araignée* derrière les menhirs et îles 
erreurs dans le livre de comptes. 

Elle était .dune décider d'avance a trouver Istdmiir 
mal lilcvôü, uniquement parce que il son ermemlp ■■ 
s' était chargée de son éducation. C était d<- sa part 
a la fob de l'injustice et de l'ingratiludc ; de Pinjus- 
Ücc envers \\' am Baudouin, qui ifavail jamais eu 
In moindre velléité de l'inspecter, et qui tremblait 
devant elle; de l'ingratitude envers Sidoine, qui, 
toujours en quête, sans ie savoir, de cet idéal quou 
appelle un carat 1ère ferme cl décidé, s'était prise 

î. Suit. . — \*.\, (hin*iM. Us, llil f 177 I1EI. WL 2il «H tS7 
VL — liS* Liv, 


d une profonde admiration pour la gouvernante de 
son oncle. 

Peut élrci admii FiliDti de Sidonic se traduisait-elle 
souvent par des séries de questions fatigantes ; peut- 
être revL-l.ait -clic parfois des formes un peu indis- 
crètes, à force de naïveté ; néanmoins c'clail de 
la vraie et frain lie admiration, 

Toutes les fois que l'on amenait Sidonic eu visite 
chez -on parmi ti, elle trouvait moyen de s'échapper 
pour courir après M" r Chantre* Quand la gou- 
vernante la vovnÜ arriver de loin, elle ninrmoLLaiL 
~¥ 

entre ses délits : Commetii. ! ce im.mI pas assez, de 
venir me surveiller il foui encore qu 'elk 

me détache des espions 1 u 

Elle se dérobait à ses caresses ou les recevait avec 
une froideur méprisante ; elle ré pond a il sèchement 
par des monosyllabes à ses questions, lui faisait 
durement la tegon pour les moindres gestes et pour 
les moindre- mouvements, et Unit par s'eu « dé- 
barrasser n sur le dialogue suivant. 

n Enfin, mademoiselle, me direz-vous pourquoi 
vous nie regardez fixement comme un phénomène? 
Sav mis que c'est très impoli, 

— Je ne voulais pus être impolie, répondît ingé- 
nument Sîdouie; je suis bien fâchée de Lavoir été, 
je lie le serai plus. 

— Tout cela ne me dit pas pourquoi vous me 
regardez dans le blanc îles yeux, Répondez-miù, s’il 
vous plaît, et tâchez de ne pas mentir, 

— Je ne vous regardais pas dans le blanc des 
yeii\, madame. Taule Isa et Marie n'ont point de 
moustaches, M ct< Jéroboam non plus; je me deman- 
dais pourquoi vous*,, 

IH 
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— Sotte créature !-» murmura M me Chantre profon- 
dément blessée, et elle ajouta à haute voix: a Sortez 
d’ici et n’y remettez jamais les pieds 1 » 

Voilà pourquoi et comment la. pauvre Sidonie 
cessa de courir après M mo Chantre. Cette excellente 
dame fut enchantée du résultat, ce qui ne l’empêcha 
pas de trouver ou du moins de dire que M lle Sidonie 
faisait la fîère et la hautaine ; tout cela parce qu’elle ' 
ne lui rendait plus visite. 

Sidonie était trop ûère et trop généreuse pour se 
plaindre du procédé discourtois deM mo Chantre; cette 
petite scène demeura un secret entre elle et la gou- 
vernante. 

» ^ 

Il en résulta que l’oncle Maupoil, ne sachant rien 
de ce qui s’était passé, continua, 4 les jours où il était 
d’humeur communicative, à entretenir M me Chantre 
des vertus et qualités de Sidonie, de l’ heureuse 
transformation de son * caractère et des grandes 
espérances qu’elle donnait. Ayant bientôt remarqué^ 
que sur ce sujet les réponses de sa gouvernante* 
étaient froides et sèches, il en conclut avec raison* 
que le sujet lui était désagréable ; c’est pourquoi il 1 
s’en servit pour la taquiner, et y revint chaque jour 
^avec plus de complaisance. Pour lui, tout le plaisir 
de la conversation consistait à contredire et à être 

r « 

contredit, à exaspérer son adversaire et s’exaspérer 
‘contre lui. « La lumière, disait-il parfois, jaillit du 
choc des opinions. » A ce compte ses joutes, contre 

M n,e Chantre auraient dû donner naissance à devéri- 

■* \ 

tables feux d’artifice. 

> * ' j f _ * * 

, Il ajoutait encore : « Les critiques les plus .injus- 
tes et les plus passionnées peuvent contenir une 
ipart de vérité. » Dieu sait si M™ e Chantre -ménageait 
les critiques à l’œuvre de M me Baudouin. 

*Un jour que la tante Isabelle avait mis l’oncle 
Maupoil dans la confidence de quelques-unes des 
* bizarreries delà « toute petite » et lui avait demandé 
son avis, il, médita profondément sur ce sujet 
nouveau. 

Plus il ruminait, plus ses idées s’embrouillaient. 

Il dina dans un silence farouche ; à la fin,' se, sentant 
absolument perdu dans un fouillis d’inductions, de 
déductions et de suppositions contradictoires, il dit 
brusquement à M nie Chantre qui lui préparait son 
thé : « Que penseriez-vous, madame, d’un enfant qui 

aurait comme des accès de tristesse sans cause, et 

* t / 

dont le regard serait parfois aussi profond et aussi 
expressif que celui d’une grande personne ? 

— "Je peuserais qu’il est malade I , 

— Et s’il ne l’était pas ? » 

M me Chantre réfléchit une demi-minute, fronça les 
sourcils, prit un aii%profond, et dit ; « Parlez-vous, 
monsieur, (l’un enfant en l’air ou d’un enfant réel? 
d’un petit garçon ou d’une petite fille ? 

— Je parle de ma filleule. » 

* Les lèvres de M me Chantre se pincèrent ; elle 
secoua deux ou trois fois la tête, et répondit : « Je* 
dirais qu’elle se moque -de sa famille, qu’elle joue 
un petit rôle, et... ' 


— C’est la sincérité et la franchise en personne, 
s’écria M. Maupoil avec une honnête indignation. 
Elle est incapable de jouer un rôle ; d’ailleurs pour- 
quoi s’abaisserait- elle à cela, puisqu’elle ^est sûre 
que rien de~ce qu’elle désire ne lui sera refusé? Non, 
non, c’est autre chose. ' 

— Peut-être qu’elle est reprise de ses accès 
d’imagination ! 

— Ce n’est ‘pas cela non plus; son- esprit ne 
vagabonde plus par-dessus les nuages ; elle a même 
beaucoup de bon sens et de jugement pour son âge ! ' 
Seulement, 'ce n’est pas une enfant comme un autre. 
ce Elle a l’air de quelqu’un qui cherche une chose et 
qui' ne la trouve pas.» Ce sont les propres paroles 
de M me Baudouin. » - 

Au seul nom de M rae Baudouin, M m0 Chantre fit 
entendre une petite toux belliqueuse, et c’est avec 
une joie mal déguisée qu’elle prononça les paroles 
suivantes : « Oh ! oh ! c’est bien plus grave que je 
ne le jpensais. Comme disait feu mon- père : le 
monde est grand, et quand on y cherche quelque 
chose qu’on ne trouve pas, on risque défaire bien du 
chemin! Un enfant qui n’est pas comme les autres, 

* mais c’est la désolation d’une famille. J’en ai connu 
de ces enfants-là, ils ont tous mal tourné ; -je puis 

vous citer... 

» 

— Savez-voüs que vous parlez de ma propre 
-filleule ? » dit M. Maupoil, en plongeant la pince à 
sucre dans le sucrier avec une agitation qui parut 
ne pas* déplaire à M m0 Chantre. 

Cependant elle prit* un air de dignité offensée, et 
dit avec une froideur majestueuse : « Pardon ! je 
me suis sans doute trompée ; j’avais cru comprendre 
que monsieur me faisait l’honneur de me demander 
mon humble avis. ‘ , ’ 

— Ah ! le voilà ! dit M. Maupoil en brandissant 
au bout de la piuce d’argent le morceau de sucre 
qu’il avait si longtemps pourchassé parmi les autres ; 
quelle machine incommode que ces pinces à" sucre 1 

Vous disiez donc, ma bonne madame Chantre, que 

* 

vous pourriez citer... 

— Je ne citerai pas de noms propres, dit la gou- 
vernante, non 1 quand on devrait me plonger dans 
l’huile bouillante ; je ne citerai pas de noms propres ; 
mais je dirai d’une manière générale qu’une jeune 
fille ne doit avoir rien d’extraordinaire et qu’elle ne 
doit jamais attirer ' l’attention. Les jeunes filles 
extraordinaires ne se marient pas, ou se marient 
I mal. Elles excitent chez 'les familles sages une 
défiance toute naturelle. Si j’avais un fils, jamais, 
avec mon consentement du moins, il n’épouserait 


une jeune fille extraordinaire. Je ne suis qu’une 
faible femme sans défense, je suis la plus humble 
de toutes les femmes, mais voilà exactement mon 
opinion. 

— Vous allez un peu loin , ce me semble, dit 
M." Maupoil,’ qui s’amusait de la verve et* * de 
l’éloauence de sa gouvernante. D’ailleurs Sidonie 


n’est encore qu’une enfant, et d’ici à l’époque où... 
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— Je Et ai p ci s parlé de \! " Sidome, je n'aï pas 
cité de noms propres» 

— Sans doutes sans doute ; mais en lia votre 
jugement me paraît trop sévère» et votre opinion 
trop géuéruk. À toute règle il y a des exceptions* 

— Oui, il y ri exception pour les jeunes personnes 
qui ont de belles dois I « répond it M lû ' Chantre avec 
amertume* On pourrait conclure de cette amertume 
que M lur Chantre s’était mariée sans dot, et que feu 
M* Chantre l'avait épousée uniquement pour ses 
vertus et qualités, 

Me dernier mut, tout vulgaire qn il était, kappa 
Fospnlde l'ourle .MaupniL ; il ne répliqua rien cepen- 
dant et se contenta ik dire à M ia * Chantre : » Notre 
rttlrcürn est CünfldeiURd , hien entendu î o Elle 
sortît sans répondre, et en se contentant de faire un 
sijme de télé assez ambigu» Le soir même, ses 
t ion Des amies n’eurent pas besoin de la plonger dans 
l'huile hou il tou- 
te pour lui faire 
répéter mn! 
pour mot son 
entretien avec 
M , Mriupoil et 
la tirade qu elle 
lui avait adres- 
sée stirles '«jeu- 
nes filles extra- 
ordinaires ii , 

Et voilà com- 
ment le bruit 
se répandit dans 
Versailles que 
Sidoine n'était 
pas une enfant 
comme les au- 
tres* 

Quand M. Mau poil lut seul, il se dit : 

v 11 j a peut-être du vrai dans les paroles de 
celte Sibylle (celle Sibylle, c’était M"" Chantre, s'il 
vouH plail 1} : l'argent aplanit bien dis il î IN cul lé 1 ** 
Quelle dut Lcacnjr pourra-! il donner à Sidoine?! nu 
belle dot, sans doute. Mais les fortunes des com- 
merçants ne sont pas à l'abri de tout danger. Pour 



plus de sûreté, je devrais faire mon les ta ment, On 
n'eu meurt pus, et Ton a I esprit plus en repos. Le 
plus tût sera le meilleur, et dés demain, oui, ma 
loi 1 dés demain, j'irai rendre une pelïk visite a ma» 
notaire, * 


Il se mil au lit sur cette bonne résolution* ei 
l’idée de faire son testament le lendemain tic l’em- 
péclui pas de dormir; an contraire. 

XX 

Le tieaten.inL Lbsj de, — Retour de Gaston, — SI" 1 " Rjmilauiii 
retourne dans le iflonde h — &iduiiîûËë met à mi mirer Gaston. 
— M. Hiiraugm Gis. 

A l'époque où M " 4 Cb antre, comme une divinité 
farouche et irritable, rejeta loin d'elle lad mi ri lion 
et les hommages que Sidoine lui (dirait eu sacrifiée, 
la d toute petite, a sans le savoir, sans ,$’en douter, se 
reiJiiL en quête d’une finie aussi ferme que celle de 
M et< Gliantrc. mais moins hérissée de piquants» Elle 
trouva ce qu elle cherchait le jour où le « lieute- 
nant Lrscale h lit sou apparition dans h maison du 

h ou levant de ]a 
Reine, avant 
de s'embarquer 
pour l'Afrique» 
Ce n’était plus 
le Paul d’autre- 
fois , relui du 
lycée ou même 
de l 'Ecole de 
Sumt-Cyr* La ré- 
flexion, l'élude, 
l'amour et la 
pratique série vi- 
se d'un métier 
dont les cédés 
élevés excitaient 
son enthousias- 
me, et dont lus 
moindres détails 
riiitéres-aient, avaient fait de Lui un autre homme, 
1 ii'- plus en [dus son visage rappelait la physionomie 
d e sa nié re , rn a ï s I e sé vieux cl V é I; è v a lion de son finir 
la rappelaient bien davantage, II portait Sun uni- 
forme avec la noblesse et la simplicité d'un cheva- 
lier de rare. Sa voix avait pris une mâle assurance 
cl ce quelque chose tTuri peu bref et impérieux que 
donne L habitude de commander à des hommes. 

Pour la seconde fois de sa vie, Sidume fut inti- 
midée; et, celle fois encore, ce fut Paul qui L inti- 
mida; mais aussitôt après re premier mouvement, 
cil i 1 se trouva e titrai me vers sou frère par un al Trait 
puissant, qu'explique peul-tUre la ressemblance de 
leur caractère et la certitude pour Sîdonie d'avoir 
trouvé une finie élevée, une volonté ferme, à qui 
elle p fit olfrir l'hommage de son admiration el le 
sacrifie* de sa volonté, 

\ plusieurs reprises, elle lui dît a\i< mie vivacité 
singulière : ■ Lonunandc-uint quelque chose, je veux 
t’obéir! u 

Si la volonté de la Providence avait fuit de Oaslüîi 
un soldat et de Paul un négociant, d est à croire que 
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la « toute petite », ayant trouvé ce qu’elle cherchait 
instinctivement, aurait repris toute sa sérénité et 
serait- redevenue semblable a tous les autres en- 
fants. Malheureusement Paul partit pour l’Algérie, 
et Sidonie, tout en lui gardant un fidèle sou- 
venir et une ^préférence secrète, échappa à son. in- 
fluence, et se trouva menacée de subir celle de 
Gaston. 

Gomme Paul venait de quitter Versailles, à l’ex- 
piration de son congé, Gaston y arriva après avoir 
fini son stage à Londres et parcouru certaines par- 
ties de la Russie, pour parfaire son éducation com- 
merciale. 11 commença à prendre tous les jours, en 
compagnie de son père, le train de huit heures 
trente, et à collaborer avec lui à la prospérité, de la 
maison Lescale et fils. Ses conversations ne plaisaient 
pasàGa tante Isa. <11 avaibbeaucoup trop d’imagina- 
tion pour un commerçant : il ne parlait que par 
millions, et s’étendait avec trop de complaisance sur 
le luxe extraordinaire dès négociants anglais et sur 
la nécessité absolue, pourun homme qui se respecte, 
d’avoir de nombreux domestiques el des , équipages 
luxueux: Sidonie commençait à-ouvrir l’oreille à tous 

V I 

•ces propos, elle s’y'intéressaitonôme beaucoup plus 
que la tante Isabelle ne l’eût souhaité. feasJtonTâp- , 
pelait « princesse », il lui faisait des compliments, 
il lui apportait de Paris des poupées id’un, prix ri- 
dicule. , ji i j ^ , ■*, 

La tante Isa était très-in timidée par ses airs de 
supériorité, par son, ton tranchant,? son» flegme af- 
fecté, et'pdr la tournure britannique de ses favoris 
clair-semés; elle eut cependant le > courage de lui 
dire qu’il avait- tort, et pourquoi il avait tort. Gaston 
l’écouta poliment du haut de sa cravate, sourit avec 
condescendance, et lui répondit : « C’est vrai, ma 
bonne “tante, vous ayez dix fois raison; mais que 
voulez-vous? C’est le siècle 'qui' veuf cela : il* faut 
marcher avec son .siècle ! » ' ’ 

Pour faire marcher Sidonie » avec son siècle, 
Gaston, malgré la résistance et les' supplications de 
la tante Isabelle, opéra une transformation complète 
dans 'la toilette de la « toute petite », qu’il trouvait 
beaucoup trop' négligée : il voulait dire 'sans doute 
beaucoup trop simple.’ « Cela sent par trop' la ban- 
lieue,* » disait-il avec des airs de souverain mépris. J 
Comme latante Isabelle ne se laissait pas convaincre 
-par ses raisonnements,* et n’introduisait point* dans 
la toilette de Sidonie les* changements que son neveu 
déclarait absolument nécessaires, -il' fit un coup 
d’État. Sans prévenir personne, il apporta de Paris 
des toilettes confectionnées d’après le dernier patron, 
chez la couturière à la mode, sous ses veux et sur 
ses indications. » 

Sidonie se laissait faire sans déplaisir. M. Lescale 
là trouvait « encore plus jolie et plus princesse », se 
frottait les mains ' quand on ne le voyait" pas, .et 
faisait semblant de ne pas comprendre les réclama- 
tions et les plaintes de sa sœur/ Marie n’osait pren- 
dre la parole pour blâmer son frère. L’oncle MaupoiP 


se contentait de grommeler derrière le dos de Gaston, 
et de l’appeler en ricanant, « surintendant des 
toilettes de mademoiselle » 1 Un jour que Gaston avait 
discuté toilette avec Marie et avec la tante, en em- 
ployant tous les termes techniques avec une justesse 
surprenante, l’oncle Maupoil déclara confidentielle- 
ment à la tante Baudouin que ce garçon avait manqué, 
sa vocation, et qu’il aurait fait une grande fortune 
dans le métier de tailleur pour dames. , - 

« Car on "peut avouer qu’il a fort bon goût», 
ajouta-t-il avec une certaine complaisance, en regar- 
dant Sidonie; qui partait pour le Parc avec une 
« délicieuse toilette ». • • m .. . 

Pendant six mois, Gaston s’astreignit à peu près 
régulièrement à. prendre avec son père le train de 
huit heures trente pour aller à Paris, et celui de 
cinq heures pour en revenir. Mais, au bout de six 
mois, 41 déclara d’un ton grave à son père qu’il était 
« absolument forcé » de prendre un ‘pied-à-terre à 
Paris, son intention étant de fréquenter un peu' le 
monde, où il avait déjà de nombreuses et brillantes 
connaissances. Ses apparitions à la table de famille 
commençaient à devenir, rares et irrégulières. 
-M"'? Baudouin le redoutait beaucoup, car il sem- - 
blail, venir à Versailles uniquement pour faire le 
compte rendu dés plaisirs, des succès, de l’éclat et 
des fatigues de sa \ ie mondaine, et pour tenir Sidonie 
au courant des variations de la mode. Il expliquait 
à son père la nécessité absolue pour un. négociant 
moderpo « d’être doublé d’un homme du -monde » : 
ce qui, -traduit de l’argot du boulevard en honnête 
et simple français, signifie qu’un commerçant doit 
être en même temps un homme du monde. M. Les- 
cale souriait en hochant la tête ; il n’était pas bien 
persuadé que pour faire de bonnes affaires il fallait 
un si grand attirail de gants blancs, d’habits noirs, 
de gilets en cœur; de veilles et de visites. Seulement 
il ne trouvait, pas mauvais que r son fils vît le monde 
'pour son plaisir. , ' 

* Marie s’amusait beaucoup de scs récits ; mais ils 
ne troublaient point son imagination, et ne lui fai- 
saient point faire de retours pénibles sur la mono- 
tonie de sa propre existence. D’ailleurs elle aussi 
'elle voyait le monde. La tante Isa, qui songeait tou- 
jours au plaisir des autres et se comptait pour rien, 
avait fait* le pénible sacrifice de quitter son deuil 
pour conduire Marie dans quelques maisons amies, , 
et même aux bals de ^préfecture. La bonne tante 
avait annoncé sa l’ésolution si simplement' et si 
naturellement, qu’on aurait pu croire qu’elle ne lui 
avait rien coûté. Elle retournait donc dans le monde, 
non pas avec la mine austère et revêche d’une 
duègne.payéc pour chaperonner une infante, mais 
le sourire sur les lèvres, comme une bonne mère 
,qui jouit dans le secret de son cœur du plaisir et des 
succès de sa fille. 

Quant à Sidonie, elle écoutait bouche béante les * 
merveilleux récits de Gaston ; ensuite, sa petite tête 
brodait des fantaisies sur ces thèmes dangereux-. 


i.\ rm te petite. 


j j 


I ]t a | h'ImI-'H il T fit 1rs ri Vils gasrOttS dr 

sut i lii L'r ni ilr piquaient sa curiosité et inc I Hiienl 
si'> idées en mouvement* (lésion n'ctiiiL pmi encore 
un grand homme à -es jeux, tontine par exemple 
son antre frère le lieutenant, Il u’avail pas son 
;nl mirai ion : clic ne sentait pas eu lui cette force 
tiivsléricuçe fai- 
te pour L'attirer 
H la subjuguer ; 
i‘[ pour dire U 
vérité, celle for- 
ce n\ claiL $>as 
en cllef, Gaston 
tûivnit que les 
apparences de 
la force i au 
fond c’était ou 
agneau qui se 
drapai l dans me 
peau do loup. 

Son aplomb, sou 
flegme, sou ou- 
I manda ncc T ses 
vanteries , ses 
favoHs anglais, 
u o rem pé- 
chaient pas d é- 
Ire ou réalité 
un gurçott dé- 
bonnaire : sou 
aine était bonne 
ri lionnélo, ma s 
d'une trompe un 
peu vulgaire, 
qui domilliil eu 
lui, ce notait 
pas l'orgueil , 
r 'était 
u îlé. 

Sidoine ne dé- 
mêlait pnînl tout 
cela, mais son 
instinct sans 
doute le lui fai- 
sait de\ îner. Ce- 
pendant bien des 
gens, même pur- 
in i CÉOX qui m 
sont plus des 
enfants, se lais- 
sent séduire au\ 
apparences , et 
Gaston, tel qu'il était r avait ses ml mirai cuis. 

Tar exemple M, Hictuvirr, le fa Heur d'orgues, 
boni me mûr el prudent, et M"‘* ideinvh-r', qui n’était 
plus Imite jeune, tenaient Gaston ru si haute es ! une , 
qu'ils lui auraient accordé de la meilleure grâce du 
monde lu main d'une de leurs tilles, n‘ importe 
laquelle, s'il avait fait seulement mine d'j songer* 


J u fil ei lient il ii 'y songeai! pas itu tout; l'admiration 
du ménage l'ictuvirr nVn était que plus désinté- 
ressée, Idusiouis autres familles, qiTil ife.st pas 
nécessaire d'énumérer. ê£ a ii -uf ju.sU? dans les mémos 

dispositions. Tente la jet aristocratie du haut 

commerce et de la grande industrie citait Gaston 

avec orgueil t 
comme un de 
ses plus bril- 
lants emu pliées, 
II coimint de 
citer parmi ses 
plus fervents ad- 
mirateurs le 
jeune liarmigin 
fils, de la mai- 
son * Hareng in 
et Gif! : T*tbicj(>U' 
titwintt s , ubjets 
d*urt ; un coin 
de la nie La- 
dite et du bail- 
le tard jj , heputs 
la première ap- 
parition de .Ma- 
rie aux buis de 
la préfecture,, le 

jeune monsieur 
Ha rangi n était 
devenu un des 
visiteurs assi- 
dus flti En mai- 
son du boule- 
va ni de ta Heine ; 
d'où Ton peu) 
conclure qu'il 
roulai L dans sa 
télé au crâne 
aplati l'idée de 
faire quitter a 
Marie le nom de 
Lescüle , pour 
lui faire prendre, 
celui de Burfm- 
gin. Mais, di- 
sous-lé on pas- 
sant, il perdait 
son temps el ses 
peines ; Marie 
ii éLaiL point des- 
tinée à s’appeler 
M m * fiarangiii. 

Homme lu jeune Immun au crâne aplali faisait ses 
vigiles très longues et que les ressources de sa con- 
versation étaient I rés-courles, il mmbEail les vides 
en ^ intercalant, à propos de rien, des exclamations 
comme eellesH’i : * Gaston est fort, c esl un malin. 
U est livs-fur! Gaston. Obd certain minuit T Gaslon est 
le plus forl île nous tous ! <> 
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j Cette^ernière formule annonçait généralement la 

- fin de sa visite. Aussitôt qu’il' l’avait prononcée, il 
prenait un air inquiet et s’agitait sur sa chaise, 
comme s’il, voulait se lever et qu’il fût -trahi par 
ses forces ; puis il lissait son chapeau, regardait 
finement la pomme de sa canne, assujettissait les 
boulons de ses gants, alors il s’écriait : « Il faut que 
je retourne à la maison 1 » et il y retournait. 

' , Si les grandes personnes elles-mêmes se laissaient 
ainsi prendre aux apparences, il y avait lieu de 
craindre que Sidonie ne s’y laissât prendre aussi, 
et c’est ce qui arriva. 

Un jour vint où le pied-à-terre de Gaston se trans- 
forma en une installation définitive. Gaston mit deux 
mois à choisir un entresol qui fût digne de lui, et il 
employa bien quatre autres mois à arrêter des devis 
et à les changer, à commander et à décommander, 
à désespérer les peintres, à décourager les tapissiers, 
à faire damner les miroitiers. 

, « Ne faut-il pas que la cage soit digne de l’oiseau I » 
dit un jour l’oncle Maupoil, impatienté d’entendre 
toujours parler de la même chose. 4 j 

. Quanhà Sidonie, elle éprouva un commencement 
d’admiration pour un frère si difficile à contenter 
et qui dérangeait tout le monde. Déranger beau-: 
coup de monde, n’est-ce pas une preuve de force et 
de supériorité ! • . 

Lorsque enfin le fameux entresol fut .prêt, la 
Ifamille tout entière fut invitée à venir le visiter. 

M. Lescale. fut scandalisé de tant de luxe et de 
recherche, et prit son fils à part dans une embra- 
sure de fenêtre, pour lui dire que de son temps 
les jeunes gens étaient beaucoup moins difficiles et 
qu’il voyait avec peine son associé jeter ainsi l’argent 
par les fenêtres. 

^Gaston s’était préparé à cette mercuriale ; il ne 
parut' ni surpris, ni déconcerté, ni fâché ; il se con- 
tenta de dire, en riant, à son père : « Autre temps, 
autres mœurs ; c’est le siècle qui veut cela, il faut 
marcher avec sou siècle ! (Il aimait beaucoup 
cette * phrase, et ' la faisait sonner le plus souvent" 
possible.) Je fais. ‘honneur de mon mieux* à la 
maison Lescale et fils, et loin de jeter mon argent 
par les fenêtres, je le place, sois en sûr, à gros 
intérêts. Voyons, mon père, sommes-nous de petits 
boutiquiers ou de grands négociants ? Noblesse 
oblige, et toute la jeune aristocratie du haut com- 
merce me jetterait la pierre si je ne soutenais pas 
l’honneur du corps ! » 

La tante Isabelle' trouva que toute cette. magni-^ 
licence était l’abomination de la désolation ; et tout 
le temps de la visite, elle regarda devant elle, le 
cœur plein de tristesse, et sans desserrer les dents. 

- Marie, habituée depuis l’enfance à la simplicité 
de la maison paternelle,' fut d’abord un peu éblouie 
de tout ce luxe ; en examinantles objets en< détail, 
elle fut forcée de reconnaître que son frère avait’ 
bon goût, et qu’il ne s’était point meublé en par- 
venu. Gaston, qui se piquait d’être un homme « pra- 


tique et positif » (encore deux mots de son argot), 
avait songé à tout ; et il était difficile de concevoir 
quelque chose de plus commode et de plus confor- 
table que ce qu’il appelait avec une orgueilleuse 
rpodestie « son petit perchoir ». Marie, en' y 
réfléchissant, trouva même que c’était trop com- 
mode et* trop confortable. Elle se demandait mal- 
gré elle si ce nid de duvet était aussi favorable 
à l’éclosion des bonnes pensées et des généreux 
sentiments que la tente sous laquelle vivait Paul, 
avec une simplicité d’anachorète, àdeux pas du danger 
et de la .mort, aussi "fier de ses -privations que 
Gaston l’était de son bien-être, l’esprit tout occupé 
des choses du devoir et ’le cœur rempli de la 
présence de Dieu et des .souvenirs de la famille. 

Sidonie commença par marcher presque respec- 
tueusement sur les tapis, qui lui parurent aussi 
épais et aussi moelleux que la mousse des bois. Puis 
elle s’enhardit, essaya le fauteuil, les chaises, les 
poufs et les fumeuses à la file, regarda à toutes les 
fenêtres, et battit des mains en s’écriant : « On voit 
la Madeleine et le Marché aux fleurs, un coin du 
boulevard et beaucoup de dames en belles toilettes: 
Oh ! Gaston, que tu dois t’amuser dans ta maison ; 
elle est bien plus belle et bien plus gaie que la 
nôti'e ! » 

Cette fois-ci elle ne marchanda plus son admi- 
ration au seigneur et maître'de tant de belles choses. 

«^Pauvre Paul ! dit-elle, il ne peut pas avoir toutes 
ces jolies affaires qui sont ici ! 

— Paul est un soldat, dit sèchement M. Lescale, 
ce n’est pas un « homme du monde 

A suivre, J. Girarrin. 



Les premières dentelles nous vinrent de Venise 
et de Gênes. C’est seulement à partir du milieu du 
xvi e siècle que l’on rencontre dans les tableaux his- 
toriques des portraits de personnages des deux sexes 
parés de dentelles. Les collerettes godronnées qui 
forcèrent « d’augmenter de plus d’un pied la lon- 
gueur des cuillers à soupe » et les collets vénitiens 
se développant en forme d'éventail sont empruntés 
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aux modes italiennes importées par Catherine de 
Médicis. - , 

L’on ne tarda pas à s’apercevoir que l’importation 
des dentelles faisait sortir beaucoup d’argent du 
royaume. En d 629, il y eut une loi somptuaire qui 
défendit d’en porter qui coûtassent plus de trois li- 
vres l’aune, sous peine d’amende et de confiscation. 

Comme il n’y avait pas de dentelles faites en 
pays étranger qu’on pût vendre à ce prix, cette 
défense donna lieu d’en établir des manufactures en 
France, et cette entreprise réussit au delà de' toute 
prévision. Telle est l’origine et la date de nos manu- 
factures de points (T Alençon et d* Argentan, ainsi que 
de nos dentelles de Picardie, et enfin de celle qu’on 
établit dans les Pays-Bas, tant français qu’autri- 
chiens. 

Les premières dentelles fabriquées en France furent 
appelées passements, du nom de la corporation' des 
passementiers, qui, seuls, dans le principe, avaient 
le droit d’én fabriquer. De là le double nqm de passe- 
ments aux fuseaux et de passements de point coupé, 
le premier désignant la dentelle aux fuseaux, le se-\ 
cond celle à l’aiguille. Ces premières dentelles, ap-^ 
pelées passements, ne ressemblent pas à celles d’au- 
jourd’hui, et, pour les distinguer des genres mo- 
dernes tels que l’application; la‘ malines, la Valen- 
ciennes, on a pris l’habitude de les désigner sous le 
nom de guipures ; elles ne sont que la reproduction 
de celles du xvi e et duxvn 0 siècle. Le produit est le 
môme, mais passements est un mot presque tombé en ; 
désuétude : guipures l’a remplacé. 

'Le mot dentelle se trouve imprimé pour la pre- 
mière fois dans un recueil paru en 1598, bien qu’il 
fût, on en a la preuve, déjà usité vers 1 549. Au début, 
il fût appliqué seulement à des modèles de points 
coupés à dents aiguës : de là sa dénomination. 

"Les premières dentelles à l’aiguille empruntèrent 
à la dentelle le point de boutonnière ou le point noir, 
et la broderie s’enrichit des points à jour provenant 
de la dentelle (points dits de Venise ou d’Alençon). 

„ Ce qui paraît fort plausible aussi, c’est que la den- 
telle à l’aiguille, que l’on appela d’abord spéciale- 
ment dentelle à points, a dû précéder la dentelle aux 
fuseaux, cette dernière ne pouvant se fabriquer sans 
le secours des épingles dont l’invention est relative- 
ment fort récente. 

La dentelle aux -fuseaux tire son nom des outils 
•mêmes qui servent à sa fabrication. On la fabrique 
sur une sorte de métier appelé carreau, oreiller ou 
coussin. La surface supérieure présente une inclinai- 
son très-sensible, vers le haut de laquelle tourne 
sur son axe un cylindre rembourré, bien ferme. Sur 
ce cylindre, qui déborde par l’ouverture, est fixé un 
parchemin ou une carte piquée de trous d’épingles 
suivant la nécessité du modèle. Pour l’exécution du 
travail, on se sert de fuseaux garnis de fils que l’on 
croise, que l’on tresse ou que Ton enlace selon que 
le dessin l’exige. Les épingles fixées dans les trous 
du « parchemin servent de jalons pour le dessin et 


maintiennentle point. En tournant le cylindre mobile, 
on peut conduire le travail sans solution de conti- 
tinuité. * 1 t 

C’est sur ce métier si simple, à l’aide de ces 
procédés, aussi élémentaires que le sont d’ordinaire 
ceux qui servent aux plus longs et aux plus futiles 
des ouvrages de femmes, que furent brodés les su- 
perbes passements aux fuseaux du xvi c et duxviT siè- 
cle. 

■ Les principaux genres de dentelles aux fuseaux 
sont : la Valenciennes, qui doit à sa solidité sa vogue 
persistante ; la malines, les dentelles de soie noire 
aux fuseaux qui furent fabriquées d’abord à Bayeux 
et à Chantilly sur fonds de réseau dits alençon. 

Les dentelles d’or et d’argent, dont on fit* un si 
grand usage sous Louis X1Y et sous Louis XV, étaient 
fabriquées à Paris et à Lyon. 

Les blondes et fantaisies ne parurent qu’en 1740, , v 
et leur plus grande vogue dura de 1825 à 1845. 

La dentelle à l’aiguille , qu’on désigne sous le nom 
de point, fut d’abord une sorte de broderie à jour* 
faite sur une espèce de réseau appelé lacis: on tirait 
d’un tissu léger un certain nombre de fils de la chaîne 
et de la trame ; ceux qui restaient étaient ensuite 
serrés et maintenus par un point noué à l’aiguille de 
manière à former un réseau carré. L’invention du 
lacis ne paraît' pas remonter au delà de 1520 ; il ne 
faut pas le confondre avec le filet primitif dont l’ori- 
gine est presque aussi ancienne que le monde. * 

Du lacis on passa au point coupé. Au lieu de perdre 
son temps à tirer d’un tissu tous les fils inutiles, on 
prit le parti de les disposer suivant les combinaisons 
du dessin et de bâtir ainsi l’armature nécessaire à 
l’exécution de l’ouvrage. On obtint par ce nouveau 
procédé des résultats surprenants. 

Le point coupé et le point de Venise, qui parais- 
sent tous deux originaires de cette même ville, réali- 
sèrent un idéal 'de délicatesse, d’élégance et de 
coquetterie. Aussi la fabrication de dentelle à l’ai- 
guille devint presque générale. Elle servait à l’orne- 
ment des riches mobiliers, des couvents, des cha- 
pelles particulières, des églises particulières et 
des églises paroissiales. Rien ne peut donner l’idée 
de la somptueuse beauté de « ces hauts-reliefs ^ 
édifiés par l’aiguille ». . 

Malgré les inconstances de la mode les dentelles 
ont toujours tenu une place distinguée dans la toi- 
lette des femmes. 

La disparition des jabots, des manchettes/ dans le 
costume des hommes, et les chapeaux qui ont rem- 
placé les bonnets et les coiffures à longues barbes, 
ont interrompu pendant longtemps l’usage des den- 
telles, mais sans jamais les détrôner; êt l’on peut 
affirmer que les femmes ne cesseront jamais d’être 
les tributaires de Bruxelles, de Malines et de Valen- 
ciennes. * 
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l'n jour, ou plutôt tut soir — il y a de rel a une 
vingtaine données — je mr promenai sur Li [dure 
dilr du limml-lHu' a Florence, on jetais fi rr i Vi dans 
la journée ; celle jiliit'i* pourrait passer à bon droil 


autour de iiuiî, quitter les deuiirs conduisoul aux 
Intft k iinuveNrs mi aivades qui abritent les plus déli* 
raies île res sculptures et uti il s e limait assis. lunum- 
dans tm poste d'observation, 

l' lu sieurs fois déjà, loul '.-il operaul si-s étohdinus, 

el un pnramaul chercher des veux lVxpre-<dûii des 
miens, il avait articulé à mi vm\ quelques mois que 
je ne mêlais pus donné lu peine du comprendre ; ce 
ij ui avait paru le dérouler un peu, ear, au moins à t u 
que je pensai, il avail dû ml'éier de ma eoulcn.imr 
que je n’erilemlaîs pus l-’itrilieu, qui était probable- 



pour une véritable galerie on exposition de sculpture 
puisque tous les 

grands sculpteurs _____ 

anciens et moder- 
nes \ stml rupré* 
santés pur un de 
leurs thefa-d'œu- 

J'allais donc re- ■ 

i u l U i , ; H I III ! v U 1 1 i , i ■■ ÿ ' ' * ; 'f fi ' ■ 

un brome, là tm Vv ^ 

marbre. passant ÆK 

rîfjue à lu si ul ne 

d e 1 i i; a t à I a lu iiloiu 

usée les allures À- 

très -évidentes du 

curieux nouvelle- jT m / 

ilumt débarque, je 

me livrais à relie ^ 

lente eL iulé re s- js/_ 

sanie roi uft, je pou- 

ws remarquer que 

j'étais, je ne dirai 

pas suivi , mais 

serré de près par — ~~ — 


llleiiL le ^-ul idiome i suai usage 


Enfin» emnine je 
venais de m'an ider 
devant un superbe 
colosse dt i marbre 
qui se dresse à 
droite de rentrée 
du vieux palai- ilonl 
relie place l'orun* 

1 ci ni a g n i üq U o 
préau, et comme 
îimu ri lient ion |em- 
vuîl sembler plus 
fortement eapl ivre: 

l. f t Iftnftt i f^ûnsri * 
entendis -je » que 
<«‘i:iiai I F humilie, 
qui était siiliite- 
jueîi! venu se met- 
Ire pour ainsi dire 
Û la même place 

que mot, car je 

seul ai s ses pieds 
dans mes pieds et, 
en fjiisnol le geste 
d'applmnlir, il me 
heurUil désagréa- 
blement du coude ; 

— ntttrtiritjlwïin f ÿfn- 
ju iulu f )fWL r i tvn , 


un personnage d’ÿs- 


àljchrbAngr, 


stations ? ( mené il - 


pecl. tout singulier, 


lcu\!éli>im:ml!pnv 


qui tantôt passait ù mu droite, puis sï ma gant.: lia. 
puis même entre rnnï el l'œuvre emiEcmplre, e| qui, 
à chacun de ses mniivemeuls, me lançait un regard 
impatient; ou eût dit qu il brûlait du désir d’entrer 
en convrrsntîon avec moi. Je dois vous avouer que je 
me srnlnîs fort pou dispo-ê à lui du mur ^alisfur- 
tion. 

Ou ni'uvaîl prévenu, à toit on à raison — car alors 
res belles pruviuces itnlii unes étiiienî eiirore -(sus 
U domina Hou de l'Autriche, dont la pnliici était fort 
ombrageuse — que j'eusse à me tenir en garde cen- 
tre les fm* ib-Les d'un système d espimmage organisé 
à l'end roi t îles étrangers; i j l ma fui! je meteuai^ eu 
garde, 

[l'a ï I leurs Y individu pouvait me para il re dmilaul 
mieux -u^pect que je l'avais vu. pour venir rôder 


dïgiciixï n'e^Uil pas vrai, monsiem ?. » 

M’étant d abord rei ulé, pour èlrc Imrs d atlrinle 
de sa gênante panlniniim^ jj' luisais nltcuLivemniL 
des veux le petil personnage.». — Mais, a propos, 
mus ai-je dit qu'il èlail petit, maigre; vêtu d un 
paiitaleii el d'une redîugob' ^ord ulnnuoit rüpé^ ; 
q u autour de son cou, long el lluH. s'rnnui- 
I a i i une mér baule i raiüti 1 duii mur douteux, lois-tmt 
trop voir Ee^ tria listes iuégaut d'un ml de cbeuiise 
qui jalousait la couleur de la er avale?... - Je l'exa- 
minai dune iittcnl ivemenf , et de cet examen û me 
paniL ressortir qiip.ee pauvre diable qui - enfla m mai l 
rt aduûnition di sant une -fa Eue devait être -meere 
en son élan, ü'ost pourquoi* oubliant toute fû( beuse 
prévention à l'égard du petit homme, el me Laissant 
aller aussi à traduire sineèrermmt nui pensée qui 
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; n’était pas d’ailleurs en concordance parfaite avec la 
t sienne. 

j > 4 

« Eh!» üs-je doucement mais d’un ton d’cvidente 
j restriction, mi pare che...n (Eh! il me semble que...} 
j Àussitôtmon interlocuteur de bondir sur lui-même } 

' comme si un puissant ressort se fût tout à coup 
{ détendu sous ses pieds ; et le voilà s’écriant, les 
! yeux animés, la lèvre frémissante : 

« Qu’est cela ? qu’est cela? que dites-vous? que 
, prétendez-vous dire? 
t — Mais... voulus-je objecter. 

— Oh 1 je sais, reprit vivement le petit homme, 
je devine l’observation que vous allez faire; mais elle 
, ne tient pas, cher monsieur, elle n’a pas de valeur. 
i — Mais... dis-je encore.- 

’ — Attendez, se hâta d’interrompre l’Italien, alten- 

[ dez, je vais dire ce que vous direz vous-même. Il vous 
i semble, n’est-ce pas, que cette statue, toute belle 
qu’elle puisse paraître, n’a pas cependant la pureté 
de lignes, l’aisance de èomposition, qui distinguent 
les belles œuvres antiques en général et certaines 
œuvres modernes en particulier. On y sent comme 
"une gêne, comme une indécision dans l’allure de 
l’auteur. N’esf-ce pas là ce que vous vouliez dire? 
j — En effet, répondis-je. ; 

— Àh î reprit-il, comme on voit bien 4 que vous 
n’ètes pas Florentin ! et comme on sent bien que vous 
-subissez, vous aussi, l’influerlce germanique ! 

* — L’influence germanique ?... répétai -je tout 

! d’abord machinalement... Mais aussitôt l’étrangeté » 
| même de cette remarque qui venait sans raison ap- 
! parente mêler une délicate question d’antagonisme 
1 national à une innocente question d’art, me remit 
en mémoire les avis qui m’avaient été donnés tou- 
‘ chant la police germanique — laquelle, à ce qu’on 
m’avait affirmé, savait prendre tous les biais, afficher 
, tous les dehors pour arriver à ses fins. Je flairai donc * 
’ de nouveau un piège, et, comme je jugeai qu’il 
' pouvait suffire d’une parole inconsidérée de ma part 
j pour m’attirer une affaire désagréable, je me promis 
; de brûler le plus tôt possible la politesse au petit 
| homme, et, en attendant, d’affecter avec lui un pru- 
dent mutisme. 

i — Oui, reprit-il, oui, je dis bien, influence ger- 
; manique, car depuis que notre patrie ne s’appartient 
1 plus, il semble qu’un mot d’ordre général soit donné 
; pour éteindre, pour méconnaître nos gloires les plus 
. f hautes. " 

• — Possible, fis-je du ton le plus indifférent pour 
; répondre à la question que m’adressait le regard 
' pressant du petithomme. 

— On oublie la merveilleuse histoire de nos ar- 
1 tistes divins, continua-t-il en s’animant de plus en 

* plus ; on ne sait plus seplacer au point de vue con- 

‘ venable pour juger, pour apprécier leurs œuvres im- 
mortelles. ’ 

— Croyez-vous ? 

j — Comment si je crois! s’écria l’Italien; mais vous, 
monsieur, vous en êtes la preuve vivante. 


— Ah ! • 

— -, Oui. Et voyons, tout d’abord, savez-vous ce que 
représente cette statue et quel en est l’auteur? » 

Sans paraître prendre garde à la forme quelque 
peu irrévérencieuse de cette question, résolu que 
j’étais à ne donner à mon suspect interlocuteur au- 
cune, prise sur moi: « Sans doute, répondis-je; 
c’est ici le fameux David, œuvre du grand artiste que 
nous autres Français nous appelons ordinairement 
Michel-Ange tout court, tandis que vous autres Ita- 
liens vous ajoutez communément à ses prénoms le 
nom de Buonarotti. 

\ ' 

— Voilà qui est bon! fit le petit homme; mais 
.justement parce que vous savez si bien à qui et à 
t quoi vous avez affaire, vous n’êtes que moins par- 
* donnablc de porter sur cette œuvre le jugement que 
’ vous formulez, ou plutôt que je formulais pour vous 
.tout à l’heure. 

— Comment donc? 

— Oui, vraiment, vous avez beau jeu d’établir la 
comparaison avec les œuvres antiques, et d’amener 
en parallèle aussi telle ou telle œuvre récente. Mais, 
dites-moi, où étaient, quand ce colosse fut taillé, les 
modèles antiques qui depuis sont venus peupler les 
palais, les musées? 

— Eh bien, mais?... balbutiai-je. 

— Ah ! vous voyez bien que le terrain se dérobe 
déjà sous vos pieds, dit dédaigneusement l’Italien. 
Parions que vous ne savez pas>même dans quelles 
singulières conditions le David* fut exécuté par 
notre grand Michel-Ange... oui, parions..'. 

— Ma foi! vous gagneriez, dis-je en souriant, car 
j’avoue que... 

— Eh! dit-il avec un geste superbe, vous ne savez 
rien de rien... et vous voulez juger! et vous osez re- 
garder d’un œil de critique *un marbre de Buona- 
rotti ! Allons donc I Ah ! que voilà bien nos prétendus 
amateurs d’à présent! Amateurs, non; tedeschi ! (al- 
lemands!) tedeschif tedeschi!... » 

Et tout en répétant avec d’énergiques haussements 
d’épaules cette épithète qui, en, passant par ses 
lèvres, prenait la plus amère expression de mépris, 
le petit homme, qui m’avait tourné brusquement le 
dos, gagna l’autre bout de la place, où je le vis dis- 
paraître dans une rue aboutissante... 

Quand; de retour au logis, je dis la rencontre que 
j’avais faite et les méfiances que m’avait inspirées 
le petit homme, mon hôte s’égaya fort. 

« Lui, VAngèliste y un espion ? ah ! par exemple ! 

, — Que pouvais-je penser d’un individu qui s’em- 
pare de moi sans crier gare, et qui', à propos de 
sculpture, se prend à récriminer tout haut contre le 
germanisme, alors que, d’après ce que vous m’aviez 
dit, il est si imprudent d’aborder publiquement une 
pareille question. 

— C’est vrai, vous ne pouviez pas savoir que vous 
. vous trouviez eu face d’unè des personnalités les 
plus originales, en même temps que les plus hon- 
nêtes de Florence. L’Angéliste, voyez- vous, tomme 
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^l’indique ce nom, qui lui a été décerné et qu’il ac- 
cepte, est un être qui pousse au fanatisme son ad- 
miration pour Michel-Ange, et qui, si l’on peut ainsi 
dire, semble en vivre. C’est unvpauvre diable, pro- 
bablement né à Florence, mais qui y est resté ina- 
perçu jusqu’au jour où son culte pour le grand ar- 
tiste s’est publiquement traduit par des excentricités 
dans le genre de celle dont vous avez été témoin. 
De quoi vit-il? on l’ignore; mais, chiehemenl vêtu, 

' il doit avoir une chiche existence. Ses jours se pas- 
sent soit à l’extérieur, soit à l’intérieur de nos édi- 
fices publics, les yeux attachés sur une des œuvres 
de Michel-Ange. Ceux qui connaissent sa manie le 
flattent en s’extasiant de concert avec lui; maïs en- 
core faut-il pour lui plaire être à même de raisonner 
juste sur les mérites de son dieu, sans quoi, flairant 
le profane, il s’éloigne, comme vous l’avez vu faire. 

« Tous les ans, vers la même époque, il disparaît 
de Florence pendant quelques semaines; c’est qu’a- 
lors il a entrepris, à pied, le voyage de Rome, où il 
estallé se rassasier dans la contemplation des grandes > 
œuvres que le maître a laissées là-bas : le mausolée t 
de Jules II, la chapelle Sixtine, la coupole de Saint- 
Pierre, etc. Quand vous le rencontrerez de nouveau , 1 
et pour cela il doit vous suffire de retourner près du - 
David, ou bien d’entrer soit à Saint-Laurent, où il sé- 
journe près des statues des Médicis, soit à Santa-Croce 
où il fait fréquemment ses dévotions au tombeau de 
l’artiste, allez droit à lui, protestez de votre désir, 
d’être initié à la véritable admiration de Michel- 
Ange et vous entendrez merveille. » 

Ainsi parla mon hôte, et tenant encore une fois 
bon compte de son conseil, je ne manquai "pas d’ac- 
coster à première occasion l’Angéliste près duquel 
il ne me fut pas difficile de rentrer en grâce — et 
l’entretien que j’eus arec lui m’est encore présent à 
ld mémoire comme s’il datait d’hier. 

Dernièrement, quand j’ai su que Florence s’apprê- 
tait à célébrer magnifiquement le quatrième cente- 
naire de la naissance de Michel- Ange, je me suis 
aussitôt demandé si l’Angéîiste, qui pouvait avoir une 
cinquantaine d’années quand je le rencontrai, était 
encore de ce monde; et, au cas affirmatif, je me suis 
figuré la délicieuse, l’enivrante part qu’il a du prendre 
à cette fête. 

Mais j’ai bien cherché dans les comptes rendus pu- 
bliés un peu partout sur cette solennité.... et pas un 
mot de l’Angéliste qui, certes, n’aurait pu passer ina- 
perçu en pareille circonstance s’il eût été du nombre 
des vivants. ‘ 

Quoi qu’il en sôitjl’Angéliste est vivant, bien vivant 
pour moi, et je veux lui demander en votre nom, mes 
chers enfants, de vous dire ce que fut le merveilleux 
artiste objet de son culte. ’ 

A bientôt donc le récit de l’Angéliste. 

L’oncle Anselme. 
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Bctour à Gadès. — Nouveaux projets. 

1 ■> ' ' 

Notre troupe s’ébranla et se mit" en marche vers 
le Rétis’r 

j * i p 

v Bientôt le soleil se leva dans un ciel sans nuages. 
Nous étions encore loin de la rivière, et nous nous 
traînions péniblement dans la plaine poussiéreuse, 
épuisés parvingt-quatreheures de combats, d’alertes 
et de marches. J’allais de mon mieux, le gosier'des- 
séché et combattant cette terrible sensation dé 
crampe et de brûlure à l’estomac que connaissent 
bien tous ceux qui ont souffert de la soif. L*outré 
d’Himilcon était complètement tarie, et le pauvre 
pilote avançait, la tête basse et les bras ballants! 
Bicri seul ne \paraissait pas fatigué : ce jeune 
homme avait des jambes de bronze. Hannibal lui- 
même avait fini par ôter son casque et par l’ac- 
crocher à sa ceinture. Tout le monde était silencieux. 
Enfin, dans d’après-midi, je vis de loin la, légère 
buée de vapeur qui m’indiquaitle cours de la rivière, 
l’eau tant désirée. Je pris tout ? de suite les devants, * 
accompagné de Bicri et de six matelots porteurs 
d’outres et de courges, pour désaltérer plusdôt tout 
ce monde, qui se traînait à peine. À un demi-stade 
de l’eau, j’eus un si violent mal d’estomac que je 
crus que j’allais tomber. À vingt pas de l’eau, comme 
nous hâtions le pas, je vis les roseaux qui s’agitaient, 
j’entendis le tchap , tchap d’une dizaine de lances qui 
nous arrivaient coup sur coup, et touldc suite après, 
le cri de guerre des Ibères. Sans nous laisser inti- 
mider, je mis l'épée à la main, et mes matelots, po- 
sant leurs courges et leurs outres, m’imitèrent. 
Bicri apprêta son arc et nous continuâmes d’avancer. 
^Aussitôt une cinquantaine de sauvages sortirent des 
( roseaux en nous jetant leurs lances, et une centaine 
d’autres, se levant de droite et de gauche, coururent 
en hurlant vers les flancs de la colonne qui nous 
suivait. 

* ► 

*Bicri jeta bas, d’un coup de flèche, le premier qui 
courait sur -nous. Hannibal et Chamaï, déployant 
leurs hommes, rejetèrent à droite et à gauche ceux 
qui essayaient de leur barrer le chemin. Mais mon 
avant-garde fut entourée en un clin d’œil. , Un de 
mes matelots eut le bras percé d’un coup de lance. 
Une autre lance traversa mon bouclier et mon bau- 
drier, paralysant mes mouvements. Bicri fut frappé 
au mollet. Nous allions périr, quand le son bien connu 
de la trompette sidonienne retentit dans les roseaux, 
et quand de grands cris s’élevèrent. 

Les sauvages s’enfuirent dans toutes les direc- 

1. Suite. — Voÿ.* pages 10, 27,43 , 59, 70 90, 106, 122, 138, 154, 170, 
182, 201, 219, 235, 252 et 267. . 
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lions, s’éparpillant comme un vol d'oiseaux. De loin, 
je vis une' troupe en bon ordre, celle de Bodmilcar 
sans doute, se replier précipitamment, et venant du 
côté de la rivière, Astlrubal et nos matelots arrivèrent 
à nous. 

J’embrassai cordialement le brave Àsdrubal. 

((Gomment se fait-il, lui dis-je, que tu aies pu les 
surprendre ainsi et leur, tomber sur, le dos? 

— Depuis ce matin, me dit-il, je voyais leurs mou- 
vements et je les guettais. J’ai fait démâter le Cabire 
et je l’ai caché à quatre stades d’ici, derrière Ge 
coude du Bétis, et nous' sommes arrivés tout doiiT 
cernent, trente 1 hommes dans les deux barques, 

' t 

et le 'reste longeant la rive. Ils étaient . tellement 
ôccupés' de vous autres qu’ils ne nous j ont même 

' J ' i t r ' ' 

pas vus. » 

Tout notre monde nous rejoignit, cL chacun pensa 
d’abord à boire. Pour là première fois dé nia vie, je 
vis Himilcon avaler de l’eau à .pleine gorgéej avec 
iin plaisir manifeste! Une heure après' nous étions 
embarqués" et' nous descendions le cours ? du Bétis, 
racontant paisiblement nos aventures â^nosca- 

f ' , ^ r * ' * ^ r t *■ 

malades; "et après une nuit de repos bien £âgné, L le 
lendemain 5 1 dans’ là- journée rious { retrouvions aii 
mouillage notre 'brave Dàgon- et"; notre chère Âs- 
tartè . 1 r ' 4 

’ “Je lis distribuer aux matelots ‘ cinq sicles-par 
homme et triple ration de vin,‘ et-, avant'de' repren- 
dre la route, je leur accordai vingt-quatre heures de 
repos à bord. Ils en .avaient bien besoin. Du restells 
se reposèrent à leur manière .' Leur journée se passa 
à boire, à crier, à chanter, à 'danser et, à se battre un 
peu. Le soir, 'tout 1 rentra dans l’ordre accoutumé, et 
lé 'lendemain- ma tin nous * reprenions la* mer' Ce 
n’efet pas sans ‘plaisir que je revis la grande plaine 
verte et mouvante, et que j’entendis le’ bruissement ’ 
du flot et le., choc monotone et régulier des vagues 
sué les murailles de nos bons navires. , f 

• 'Deux jours après} nous’ étions de retour à Gadès: 
Je fis ’aùsèitôHnon partage âvec'Tsiba, puis j’ordon- 
nai de préparer un grand festin, et je réunis nies 
compagnons sous une tente dressée dans les jardins 
autour de la ville. " 4 

« Compagnons, leur dis-je, à présent notre voyage 
est fait. Les instructions du roi David 'sont suivies, 
les ordres du roi Hiram exécutés. Les serviteurs du 
roi David vont retourner dans la riante Palestine, et 
je les réunis ici pour leur faire mes adieux. » 

Chamaï se leva, très-pâle. 

a Capitaine, me dit-il en me regardant en face, je 
ne comprends pas bien ce que tu veux dire. 

— Jé veux dire ceci, lui répondis-je. Je chargerai 
mon argent sur un de ces navires, sur le Dagon , 
Asdrubal en prendra le commandement et vous ramè- 
nera à Jaffa, toi, Abigaïl, Bicri, Hannibalet les autres. 
Votre mission est finie et le Dagon est à la disposition 

r i 

de tous ceux qui veulent à présent se rapatrier. » 

Hannibal se leva à son tour. tLe brave capitaine 
avait l’air fout ému. 


* «Eh bien, et toi? me-dit-il d’une voix étranglée. 
Et. Himilcon, le bon Himilcon, ici présent, qui vidé 
en ce moment cette grande coupe? Et Amilcar, et 
Gisgon? Vous ne retournez donc pas, vous? 

„ — ^ Non; nous, c’est différent, nous restons, » ré- 
pondis-je. 

Hannibal me regarda d’un air étrange. De grosses 
larmes ,parurent. dans ses yeux. Chamaï donna un si' 
violent coup de poing sur le dossier do la chaise 
de bois rpeint 'qu’on m’avait dressée, qu’il la brisa 
en morceaux. Quant à Bicri, qui s’était levé aussi, et 
qui écoutait attentivement, * il se mit à siffler entre 
ses dents la chanson de sa tribu, ce qui était de sa 
part une marque de parfait dédain. 11 y eut un 
moment de silence. » ** - * 

~ .L’impatient Chamaï reprit le premier la parole : 

.«Par El Adonaï, mon Dieu, s’écria-t-il, je ne te 
croyais point capable de cela, capitaine Magon ! . 
v — Et paç Nergal,,et par tout ce que tu voudras, 
s’écria tumultueusement Hannibal, que t’avons-nous 
fait pour que tu nous traites ainsi ? • " . . 

* ' — En quoi vous ai-je maltraités? répondis-je. Nous 
ayons toujours vécu .ensemble ,en bons/ et loyaux 
amis... Maintenant que ; notre voyage est^finijje mets . 
un navire à votre disposition pouivretourner dans^ 
votre pays, chargés de, richesses. Vous y vivrez pai- 
sibles et heureux^ , , f -, , ' 

/ — Alors,' pourquoi ne retournes-tu pas loi-mémo/ • 
dip Hannibal?* ’ * : r * 

* — Parce que moi, avec nies , vieux, Sidoniens, je 

vais faire un voyage de découvertes par mer, pour 
chercher ,, s’il n’existe pas. au -Nord, des, îles et 
fies , continents, et si l’on ne k peut, pas» atteindre 
le pays des Celtes, en contournant le "Târsis par 
1 ouest. , j , . , , - > ’ i " j i 

— Et nous, dit le bouillant Chamaï, nous serions 

assez lâches et assez ingrats pour jouir de l’honneur , 
et des richesscs que tu nous as procurés, pendant que 
tu cours les périls dé la mer,? . . * « t 

— Nous déserterions l’armée avant que la guerre 
soit finie, tonna Hannibal indigné. Retourne qui 
veut : je reste 1 

— ^ Et moi aussi, dit Chamaï. 

— Si Chamaï reste, je ne m’en vais pas, » dit 
Abigaïl. Saisi d’émotion, je serrai mes dévoués com- 
pagnons dans mes bras. 

« Eh bien, m’écriai-je, ne nous séparons plus ! Et 
que les dieux récompensent votre courage et votre 

fidélité. Je vais dresser tout de suite la liste de ceux 

« ' 

qui veulent se rapatrier. Voyons, toi, Aminoclès, 
avec ton fils, et toi, Chryséis î 

— Mon fils, dit Aminoclès, est en compagnie de 

guerriers illustres, de héros vaillants. Il apprendra 
leurs vertus en pariageant leurs travaux. Je reste 
aussi. - , 

— Moi, dit Chryséis, tu m’as délivrée de l’escla- 
vage. Je resterai. Peut-être les dieux récompense- 
ront-ils ma constance en me rendant mon fiancé 
Hannon. » 



les a v e ,n r u h k s ni: capitaine uagosv. 


yuiiiH a Itirri, al sifflait dïm ai i~ tellement mt pri- 
sant qu'il éloil inutile lit' l'interroger, 

1 Tu n'as rien dit, loi t jeune archer? lui dftiüau- 
dai-je, 

— Je n'avais rien à dire, me ré pondit -il. J'ai plante 
quarante pieds île ligne dans la rom ession de 
UiJili, J’irai itti Nord .nec ,v nu* .mires, et quand 
nous reliasse rems par lai sis* je verrai si mes 
bouture# oui bien pris, ri. si elles donneront de Ihui 
lin, 

— ftkri, Lu es un homme rempli de vertus! s'écria 
Hintiluuu en j il Ij r i - - n n L tendrement. Lies généra* 
lions d'h rognes se transmettront Lun nom sür cette 


ï>d 


i ongé de Tsiïm et du su lié Le amiral, un grand con- 
cours dfl peuple était assemblé à Venlrée du pmi. Ou v 
drossait deux splendides colonnes do bronze portant, 
i’imi' r image du soleil, et V autre celle du îlieu Mel- 
karth* 

h Ou esl-t c que ces colonnes que vous dressei-là? 
d cm and ai -je, 

— Oo sont les colonnes de Mclkarlh, qui doivent 
iudiipier les limites de la terre, me fut-il répondu, 
An delà, Lu sais bien qu’il n'y a [dus rien que 1 Océan* 

— d’est ce que nous verrons bien! a répondis-je; 
et, pensant à l'oracle Libyen, je m’embarquai le cmttr 
gonflé d'orgueil et d'espérance. 



Je cnti^olid A mi Lear de mou mieux. (P* 237, Co], J .J 


terre de Tarfds, nue les Cabîrcs les protègent et fas- 
sent Fructifier tes vignes ! 

— r'est bnn T ajouta l'ai cher, àut > iurhal et le 
pi: t i f hionysos, nous en ferons encore bien d’autres, 
fî'flsL seulemeid du minage 1 que relie bru Le de Jouas 
ii y soit plus. » 

En définitive* personne ne voulut partir Je traitai 
avec mi capitaine de Sidoit pour qu'il rapportât mon 
chargement, et je m'occupai tout de suite de com- 
pléter mes équipages cl mes provision^, et de faire 
luu* le ^ préparai if# en vue de nom voyage de dé- 
couvertes, 

IV 

I - - r uLiiiau^ 4 Le McLkarili — ■ Le pays des l ■ In - N;mfr*jp; f 
Le jour même de nuire départ, comme je prenais 


Lundaul boit jours, je naviguai hardiment vers le 
nord, longeant la côte: le huitième jour, je doublai 
un promontoire élevé et je tournai ü Test. La cote 
était formée d une chôme de hautes montagnes, dont 
le pied était bal tu par rOeénn, Jamais je n'avais en- 
core vu [tarages plus difli elles, vague# pins hautes et 
plus furieuses. Quinze jours durant, nos navires su 
débaLlirent an indien de tempête# sans nom. 11 y eut 
un cap qui nous prit quatre jours à doubler. Enfin, 
la côte retourna vers le nord, les montagnes ces- 
sèrent, et j'arrivai à îles plages basses cl sablon- 
neuses cl dans descaux plus tranquilles. Noua étions 
Ions é puisés. 

En longeant Ja nïte, je trouvai rombouebure 
d une grande rivière, si large que je la pris d’abord 
pour un golfe* J y pénétrai. Elle était bordée dç 
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collines boisées et verdoyantes. Ce pays était gai et 
de bon aspectf-Jc résolu de m’y arrêter; et je n’eus 
pas dei peine à' trouver un excellent mouillage au 
milieu de l’estuaire où j’avais pénétré. 

a.Sur mon âme, voici un village celte, s’écria 
Gisgon, en 'désignant sur 1 la plage des huttes de 
branchages à toit conique, fait de chaume et de 
roseaux. Je reconnais leurs cabanes 1 » 1 „ 

Le pilote sans - oreilles ne voulut pas attendre la 
fin des préparatifs 'de débarquement, et s’en' alla 
dans une des barques, avec quatre rameurs, impa- 
tient de revoir ses vieilles connaissances. » 

Gisgon nue s’était pas trompé : une demi-heure 
_ après, nos navires furent entourés de chétives piro- 
gues, montées par des Celtes ; quelques-uns de ces 
sauvages étaient si curieux de nous voir, que, ne 
' trouvant pas de place dans les pirogues, ils se jetè- 
rent à la nage. En un instant, notre pont fut encom- 
bré de Celtes, croassant ;leur langue désagréable,* 
, parlant tous à la fois, riant, gesticulant, au demeu- 
rant tout à fait pacifiques. Ces hommes n’étaient 
point aussi barbaresque les gens de Tarsis. Ils sont 
vêtus d’une espèce de robe très-courte, faite d’une 
étoffe grossière qu’ils tissent eux-mêmes. Leurs 
jambes sonb entourées de deux sortes de manches 
ou longs caleçons qui leur descendent jusqu’à la 
cheville. Ils sont d’une belle stature, ont le visage 
» rond, le teint blanc, les yeux clairs et généralement 
*bleu$, les cheveux bruns ou même blonds, la f phy- 
sionomîe riante et les gestes attablés . Quelques-uns 
• d’entre eux ont des armes, des outils et des bijoux 
de bronze qui leur viennent de Phénicie paroles 
embouchures du Rhône et la tribu des Salyens; 
mais la plupart en sont encore aux instruments de 
bois,* de pierre .ou d’os, assez bien travaillés 1 
d’ailleurs. 

Cessons Celtes étaient des pêcheurs. Je visitai 
leur village, établi- sur pilotis au milieu des eaux. 

_ J’échangeai avec eux diverses marchandises pour 
- de la poudre d’or. Tous -me rapportèrent que leurs 
tribus venaient du nord-est, et qu’ils étaient établis 
dans le pays depuis moins de cent ans. Ils avaient 
'refoulé devant eux des gens semblables aux Ibères 
et aux>Ligures grands ou petits; derrière eux ve- 
^ naient d’autres Celtes,’ qu’ils nommaient Galhj et 
ïlymris . f 

Après avoir quitte leur village, ou leur mas, 
comme ils disent, je repartis vers le nord. Huit jours 
d’une navigation passable me conduisirent dans un 
dédale d’îles, d’écueils et de rochers tenant à la terre 
ferme, où je trouvai d’autres Celtes, nommant ce 
pays Ar-Mor , c’est-à-dire le pays de la Mer. Ils 
m’assurèrent qu’au nord de leur contrée se trouvait 
une grande île, riche et fertile. Je continuai donc 
hardiment ma navigation. 

Au bout de deux jours, je fus pris dans une tem- 
pête épouvantable. Cinq jours durant, j’errai sur la 
mer dans un brouillard épais, que mes compagnons 
appelèrent « le poumon marin.)». Traînés au hasard 


t a, 

dans cette mer écumeusc et noire, roulant sans diree-,, 
tion dans cet air épais, sombre et humide, U nous sem- 
blait que nous étions dans le royaume des morts. 

La nuit dm sixième jour, j’ignorais absolument 
ma direction. Nous dérivions au gré du vent et des 
flots. ' ‘ , • 

Vers le milieu de la nuit, accablé de fatigue, 
je m’assoupissais au pied du mât, quand, la voix 
stridente d’Himilcon, dominant le bruit de la tem- 
pête, me fit lever en sursaut. 

« Brisants devant nous! criait le pilote. r « 

, . D’un bond, 4 ’jc fus au gouvernail,' à côté du 
timonnier. » ’ ; 

% 

« Rame arrière! m’écriai-je. Faites des signaux 
aux autres navires I » 

On alluma à la hâte des torches et des fanaux, 
mais il était trop lard. Un long cri de détresse nous 
apprit que le Dagon venait de s’échouer. 

Je fis virer de bord> pour retourner en arrière, et s 
je vis ce spectacle douloureux du Cabire couché sur * 
le flanc au milieu des brisants. , 

VAstartè restait intacte. J’avais les écueils devant . 
moi et sur les côtés. Je manœuvrai pour retourner 
en arrière, et retrouver le chenal par où j’étais entré 
dans ce cercle de rocs à fleur d’eau. Mais un courant 
violent et la force du vent rendaient vains tous mes 
efforts. Au bout d’une heure de lutte,, j’entendis 
encore le grondement des brisants, et je vis la mer 
blanchir sur les roches aiguës. Pour la vingtième 
fois, je donnai l’ordre de virer de "bord. Mais celte 
fois j’avais à peine commencé à reculer pour la 
manœuvre 1 , qu’un choc violent et un craquement 
horrible m’apprirent que VAstartè talonnait. Nous 
venions de toucher par l’arrière. La nuit était noire. 
Nos trois navires étaient perdus ! ' 

Le reste de la nuit fut affreux. Au pëtit jour, le , 
vent tomba et je pus voir que nous étions enfournés 
dans un cercle d’écueils, mais à moins d’un demi- 
stade d’une plage accessible, à trois jets d’arc de 
, la terre. Au delà des brisants qui nous avaient arrê- 
tés, la mer était calme, la terre proche : nous étions 
relativement hors d’affaire. 

Nous étions naufragés, mais la vie sauve, La plu- 
part de nos hommes descendirent à terre et, sur 
mon ordre, ceux qui hésitaient encore abandonnè- 
rent les navires. VAstartè n’était pas précisément en 
bonne situation; la mer la battait furieusement; le 
Gabire avait été tiré à terre; celui-là était sauvé; 
quant au Dagon , il me paraissait bien malade. Quoi" 
qu’il en fût, j’eusse préféré périr mille fois que de 
quitter le vaillant navire qui m’avait amené de si 
loin, avant de savoir si sa perte était irrémédiable 
et définitive. Je restai donc sur le pont de mon 
Astarté. Malgré mes efforts, Amilcar, Asdrubal, 
Gisgorf et Himilcon y restèrent avec moi. Quant à 
Chaînai, qui ne voulait pas s’en aller, je le chassai 
de force. C’était affaire à nous, chefs marins, et non 
à d’autres, de nous cramponner, jusqu’à la dernière 
heure, aux planches de nos navires. 
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Quand le jour se leva tout à fait, le temps Vêtait 
un peu calmé. La mer était toujours blanchie par 
l’écume,' mais la lame était moins forte, et le vent 
moins violent. A quelques encâblures de nous, je vis 
la terre, qui me parut verdoyante, le ciel découvert, 
bleu pâle avec des nuages blancs. Au bord de la mer, 
nos compagnons nous faisaient des signes, et bientôt 
l’agile Bicri, sautant de roche en roche, s’aventura 
jusqu’à notre bateau. Il était suivi de Dionysos, qui 
ne le quittait guère. - , 

Tout bien examiné, la situation était moins mau- 
vaise que je ne croyais. A marée basse, je pus vi- 
siter les coques ; celle de YAstarté avait peu souffert; 
elle était engagée entre deux roches et solidement 
maintenue. Je pensai même tout de suite qu’à la 
première marée un peu forte il serait possible de 
la renflouer. Quant au Dagon, il s’était simalheureu- 
sementjeté sur des roches aiguës que la mer devait 
le mettre en pièces à courte échéance et à coup sûr. 
Je profitai de la marée basse pour organiser immé- 
diatement un va-et-vient et décharger nos navires. 
Nos compagnons avaient trouvé à terre un ruisseau 
d’eau douce; un bois voisin nous fournissait du com- 
bustible. On put donc dresser tout de suite un camp. 
Je le fis entourer d’un fossé, et Hannibal y distribua 
les logements et les postes. A la marée basse sui- 
vante, j’achevai mon déchargement, je fis démâter 
YAstarté , et enlever du Dagon, que la mer démolissait 
peu à peu tout ce qu’on put enlever, maîtresses 
planches, bancs de rameurs, et même fragments 
du doublage en cuivre. Pendant tout ce temps, nous 
ne trouvâmes pas trace d’indigènes. 

Enfin, après. trois jours d’un travail accablant, la 
mer monta, sous l’action d’un fort coup de vent, si 
bien que YAstarté, débarrassée de ses agrès et com- 
plètement déchargée, se renfloua toute seule, et 
flotta joyeusementaiix acclamations de tout le monde. 
Himilcon et Asdrubal se trouvaient précisément à 
bord avec vingt matelots. Ils la dirigèrent sLbien, 
qu’on put l’échouer sur lé sable, et tout le monde 
se mettant à l’œuvre, la tirer à terre en sûreté. Quant 
au .pauvre Dagon , la mer acheva de l’emporter. 
Amilcar versa des larmes, et je le consolai de mon 

mieux. 

* % 

A suivre . , Léon Cahun. 
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LUXEUIL 


Sur les bords du Breuchin, rivière aux eaux claires 
etrapides que contient une vallée profonde et boisée, 
au nord de la Haute-Saône et dans une des régions 


les plus fertiles^ de ce département, s’élève la petite 
ville de Luxeuil,' qui est elle-même une des plus ri- 
ches et des plus remarquables de l’ancienne Franche- 
Comté. Placée entre Lure et Plombières, Luxeuil a 
peu de chose à envier à ces deux cités. Si, comme 
simple chef-lieu de canton, elle est soumise adminis- 
trativement à Lure,. son chef-lieu d’arrondissement, 
elle la surpasse par le chiffre de sa population, par 
son industrie et surtout par la renommée de scs eaux 
minérales ; et si ces eaux minérales sont moins cé- 
lèbres, moins fréquentées, moins abondantes; et 
d’un emploi moins facile que les vingt-sept sources 
de Plombières, Luxeuil doit à ses bains une origine 
plus ancienne et son importanceriiistorique est in- 
comparablement plus grande que .celle de sa 
rivale. 

Trois périodes bien distinctes partagent l’existence 
de 'Luxeuil. 

Le commencement da la première période se perd 
dans la nuit des âges les plus reculés. Nos ancêtres 
les Gaulois connaissaient déjà et mettaient à profit 
l’efficacité des eaux de Luxeuil. Le nom primitif de ^ 
la ville Lixovium, à la forme celtique, n’est pas seul 
à témoigner "d’une si haute antiquité; il existe un 
titre de noblesse tout aussi authentique et bien plus 
rare : c’est une inscription, retrouvée de nos jours, 
qui rappelle le rétablissement des thermes par 
Labiénus, le lieutenant de César. Les conquérants 
de la Gaule, qui savaient apprécier les avantages des 
eaux minérales et dans les habitudes desquels le 
bain tenait une si grande place, se gardèrent bien de 
négliger les ressources que leur offrait Lixovium. 
Les malades, y affluèrent; à leur suite vinrent les 
gens riches et désœuvrés, et pour recevoir à chaque 
«belle saison l’élégante société romaine, ilfallut bâtir 
de somptueùx édifices. A côté des thermes restaurés 
par Labiénus, et sans doute reconstruits à grands 
frais après lui, s’élevèrent des temples revêtus de 
marbre, des maisons ornées avec luxe, des portiques 
aux longues colonnades et aux mosaïques variées, 
un gymnase, un théâtre, peut-être .même quelque 
t cirque, quelque arc de triomphe, quelque monument 
de reconnaissance aux Nymphes protectrices de la 
santé. 

Une destruction violente ou une décadence préci- 
pitée attendait, à l’arrivée des barbares, les lieux 
qui, comme Lixovium, devaient à l’attrait du 'plaisir 
la plus grande partie de leur prospérité. Lixovium 
éprouva la première de ces alternatives. La vallée du 
Brenchim donna passage auxterribles hordes d’Attila; 
ces hordes 'passées, il ne restait plus de ce riant 
séjour que des pierres, des marbres et des briques 
entassées en monceaux informes : la Gaule comptait 
une ville de moins. A la suite des Huns vinrent les 
bêtes fauves amies des ruines. Des ours, des loups, 
des renards, succédaient aux f maîtres de l’uni- 
vers.' ■ ’ 

Attila se vantait que l’herbe ne repoussait pas là 
où son cheval l’avait foulée. 11 se trompait, fort heu- 
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reu-emeiil : ta villerdu [brin hin reprit plu- I nj -,a 
luxuriante verdure ; mais les Leni [îles, b> colonna- 
des, les monuments de la majesté romaine ne sc re- 
levèrent | » a ^ . A ta place > 1 1 - Üxovium vînt s'asseoir 
une nouvelle Luxenü ; mais la seconde ville tuf aussi 
diftéreiiU* de la première que le moyen jige Lesl de 
l'antiquité. La deuxième lotidation III déjà voir par 
elle-même combien les temps étaient changés. Ce Eté 
furent ni les vertus île ses eaux, ni te* charmes de son 
lu'iif i ii*e situation qui ressusciteront Luxcuil ■ son 
ré La h Lisse me al eul une cause Rmi â l'ail opposée à 
la cause qui avait fait naître la dlé gauloise : là re- 
cherche île la * a ri Lé et du plaisir avait créé la ville 
primURo, l'amour de lu pénitence et de la saldude 
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enfanta ia ville du moyen âge, t u I lai-, célèbre 

par les réformes qu'il opéra dans Pordre monastique 
non moins que par le courage avec lequel il reprit 
le> vive- d-s princes mérovingiens, saiuL ièdomban, 
vînt sur 1rs bords du lîrettchin, et tes désc rts où 
coulaient encore, abandonnées, les source- qui 
avalent enrichi Lixnvimn, I ni pimirenl un end roi L pro- 
pice à I ii réali-alion de ses desseins* Lue >> abbaye 
modèle comme nous dirions aujourd'hui, s’éleva 
sur le*, ruines qu’avait nimmcelér* ULila ; une école 
fui jointe à l'abbaye, et Imstîtatiou nouvelle deiiul 
réellement un type que le- contcïnpurüius pris d'ail- 
tni ration y'ernjH'essèi cul d'imiti-r, La renommée ib 
ver lu et de -rienec des disciples de saint Colomba n 
attira en outre a ] ombre de l'abbaye les populations 
d'alentour, et lu ville se rebâti I autour du mrnias- 
1ère. 

Durant la période si agitée du moyen âge, el 


jusqu'en plein règne de Louis MV, Lu verni eut sa 
pari des calamités qui affligèrent la Franche' Limité* 
En même temps, ce qui faisait la principale source 
de prospérité pour la ville, le nïnmMm E oui bu il eu 
décadence* 

Heureusement pour Luxcuil. ses bains reprenaient 
leur vogue et l'ère moderne ramenait quelque rlm-e 
de ee gnûl qu'avaient ou les Romains pour tes villes 
d'eaux. L'abbaye supprimée à lu Révolution, l.uvuil 
ne fut plus mi danger de tomber au rang d'un simple 
village : elle possédait Lntÿouis scs fontaines miné- 
rales* \insi l’existence actuelle de Luxcuil rappelle 
celle dont elle jouissait pcudriul l'etiliqullé. pendant 
la U i ■ H * ■ saison, des étrangers viermenl eu foule rln.-r 
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cher les uns le soulagement dan- une maladie, les 
Eiulres la distraction et le plaisir. Et LuxeuiL chercha 
à les nus te u ter tou h. Pour les premiers, elle o un 
établi s se ment rli- bain- parfaitement aménagé et des 
maisons confortables \ pour les uns el pour les au- 
tres, un joli casino, de belles promenades de riants 
alentours et siirtniit son ermitage de S-ttnl- ValherJ , 
où U nature se montre avre [unie sa grâce. El pour 
les curieux qu'attirent seulement les souvenirs de 
Phiitoire, rlïe a conservé là belle église gothique II 
quelques débris du cloître de son i Un sire abbaye, 
scs deux hôtels de ville, l'ancien et le nouveau, roti- 
-trm lions pilLoresques de la He naissance , et de nom- 
breux délai- luleo'ieii-ejucid rHrnuvéa de ht cité 
primitive* 


À* Sxis r-I’v! s . 
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\ XI 

Sidoine ”C nict » .d Ici Uiib-lÉe, 

'l ‘nul ^ la semaine ■ j i ei ti l v l t cetlr iiNileiicüuli viise 
visita, Sidimio parul triste d ennuyée, 

- Lhi’cst-ce i] u il j a donc ? demanda rende 
M au poil à M Wf Baudouin : il me semble que nous 
ne somme- |eisd;m- noire assiette ordinaire, 

- Il j a que edift pauvre potile a atitïirdfomeïil 
le goài du luxe, et • | ne son frère fîadim lui n rendu 

service île l'a hier à s en apercevoir 1 

— Fhu ci i! il siffla ronde Maupnil en levant les 
s n tire ils Li l'S-UrinL Ensuite il grnmmoïa quelque 
rhine Mir les jeunes gens de la génération présetiUs 
h|uï se li purent nu ‘il s ont découvert l'Amérique et 
quêta monde ntaxtahiil pris avant eus ! 

W Jéroboam se plaignit d'ijn grand rehlclifimnt 
dans lr travail, Sîdnnfo ne suvnfl plus scs forons: 
elle calculait tout de travers; sou écriture était 
négligée au delà de toute expression, et die semblait 
éprouver 1111 profond degoui pour I hisloiee. 

rendant les leçons* ou bien die était distraite, 
ou bien hou altcidi -m avait quelque chose rie ta N gant 
et de pénible pour Mademoiselle, que hou élèu n 
regardait lixcment nimmi' si elle i fit été occupée a 
faire l'inventaire de sa toilette. 

Pauvre Mademoiselle! cri formulant reita plainte 
avec une nbafour tempérée par ['esprit de rluirita, 
elle ne croyait pts lom ber si juste. Les bavardages 

i. Httiir. - Vin. rv* ir*. bu iT7, ira. m< jh.Sït n îïw 
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d l cveiuple «b- lïa.'Lou avaient porté leur fruit à 
partir du jour ou Shh'tiîr s'était mise à r,ul miter 
sans réserve d «ni elle en avait fait son héros, fieux 
qu'au inimité, on les huile tout iialurrlfomcui d. 
sans y songer, mi prend leurs manières, leurs 
nfuninns ol leurs préjugés. L'os prît de critique et de 
coin pnrateoiï en matière de toildfc e£ d ‘ajusta ruent 
venait île nu lire m Sidiune, et te commençai! à faire 
■ l'inventaire (tes toilettas et à juger les gens sur 
leu rajusta: nie ni, 

M 1 Ji nrlinam fui son premier sujet d étude, d 
elle perdit roudiiérabtami.'nt dans l’est inné de Sidoine 
iû jour où Sidoine s T aprn;ul que son chapeau feuille- 
morte datait de ['autre siècle* que ses maiidielta- 
ii’éluieiil point de la bonne faiseuse, et que ses 
mitaines respec tables étaient outrageuat ment fam és 
et avaient une pli y siiuimme antique, ou plutôt 
vieillota. re qui est cm orc bien pis. 

Elle gronda Marie de se coilTei en bandeaux plats, 
« ce qui la vieillissait*» Marie se contenta, pour toute 
répniisi*, de lui demander ^i elle savait sa tai;nn de 
géograplii e. 

tille supplia ronfle Mnupuil dtadmngersa grande 
crainlc d'incroyable contre quelque chose de ■ mieux 
porté n* 

»■ Serviteur au « mieux porté « » lui répondit son 
parrain d'un Lun moqueur ; j'ai le menton frileux. ; 
s'il ne pouvait pas se radier dans les pli- de ma 
grande i mvair quand le uml est à l'est. El serait 
coiitiimellriueut enrhumé 1 » 

Üi poussée de ce côté, elle se rejeta sur Mïmi.fau- 
rain. \u lieu de jouer gentiment avec elle, comme 
par le passé, Sidunk* employait sou temps à la coi ta 
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fer, à la décoiffer etrà la recoiffer comme une pou- 
pée de perruquier; ensuite elle se mettait à l’attifer 
et à la pomponner, si bien que Mimi Jaurain ouvrait 
de grands yeux, poussait de gros soupirs et regret- 
tait le « bon temps ou l’on s’amusait si bien » . 

Du reste, Sidorîie se critiquait elle-même avec au- 
tant de soin qu’elle critiquait les autres; elle com- 
mença à craindre les jugements du beau monde et' 
donna du fil à retordre à la couturière. Elle savait se 
regarder dans une glace pour voir si sa coiffure était 
« réussie » et surveiller l’agencement des plis de sa 
jupe, en penchant la tète en arrière par-dessus son 
épaule. De tous ses vœux elle appelait l’époque, 
hélas ! trop éloignée, où elle essayerait sa première 
robe longue. 

En attendant cette bienheureuse époque, le « Surin- 
tendant des toilettes de Mademoiselle » déployait un 
zèle extraordinaire pour que sa« petite Parisienne » 
ne fût éclipsée par aucune jeune Versaillaisc en robe 
-courte. 

i 

, Nulle aut^c de ces jeunes personnes ne pouvait se 
vanter de sdivre la mode d’aussi près. Plus' d’une ma- 
man,' M mc Loyseau par exemple/ étudiait à fond sa 
toilette, méditait sur cette importante matière tout 
ten écoutant la musique, et, quand elle avait bien 
ruminé, disait à scs filles : « Il est temps de partir 1 » 
Elle allait droit chez la coutürière, entrait en confé- 
rence avec elle et lui disait : « Voilà ce qui se porte, 
voilà ce que je veux pour ces deux demoiselles. » 

Donc Sidonie donnait le ton, et malheureusement 
elle s’en apercevait. Auprès d’elle, la bonne Mimi 
Jaurain n’avait plus l’air que d’une humble satellite, 
destinée simplement à la faire valoir par le contraste. 
Dans le petit monde du Parc, Sidonie commençait à 
exciter de*la curiosité chez les. flâneurs, de l’admi- 
ration chez certaines petites filles, de l’envie et 
de la jalousie chez beaucoup d’autres. Les demoi- 
selles Loyseau en particulier séchaient sur pied ; pour 
se consoler, elles affectaient de hausser les épaules 
quand Sidonie ou,plutôt la toilette de Sidonie passait 
majestueusement devant elles. 

« Qui sait, se disait tristement la tante Isabelle, si 
cette pauvre enfant ne finira pas par devenir une 
franche coquette, et si le monde plus tard n’achè- 
vera pas deda gâter ! Que dirait sa pauvre mère si 
elle voyait où nous en sommes venus? Ah l j’ai bien 
du chagrin et de l’inquiétude. » 

Toute passion qui devient dominante a pour effet 
immédiat de rendre les gens égoïstes quand ils ne le 
sont pas, et plus égoïstes encore quand ils ^le sont 
déjà. La « toute petite » ne voyait môme pas quel cha- 
grin elle causait à la tante qui l’avait élevée et de 
quelle ingratitude elle payait son dévouement. Gas- 
ton était son souverain juge; c’est à lui seul qu’elle 
voulait plaire, c’est son approbation seule qu’elle 
recherchait. Du reste, il ne la lui ménageait pas; 
aussi quand par hasard il daignait venir à Versailles, 
c’était grande fête pour elle; ces jours-là, elle était 
d’une gaieté folle. 


« C’est une vraie petite Parisienne l » disaitGaston. 
Le cœur de la «toute petite» bondissait de joie, pen- 
dant que celui de la tante Isa se serrait de tristesse. 
«Véritablement, reprenait Gaston, on ne dirait pas 
que cette petite fille a été élevée dans la banlieue : 
elle ferait fort bonne figure aux Tuileries l » , 

Lorsque la tante Isabelle le prenait à part et*lc 
suppliait à mains jointes d’avoir pitié de Pâme de sa 
petite sœur, il la déconcertait par l’emploi de ce jar- 
gon parisien qui tue toutes les discussions par la 
raillerie, qui remplace l’esprit par du persiflage, les 
raisons par des calembours, et le cœur par rien du 
tout. 

M me Baudouin, désespérée, recourait à son frère et 
l’adjurait d’interposer son autorité paternelle. 

*Un jour que Gaston devait dîner à Versailles et 
qu’il avait pris le train de cinq heures, son père, pro- 
ûtantde ce qu’ils étaient seuls dans un compartiment, 
«lui dit : «^Écoute, Gaston, tu devrais avoir plus 
d’égards pour ta tante ; tu vas quelquefois trop loin 
et tu gâtes Sidonie. 

— Voyons, papa, tu sais bien que non, répondit 
nonchalamment Gaston. Ose me dire en face,, pen- 
dant que ma tante n’est pas là, que tu n’es pas ravi 
que Sidonie soit si' jolie et qu’elle ait tant de grâce 
et de bon goût. » 

M. Lescalene putréprimer un sourire. «Promets- 
moi, dit-il, de ménager les sentiments de ta tante. 

-- Oui, papa, je les ménagerai, » répondit Gaston, 
en prenant la voix d’un écolier docile. Il ajouta, en 
reprenant son ton habituel : « Passe-moi le Journal 
des Débats, si tu ne le lis pas. » 

/Il fut jusqu’au dessert fidèle à sa promesse. Le 
malheur voulut qu’au dessert l’idée lui vint de ra- 
conter un grand bal auquel il avait assisté la* veille. 
Il s’aperçut que Sidonie le regardait avec des yeux 
brillants et lui dit étourdiment : « Princesse, avoue 
que tu grilles d’aller au bal. 

— Oh oui l répondit Sidonie avec une conviction 
profonde. 

— Bravo ! princesse, tu as bien dit cela. Voilà de 
l’enthousiasme ou je ne m’y connais pas. Tu seras 
une vraie danseuse,' toi, et une jolie danseuse, j’ose 
le dire. À la santé de ton premier quadrille î » 

Là-dessus Gaston, ayant pris congé de sa famille, 
alluma un cigare et regagna le chemin de fer. Étendu 
tout de sou long sur la banquette,* il se mit à rire 
en songeant à l’incartade qu’il venait de faire, après 
avoir solennellement 'promis d’être sage. « Bah î 
dit-il, ils s’endormiraient dans leur Versailles/si on 
ne venait les émoustiller un peu. Cette petite Sido- 
nie est un bijou d’enfant, et il n’est pas juste de 
laisser cette lumière sous le boisseau. Quelle jolie 
quêteuse cela ferait à une messe de mariage ! » Alors, 
tout en suivant du regard la fumée de son cigare 
qui montait lentement vers la lampe, il rêva à cer- 
tains projets qu’il avait formés depuis peu et qu’il 
n’avait pas encore assez mûris pour en faire part à 
sa famille. 
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Pendant que fia s Loti promenait son esprit ii tra- 
vers de riari'idis perspectives la tanti' 1 1«- pleu- 

rai L en regardant Sidmsie qui dormait, îr sourire 
-ur le* lèvres |J était donc dît que loul tournerait 



contre relit: peltlc à me el qu'elle ne -ori irait d'un 
danger que pour liinibcr dans un nuire! Sîdfmîe. In 
fîl le (Lune Plie 
uiert\ el si sem- 
blable 
échouer 

Uli incnt sur Fé- 
rue il vulgaire de 
lit coquetterie 1 
CetLe année 
fui une minée de 
dures épreuves 
pour la lanle 
ïfta. Lu pauvre 
femme no s a 
même songer à 
faire ce voyagea 
Tours, toujours 
projeté, toujours 
dilleré. Quoique 
réduite à l im- 

pnissnuee, die devait demeurera sou pnsle t afin de 
imiteuir par -fu présence le mal qu'elle ne pouvait 
détruire i l d'iHfe prêle à luiil év éïurmmL Tout « 
coup U' secours quelle avait demandé à Dieu, dans 
I humiliation et l'angoisse de son Cteur, lui xml du 
cédé d’où elle Fnl tendait le mniu<, 

XXU 

lqn.niv.ui b té c aven h ire, — M, de ltergucs rend un -rnnJ ser- 
vice à N™ 1 Baudouin ei A sé* nièces* 

Sidmtir avait neuf nn>. 

« * H b ! la jolie pdite tille I » Voilà ce que disaient 
d'elle h's messieurs el. le- il.une- >pai xemieiil - ,iv. 
seoir au Frire pour l'iitemtre lu muse pie militaire. 
Le- gens qui disai iil i-Hri luul liant, salis \ i lier- 
cher malice, auraient bien mieux fait de retenir leur 
langue eide garder leurs complimenta pour eux» 
Sidoine, comme toutes les petites filles., avait 
î’omlle fine et entendait sans en avoir l'air tout ce 
qu on disait d'elle. Les complimenta faisarrnt épa- 


nouir au large le bourgeon d'orgueil et dVgoïsme 
que [nul enfant d'Adam et d'Cve apporte avec lui en 
vomiiiî au monde. Celui de Sidnuie avait été déjà 
cultivé parles mains habiles de Gaston» 

Dans res occasions, S'idmiie se rengorgeait et 
prenait un jnlil air fier el dédaigneux, qui fa rendait 
tout d'un coup aussi ridicule qu'elle était jolie, el n* 
uVst pas peu dire* 

! ri jour qifun vieux monsieur venait de lui payer 
son tribut d'admiration* en s'écriant k haute voix : 
« r »K 3 la jolie petite tille I ■* une voix que Sidonie 
I rutiva a llYeu-e ajouta aiiësili'd ees paroles qui sil- 
fièrent comme ries serpents aux oreilles do la ■ Ionie 
petite . : <n Jolie, c'est vrai, mais quelle petite peste I n 
Bidoiiie s'anrla court f dextnl pourpre dimltgna- 
lion et lança un regard irrité vers la caisse d'oran- 
ger derrière laquelle la voix s’était l'ait entendre, 
Elle ne pul apercevoir la personne qui venait de par- 
ler et son regard 
dluriigimtiomie 
foudroya qu’un 
amas de chaises 
eu lassées les 
mies sur les au- 
1res, les pied® 
ou l'air. Mais 
par *:m niple, un 
pou plus loin 
que les chaises, 
au milieu iTmi 
grc u [io d in- 
fants, elle aper- 
çut les demoi- 
selles Loysenu, 
qui ricamiianl 
eu se la mon- 
ti’OJi! rln doigt. 

Le regard plein d'une dignité méprisante quVIle 
laissa tomber sur les deux sœurs lie fil qu T nc- 
ernitre leur hilarité* Sidonie devint toule pâle, 
ses mu ines frémirent el Hic demeura immobile, 
comme une jolie polile sial ne de l'Indignation : 
les promeneurs commencèrent à la regarder avec 
rm'iosiîlé, File remua Ja tôle ù plusieurs reprises, 
frappa du pied le sable qui n’eu pouvait mais, et 
finit par nu elle aurait dû commencer ; elle se luit 
à courir du côté de la musique, pour cherche]' un 
refuge et des eousrdaliuïis prés de la tante Isïl et de 
Marie. 

Les demoiselle*- Lovseau l'avaient gagnée de vi- 
tesse, et il semblait que dans leur course rapide 
elles eussent mis le feu à une traînée de poudre* 
car à me-mv que Sidume L inversai I les groupes, 
tous Ei-s regards se fixaient sur H lu, et il 'C t rouvait 
toujours à point nommé quelque petit garçon ou 
quelque petite 11 Uc pour s’écrier ; « Tenez! la voila, 
E i petite peste! » C'était à croire que tous les r niants 
du Parc faisaient partir d'un complot formé cotilrc 
la e toute petite . 
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' Les jalousies qu’avaient excitées 'ses toilettes, les 
rancunes qu’avaient soulevées ses airs hautains et 
dédaigneux se donnaient carrière et prenaient leur 
, revanche en. criant haro sur la petite peste. Et 
même, une fois le branle donné, des enfants qui ne 
sla connaissaient pas crièrent pour le plaisir de crier 
et de faire comme les autres. Ainsi va le monde, et 
le proverbe dit vrai : « Qui sème, le vent récolte la 
tempête. » 

: A mesure que Sidonic avançait d’un pas fiévreux 
-et saccadé vers le quinconce des marronniers où se 1 
réfugient les musiciens en été, son escorte grossis- 
sait. Les badauds en quête de distractions s’arrêtaient 
bouche béante et demandaient ce' qu’il y avait. Un 
mauvais plaisant eut l’idée: de dire; «.C’est une 
petite fille qu’on a surprise au moment où elle volait 
la montre d’une vieille, dame en chapeau vert- 
pomme! » L’attroupement' devint si considérable 
que les flâneurs l’aperçurent de loin et éprirent le 
pas de course pour le rejoindre; il en venait des 
quinconces, des bosquets, de la terrasse, du Tapis- 
Vert, de partout. La pension Maunourv, qui jouait 
aux barres, en manches de chemise, au près de la 
statue du Gladiateur mourant , accourut comme un 
seul homme, se fit jour à travers la foule a^ec plus 
de vigueur que de savoir-vivre et, se r trouva bienlôL aux 
premiers rangs. Quand Sidonie sé vit entourée de ces 
sacripants en manches dd chemise,* son effarement 
devint de la terreur, et elle précipita sa course. 

. Au quinconce -des marronniers, ( la bande qui la 
suivait fut arrêtée net par les rangs pressés des 1 
chaises; quant à elle, elle poursuivit sa course, ha- 
letante, trébuchant, se heurtant, s’embarrassant les 
jambes, dans les crinolines .largement épanouies. 
Plusieurs dames prirent des airs pincés et la prièrent 
aigrement de faire attention où elle metlait le pied : 
elle ne les entendait môme pas ; à un endroit où les 
rangées de chaisesj devenaient trop serrées, elle fut 
obligée de s’arrêter pour chercher un passage; une 
dame en deuil lui prit la main ayec douceur et . lui, 
dit : Ma, pauvre chérie,/ qu’avez-vous? » ; Sidonic 
tressaillit et répondit ^d’un air égaré : « Oh! ma- 
dame, je vous en supplie, laissoz-moi passer, ilTauL 
absolument que je passe,! » Quand la tante Baudouin, 
qui lui tournait le dos et qui ne se doutait, de rien, 
la vit apparaître, les cheveux en désordre, les joues, 

" brûlantes du feu de la fièvre, elle se, mit à trembler 
de tous ses membres; Marie devint pâle comme un 
linge.. 

„ « Mon Dieu! :qu’y a-t-il? s’écria M mc Baudouin. 

. — Emmène-moi, emmène-moi! cria impétueuse- 
menl la « toute petite ». 

— Calmc-toi, mon enfant, dit la tante Isabelle, 
toute honteuse d’attirer tous les regards. 

— Emmène-moi ! .répéta Sidonie ayec angoisse ; 
emmène-moi, ou je... je... je le dirai à Gaston! » 
c Les Malnourris (c’était le petit nom familier des 
disciples de M., Maunourv) se mirent à appeler Gas- 
ton d’une voix moqueuse, et il y eut une bousculade 


dans leurs rangs; deux grands gaillards élevèrent 
au-dessus de leurs tètes, à bras tendus, malgré sa 
résistance et ses ruades, un petit Malnourri à figure 
| chafouine qui avait le malheur de s’appeler Gaston 
et de n’ètre point assez fort pour se défendre. 

« Le voilà Gaston ! » crièrent les Malnourris en 
chœur. 

'Un instant après, l’infortuné Gaston, précipite 
brusquement du haut de sa grandeur éphémère, 
s’aplatissait le liez sur le sol bien battu. 

.Les musiciens, charmés de ce petit intermède, en 
tirèrent ingénieusement tout le parti possible pour 
leur agrément personnel. L’ophicléide basse,' qui 
était marié et père de famille, déclara hautement 
au trombone que si sa fille « faisait des scènes » 
clic aurait affaire à lui; et, tout en épongeant son 
crâne chauve et luisant avec un immense foulard 
rouge qu’il avait tiré de sou schako, il expliquait 
en un français très-clair et très-intelligible la nature 
du remède qui convenait, selon lui, à ce genre de 
maladie. ' ' j 1 

Un rire homérique fit le tour du eerclc des mu- 
siciens. Le chef de musique lui-mème ne put s’em- 
pêcher de sourire. 

« Partons, ma tante, » dit Marie en se levant et en 
saisissanPla main de Sidonie. 

Quand Marie se leva, pâle d’émotion, 1 les yeux 
baissas et les lèvres tremblantes, il y avait dans 
loule sa personne une grâce si touchante et une 
dignité si naturelle, que les rires cessèrent. Les 
chaises s’écartèrent comme d’elles-raêmes pour lui 
livrer passage, et 1 les Malnourris , qui avaient formé 
le projet de faire un bout de conduite à la « Petite 
Peste », hésitèrent, se regardèrent tout déconcertés, 
et finalement retournèrent à leur partie de barres. 

Un. drôle à figure «patibulaire, portant accro- 
che-cœurs et casquette plate, et dont la profes- 
sion était d’offrir aux fumeurs des cigares et du 
feu, fit seulement mine de regarder de trop près la 
« toute, petite» et scs deux compagnes ; il sentit tout 
à Goup une* vive douleur au mollet droit et fit une 



affreuse grimace." Celle douleur subite provenaif 
d’un coup de canne magistralement appliqué. 

' Le jeune homme bien mis qui faisait' si bon 
usage de son jonc à pomme d’or, après avoir salué res- 
, pectueusement M mc Baudouin et ses nièces, se re- 
tourna du coté du drôle à figure patibulaire. Il se mit 
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j |r regarder ila tis le Llunr de> yeux pendant une 
di-mi iDirmle, Il ne pronnnca pus uni* parole, (nais 

son regard et suu sourit juivalaicul à CtiUephrft&e 

Ironique : # \ nus dite-, ? w 

J /autre- tiédit rien du L • kuI . et tnuisporta prudem- 
ment dans une autre partie du Fart les grâce* de su 
personne el ï* b s 
trésors db- son 
industrie- 
Resté mu Ute 
du champ de 
balai lia, le j ou- 
tie homme à lu 
canne parut l'é- 
iléchlr profon- 
dément, II se 
mit ensuite û 
compter sur scs 
doigts: « Voyons, 
dit-il, deux uns 
d Dunkerque et 
trois ans â 


Douai, relu fait 
cinq ans. Ainsi 
voilà cinq ans 
que j "ni quitté 
Versailles et que 
je suis substi- 
tut, voilà cinq 
uns t|Uf j’em- 
plnic mes va- 
cances û vnvn- 

4 

ger. C'est éluu- 
u a ni comme 
cinq ans vous 
changent une 
jeune lit le. On 
m'avait bien 
donné à enten- 
dre que M ,lfl Les- 
calc était em- 
bellie, mais pas 
n ce point là* 

S o u s étions 
bons amis au 
collège, fîasUm 
Leseale et moi. 

.Vous étions mê- 
me en corna» 
pundfinre les 
premières an- 
nées. Pourquoi 
avons-nous cessé de nmis écrire/ L’est absurde de 
laisser dépérir les vieilles amitiés de collège: ce 
sont les meilleures, et on ne les remplace jamais- IL 
lu ut qu'un de ces jour n j aille voir ce qu'il devient, * 
Il se son vînt alors qu'il avait dons son carnet 
I adresse de suri ancien camarade, qui lui avait 
communiquée pur un ami commun. Mois il 


réfléchit prudemment que TamE commun pouvait 
* être Lminpé; il se «li I qu’en matière de renseigne- 
ments deux mu-i'Lüs valent mieux qu'une, cl résolut 
d ulJer demander de plus amples informations, soit 
a M . Lcscole, soit à M " i tendu uni, suit à W 11 ' Marié, 
qui bien évidemment ronuaisgait l'adresse exacte de 

stui 


Je- 


X* 


r.’l. 










_*■ . i 






Sidoutr préeqijiii $-a ccuarse. [P, 292, roL S *) 


X X 1 1 1 

Sidatiie ri sp 

retirer dit mure* 

de. — Gaston va 
m marier. 

Four une pe- 
tite personne g à- 
Lue , tlatLée et 
adulée , el de 
plus profond é- 
meuL pénétrée 
de son mérite ut 
-le sou impor- 
tance en cl» 
monde, c’est 
une chose Lien 
dure qu’un pre- 
mier échec , et 
quel échec ! 

I /exécution 
brutale et gros- 
sière dont Siüo- 
ii ie venait ilVdre 
la victime avait 
bouleversé ROUI 
âme de fond en 
comble : dans 
Teint d>spnÉOÙ 
celle scène l a* 
vnit jetée, elle 
n aurait [►as été 
«tonnée de voir 
la terre sen- 
lr‘ ouvrir sous 
ses pas. il 1 ni 
sembla quelle 
ne pourrait plus 
vivre ni suppor- 
ter la lumière el 
te grand jour, el 
elle songea va- 
guement que ee 

qu'elle au rail de miens a luire, si toutefois la lin du 
monde n’elailpas proche, t’était de se réfugier dans 
l'arriére cuisine et d'en fermer les voleta pour 
échapper â tous les regards. 

Quand un grand malheur nous frappe, quand 
nous sommes victimes de quelque grande injustice, . 
réel le ou imaginaire, quand nous perdait* une illu- 
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sion qui nous était“chère,nous nous imaginons que 
l’ordre des éléments va être bouleversé et nous, 
sommes surpris de voir que la marche des choses 
ne s’interrompt pas brusquement. 

Sidonie fut donc surprise et même un peu irritée 
d’entendre, chemin faisant, la «tante Isa et Marie , 
s’entretenir de choses indifférentes, comme s’il ne 
s’était rien passé d’extraordinaire. (Elle n’avait pas 
remarqué que Marie et la tante Isa s’étaient entendues 
en deux mots pour éviter toute explication qui aurait* 
pu devenir orageuse et pour l’abandonner à ses ré- 
.flexions.) Elle s’émerveilla naïvement de s’intéresser,, 
encore assez elle-même aux choses de ce monde 
-pour prêter une oreille attentive à leur conversation. 

1 Parlaient- elles au moins de mettre les gendarmes 
en campagne et de tirer une éclatante vengeance 
de l’horrible affront qu’elle venait' d’essuyer? Point 
du tout. La tante demanda à Marie si le jeune homme 
qui les avait saluées si poliment m’était pas un des 
anciens camarades de Gaston; Marie répondit que 
c’était M. de Bergues. 

« Quèl M. de Bergues? est-celui qui est substitut* 
quelque part? 

— Précisément,' il est substitut à Douai, je crois. » 
'(Qu’importent à Sidonie tous les Bergues et tous les 
substituts de la terre? Vraiment, il s’agit bien de 
substituts ! Elle remue la tête de'haut en "bas et de 
(bas en haut, ce qui’ ne l’empêche pas d’entendre 
tout ce qui se dit, et même de faire des efforts pour 
l’entendre.) 

— Douai, ville enfumée, » dit la tante, dont le régi- I 
* ment avait tenu garnison à Douai. La tante, qui n’était 
«point bavarde, entra à dessein dans un grand détail, 
.moins pour l’édification de Marie que pour éviter un si- 
•lence embarrassant. Elle lui parla donc de la Scarpe 
-aux eaux troubles ; de l’horizon que l’on découvre du 
haut des remparts et qui se compose de champs de 
betteraves; et de cheminées d’usines; du carillon de 
l’église Saint-Pierre, de la procession de Gayant, . 
choses fort étrangères à l’événement du jour, '"mais 
qui détournèrent sibien l’attention de Sidonie, qu’elle 
fut toute surprise de se trouver en face de la maison 
paternelle. (Rien , de changé dans l’aspect de la 
maison; c’est étrange l telle fut la réflexion de la 
« toute petite »). * 

Le coup de sonnette n’évoqua 4 point de monstre 
menaçant : ce fut Gertrude qui apparut avec sa fi-' 
gure de tous les jours (qui était une bonne figure, 
absolument comme avant la catastrophe). Il était" 
/venu des visites (quoil on faisait encore des visites). 
Le chatblanc vint se frotter contre Sidonie, en com- * 
mençant par la pointe du nez et en finissant par la 
pointe delà queue; c’était sa manière "habituelle 
d’insinuer qu’il était disposé à jouer. (Jouer ! on 
voyait bien qu’il n’avait été ni hué, ni insulté, lui!) 

.Sidonie commença par verser deux petites larmes 
d’attendrissement sur ses propres malheurs. Mais 
. ce n’était pas l’affaire du chat; que voulez-vous qu’un 
chat fasse de deux larmes d’attendrissement, fussent- . 


elles grosses comme des bouchons de carafe? Il 
était si importun, ce chat, que Sidonie lui lança une 
boulette de papier; mais aussitôt elle frémit à l’idée 
de ce qu’elle venait de faire. Elle avait manqué de 
respect envers sa propre infortune ! 

Un coup de sonnette. Sidonie tressaille et rougit. 
Peut-être les Malnourris l’ont- ils suivie à la piste. 
Elle tend l’oreille, toute prête à gagner l’arrière-cui- 
sine. Ce n’est que M me Duclerc, on l’entend parler à 
-M me Baudouin d’un patron de robe que M me Baudouin* 
lui avait promis. 

Autre coup de sonnette. Si c’étaient par hasard 
les demoiselles Loyseau venues exprès pour repaître 
leurs regards de l’humiliation de leur victime? Non, 
c’est le facteur ; on l’entend qui plaisante avec Ger- 
trude. Ah ! cette fois, par exemple, voilà le coup de 
sonnette de Mimi Jaurain, son coup de sonnette ti- 
mide et indécis. Il n’est plus question maintenant 
de se barricader dans Tarrière-cuisinc. C’est une 
amie celle-là. Il n’y a rien comme l’infortune pour 
vous attendrir le cœur. Quelle consolation de voir 
Mimi Jaurain, d’embrasser Mimi Jaurain, de pleurer 
avec Mimi Jaurain ! 

Sidonie se précipite donc à la rencontre de Mimi 
Jaurain, et fait presque perdre d’équilibre à M. de. 
Bergues qui vient d’entrer. 

Ma foi oui! c’est M. de Bergues en personne et 
non pas Mimi Jaurain. *M.° de Bergues ne veut pas 
faire comme cet ancien qui remettait au lendemain 
les affaires sérieuses. 11 lui faut l’adresse de Gaslon; 
ildic dormirait pas s’il n’avait pas 'cette adresse, 
voilà pourquoi il vient la chercher. 

M. de Bergues, qui a été un peu bousculé par Si- 
ulonie, lui fait des excuses polies, où la « toute petite» 
croit voir autant d’épigrammes. Car il était au Parc 
lui! Il avait sans doute tout vu et tout entendu. Et 
qui sait s’il ne venait", pas annoncer que l’émeute 
continuait, que l’affaire devenait grave, que la justice 
s’en mêlait? N’était-il pas magistrat? r " * 

Le meilleur moyen de savoir à quoi s’en tenir, 
c’était de suivre M. de Bergues au salon. il parla 
beaucoup de Gaston, du collège, du bon vieux temps, 
de Douai et de ses champs de betteraves, de la 
Suisse, de l’Italie, delà Sicile, qu’il avait visitées en 
détail. Il s’anima, il rit, il fut très-amusant, et, ma 
foi 1 Sidonie s’amusa à l’entendre, autant du moins 
qu’on peut s’amuser quand on a le cœur enveloppé 
de quelque chose de noir, comme d’un crêpe, quand 
on se trouve brusquement jeté dans une situation 
toute nouvelle, et que l’on ne sait plus si l’on a le 
droit de rire comme les autres! 

Même à travers son crêpe Sidonie remarqua com- 
bien M. de Bergues différait de M. Barangin fils, qui 
venait de faire une entrée pitoyable, en laissant 
tomber successivement sa canne et son chapeau. Il 
fut plus terne et plus silencieux que jamais, et ex- 
pliqua avec un sourire navrant qu’il souffrait d’un 
horrible mal de dents. Sidonie se demanda pourquoi 
il faisait des visites s’il souffrait des dents, et im- 
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mediateinenl âpre- se demanda de quel droit eltc se 
fumai! cette question. Après tout, un mal de dénis 
est un mal avouable I 

Lee; pendules marqui'iil Plmure comme â Tordi- 
niiir: papa rentre : j| n’a pas sa physionomie 
habituelle. Il emmène Marie et la hmlo Isa dans sa 
chambre. Pourquoi Uni de mystère? 

Au dîner, Sidoine est. indignée contre ella-mènir, 
car elle a fimn. que dis-je ? elle dévore, Dévorer l 
r 1 1 1 ji n r | on a U Cù-ur entouré d’un crêpe. Papa 
rappelle petit logp cl ilii que rVsl l'exerdue qui 
lui a aiguisé l'appétit, 

Quelle épouvantable ironie, si Loutefuis papa a 
été mis au couranl ! Il appelle lntni|uHlemmiL * exer- 
cice ' celte horrible chasse à courre, oîi elle fuyait 
comme un pauvre cerf aux abois, 

m Mi toute petite, «lit papa eu sounanl (décld ornent 
il ne sait rien), il faut que je rapprenne quelque 
chose! n (Tu ni 

est perdu ; un *. _ = 

l'a averti.) 


■ munie re~ 
garde Unie Isa 
*'i Marie d'un 
air effaré. Marie 
a pitié d'elle , 
elle ne veut pas 
lu faire languir 
et lui dit : 

« Chérie (quel 
doux moi, et 
quel baume il 
m & ï. s u r s e s 
plaies | T Gaston 
va ge marier, »> 


■■ 

ht- 






Kl 


*V - ** A 

p-i * 


1 f$r 


La « toute pe- _ rt Xi . 

, 1 „ bue ne pouvait plus su priori 

titO ■ rougit de 

plaisir. Ce qui intéresse fia* ton t intéresse si vive* 
ment elle-même, qu'elle oublie eu un instant son 
crépu H toutes ses angoisse--. 

■ Le mariage te fera à la Madeleine, reprend 
M, Le s cale ; Ut seras quêteuse avec 31a rie, » 

Oh t si celle nouvelle lui avait été annoncée la veille 
nu seulement le mal lu, quel déluge de question^ 
sur lu corbeille de noces, sur ht toilette de ta mariée, 
sur celle des quêteuses ! mais la meule qui l'aval l 
poursuivie Je matin m s'élaîl pn* contentée de 
Pappeler pet île pesle ; des voix raille uses lui avaient 
luné rament reproché ses préLeiilioiis et ses toilettes. 
Le seul mot de toilette Lui était devenu subitement 
odieux. 

Tout rn prenant le [dus mT intérêt â la con- 
versation, elle ér-outa beaucoup |du* qu elle ne 
parla. 

M. Lescale fin il par remarquer celte discrétion 
îiiACeüLitumée, il alL'iidil prudemment que Sidonie 
efit quitté la table, et <e préparait à qiiesl tonner 
Marie, lorsque l'oncle Maupoil entra* 

fl QiT est-ce que c\^t que -et Le histoire que 


Lllc ne pouvait plus supporter la lumière, (P, 293, toi, 2.) 


JH" 1 Ciiantre vient *U muter t diMl en priimefüint 

un regard farouche sur t'a as i stance. 

— Calme?- vous T rlil la tante [sa. Des enfants mal 
élevés ~e sont annulés contre Sidoine, et se sont 
nniUîM" à h hoi r et a I.t poursuivre, a 

M, Leseole, qui se préparait a boire son café, en 
renversa la moitié sur ta nappe. 

n Les demoiselles Lej-eaucml monté cotte cabale, 
dît ronde 31 au poil d'une voix menaçante. 

— Vous eu savez plus long que nous, » répondît 
\\ ,ar Baudouin, 

M, Legale avruil recouvré la parole que l'indi- 
gnation lui avait fait perdre, s’écria ' « Quelle 
in fa mil* ! Pauvre petite ! n La-dessus it s attend HL 
sur les malheur* dr Sidonîe, et In taule Isa eut toutes 
les peines il n monde a T cm pêcher d'aller prendre 
Sidmitr dons ses bras pour lui demander pardon au 
nom de l univers tout entier. 

Ayant calmé 

— » — - — —r - ' - son frère, la 

tante Isa fut 
obligée de scr- 
monner Tonde 
Matipon, qui iu« 

- t. |in rliii I rii-n 

: ; it ■ ,4*.. Lord r e le a e z à 

pour leconl rai n- 
dre à amener 

f , .. jjjh# ■ J ‘y7 ses filles a taire 

-s amende huno 

rabkc 

ç , * Point d'es- 

et an dre! dit 

. An , A . M m * Baudouin: 

a laniiere. (P. 293. col* 2, J „ . t 

n cjuoj km at- 
tirer Ta tien Lion sur Sîdonie? Lnisaez Loinhor cette 
affaire, elle n n déjà fait que trop de bruit. Je 
vous prie de croire que je ne sais aucun gré à reuv 
qui uni malmené noire petite fille ; mais puisque la 











chose a eu lieu, lirons en tout le part» possible. 
J’ Aurais voulu que la leçon fût moins rude ; mais 
enfin C'est mi leçon» Je croîs Sidonie capable d’en 
profiler. Elle était nu peu trop fière, notre pauvre 
petite, un peu trop coquetk aussi ï cela gâtait toutes 
ses bonnes qualités» Si voil^ avez confiance en moi, 
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vous m’écouterez et vous ne lui parlerez de rien. 
Nous la laisserons à ses réflexions ; c’est ce que nous 
avons fait déjà, Marie et moi,' et je ne crois pas que 
nous ayons à* nous en repentir. » 

«.Pauvre petite b) dit M. Lcscale, qui faisait tous 
ses efforts pour ne pas pleurer, « Oh! si seulement 
j’avais été là! » grommela l’oncle Maupoil en serrant 
son gourdin, qui était de cœur de cormier, dur, poli, « 
un peu noueux, juste enfin l’arme qu’il* fallait pom\ 
déconfire toute une horde d’insolents. 

A suivi'e. J. Gnu aruN. 


LES ARMES DE GUERRE 

CHEZ LES ROMAINS. ' 

* 

1 ■* - r r»* - 

* 

MUSEE R K SAINT-GERMAIN 


* Mes lecteurs se souviennent de l’excursion que 'je 
fis, l’année dernière, à travers le musée de Saint- 
Germain, en compagnie d’un dèmes amis', excur- i 
■sion qui .m’a fourni l’objet d’une longue causerie- 
dans le Journal de la Jeunesse. (Vol. IV, page 268.) 

. Quelque excellent qu’ait etc alors mon aimable 
•guide, nous n’avions pas pu dans cette seule visite 
épuiser toutes les curiosités que renferme ce mer- 
veilleux musée. Nous avions oublié une de ses parties- 
les plus intéressantes, celle qui a rapport à l’art de 
la guerre chez les Romains et chez les Gaulois au' 
temps de la conquête. 

Alors que l’empereur, Napoléon III préparait son 

ouvrage sur la Vie de César , il avait fait construire 

-au musée de Saint-Germain des modèles des armes 
* 

de guerre des. Romains et des Gaulois; ainsi que des 
, reproductions des travaux d’attaque et de défense 
employés chez ces deuxmations. 

Les modèles d’armes furent exécutes avec le plus 
grand soin, d’après les descriptions que nous en ont. 
laissées les auteurs latins et d’après les bas-reliefs 
de la colonne Trajatie. Ils comprenaient, outre l’équi- 
ipement môme du soldat, les armes qui remplaçaient 
alors l’artillerie, c’est-à-dire l’onagre et la baliste. 

Au mois d’août dernier, à l’occasion du congrès 
international de géographie, le directeur du musée 
> eut l’idée de faire exécuter pour les savants réunis’ 
à cette pccasion une série d’expériences de balis- 
tique historique au moyen de ces modèles d’armes 
romaines. , r 

f 

Les membres du congrès acceptèrent avec em- 
pressement cetté invitation* et le 6 août nous étions 
réunis en nombre à Saint-Germain.' 'Après nous, 
avoir fait, avec leur cordialité habituelle, les hon-, 
<neurs*du musée, MM.* Alexandre Bertrand et de 
Mortillet nous conduisirent au champ de manœuvres 
"de Revenue dos Loges, où les armes antiques avaient 


été alignées en ordre de bataille. Une cible de bois 
blanc, de 6 mètres de hauteur sur 1 m , 3 0 de largeur, 
avait été dressée à une certaine distance jalonnée 
de 10 mètres en 10 mètres. 

Le soldat et l’artilleur romains chargés de mettre 
en jeu tous ces, engins étaient représentés par 
M. Abel Maître, chef des ateliers du musée. 

> Grâce à une élude approfondie, M. Maître est par- 
venu à manœuvrer ces armes avec une habileté qui 
lui eût valu certainement un poste d’honneur dans 
l’armée de César. Les résultats qu’il a ainsi obtenus 
ont une incontestable importance au point de vue 
historique, car ils nous .permettent de nous faire 
une idée exacte des moyens d’attaque mis en œuvre 
par des armées qui ont dominé l’Europe, il y a dix- 
huit cents ans. 

^ * 

La série des exercices exécutés par M. Maître 

commença par le jet du javelot . Cette arme formait 
une sorte de courte lance ; le manche en bois, court 
et uni, était terminé par une pointe de fer triangu- 
laire. Le javelot, donf était armé le fantassin ro- 
main, servait à engager l’action. A un signal donné, 
alors que les troupes lancées au pas de charge 
étaient arrivées à une distance convenable, chaque 
soldat lançait son javelot, puis, mettant l’épée à la 
main, fondait sur l’ennemi étourdi par cette^grôle dc- 
. projectiles. , • .* • ; •* * ’. 

«'"Le javelot simple lancé par une main vigoureuse 
ne dépassait guère une distance de 20 mètres. Mais 
les Romains apprirent bientôt à Gxer au; centre de 
gravité de l’arme une cordelette assez longue for- 
mant boucle, et nommée amentmn. Cci. amcntuni'y mis - 
en action par les doigts, joue l’office d’une sorte (le' 
levier qui continue l’action de la main, ctipermct de 
donner au javelot une portée bien plus considérable, 
M. Abel Maître, grâce au maniement de 1 ’amentum, 
lance le javelot à une distance de. 5, 5 mètres,, avec 
un vent contraire. Dans des circonstances plus favo- 
rables, il a parfois atteint une cible placée à 65 mè- 
tres. 

Au lancement du javelot succéda le manierpent 
du pilum. Le pilum était un javelot perfectionné, le 
chassepot de l’armée romaine. Il consistait en une' 
longue tige de fer, adaptée à un manche de bois dur. 

. Les pointes des pilums présentaient différentes 
formes : dans l’une de ces armes , la pointe a l’as- 
pect d’un petit harpon à quatre crocs; d’autres étaient 
, terminées par un cône ou une petite pyramide qua- 
drangulairc; dont la baserait saillie sur la tige, 
ou avaient des pointes , méplates et présentant la 
figure d’un cœur. Toutes ces formes avaient pour 
.effet de rendre plus difficile l’extraction du fer hors 
du corpsjdans lequel il-avail pénétré. , { 

Cependant le pilum primitif, quoique supérieur ail 
*javfelot, .offrait, un grave inconvénient : il pouvait être 
' ramassé par l’ennemi, qui s’en servait à son tour con- 
tre les agresseurs. On y apporta un ‘perfectionne-'’ 
ment considérable : la fiche de fer destinée à tenir 
solidement- la pointe du pilum dans l’intérieur du 
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mari (Oie fui remplacée pur une ehcrillc de bois pou- 
vaut se rompre sous un choc violent» 

Le meule dbiUadic explique de In manière In plus 
claire l« passage où Plutarque nous raconte que 
Marins, voulant infiltré les Maubds dans l'impossi- 
bilité de se servir penrîunl le combat des pii unis 
qu'ils raimissnmnl sur le champ de bataille, imagina 
de remplacer par un* cheville de bois l’nu des deux 
meta i|iti fixai cul le pilmn ù sa hampe, La cheville 
nie bois se rompiml dans |i- cime, b- fer basculai l au- 
tour de In cheville restante : de relie manière Peu- 
iiemine pouvait l'aire usage des armes qui loniboîent 
û terre. Le pihim devait être lourd pour transpercer 
un bouclier, el sa tige assez longue pour qimipivs 
avoir traversé celle défense il pût ni teindre le corps 
de celui qui la portait, I » 1 un autre cète, le plhitn 
devait être assez léger pour pouvoir être Inm e a une 


rîencrs, M. Maître il L avancer l'aiMllimr romaine, 
représentée* par un wwgr* el plusieurs &«hsfrs, 

était un engin que de* cordes bridées 
faisaient agir [mur Lancer dc> ptemut. Lé modèle 
du musée de Saint-) Humain le représente tel qu'il 
é La il roiislrutl à l'époque romaine. La pièce esse n- 
lielle constate en un loi I levier de bols qui, à sa partie 
inférieure, fiasse à travers un faisceau de rendes lov- 
dues. Ces cnrdes ou nerfs, ütés horizontalement au 
mulmL il 1 u ii ehdssis nnmsil, oui été soumises à 
une fort r torsion* ce qui leur donne une fon-c de 
rappel très -consul érable* Elles peuvent être eojn- 
parées aux cordelettes que tas meumsims tordeul u 
la partie supérieure de leurs scies pour ■' 1 1 Cendre les 
lames. A l'aide d r uu triai il, on abaisse lu le mit, et ou 
le Sise dans ht pnsîliou que représente noire gravure 
an moi en d'une torde passée dans un c-rorheL l ue 


rai 



1 ” G ï 



Ahhes ue jet ues ÏUmms : 1 P Pilum. — 2. Pilum employé. — 3* Jn volet de balfrle. - Javelot avec Vamentum. 


distant! suffisante pour assure t au légionnaire le 
temps de mettre l'épée ü la main avant de joindre 
renurmî* Iles armes pouvaient être Lainérs à JO mè- 
tres, i L I titubant de pointe, elles traversaient des 
pluncUcïi de sapin tle 3 centiiut'trûs d'épaisseur. 
lÜeL eflVl devint rl re [dus que sulhstiil pour traits- 
percer les boucliers de peau dont se servaient les 
anciens. En résumé, la longueur du fer du pilum 
son il de avoir été communément, de un centimètres 
(cm iron (rois pieds:, comme mais le voyons dans 
Tile-UvM et Dcnvs d "Il alî ramasse ; son poids éüiil 
d'environ éno à Ton grammes. 

A ré lé du pdf m. cor la ins corps de troupes H nient 
muais d'une potita a nue d'aspect très-singulier, ap- 
delér fti*s7re. Elle se composait d'une surin de fronde 
an moyen de laquelle on Lançait de court * javelots 
terminés par uncpoinlo métallique fit munis d’ailrt- 
tes île lits i ^ pour augmenter leur perlée. Le k astre, 
manié par rbabUfi M. Maître, envoie des javetals 
avec effet à 7 H mélres, 

Apres celle première série d'inléreBsanles expé- 


fronde est suspendue au levier: on y place lu houle t 
de pierre. Si, à J’aide d'une détente, ou déUicho 
iu-iisquérneiit le levier, il va reprendre sa posiliun 
primitive, se redresser avec une grand e violence, cl 
tenir frapper le matelas placé 4 la partie antérieure 
de l'appareil. Dan* ce mouvement, si rapide que 
Ibt d ne peut le percevoir, la fronde a agi en lançant 
eu l'air le* projectile, qui tombe a 130 ou à 100 mé- 
trés, sdmi son poids. Sri vitesse est li és fa jblc, »d on 
le suit de IYcjI avec la plus grande Facilité* 

L "onagre est, comme un le voU, d'un principe 
Li'è’i-sîhiple : tas eufaul s en rimtacEioimeul de petite 
modèles quand ils fixent deux fils aux bords d'tme 
coquille de iiüïi, et qu'ils les lurdeul k Laide d une 
allucueLLe, au moyen de laquelle ils pnmetmcrU à 
lancer des houlettesde rnie de pain. M esl encore par 
un procédé analogue que les fabricants de jnuels 
ri ni ferlin] ment les gnniouilles de bois pii saulcut 
sous rnclion rlhm jh-MI levier tendu par une minco 
cordelette. 

Le- boulets 4 h* l'onagre avaient environ n m 1 un 
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à Û r “,10 de ' diamètre. Le Musée de Saint- Ger- 
main en possède un certain nombre qui sont de 
l’époque romaine. Quelques-uns d’entre eux n’ont 
pas moins de 0 m ,i5 de diamètre. On suppose que 
ceux-là n’étaient lancés par l’onagre qu’à de petites 
distances, et que l’on pouvait s’en servir pour les 
jeter à la main du haut des forteresses, en les faisant 
tomber le long de palissades légèrement inclinées. 

* L’onagre était transportée sur un attelage comme 
nos pièces d’artillerie et accompagnait les légions 
dans leur marche. 

'L’onagre n’était pas le plus important engin des 
armées romaines. La baliste, dont il nous reste à 
parler, a certainement joué un rôle considérable dans 
l’histoire des guerres anciennes. 

La baliste était une véritable arbalète de grande di- 
mension, généralement montée sur des roues, et que 
l’on employait à lancer des flèches. 

L’arc énorme de l’arbalète était tendu au moyen 
d’un treuil et maintenu dans cette position par un 
crochet. La flèche, de l m ,30 de long et terminée par 
un fer acéré et fort lourd, était placée dans la rai - 1 
nure ou canon de la baliste ; puis la corde était 
brusquement dégagée au moyen d’une détente. 

Des flèches pesant 85 grammes ont été ainsi lan- 
cées par M. Maître à 310 mètres ; de plus grosses, 
pesant 780 grammes, à 150 mètres. 

Précédemment, une petite baliste avait lancé le 
trait à* 160 mètres, et une baliste moyenne à une 
distance un peu plus grande. La cible de bois blanc 
a plusieurs fois été percée de part en part par les 
flèches projetées par cet appareil. 

Tous les essais ont réussi de la façon la plus sa- 
tisfaisante, et les spectateurs ont pu très-exacte- 
ment se rendre compte du maniement et des effets 
des armes qu’employaient les Romains, et dont on 
se servait encore au moyen âge jusqu’à l’apparition 
des armes à feu. 

Ces expériences m’ayant fort intéressé, je retour- 
nai à Saint-Germain pour continuer mes études sur 
l’art de la guerre chez fies Romains, à l’aide des, 
curieux modèles de travaux d’attaque et de défense 
qui sont exposés au musée. J’exposerai à mes lec- 
teurs dans une prochaine causerie le résultat de cette 
seconde visite. 

P. Vincent. 



Kestre, on javelot à fronde. 
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Les Kyraris. — Toujours en avant. ' 

' . > . j < - < ; 

« 

Le jour même, comme je me disposais à envoyer 
les deux barques à la pêche, car nous manquions de 
vivres frais, je vis paraître, au nord de la pointe qui 
nous abritait, une longue pirogue faite, à ce qu’il me 
sembla, de cuir tendu sur des cerceaux. Plusieurs 
sauvages, demi-nus, pagayaient cette embarcation. 
A la vue de nos navires, ils parurent hésiter; mais 
on leur fit tant de signaux d’amitié qu’ils se ; déci- 
dèrent à ramer de notre côté. Bientôt ils furent près 
de nous et sautèrent hardiment sur la plage/ \ 

«!Pour sûr, dit Gisgon, lorsqu’il' vit' de près la* 
physionomie et le costume de ces hommes, pour sûr, 
voilà des Celtes. » 

i 

Il leur adressa tout de suite la parole en langue 
celtique. Les sauvages lui répondirent aussitôt,* 
riant, gesticulant et v parlant avec volubilité/ Ils 
étaient si contents de voir des hommes qui parlaient 
leur langue, qu’ils voulurent à toute force nous em- 
brasser. IP fallut nous résoudre à 'leur accolade, 
malgré leur malpropreté et leurs longs cheveux 
imprégnés de graisse et de beurre rance. 

« Ce ne sont pas des Celtes du Sud et du Centre, 
nous dit Gisgon; ce sont des Kymris du Nord, dont 
la langue ressemble beaucoup à celle des autres. Ils 
sont parents de ceux du continent, et aussi de ceux 
de la Grande Terre que nous avons passée. C’est 

une île, et ils l’appellent, en leur langue, Preu- 

. ■> * > , / • 

dayn. » 

Ces Kymris étaient des hommes gais, remuants 
et bavards au delà de toute idée. Ils nous accablèrent 
de questions. C’était d’ailleurs une belle race, gens 
de haute taille, bien* faits de corps et beaux de 
visage, le teint comme du sang et du lait, lés yeux 
bleus comme le ciel, et les cheveux blonds comme 
les épis de blé mûr. 

« Voici, dit Hann.ibal, des hommes de belle appa- 
rence et propres à devenir des guerriers de bonne 
mine. Je m’en souhaite deux mille comme cela, bien 
, armés; que je puisse le§ instruire’pendant sixtnois, 
et que je rencontre Bodmilcar après. 

— Ils n’ont pas d’arcs,' observa Bicri. 

. — Pourtant ils les connaissent, répondit Gisgon. 
J’en ai vu aux mains des Celtes. Leurs lances, dagues 
et haches de pierre sont bien taillées, polies ' et 
affilées, et eux-mêmes sont de braves gens. » 

1 Sur mon ordre, Gisgon demanda à ces’ insulaires 
s’ils connaissaient les Phéniciens. 

Ils répondirent que leurs frères, les Kymris du 

I. GuiU. — Voy. pages 10 27, 43, 59, 76, 90, 110, 122, 138, 154, 170, 
182, 204, 219, 235, 252, 207 et 283. 
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continent , p leur avaient parlé. d'étrangers à teint 
brun et à barbe noire, venus dans des navires, avec 
les plus belles choses du monde; mais que nous 
étions les premiers qu’ils voyaient. 

Je leur fis des présents, et je leur donnai du vin 
à boire, au grand regret d’Himilcon, qui voyait 
notre provision diminuer. 

Ils avalèrent avec délices cette boisson nouvelle 
pour eux. Puis, quand ils eurent la tête échauffée, 
ils commencèrent à nous faire des démonstrations 
d’amitié, tout en criant,' en se ; démenant,' et en se 
disputant entre eux. Mais ils avaient l’air si bons 
et si francs, qu’ils ne nous inspiraient aucune 
crainte. 

En fin de compte, ils s’en allèrent, disant qu’ils 
allaient chercher de belles choses pour nous les 
rapporter en échange'de nos magnifiques présents, 
et qu’ils reviendraient avec toute la population de 
l’île, * le soir même, au plus tard. Mais ils ne revin- 
rent que le lendemain matin, sans rien nous appor- 
ter. Il est vrai qu’ils. arrivaient en troupe, hommes, 
femmes, enfants. Ils se précipitèrent dans notre camp 
avec une telle expansion d’ami- 

4 t > 9 } 

tié, tant de ; bruit, tant de ques- 
tions,, tant d’accolades ", tant de 
discours, et parlant "tellement 
tous à la fois, que je faillis en' 
perdre la < tête. 

Ils tenaient absolument à se 

^ ■* , * n 

rendre utiles, et mettaient tout" *. 
en désordre, sous prétexte de 
nous .aider à tout mettre en 

* i » 

place. Toutefois, de tous cesob- - 
jets si nouveaux pour eux,, et 
qu’ils admiraient à grand renfort d’exclamations 
et çie gestes, ils né dérobèrent rien et' se mon- 
trèrent scrupuleusement 'honnêtes. 

.. t Bruyants, indiscrets, questionneurs à l’excès, . 
ils furent insupportables, à forcé- de Vouloir,, être* i 
agréables et. polis. V / • ‘ ’ / 

Le pauvre Hannibal ne savait plus où, se. .mettre', 
persécuté par les sauva'ges* qui' , voulaient 4 tous 
toucher à sa cuirasse et. regarder 'son casque, de 

« J I t » • ♦ 9 * 

près. . . ' . . 

Quant à*Chryséis et Àbigaïl, ilMeur fallut se 
fâcher pour empêcher les' femmes^ des 'insulaires 1 
de leur arracher leurs ornements. ' r • 1 / 

1 -4 

Mais ce fut bien autre' chose quand ils virent Gue- ' 
bal'.^Ils s’étouffaient autoifc "du singe,' mettant aù . 
comble de l’aise .Bicri et’ Dionysos, fiers de ’ leur 
élève à quatre mains. 

« Ha ! 's’écria Hannibal, en les bousculant à grands 
coups de poing, ce qu’ils laissaient faire amicale- 
ment et en riant, ha! que Jonas n’est-il' ici?. Quel 
'effet ne produirait pas sa figure et sa trompette sur 
ces remuants sauvages! » 

En l’absence dé Jonas, le singe, les autres trom- 
pettes et la cuirasse d’Hannibal se partagèrent l’ad- 
miration de nos visiteurs.. 


» • 

•Hannibal et Chaman (P. 301, col. 2.) 


Pour moi, préoccupé avant tout du double objet de 
mon voyage, découverte de terres nouvelles et ac- 
quisitions d’objets précieux, je les interrogeai de 
mon mieux sur la configuration et la situation exacte, 
tant de leurs îles que de la grande terre devant la 
quelle nous avions passé. 

Ces sauvages sont intelligents, et môme hardis 
navigateurs , car ils s’aventurent fort loin sur leurs 
barques de peaux cousues. 

J’appris d’abord que les îles par moi découvertes 
sont au nombre de douze, et toutes petites. Nous 
étions sur la principale. 

Quant à la grande terre* de Preudayii, d’après ce 
que m’en dirent les indigènes, elle serait aussi 
considérable que le Tarsis, car il ne faut pas à 
Heurs barques moins de deux mois pour en faire le 
•tour. 

i 

Je pressai les sauvages de m apporter quelques 
objets de trafic fils finirent par, se décider, et dès 
Ue lendemain mon camp .fut régulièrement appro- 
visionné de poisson, de coquillages et de venaison 
qu’ils apportaient de la grande terre. 

* , * Quant à du grain ou à des 

Tégumés, il n’en était naturel- 
lement pas question, car ils 
ignorent la culture. 

Pourtant plus tard il nous 
arriva' de Preudayn une cer- 
taine quantité d’orge et d’un 
aùtre grain/ comestible ; il pa- 
raît que, dans l’intérieur, quel- 
ques tribus commencent à cul- 
Liver la terre; 

' j * ’ Une' chose qui me frappait, 

c’était la , grande quantité de bijoux et d’objets 
en étain," que portaient , cés insulaires. Je les ques- 
tionnai sûr la provenance de* cet étain si blanc, si 
pur et si beau: 

A, ma grande, surprise et à ma grande joie, ils 
me répondirent qu’il venait 'de l’ile même où nous 
étions. . ’ , 

On‘ comprend que je ne remis* pas au lendemain 
la ..visite des gisements. J’y allai sur-le-champ, ac- 
compagné' d’Himilcon,' de Gisgon, d’Hannibal et de 
quelques hommes. La découverte était immense, 
inappréciable. L’ile n’était qu’une vaste mine 
d’étain! ‘ * * * 

Je rentrai au campjTe cœur débordant de satisfac- 
tion: Mon parti fut pris tout de suite. Avec le bois de 
construction qui abondait aux îles et sur la grande 
terre voisine, je résolus de construire un gros na- 
vire, "pour remplacer le Dagon ; pendant le temps 
qu’on mettrait à le construire, j’aurais tout le loisir 
de réunir des monceaux d’étain et de ramener en 
Phénicie un chargement comme on n’en avait jamais 

r 

vu. 

Mes idées, soumises à mes* compagnons, furent 
approuvées de tous. Quant aux indigènes, moyen- 
nant quelques colifichets et une partie des débris 
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d« run ré qui avaient servi tir doublage au /tafpm, ils 
me calèrent le Lena in que j occupais, pour missî 
longtemps ijiu 1 je voudrais, oL b" droit de rouiller 
leurs milles. Ils nt«! paraissaient même désireux de 
non* taire rester toujours; au [dus [ut il preseut pi ou 
leur faisait, ils nous Léiiuûi'nstfctil km- joie et leur 
rccmmaîssiitier, 
et nous aidaient 
volontaire ni r u l 
dans tous nos 
travaux. Mon 
camp était 1 itt*V- 
râlement en- 
conihrc des pro- 
duits du leur 
perdu 1 et de leur 
chasse. Je puis 
dire que, de tous 
les sauvages que 
j “ni \ us, i es Cel- 
les et Kvturis 

m 

sont les meil- 
leurs , malgré 
leur humeur 
guerroyai! lu T 
leur mohi I il é el 
leur perpétuel 
bavardage. 

Toul était donc 
au mieux. Je me 
mis à l'œuvre, 

Ami lear partît 
sur le C u tire 
avec ïîicri et 
vingt archers et 
hommes d'ar- 
mes pour recon- 
naître les Iles et 
la liraitde Terre. 

A s d cubai et (i la- 
gon se tdiargfe- 
rc ut delà fouille 
des mines. Pour 
moi, je restai au 
ramp avec lli- 
milcoii, pour di- 
riger la con- 
struction du fu- 
tur navire. Je 
lis établir aussi 
d c * I j a r n • | u e - 
monts rt des 

abris plus solides el mieux appropriés que nos Lente- 
au climat froid el pluvleu* de repujs. llunriUiul el 
Ghaumiu if ayant rien à faire, passaient leurs jouc- 
nécs ii pécher, à chasser, à prendre part a lia jeux 
des insulaires et à leur apprendre la maiimüv re et 
la lactique. Jamais on m vil élèves plu- dociles el 
plus brureiix; il- ne se b-^Heul pas d'être cutu- 
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mn iules, et i -on i; tirent, pmir leurs instructeurs, mm 
amitié inaltérable, 

I n beau jour, lia n ni bal et Cita mai, qui n'avaient 
pas paru depuis qinanle-huiL heures, revinrent le 
menton rasé et ur porta ni que lu moustache; leurs 
amis les sauvages les avaient arrouimodés à leur 

modo, 

« Mb bien , 
vous voilà jolis 
tous deuvl dis-je 
eu ri nul. On vous 
prendrait pour 
des Kymrîs : il 
lie vous manque 
plus que de vous 
peindre la li- 
gure 3 

— Il importe, 
dit Hanmbûl , 
qu’en tout pays 
on se conforme 
aux coutumes 
des indigènes , 
quand elles pe 
sont point trop 
dél aisoiiiuibL s , 
La coutume de- 
guéri iers, en ee 
pays, étant de 
raser le menton 
et de ne laisser 
de barbe que sur 
la lèvre supé- 
rieure, il nous 
convenait , à 
nous qui sot li- 
mes des guer- 
riers, de perler, 
couper un tail- 
ler notre barbe 
de manière 
qu'ott reconnût 
noire profes- 
sion, 

— D'ailleurs, 
dit Chaînai, Abi- 
gaîl esl davis 
que cela sied 
mieux, » 

Devant cet ar- 
gument décisif 
et concluant, je 

n'avais qu'à m'incliner. <Juaud Cliinual avait tme fois 
invoqué J'niilnrîtâ d'Alligoïl, tout éUil dit pour le 
b mut garçon. 

Les jours, les semâmes et les moi* se sutïcédè- 
renl, pendant que nous putiisuiiïon- eu à travaux 
utiles, mais monotonie Arnih.ir revînt fie la grande 
lie. dont il avait rei minu Imite la rote -a eidciitale. 
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A l’ouest de celte île^il en avait découvert une autre, 
moins considérable, et toute verdoyante, dont ni 
avait fait le tour. Les indigènes l’appellent Erinn , qui 
signifie Vile verte; je lui conservai ce nom. L’hiver 
arriva, morne, glacé. Tous ceux qui n’étaient pas 
employésau dehors ne sortaient plus deleurs bara- 
quements. Je n’essayerai pas de dépeindre la stupé- 
faction de tous ceux des nôtres qui n’avaient pas 
encore été dans le nord, quand ils virent de la neige 
et de la glace, et les souffrances de Guébal. Les seuls 
Bicri et Dionysos ne renoncèrent pas à leurs courses. 
^Imitant les enfants et les jeunes gens des Kymris, 
ils se divertissaient à faire des balles de neige et à 
les lancer, vils glissaient sur l’eau solidifiée- par le 
froid et revenaient le nez rouge, mais le corps ré- 
chauffé par leurs exercices violents, toujours de 
bonne 'humeur, toujours riants. Dionysos, au con- 
tact de Bicri, commençait à devenir un bon archer 
et un habile frondeur : maintes fois, au retour de la 
chasse, il nous rapporta des preuves de son adresse. 

Le plus triste de tous,, était le pauvre Ilimilcon ; 
non, que' le vaillant pilote, endurci* par de longs 
voyages , craignît la brume ou le froid. Mais la pro- 
vision de vin diminuait de jour en jour, et l’heure 
où elle serait épuisée s’approchait avec une rapidité 
fatale. 

« Ilélas 1 disait Ilimilcon à chaque outre qu’on en- 
tamait, il seraitbarbare et cruel de ne point boire de 
si bon vin; mais combien en reste-t-il?. Douze outres 
A peine Y Douleur amère! Quand ce triste hiver sera 
terminé, nous 'saluerons le joyeux printemps en bu- 
vant de l’eau! Ah I qu’il serait temps de mettre un 
terme à ce long voyage, et de retourner dans la 
Phénicie, voir les vignes sur les coteaux de Béryte! » 

Ainsi gémissait le pilote, d’une voix dolente, et 
Ilannibal compatissait à ses chagrins. Je ne dis pas 
que plus d’un d’entre nous ne YÎt avec ennui appro- 
cher Je moment où nos outres seraient sèches et 
vides. Mais le seul Hannibal s’associait, à haute voix, 
aux mélancoliques réflexions de l’altéré pilote. 

‘Enfin, le soleil oblique remonta dans le ciel, et 
nous pûmes jouir de quelques journées plus claires. 
La mer, presque toujours démontée, reprit un peu 
de calme. Notre nouveau navire était terminé, et 
nous le lançâmes, en célébrant la fête de < l’ouver- 
ture de la navigation. Les Kymris y assistèrent. Nous 
y vîmes leurs * prêtres et prêtresses, qui, pour nous 
faire honneur, se dévêtirent et se peignirent le corps 
de bien et de noir. Le soir même, nous fimes un 
grand festin de venaison, de poisson, d’orgo et de ra- 
cines du pays. On servit le dernier vin qui nous restait, j 
4 « Et' maintenant, dit Himilcon, remplissant sa 
* coupe jusqu’au bord, buvons à notre heureuse navi- 
gation et à notre prochain retour. 

— Nous y songerons plus tard, répondis-je. Notre 
voyage n’est pas actuellement terminé. » 

. Tout le monde me regarda d’un air stupéfait, car 
chacun croyait fermement que nous allions prendre 
la mer pour retourner à Tyr et à Sidon. 


« Comment, nous allons encore plus loin ! dit 
Chamaï en faisant la grimace. Nous allons encore 
nous plonger dans le poumon marin? 

— Libre à toi de nous quitter, repris-je, et de re- 
partir pour ton pays. J’ai fait construire expressé- 
ment ce navire-ci en place du Dagon afin de renvoyer, 
avec le chargement, ceux qu’effrayeraient de nou- 
veaux voyages en ces pays brumeux. Mais moi, ne 
me restât-il que le Gabire , je pousserai encore en 
avant. 

— Ho ! s’écria le jeune guerrier en se levant tu- 
multueusement, peux-tu songer que je veuille t’a- 
bandonner! Certainement, l’idée de' rester encore 
plus longtemps sous ce triste cichne me réjouit pas; 
mais où tu iras, j’irai, quand tu devrais me con- 
duire à la mort ! » * 

J’embrassai cordialement le brave garçon. • 

« A présent, continuai-je, je vais vous dire le 
motif qui me porte à pousser plus loin. Voyez cette 
" pierre si jolie que je liens dans ma main : elle est 
jaune, translucide, et me paraît digne d’être mise à 
côté des* plus précieuses de nos pays. Le Celte qui 
me l’a donnée l’appelle « ambre » et m’assure qu’à 
trente journées plus loin- vers l’est se trouve un 
grand continent, et que sur la côte on ramasse de 
l’ambre en abondance; la mer l’v rejette, et c’est un 
présent d’Astarté. Qui sait si cette mer immense/ 
qui communique avec la grande mer à l’ouest par le 
détroit de Gadès, et baigne le Tarsis et le pays des 
Celtes, ne communiquerait pas aussi par l’est? Nous 
ne connaissons 'pas toute la côte nord de 'la mer 
Noire. Qui sait si, après avoir chargé d’ambre nos 
navires et découvert des terres immenses, nous ne 
reviendrons pas à Sidon par les détroits, la côte de 
Carie et Kittim? » 

Les noms familiers de ces pays, voisins du nôtre, 
réjouirent tous nos compagnons et mes projets les 
r enflammèrent. Il fut résolu que nous reprendrions 
notre navigation vers l’est et que nous irions à la 
côte de l’ambre. 

« Avec ou sans vin, » comme disait Himilcon. 

Notre nouveau navire fut appelé Adonibal^ en sou- 
- yenir du brave suffète d’Utique. J’y fis charger notre 
étain. Chaque navire embarqua provision d’eau et 
quantité de viande et de poissons fumés et salés. Je 
me procurai aussi du grain et quelques fruits aigre- 
lets et assez mauvais, puis je pris la mer, après que 
nous eûmes fait nos adieux à ces bons Kymris qui 
nous avaient rendu si agréable le séjour de leurs 
îles. Quelque temps encore, ils nous accompagnè- 
rent sur leurs barques de peaux cousues, mais nous 
allions trop vite pour eux. Bientôt nous les per- 
dîmes de vue, et je doublai le cap occidental de la 
grande île de Preudayn. 

ê 

A suivre. Léon Cahun. 
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Le Chien, doué de qualités éminentes, l*un de 
nos hôtes les plus familiers, serviteur fidèle et ami 
dévoué, a trouvé plus d’un peintre pour < faire son 
portrait; anciens et modernes se sont plu, à l’envi, 
à lui prodiguer les plus riches couleurs de leur pa- 
lette. 

Linné, dans son style pittoresque et concis, a 
résumé son histoire en quelques lignes d’un excel- 
lent latin. 

Le Chien, dit-il, est un carnassier qui dé- 
daigne les légumes, boit en lappant. Son odorat, 
quand il a le nez humide, est excellent; il court en 
ligne oblique, marche sur les doigts, tire la langue 
lorsqu’il a chaud, tourne autour de l’endroit où il 
va se coucher, dort l’oreille aux écoutes, et se prend 
à rêver. Fidèle entre tous, le Chien partage l’habi- 
’ lation de l’homme, accable son maître de. caresses 
à son arrivée, le précède en éclaireur dans ses voya- 
ges, revient sur ses pas à la bifurcation de deux che- 
mins, cherche avec patience les objets perdus, veille 
la nuit, signale les étrangers et fait sentinelle auprès 
des marchandises. 11 éloigne les troupeaux des ré- 
coltes, les maintient dans le lieu qui leur est assigné, 
garde les bœufs et les brebis contre les bêtes sau- 
vages, donne la chasse aux animaux nuisibles, arrête 
le gibier, le pille pour le faire tomber dans le filet, 
rapporte au chasseur la pièce tirée, sans commettre 
de larcin. En France, il tourne la broche ; en Sibérie, 
on l’attelle aux traîneaux. A table, il sollicite hum- 
blement sa part; a-t-il dérobé, il exprime sa crainte 
en serrant la queue, gronde en jaloux auprès de son 
écuelle, veut être le maître, chez lui, avec les autres 
chiens, est l’ennemi des mendiants, aboie après les 
étrangers, sans leur faire de mal, pousse des hurle- 
ments au'bruitde la musique, souffre à l’approche 
de l’orage, mord la pierre qu’on lui jette, est sujet 
à la rage, la communique, et périt souvent victime 
des expériences que font sur lui les médecins et les 
anatomistes. » 

Buffon, à son tour, a retracé de main de maître, 
les mérites du chien. Le tableau qu’il en a fait n’a 
point été surpassé. « Le chien, dit cet admirable 
écrivain, indépendamment de la beauté de sa forme, 
de la vivacité, de la force, de la légèreté, a par ex- 
cellence toutes les qualités intérieures qui peuvent 
lui attirer les regards de ‘l’homme. Un naturel ar- 
dent, colère, 'même féroce et sanguinaire, rend le 
chien sauvage redoutable à tous les animaux, et 
cède, dans le chien domestique, aux sentiments les 
. plus doux, au plaisir de s’attacher et au désir de 
plaire. Il vient, en rampant, mettre aux pieds de 
son maître son courage, sa force, ses talents ; il at- 
tend ses ordres pour eu faire usage ; 1 le consulte, 


il le supplie; un coup d’œil suffit, il entend les 
signes de sa volonté; sans avoir, comme l’homme, 1 
la lumière de la pensée, il a toute la chaleur du sen- 
timent; il a, de plus que lui, la fidélité, la constance 
dans ses affections; nulle ambition, nul intérêt, nul 
désir de vengeance, nulle crainte que celle de dé-' 
plaire ; il est tout zèle, tout ardeur, tout obéis- 
sance; plus sensible au souvenir des bienfaits qu’à 
celui des outrages, il ne se rebute pas par les mau-r 
vais traitements, il les subit, les oublie, ou ne s’en 
souvient que pour s’attacher davantage ; loin de s’ir- 
riter ou de fuir, il s’expose à de nouvelles épreuves, 
il lèche cette main', instrument de douleur, qui vient 
de le frapper, il ne lui oppose que la plainte, et la 
désarme enfin par la patiences t là soumission. * 
» Plus docile que l’homme, plus souple qu’aucun 
des animaux, non-seulement le chien s’instruit en 
peu de temps, mais même il se conforme aux mou- 
vements, aux manières, à toutes les'’ habitudes 'de 
ceux qui lui commandent; il prend le ton "dé la 
maison qu’il habite ; comme les autres domestiques,' 
il est dédaigneux chez les grands et rustre à la’cam- 
pagne; toujours empressé pour son maître et préve- 
nant pour ses seuls amis, 'il ne fait aucune attention 
aux gens indifférents et se déclare contre ceux qui, 
par état, ne sont faits que pour importuner; il les' 
connaît aux vêtements, à la voix, à leurs gestes,' et 
les empêche d’approcher. Lorsqu’on lui a confié, 1 
pendant la nuit, la maison, il devient plus fier et 
quelquefois féroce; il veille, il fait la ronde, il sent 
de loin les étrangers, et, pour peu qu’ils s’arrêtent 
ou tentent de franchir les barrières, il s’élance, s’op- 
pose, et par des aboiements réitérés, des efforts et 
des cris de colère, il donne l’alarme,’ avertit et'com- 
bat; aussi furieux contre les hommes de proie que 
contre les animaux carnassiers, il se précipite sur 
eux, les blesse, les déchire, leur ôte ce qu’ils s’ef- 
forçaient d’enlever; mais, content d’avoir vaincu, il 
se repose sur les dépouilles, n’y touche pas, même 
• pour satisfaire son appétit, et donne, en même temps/ 
des exemples de courage, de tempérance et de fidé- 
lité. » ‘ ‘ 1 

Pendant le premier âge, la chienne témoigne la 
plus vive affection à ses petits ; elle les allaite avec une 
sollicitude et une abnégation admirable ; sans'cesse 
occupée à les lécher, elle ne les quitte que pour va-" 
quer à ses besoins les plus impérieux, et revient 
aussitôt rassembler auprès d’elle' sa lignée et la 
réchauffer de sa propre chaleur. Durant cette pé- 
riode pénible, elle ne souffre aucun étranger dans 
son voisinage ; les intimes de la maison et les gens 
qui lui apportent habituellement à manger ont seuls 
le privilège d’approcher, tous les autres sont ac- 
cueillis par la menace d’une double rangée de dents 
et par des aboiements de fureur. Sa constance et 
son dévouement ne se démentent pas à mesure que 
ses petits prennent de la force ; elle se prête avec 
complaisance à tous leurs jeux, à tous leurs caprices ; 
les jeunes drôles ont beau la harceler, la mordiller, ' 
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ci sur son dns, ne lui laisser aucun in si oui de ré pii, 
elle supporte leur pétulance avec une patience im- 
perturbable; tout au plus. lorsqu'elle fÿl épuisée de 
lassitude, arrête t-elh 1 leurs importunités par un 
brusque ceint de voh : laictl L^emeül ne vu jamais 
nu delà de U simple menace. Leur vie la plus tourne 
no se prolonge pus au delà de vingt an- , pont* le 
pins grand nom Lire, elle s'arrête à quinze, encore la 
vieillesse se faibelle sentir avant ce terme : leurs 
dents s'usent el noircissent ; leur poil blanchit nu 
front, autour des yeux el sur le museau ; l'âge 
leur apporte presque toujours son ronlbigrnt iné- 
vitable de maladies el de douleurs; il esl peu de 
chiens qui, prés de leur fin, ne languissent 
paralysés ou 

bien perdus de - ^ 

rliumiitistilfS ; k 

^ r7r - _ :/ ■ 

ralentir et cal- — ^ 

culer se? mou- 
vements, met ii Chlcü < 

profit son lieu* 

rçuse mémoire pour éviter de rdumber dans les 
là u tes passées et s'idfiïliiic si parfait mien I avec 
celui qui l'instruit, qu'il tin il par ne plus avoir be- 
soin d'être commandé et qu'il exécute de lui-mémc 
ce qu'il a deviné dans lii pensée- de son mailcr* 

Grâce k son merveilleux instinct et à sim etlrènic 
obéissance, le chien est apte â plus d ure fonction;; 
on en l'ait, à volonté, un cQimmssiommnv sagace el 
incorruptible, un voiturier adroit, un moLciir uni- 
mimique el un gardien a loule épreuve : dans ces 
div ers emplois, il n'a point son égal parmi le- bêles. 

Voyez a l'œuvre li i chien de berger, avec quelle 
intelligence, quelle iVrimHc tempérée de iloueeiu* 
il dirige ce troupeau le long d'une luzerne à laquelb 
les moulons ne doivent pas leur lier* iju cl habile et 
actif manœuvrier! il va, il vient, il monta, il descend 
à pns précipités aux ibord- de 1 i pièce -nmon-c ii 
su vigilance ; an moindre écart, il e-l -ur le- talons 
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Cldeu de garde* 


faut ai lire es{ 

1‘ lechlendOR»»*» 

•>.l . \j^,c : ^ , a,,,^ . in.' 

née,âuu humeur 
change et s'ai- 

garde* gril ; gare à qui 

rapproche! il ne 

tolère que les caresses de son mat lie* ù Lmd mire il 
moi dre les dents* fr momentanément il reinuvre sa 
liberté, il bondit hrc de joie, se lance en avant, sans 
but, tourne en rond cL se dédommage de son long 
repos en cmicnnL à travers l'espace jusqu à perdre 
baleine* Quand H est à l'attache, il semble bmjunrs 
qu'il va dévorer tout ce qui l'approche. Les pauvres 
et les gens mat vêtus sont principale me ni l'objet de 
sou a version. Lu tend-il quelque bruit la nuit, il aboie 
avec doutant plus de véhémence que le bruit est 
plus fort et provient d une source plus prochaine* 
Dm-maut presque tout le jour et ne veillant quêta 
nuit* il prend rang parmi les miimauv nocturnes, en 
dépit de IVspèce â laquelle il appartient* 
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fodonic qüu ht vie est augure supparlnMe. 

belle loi* ci ce fui Sidoiiie qui commèmju, et ce fui 
le dial blanc qui lit des difficulté pour jouer. 

Lorsque la « lotiti 1 petite r* sortit de \ aide, comme 
d'habitude, avant l'arrivée du en le* afin que le> 
grandes per» mine s pussent causer librement, elle **■ 
dirigea vers le Tond du jardin. D'une part, la joie que 
lui rau Huit U nouvel h 1 du mariage de Danton la puus- 
wnït à sauter et u danser ; d'autre part, elle se devait 
à elle-même de respecter son propre malheur, el 
ri h 1 net ait pas lu en m'iit que ce ne fiH pas une îu- 
fonvenauo cl un manque de savoir-vivre que de 
simler comme auparavnnb De lamalgamc de ces 
si-nthuenU, combinés â du-es presque égales, résulta 
une démarché . i - - 1 • /. grave en souvenir du dèsnslrei, 
entrecoupée de pelils sauta à clochc-pied fen l'hon- 
neur de la grande nouvelle ). 

\ mesure qui 1 Sîd.mic s'éloignait de ta maison, le 
charme de celle belle soir de d'él-c agissait sur die. 

L'air, après avoir été sec 1 et brûla ni pendant lu 
journée, était devenu tiède el doux* Le soleil, déjà 
assez rapproché de I horizon, teignait en rose clair 
les quelques peLils nuages salines qui voguaient là- 
haut, bien au-dessus du vol des Liioridelh -s, sur un 
nie! bleu il une profondeur sans limites, I ne lumière 
douce et sereine éclairait les peupliers de la route 
de Vaucrcsson, la cime des bois et le vieux moulin 

t. *uih\~Vwy. [Mtïtfi 113, m 177. IIW.21KV -ÜS.iit iû7, Î73 et iB!'. 

VI. — l&O- liv, 


dèmauhlé, tandis que les penLcs boisées étaient déjà 
envahie* par une ombre bleuâtre cl Ira us pareil te, 
fout ccl ensemble riait d un charme si pénétrant cl 
d’une beau le si intelligible même pour un entant, 
que Sidoine s'arrêta court au Eoumatil d'une allée, 
et sc mit « regarder* 

Taudis qu'elle tenu il scs regards fixes sur ITiori- 
ami, la sérénité fie ce tic lumière adoucie lui inspirait 
comme une sorte de joie intérieure; et la vue dus 
ombres Iran apurent es faisait naiire eu elle une $cn- 
h a lion de bien-être, de fraîcheur cl de repos. 

Quand clic abaissa ses regfinh, le premier objet 
que scs veux aperçurent dans le jardin . ce fui léchât 
blanc paresseusement étendu sur une pierre plate 
qui conservait encore la chaleur de* derniers rayons 
du soleil. 

Elle s'approcha de Jui à pas de loup, el pendant 
que son père ^'attendrissait sur elle jusqu'à en pleu- 
rer, pendant que Vomie Mau poil coulait dans sa |êtc 
des pensées féroces et serrait la poignée de sou 
gourdin de cormier, elle saisit brusquement par le* 
pattes de devant le chat engourdi el lui fit exécuter 
une sarabande en l'Iiouueur de ijaston. 

Comme coureur et c omme sauteur, le chai blanc 
il avait pas sou pareil : riélaîl l'élégance en per- 
sonne; comme danseur de sarabande, i! se montra 
déplorablemeiïl grotesque. Il avait ramené piteuse- 
ment su queue entre scs jambes, cl aussitôt que le 
bout île scs pattes de derrière touchait le sol, il les 
relevait avec un mouvement nerveux, comme fait un 
enfant qui trouve Sun bain de [sied s trop chaud, A ta 
fuit il sc fàcliîi* ses oreille;, se rabalUrcuL en arriéré, 
ses yeux clignotèrent rapidement, cl i] commerça 

20 
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(j’en ai honte «pour lui) à jurer aussi affreusement 
• qu’un roulier embou'rbé. * « 

* Sidonie alors le prit dans ses bras,' comme un pe- 
tit enfant, et se mit à le dorloter en lui racontant 
«tout ce qu’elle savait du mariage de Gaston. Une 
chose qui dut bien le surprendre, lui qui connaissait 
la «toute petite », c’est qu’elle ne lui dit pas un mot 
des toilettes ; et une chose qui dut bien l’indigner, 
c’est que Sidonie, entendant des pas sur le sable de 
l’allée, le jeta brusquement loin d’elle/ comme s’il 
eût été un objet malpropre, ou un personnage com- 
promettant. 

« Ma petite chérie, dit la tante Isa, voici lanuit, il 
est temps de rentrer. » 

« Chérie 1 » Voilà déjà deux fois qu’on l’appelait 
chérie, depuis son 'grand malheur. Cette fois en- . 
core, cette parole fut pour scs oreilles comme une 
douce musique, et comme un baume pour son 
cœur. 

Comme les mots changent de sens et de valeur 
selon les circonstances ! Toute sa yie, ,on l’avait ap- 
pelée «chérie»; elle y tétait si vbien accoutumée 
qu’elle n’y faisait même plus attention ; et voilà que 
ce simple mot produisait sur elle un effet presque 
magique, il répondait à une question qu’elle avait 
eue sur les lèvres toute l’après-midi, sans avoir le 
courage de la* faire. * 

• Vingt fois, dans son angoisse, elle avait été sur le 
-point de demander à Marie et à la tante Isa : « Est-ce 
que vous m’aimez tout de même? «'.Pauvre petite, 
elle se croyait, bien'à tort, un* objet dè mépris pour 
tout le monde, et ne savait pas que quand bien même 
le monde entier l’eût méprisée et honnie ceux qui 
l’entouraient ne l’en auraient què plus aimée, puis- 
qu’elle aurait été malheureuse ! 

- Donc, rien de changé dans le ton de la tante Isa ; 
rien de changé non" ; plus dans scs habitudes. Elle 
fait comme tous les; soirs,. quand elle vient chercher 
Sidonie au jardin ; aussitôt 'après l’avoir appelée, elle 
se dirige lentement vers la maison, et tout en mar- ' 
chant elle tend la main gauche que là «toute petite » 
a l’habitude de prendre dans les siennes, pour ren- 
trer en sautillant à ses côtés i V ' ! " i 

-i » » f * 

La «toute petite ». prit la main gauche de sa tante," 
mais, au lieu de se^ mettre à sautiller et à'babillér, 
elle passa timidement le bras de là tante par-dessus 
son épaule, saisit la main de là tante dans ses deux 

- petites mains et y colla ses lèvres; Alors elle se mit 

à pleurer. Quelles douces larmes, et comme elles 
emportaient avec elles l’amertume dont son cœur 
avait été abreuvé 1 ! 

Mais à quoi donc pense la tante? Au lieu de suivre 
l’allée qui conduit à la maison,' elle tourne à* droite 
ét se dirige vers le berceau de clématites ; aulieu de 
consoler Sidonie, elle la laisse pleurer ! 

Quand la tante fut sous le berceau, elle s’assit sur 
le banc rustique, prit Sidonie sur ses genoux,' la 
serra doucement dans ses bras, et semitàl’embras- 

s 

ser à son tour. Alors seulement Sidonie osa lever les 


yeux ; alors seulement elle eut le courage de dire : 
« Tu m’aimes donc tout.de môme? » 

La tante avait prévu cette question; elle l’atten- 
dait. Aussi ne fut-elle pas embarrassée pour répondre. 
Peu à peu, à mesure qu’elle parlait, un voile se dé- 
chirait devant les yeux de Sidonie ; l’événement ter- 
rible prenait les proportions d’une plaisanterie, 
grossière il est vrai, et imaginée par des enfants 
mal élevés, mais enfin ce n’était qu’une plaisanterie ! 
La honte, si honte il y avait, était pour ceux qui 
l’avaient tourmentée, et non pas pour elle qui n’avait 
rien fait, volontairement du moins, pour les provo- 
quer. Qui sait même s’ils avaient prévu que lès 
choses iraient si loin? La lantedsa pensa avecraison 
que ce n’ctait pas le moment de parler à Sidonie 
de ses grands airs et de son amour de la toi- 
lette. 

Sidonie, d’habitude, s’accusait volontiers de scs pe- 
tites peccadilles ; mais quand on l’accusait, son pre- 
mier mouvement (c’est celui de beaucoup d’enfants) 
était de se défendre ; alors elle trouvait de mauvai- 
ses raisons, et sfy tenait longtemps, par amour- 
propre. 11 valait mieux laisser .agir le temps et la 
réflexion, qui l’amèneraient peu à peu à s’accuser 
T elle-même. Elle avait l’esprit droit et généreux, elle 
saurait bien se faire sa part de blâme, quand elle 
verrait les choses un peu plus à distance. Tout ce 
que voulait la tante, pour le moment, c’était de la 
tirer de son malaise et de son angoisse. Elle voulait 
surtout l’aider à se délivrer du sentiment le plus fait 
pour flétrir une âme humaine et pour la torturer : 
le désir de la vengeance et le ressentiment. 

Le désir de la vengeance (premier mouvement de 
tout cœur indiscipliné) avait envahi d’abord l’âme 
de la « toute petite», et l’avait cruellement torturée. 
Mais elle n’était point dénaturé à conserver de longs 
ressentiments, et les bonnes paroles de la tante Isa, 
qui avait attendu et prudemment choisi son heure, 
ramenèrent à pardonner, sans que le mot même de 
pardon eût été une seule fois prononcé. 

* * , > i 'j < 1 

« Alors, ' tante Isa, Ur crois que Marie m’aime 

i * y n ^ ^ » ' * 

toujours? 

. J’ensuis sûre,' ma petite. 

— Et papa? et l’oncle Maupoil? 

— Aussi. » ’ ‘ ! 

* . ^ * 

Quelle allégresse d’apprendre que l’on est encore 

aimé, quel soulagement de ne plus haïr! Les choses 
ne se présentèrent pas si nettement à -l’esprit de la 
« toute petite» ; tout ce qu’elle savait, c’est qu’elle 
était profondément heureuse, et elle jouissait d’au- 
tant plus de ce bonheur qu’elle avait craint sérieu- 
sement de l’avoir perdu pour toujoui’s. 

«Rentrons, dit enfin la tante Isa, il commence à 
faire un peu trop frais et tu n’es pas assez couverte. 

— C’est que... on verra que j’ai pleuré! dit la 
« toute petite» en souriant. Papa et l’oncle Maupoil*' 
s’en apercevront ! » 

Or, remarquez comme les choses s’arrangeaient 
à merveille ce soir-là. L’oncle Maupoil était parti de 



LA ru El TE l'ETIl'E 


« Tins s t r ■ • ' ! j • In - près! >» dît la " Inule pr I Un », Alors, 
prenant s'j taule par le eau, elle lui dil Inul bas, à 
l'uroÜliv, d une petite vois troublée et suppliante : 
** Est-ce que lu m e conduiras demain au parc? » ta 
laid» put remarquer qu'elle devenait toute rouge ru 
lui adressant cette question. 

u Oui t si tu 

F JSÜiTT ' 1 1 tjl ' > ' I '■ ]c désires ; non, 

| ! j a lu ne le dési- 
res pas, ré pou- 

§1 || |i ri | I dit la taule en 

‘Il 1 , il{| l'î' V^i-v souriant lëgére- 

1 ^ j ! 1 1 ment. 


avec de i eau |-." 
fraîche. . 

Quand elle 

s'agenouilla , IPffil illj 

comme dTiaUi- 
ludr, à, co Lé d e L 

Marie , pour la 

prière du smr T /£ 

il lui sembla ® 

qu’elle an Loti- 
dût! lefoftefunir |jff ’ 

de sa xie. Tou- 
les les paroles 

srm]}lai['iil;i\otr pM pm ■■. . K, , 
un sens nouveau 

pour sou esprit, Y Vt jr Ækm 
et ses petites ^ * 

mains se se i ■ rc - /J/ 

meut Tune i on- 'JS 

ire Tan Ire au ' 

passade oii il est 

dit : <l Tardou- i s^SSflIHv;:' 

nez-riou> nos ™?F 4 

t dl ’e 1 1 s es ♦ t : > m ni p 

lions ii im'IIV qui 

nous ont oll'eu- lllfftliil (jljRIflï 

plusieurs rrprb* 

ses, et que la ■ gKsapPp ^’g^ 1 

trinté fut de- 
mcurëo seule 
avec elle, elle 
resta environ un 
quart d 1 heure immobile et muetlc, occupée â rell -■ - 
chir eu regardant J h rond de lumière que dessillait 
la lampe au plafond . Quand elle eut bien ré liée hï, elle 
leva la télé un peu nit-ilesstis de son nreilb-r, cl n ppc la 
à demi- vois ; ■■ l’ante Isal nia bonne (ru île Isa! » 

La Laide vieil au-sjhU, leuaul h lu main sou pa- 
pier à papiHoUes rt se jwnrliii pour écouler. 


Elle rêva d’a* 
bord que Mîmt 
J aura in refusait 
absolument de 
se laisser coi f- 
l'ftr par elle; 
qu'elle poursui- 
vait Mimi J ait- 
rain pour la con- 
traindre à se 
laisser coiffer; 
que Mimi J a li- 
ra) |i disparais- 

sali anus lais- 
ser de traces ; 
quelle était 
poursuivie elle- 
même par un énorme chîen enragé; qu'au moment 
d’ètre huppée par lut, elle retournait la tète, et qu’au 
tien durbien enragé elle apercevait 3c cbal blanc: le 
chai Idanc riaiUitxcclatscle la peurqu’Ü ttiî avait faite, 
et dans un accès de joie folle, il faisait culbutes sur 
culbute- fin risque de elitflormer la faveur bleue 
qu'il pnrLuI nu rmi, Après quoi (die ne vit pltu 


LTn grand < ! < iLti - ù la mode [P. 30'i, col. I ) 
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ritm el dormi J. du 'sommeil le plus calme et le 
plus profond jusqu'au lever du soleil. 



SI don ie ose retourner nu Pare. — Mariage du UüLm — 
lu Jt U (‘■ncc de ce rnurfnge sur les idées de Sidoine. 

On ne trouve que dans les livrés* et jamais dan? 
lu vie réelle, des en Lin ta qui his transforment iln 
jour au lundemain, eL qui, après avoir causé beau- 
coup d'inquiétude? et beaucoup de soucis à leur 
famille, deviennent en un instant, et comme pur In 
vei Uul un coup île baguette enchanté®. ro que Ton 
appelle vulgairement w de petite- pniïcrLiuus ni 

Quand ils ont reçu inir rude leçon, coin me ybdo- 
iiie venait d'en re-exon une, lotis 1rs enfants coin- 
niçiieeiil pur eu soullrir : mn qui sont rai ici mi ers 
s'endurcissent ^ ceux qui soûl intelligents réflûchîs- 
seul.; s'ils ont avec cela un bon petit cœur, ils 
essnx ent il’ faire mieux apres qu't J s ne bmaicml 
avant, et prêtent une oreille plus attentive nus con- 
seils dont l'expérience leur a démontré tout le prix. 

Us tâtonnent beaucoup, se trompent snmenl, et 
pCirlnU ai niblenl rexiHiir sur leurs pas ; les cann- 
léres légors finissent par oublier el se perdent, par 
milillbrcnce ; les faibles se désespèrent et s'aban- 
donnent an courant } les forh '-mis se sauuMil avec, 
laide de tMeu. 

Sidonic, une lois la première terreur passée, ne 
songm 3 du - du toiiL à s’enfuir dans quelque ïhéhfi hic; 
elle conserva au fond du cœur P amour du monde 
(Je monde, polit 1 elle, (délai L le Parc, eu nlLendauL 
qu’elle fil ses débuts ikiii- les salons et mm préfé- 
rence naïve pour les li[ihihides défailles et les 
jolies toilettes. 

Seulement elle fut plu* réservée ; elle muent une 
juste délPmre des jugements du monde qui passent 
si facilement cl si v ite d"un extrême à Lan Ire, et de 
la faveur du momie, qui a de -i tristes retours. Elle 
comprit une Jmime Ibis pour toutes que sa volonté 
rte faisan pus loi, que sa puissance avait des limites, 
que, défaut trompée une lui*, elle risquait de >e 
tromper encore. 

Tout cela ne romperha pas de Lrileimer beaueou|i, 
de s® tromper souvent, ■•-t de sembler parfois irvc- 


nir -ur ses pas, au grand désespoir de la kinie Ita- 
lie Ile, 

Les deux années qui suivirent fumil marquer- par 
plusieurs grands événement* qui clmutènmt occa- 
sion à Sidoine de montrer û plein son caractère, et 
à la tante de mesurer lY-tenduc des progrès ou la 
gravité îles red iule s, 

Oublie était modeste le joui' on elle osa pmir la 
pi ■ i * n i i i> r t • Ibis retourner itn Pcirr ! Eomlncii eu petit 
air défiant et un peu craintif ajoutait de clurnuc il 
- a pliyüiiuumnr ouverte et déridée 1 Elle défait 
apprêtée d avance n subir quelques petites avanies; 
aussi marchait-elle prudemment® til rc Marie et la faute 
3 -ibelle * t amibien c Ile fut i ccumufi-santc aux caisses 
d'nraiigers el aux amoncellement * de i haïsrs de rn 
receler n 1 jnur-Li aucun des serpents qui avaient 
sîfflé après lu a petit l" peste h. 

Voila de- eribmh qui regardent de -on ebh\ lcruiul 
leur cerceau de la main gauche et la baguette de 
la main demie : Sidonie se serre contre sa taule* 
Uieu soit loué, ces enfants sont bien élevés. Non- 
seulement ils no lui disent rien de blessant ; mais ils 
no l'hucbot cul meme pas entre eux, 

Autre danger : un vieux monsieur incorrigible 
déclare I nul lia ni que celle petite es! Irès-jiilic, Mon 
Dion I pourvu que personne ne I rnlrnde, Ali ! vieux 
mon-icur iurorriLÜble, unis uc saie/, doue pas que 
ce shuI des rumpliuicufa mimnc le xiHiv qui ont 
fourni des pierres pour la lapider . 

U h ! comme elle baissait les yeux quand les 
regard- des amateurs de musique sc tournaient de 
son cillé. Les demoiselle? Loyseau sr poussent te 
coude; Suluiii® lis rfÿa rdc d’un air suppliant ; tfitts 
ce regard si doux, ou vaut bien qu'il n'y n ni 
rtdèrc ni rancune. Ibul pis pour les di iimisslles 
Luysemi, si elles ne b- remarquent pas. 

La jeune dame eu noii qui lui avait dit bor 

parole l' autre jour n deux petites fitles de l'Age de 
Sidonie. Sur un signe de leur mère, les petit? tilles 
viennent prier gentiment Sidonie de vouloir bien 
jouer a vec elles* Sidoine consulte sa taule du regard. 
Lu faille, qui n vit la jeune dame eu noir dont la 
physionomie lui pkiit, et dont toute la personne lui 
inspire pleine continuer, fait un signe de (été en 
souriant. et Sidonie ?>n va modestement donnant 
fa nui ht à ses deux amies. 

Oh S r 1 1 1 1 H parait que ce? deux petites filles eu noir 
n ci soûl pa s les preiuiéT esi rnues ; mi h;uHa : t partout 
beaucoup dbivanccs, et Sidonie, sans le saxoir.se 
trouve, du coup, réhabilitée aux veux de faut le petit 
monde qui joue meure ata poupée el au cerceau. 

Au moment oti Vmt organise le* jeux, tes demoi- 
selle? Loy-eau g'uppnnhnil ; elles font de méchante* 
allusions à la Liraridc chasse a courre. Sidonie baisse 
ki tête et se croit perdue. L'une des j tel rte? fille* eu 
noir lui passe le liras autour du cou ci l e m brasse 
sur la joue; Ermite reproelur ans demoiselle* Loy- 
srau leur méchanceté. Le sullrage universel exclut 
h - demoiselle? Loyseau du jeu. Sidoine intercède 


* 
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lotit bas ^i» leur faveur ; Curie de* conseil I h 

fioul re hésite; Sirionic la décide. Le suii tu^me, 
.M""' Loy.'-eau* gonflée cfiorgueîL s’en ira rêpélaiil u 
qui Voudra ficnlendM* que ses filles nul joué cm 
Pnrr axer les II II» 1 -- ■ I u général <le Persan* mais elle 
n 'ajoutera pas que c'est r.ivire à l iiil firventinn de 
ïiriouie. 

« Cominenhida sV»t-il passé! d demanda M. Les- 
i nle a son retour de Paris. 

— Admirable ment ! a répondit la taule Isabelle. 

■- Je ne sais pas si je me Irmu j e* si 1 disait un moi* 
plus tard V]" Jéndioa ni ; niais il me semble que les 
yeux de Sidoineont comme changé de couleur 1 » 
Aon, ils iiiiv, lient pus dm tige de nui leur, mais ils 
iivaii-nl et gé d'expression* 

M' 1 Jéroboam fin il par i> ■marquer aussi que le 
travail était [dus régulier fil plus suivi. 

i elle bonne \eîue dura jusqu'au mariage de 
ïiasttiju qui eut 
lieu quatre mois 
plus tard. Paul 
m- put quitter 
l'Afrique. 

■pja sim 

meut était eut ri- 
en campagne, 

I onie la famille 

II U attristée de 
sou absence, et 
Siiluiiie eu pleu- 
ra* Mais sou 
chagrin ne tint 
pas devant la 
magnificence de 

U cérémonie , 
surtout devant 
Penh rement de 
son propre succès. 

Un grand (induis à la mode* qui lui servait de 
cavalier, trouva plaisant île la Imiter en grande 
personne r et saisi I celte occasion rie s exercer u 
Ion ruer des compliments, Plie les reçut d'abord 
avec un étonnement mêle de défiance; relu donnait 
a sa physionomie un charme de plus. Le grand 
dadais prit celte réserve pour une coquetterie pré- 
coce, se piqua au jeu. cl se mit tout a. fait en, frais : 
«Quelle délicieuse loilellel » (ffiétuit irai;: «Ou vous 
regarde tint a ut que la minée î » (c'élail encore 
vrai); mais :ivail-il besoin de le lui dire? Est-ce 
quelle ne le voyait pas trop bien sans cela î 

Sidoine al lai I commencer il se redresser et à 
prendre ses anciens airs, quand elle s'aperçut à 
temps que son cavalier était un sot et que la tante 
Isa avait finir I ciste . 

Sidoine repartit donc pour Versailles, avant pro- 
fondément oublié le grand dadais* mais le cœur 
rempli d’une alTèrtucuse admiration pour belle- 
sii'iir. (Tétai I o une vraie Parisienne u ; ou pouvait 
s'y attendri*, puisque e'élnri Oasfnn qui Pavait choi- 


sie; elle était jolie T Monde avec des yeux noirs, e| 
um* coiffure extravagante qui lui allait à ravir. Kl te 
s’appelait ReilliC. 

M" IP Berlhe Le s cale sic laissa pas repartir S atonie 
avant de l'avoir embrassée vingt fois* de lui avoir 
prodigué Imites sortes de cajoleries et de petits 
noms ifiamilie et de lui avoir fait solennollemeiit 
promettre qu'elle viendrai I la voir le plus souvent 
possible* quand elle serait de retour* Car le jeune 
ménage comptait aller passer deux mois ru Sicile. 

L'oncle Mau poil. ( loué sur son fauteuil par ses 
rhumatismes, n’usad pu assister à la cérémonie* 
M'"" Baudouin vint le voir: « ldi bien, dit-il, comment 
notre petite llllr sYsL-ellr tirée de ce guêpier? 

— Assez bien ! .fiai cependant eu peur un instant : 
mais elle a montré du bon sens, elle ajouta aussitôt: 
c 1 ï i 1 parait fort éprise de sa nouvelle heîle-smur, 

— No vn-Lodle pascu Sicile, relie bclle-saw? 

— Oui, mais 

revien- 
dra* dit M“ t Bau 
douiu d’un ton 
pensif. 

— liali 3 bail! 
Seules ces bld les 
daiïiCS ont bien 
autre chose a 
faire qu'à s'oc- 
cuper des petites 
filles ; d'aill eu rs 
rljn habitera Pa- 
ris . 

— Elle aime 
Sidonie, comme 
ou aime un joli 
bichon, je sup- 
pose* dit la tante 
Isa; quoi qifiil en soit, elle a invité sidonîe â venir 
la voir le plus souvent possible. Sidoütc, naturelle- 
ment, est toute disposée à accepter. 

Est- oc que vous permetln z cria ? » dil l'oncle 
avec tant d'énergie que M* m Chant re apparut à lu 
porte, croyait 1 sans doute qu'au Bavait appelée. 
o Nous causons ifiaJThires ! ■ lui dit M. Mau poil assez 
sèchement* « Voyons* reprit-il en s'adressant A la 
tante Isa, cst-cr que vraiment vous permettrez cela J 

— Je ne puis pas l'empêcher, » rêpcmdU-eïte 
avec un soupir. 

Quanti les voyageurs furent revenus de Sicile, 
Sidoine fut priée par sa belle-sæur de tenir sa 
promesse. Ile temps en temps, son père l'emmenait 
avec lui le matin, et la ramenait te soir. Chaque 
fuis que la " toute prdiLe avait passé la journée à 
Paris, elle trouvait que la maison paternelle aurait 
pu être plus belle et plus ornée, Versailles lui parais- 
sait triste ; elle émerveillait Mimi Jaurain par le 
récit de tout ce qu'elle avait vu à Paris* H prenait 
avec elle, le plus imimrrmiieul du monde, des airs 
de protection, Yliml s'amusait beaucoup do* récif* 
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- de la« toute petite», qui n’avaient aucun danger pour 
elle; quant aux airs de protection, elle ne les 
-remarquait même pas; aussi leur amitié n’avait elle 
subi aucune altération. 

M llft Jéroboam, sans avoir précisément à se plain- 
dre, remarquait avec peine que Sidonie faisait peu 
de cas de « Pharamond, roi des Francs », et qu’elle 
confondait toujours dans ses calculs le centimètre 

.carré et le centimètre cube. 

¥ < 

A suivre. J. Gourdin. 

v 
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EN ISLANDE 


K 

« 1 

V 

Il est dit que l’Islande finira par être vide, tant scs 
volcans lui auront enseveli de vallées fertiles et de 
plateaux de pâtures. Déjà, sans remonter à plus de 
cent ans en arrière, la* terrible éruption du Skaptar- 
Joekull recouvriten 1783 des champs etdes pâtis q.ui 
faisaient vivre de nombreux hameaux'. Dèpuis cette 
époque, il n’y avait pas eu dans l’île de calamité 
comparable à celle qui vient de fondre sur ce pauvre 
pays. Dans le mois entier d’avril et dans la première 
quinzaine de mai, de formidables pluies de cendres, 
telles que de mémoire d’homme on n’en a pas vu de 
.-pareilles, ont changé en déserts vides quelques-unes 
des meilleures contrées de l’Islande. Et* cette île de 
plus de dix-millions d’hectares qui ne pouvait pas 
nourrir soixante-dix mille hommes 1 , sera désormais 
encore plus incapable de le faire. Il est probable que 
ce grand désastre, donnera une impulsion rapide au 
mouvement d’expatriation qui porte les Islandais 
vers le Canada, les États-Unis et l’Alaska. Le Canada, 
spécialement, a déjà manifesté l’intention de re- 
cueillir les familles qui abandonneront l’ile faute d’y 
pouvoir vivre. 

; « Quels jours affreux I écrit un habitant de Yardar- 
dal. Après des tremblements de . terre qui ont fait 
beaucoup de mal, nous avons eu de fatales pluies de 
’ cendres, et pendant que pleuvent ces cendres, nous 
voyons le Dyng-JufjœlF vomir incessamment 
des flammes et pousser vers le ciel des colonnes de 


fumée. Tout le pays du lac des Mouches (Myvatn) 
n’est plus qu’une fournaise. Les vents d’ouest, qui 
régnent en ce moment, portent les cendres dans les 
vallées orientales : le ciel est' clair, le soleil brille, 
mais les nuées de cendres ont une telle épaisseur 
qu’il fait noir en plein midi.^Les sources sont bou- 
chées, nos rivières barrées, nos torrents, toujours si 
clairs parce qu’ils ne \iennent pas des glaciers et ne 
lèchent pas des moraines, roulent des eaux noircies 
par les cendres volcaniques. Nos paysans, rassem- 
blant leurs troupeaux, fuient leurs vallées perdues 
et vont au loin chercher des pâturages ; mais les 
' trouveront-ils? Jours latals L Malheureux pays ! » 

Et.' Leroux. 


LA CIRCULATION. POSTALE 


Voici une statistique récemment publiée qui donne 
d’intéressants détails sur la quantité de lettres qui 
s’échangent annuellement entre les divers pays* du 
globe. 

La circulation des lettres expédiées par la. poste 
comprend environ 3 milliards 300 millions de lettres 
pour le globe entier, c’est-à-dire 100 pièces par se- 
conde et 3 pièces par individu vivant. Le poids total 
de ces lettres est de 33 millions de kilogrammes;, Le 
papier déplié couvrirait une surface de 440 kilo- 
mètres carrés, soit près de six fois la superficie de 
Paris. De ces 3 milliards 300 millions de lettres, 
490 millions entrent dans l’échange international. 
Pour régler l’accord des 50 administrations postales 
existantes, il a fallu, environ 1000 conventions pos- 
tales: C’est pour substituer à ces conventions mul- 
tiples et disparates des règles uniformes que le con- 
grès de Berne, en 1 874, a jeté les bases d’un règlement 
unique pour tous les-pays civilisés, règlement qui, 
en simplifiant et améliorant les formalités, réduit 
considérablement les frais des administrations. 

- >H. Norval. 


LES- CAUSERIES DU JEUDI 

MICIIEL-ANGE 


Je vous ai dit, mes enfants, que je voulais tâcher 
de retrouver pour vous le récit que me fit un jour à 
Florence, sur une place toute peuplée des chefs- 
d’œuvre de la statuaire, un homme à qui son admi- 
ration, disons plutôt son adoration pour Michel- Ange, 
avait valu le surnom de YAngéliste. 


MIClIEL-AIUiE. 


Jr dfiiiac donc In purule à l'Angélisle. 
u Voyez-vous* monsieur* il n’y m a eu qu’un et il 
n'y en aura qu'un rumine celui-là. C'est Je messie de 
l'art qui, étant venu une fols, ne saurait venir île 

liOUVCHU. 

.Mi J le lî mars de Fan 1473 fut un grand jour pour 
noire Flore tare, car ce jour- lu naïf sait, dans une 
petite ville ilu domaine Humilin, celui qui demil 
s'appeler Michel Ange rtuonamdL 

li était prt ‘1 U- slînt’ — voyez plulèd. Où le met-on 
en nourrice? Ihins un village dont les habit nuis 
étaient alors Ions occupes d’ei traire on fie tailler des 
pierres* \ T comme -am père nourri lier élait un 
de ces la il leurs de pierres Ml<: bel- An go disait plus 
tard en plaisantant qu’il 
aval! trouvé dans son ber- 
ceo u le maillot et les ci- 
seaux qui lui servaient à 

faire scs figures* 

De?) ligures l son père 
fout d'abord n'élail pas 
d avis qu'il on fi LAprèé avoir 
placé ses a titres fils dans 
le commerce, il pensait, lui 
peu riche, à faire de son 
Miditd-Auge un petit em- 
ployé public comme lui. A 
rel cJTcl, il l'avait uiis û 
l l école chez un grammai- 
rien — comme on ilisail en 
ce Icmps-Li — mais, sans 
néglige]’ irop l'étude de la 
langue* ) 'entant iHomiail 
tout le monde par les des- 
sins qu’il g; i Hotmail à toul 
propos, et un peu partout. 

TanL s' élu un a-t-on, qu'un 
beau jour le père cl le Ci U 
se trouvé real dans l'atelier 
de Dominique Ghirlandajo, 
un peintre fameux alors, 
qui, voyant les essais du 
petit, signa avec le père un Irai le en vertu duquel 
en acceptant cet élève il s'en gag rail à le payer pour 
le travail qu'il allait l’aider à faire, 

Noire Michel-Ange avril! douze ans, quand il était, 
de par le salaire, déclaré apte ù prendre pari aux 
travaux d'un artiste renommé. Sa vie «Je prodiges est 
commencée ; elh 1 va durer ainsi pendant trois quarts 
de siècle. 

Le voilà donc chez (dm liuidajo, artiste d'un vrai, 

J 1 1 1 i - timide latent, ce qui mêlait guère l'élément où 
pouvait vivre le jeûna aventureux. Bientôt d'ailleurs 
il corrigeai! d’msUruq eu quelque sorte les dessins 
du maître. 

En ce h mps-là Laurent de Médlcis* dit le Magni ti- 
que. désireux de voir se créer â Florence une école 
de sculpture, avait réuni dans le jardin d'uni de ses 
palais imtil re qu'il avait pu rassembler de fragmcnls 


:î 1 1 


de sculpture antique, et pour recruter îles jeunes 
gens montrant de* dispositions il s'adressa uu 
l « 1 3 i rhmdajo. Olin-cî lui donna Michel-Ange, qui lie 
tarda pas à émerveiller sou protecteur en reprodui- 
sant, le ciseau à la main, les plus beaux morceaux 
anciens. 

I n jour qu'il avait copié eu marbre une tète de 
vieux faune, il eut ridée dVn ouvrir ta bouche en 
laissant paraître la langue cl les dénis, 

.. For ! bien, dit Fument rie Médiris, mais tu dé- 
viais savoir qu'il manque toujours quelques dénia 
aux vieillards. 

— C’est vrai ! * dit Michel-Auge ; cl, prenant un 
ciseau, il eut eu un tour de main cassé une dent et 

marqué dans la gencive le 
creux qu’elle avait dtï y 
laisser* 

Lotte simple remarque 
avait été pour Farlïsle 
d'un immense pu dît, en 
ce quelle l'avait averti d’as- 
servir toujours scrupuleu- 
sement *un imagina I ion 
aux lois île la vérité ; aussi 
en garda-t-il le souvenir. 
Toujours est- il que Mé- 
dids, heureux de reeanîiai- 
tre à la fois l'habileté el 
la docilité du jeune artiste, 
lui donna un appariement 
dans son palais, lui fil payer 
une pension H voulu! qu’il 
parut souvent à sa table, en 
même temps que les per- 
sonnages les plus co nsi dé- 
raides, 

Michel-Ange u'avait pas 
encore seize ans quand il 
savait mériter de lois hou- 
rieurs* 

Ce fut pendant qu’il tra- 
vail lait riiez Médicis qu’un 
île scs compagnons d’étude, furieux d'une supéno- 
ril é qui menaçait d’éclipser toul ce qui F entourait, 
lui chercha querelle et le frappa d'uu coup de poing 
si violent au milieu du visage que Michel-Auge en 
eut le uçz fracassé. Il porta même toute sa Me la 
marque de cette brutalité* qui fut sur lui comme un 
témoignage des elli mis jmVhaub que l'envié devait 
faire sans cesse, mais en vain, pour affaiblir ou hier 
son génie* 

Quand Laurent de Médicis mourut — quatre ann 
après l'enlréc de Michel-Ange chez lui — le jeune 
arh-h avait déjà produit .sou bas-relief du ( omftfit 
t rthmilr rf tirs r,;utjitit't:s ? la première outre où -■ 
révèle sa puissance de composition, a une époque où 
la sculpture, quand elle rassemblait des peiwn na- 
ges, ne faisait guère que les ranger tranquillement 
les uns auprès des autres, sans les metlr*' n ttr{iun t 
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comme avait sù le faire Michel-Ange , î au 'grand éton- 
nement» de ses contemporains. ? '• ' ‘ * 

r "Pierre ;de r . Médicis,'* fils? et î’succes'seùr de Laurent*, 
était ami des curiosités plutôt que des h eaux-arts; Il 
ne retint pas î\Jichel-Augë, qui s’en alla vivre... devi- 
nez où... dans un hôpital, attenant à un couvent, 
d’ontlfe prieur,' qui était* son 'ami,’ lui. avait donné'Un 
atelier, "ctlluf faisait) remettre 'des ’eadavres que l’ar- 
tiste disséquait; pour apprendre à connaître tous les 
secrets de la’ conformation' humaine. << • • * 

> i'Cé fut là quc, passanLsans cesse pendant de longs 
mois du scalpel au crayon et du crayon au* scalpel, 
il acquit cç savoir anatomique? immense, -universel, 
qui fit‘de lui le plus vrai; je pourrai dirc-le plus pro- 
fond des dessinateurs. t 

- ; Revenu à Florence, il y sculpta un- Cupidon en- 
dormi, qui avait si bien lé caractère antique qu’un 
rusé brocanteur l’acheta] Remporta à Rome, l’enfouit 
pendant quelque temps dans un jardin, où il fit sem- 
blant* de île retrouver; en pratiquant des fouilles; 

' et^le î vendit à "haut. ‘prix ? comme une oeuvre an- 
cienne. 4 ’ . ? . \ r * 

’ r j , 

i Mais, la fraude s’étant ébruitée, il s’ensuivit entre 
le vendeur et l’acheteuiMine discussion publique qui 

- tout naturellement .porta* haut la réputation» de 
' Michel-Ange] qui me, figurait dans l’affaire que par 

son grand ‘mérite artistique. 

, ^ Il fut mandé. à «Rome par l’acheteur môme de son 
Cupidon; et y signala son. premier passage, par une 
. statue dé Bacohus et par un Christ mort dans tes bras de 
' la Vierge qui mirent, le sceau' définitif à sa jeune re- 
liômniéé. Michel-Ange, avait vingt-trois ans; ( 

IJ 'revint de Home à .Florence sur la, nouvellc-que 
" dans cette .'derni.ère ville on demandait un artiste ca- 
' pable »dî utiliser un: énorme -bloc Se marbre qu’un 
1 sculpteur maladroit .avait .commencé de tailler et 
laissé là,/nè sachant pliis, comment achever ce tra- 

* vailaurdessus daises- facultés. 

• r „Michbl-Ange.së présente; examine l’ébauche estro- 
piée, seifait fort de la transformer en une belle sta- 
tue; Jet ^quelques mois «plus* tard il découvrait ce 

• gigantesque, Bauid, .devant' lequel nous nous sommes 

rencontrés. ‘.J* / . . * * j, ^ . t * *’. 

r ‘/Quand on yeuLse rappeler dans quelles conditions 
i} fut fàit,\ quand on se dit .que jusque-là* aucune 
statue i de cette: dimension m’était sortie, dès; mains 

- d ? ün artiste moderne, et .quand .6n ajouté que 'l’on 
* ne: connaissait encore que fort peu des chefs-d’œuvre 

i antiqùes retrouvés depuis, on est contraint d’admirer" 

1 » sans réserva» la : force créatrice de T artiste, non pas 
' peut-être à cause du résultarpositif, car ce n’est pas 
'làle meilleur- ouvrage de Michel-Ange, mais à cause 
de:l’époque cm remonte soif- travail/ et à cause des 
, obètaClesqu’i Feula .vaincre pour l’ exécuter. 4 ” . 

c JVUchelrAnge-> n’ayant plus , scs 'preuves à faire 
comme ^culpteiu'jïii semblerait'qu’on dût; songer à 
dui confier quelque 'grande œuvré de. statuaire'. 5 : - ; : 

Non.*? Le conseil de Florence lui demande, à lui 

* » ♦ < * 

sculpteur, un projet de décoration peinte pour l’une 


des immenses parois delà grande salle des réunions 
municipales: c ' - ' • - " : ' 1 ' 



est cônvemf (Rappeler -le 'carton, ou sf vous* aimez 
mieux l’esqiiissë de ce vaste travail, représentantmn 
épisode 1 4e la f guerre des Florentins avec les Pisaris, 
On expose ce carton... Et voilà que d’une com- 
mune voix lé plus habile" des sculpteurs est proclamé 
lè premier^ le plus puissant des dessinateurs.’ Jamais 
rien de -'semblable ne' s’était vu- encore, comme 
beauté,' 1 comme énergie de composition, comme-fini, 
comme vérité dès' détails, De tous les points d’Italie 
ou vient pour voir, pour étudier, pour copier cette 
esquisse; mais, -les circonstances ayant' retardé 
l’exécution du tableau,- ce» merveilleux 'projet se 
trouva un jour déchiré en morceaux qubfurent bien- 
tôt dispersés, perdus, anéantis... -IP n’en reste -rien 
aujourd’hui. ’ * , \ 

, ta jalousie avait sans doute* joué le principal rôle 
dans cette .destruction, mais le chef-d’œuvre avait, 
à üon droit, exalté la renommée de l’artiste. Ce fut 
alors que le pape Jules II, grand ami de l’art eLpns- 


siohné de gloire, appela Michel-Ange auprès de lui. 
Ce pontife avait conçu le* projet de faire édifier, 
lui vivant,’ ie tombeau monumental où devait reposer 
plus taril sa dépouille mortelle. 11 s’ouvrit de ce des- 
sein à MiciîèWuigè; en lui laissant le champ libre pour 
toutes ies conditions de mise on œuvre et de dépense. 

Miclièl-Angé fil le plan d’un véritable édifice dont 
l’ornementa lion ne comportait pas moins de quarante 
statues, dont plusieurs de proportions colossales. 

Ce plan ‘merveilleux fut ‘adopté.? L’artiste' alla 
d’abord faire exploiter lés marbres à Carrare, puis 
revint à’ Rome ; et le voila en besogne... ’ ] ' < 

' Déjà cinq ou six des principales -figures étaient 
.sculptées, ( quand les préoccupations politiques dé- 
tournait l’attention du pape d’une part/les envieux 
dénigrant l’entreprise de- l’autre, Michel-Ange, 'qui 
avaifdiesoin d’entretenir lè pontife -se voit plusieurs 
fois refuser la porte. 1 

• A la troisième fois : « Si le pape me demande,? 

r • 4 * • * ' c » i „ 

dit-il au.camérier qui luHérmait l'accès des appar- 
tements pontificaux, vous lui- direz ; queje suis'ail- 
leurs. » • . • *- 4 *•’ - '' . ' ’■ ( ' j - 

« * 4 • ' * f m ¥ r , 

"Et 4e même sourdes, chevaux' rapides l’avaient 
, èmporlé'sur les terres florentines. 

U , 1 - , ^ ‘ 1 * % * à * r 

Colère du pape; qui envoie courrier sur* courrier 
pour décider le fugitif au retour. Obstination deTar- 
tiste] dont la dignité avait été blessée... Ce qu’il fallut 

r t r ^ ^ » 

pour -le décider à reprendre ; la v route de Rome.:, le 
croiriez- vous? il fallût que J lés' Florentins; quoique 
heureux et- fiers de le posséder, vinssent le supplier 
eux-mêmes de leur éviter l’excommunication, dont 
lé’ pontife' les menaçait, et peut-être la guerre; qu’il 
était horrime à pçrter chez-feux pour reconquérir son 
sculpteur. • ' 4 


# • » 


\ r 


Micliel-Ange cède, mais ses compatriotes, pour 




I,n demî»*r p frcuqiir JHa clitippllr 5ixLiii'\ [>w Mi>:liet-Angre 
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sauvegarder sa dignité, ont soin de lui conférer la 
qualité d'ambassadeur. Il rentre à Rome investi d’un 
titre diplomatique. 

Ce n’est plus le tombeau, qui est alors l’affaire 
pressante pour Jules 'II, c’est sa statue de bronze, 
qui doit être placée dans la ville de Bologne, où il 
vient d’entrer les armes à la main. 

Michel-Ange consacra à ce' travail deux années 
qui devaient être perdues pour sa gloire, car, les 
Bolonais ayant reconquis leur ville, la statue fut ren-' 
versée, brisée et changée, par la fonte, en une pièce 
d’artillerie qu’ils appelèrent par ironie la Julienne. 

, Pendant que Michel-Ange dépensait son temps en 
puée perte, à Bologne, ses rivaux à Rome employaient 
fructueusement le temps à' dissuader le pape de 
donner suite à ce projet de tombeau, qui, disaient-ils, 
serait pour lui de fâcheux augure. 

Aussi quand le sculpteur, 'arrivant’ tout impatient 
de reprendre le maillet et le ciseau pour, l’achève- 
ment ,du splendide monument, s’en va demander 
l’assentiment du pape: a Attends, dit celui-ci : j’ai 
une autre belle œuvre à te confier. 

— Laquelle, Saint-Père? 

, il y a dans ce palais une chapelle qui a été 
hûlie par mon oncle le pape Sixte IV, et qui est veuve- 
de décoration. Tu vas d’abord en décorer les voûtes. . . 

— Les voûtes, Saint-Père, moi, sculpteur? 

» 

— Non, toi, peintre, car ce sont des fresques qu’il 
me faut. 

* • i 

— Mais, Saint-Père, ,non-seulement je n’ai jamais 
peint que par pure distraction, mais encore la pein- 
ture à fresque exige une- habileté spéciale que je ne 
possède pas... 

~ Çà voyons, répliqué le pape, ton carton de la 
Guerre de Vise, à Florence, n’était-il‘ pas destiné à 
être changé par toi eu tableau? 

, * — Sans doute. 

— Eh bien !... » 

« i « 

1 t Et le pape rompit l’entretien. 

Alors le sculpteur, faisant allusion aux jaloux qui, 
en tournant les vues du pape vers ce nouveau dessein, 
avaient certainement cru le mettre dans un fatal 
embarras : « Ah ! s’écria-t-il, ils me défient d’ôtre 
peintre de fresques; je serai * peintre, de fres- 
ques. » 

Et il le fut si bien que, lorsque; vingt mois plus 
tard, les fresques de la chapelle Sixtine furent offer- 
tes aux regards du public, Rome entière, qui s’était 
portée à ce spectacle, n’eut qu’un cri d’étonnement, 
d’admiration devant cette œuvre multiple et consi- 
dérable. 

L’étonnement, l'admiration, durent encore. 

Tout était donc possible dans le domaine de l’art 
à cet homme. Il ri’y avait qu’à le défier, et il attei- 
gnait une apogée nouvelle. 

r 

A suivre, * L’Oncle Anselme. 
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« 

s Le pays de l’ambre. — Les Souomi, 

* t 

Six jours d’une navigation pénible, par une mer 
rude et fatigante, nous conduisirent au cap v oriental 
de l’îlc. De là, nous dirigeant vers l’est, je rencon- 
trai une côte plate, basse, que je suivis avec pré- 
caution pendant huit jours. Je finis par arriver à 
l’estuaire d’un très-grand cours d’eau,. À quelques 
heures de navigation de cet estuaire, la côte remon- 
tait vers le nord. Malgré le vent debout furieux et 
la mer démontée qui fatiguait nos navires, je suivis 
encore cette côte pendant cinq jours, cherchant ob- 
stinément un passage vers l’est. Enfin, après tant d’ef- 
forts, le mauvais temps continuel et l’état des vivres 
me forcèrent de renoncer à chercher un passage qui 
n’existe peut-être pas. Je revins donc vers le sud- 
ouest, cherchant la terre un peu au jugé. ! 

Je finis par retrouver la côte marécageuse que 
nous avions longée en partant du cap oriental de 
Preudayn. Près de cette terre, je fis rencontre de 
quatre grandes pirogues kymris, marchant à la 
voile. Ces gens nous dirent qu’ils venaient du 
continent et qu’ils retournaient en Preudayn, où ils 
rapportaient de l’ambre. Ils me confirmèrent que 
j’en trouverais une grande quantité le long de la 
côte, du côté de l’est. Je me décidai alors à reprendre 
ma navigation > dans cette direction, quand nous 
fûmes enveloppés d’une brume épaisse qui nous 
réduisit à nous arrêter. Nos barques, envoyées à là 
découverte, finirent par trouver la côte à tâtons. 
Pour nous faire retrouver, j’avais fait allumer, à 
bord, des fanaux et des torches en grande quantité. 

Enfin, nos barques nous rejoignirent, non sans 
peine, et' marchant à la rame, nous finîmes' par 
trouver quelque chose qui ressemblait à la terre. 
C’était le pays de l’ambre. # ' f 

« Allons, dis-je à mes compagnons, puisque nous 
ne pouvons rien trouver par mer, cherchons à trou- 
ver quelque chose par une autre voie, et débar- , 
^quons?» , 

Il nous parut que nous étions entrés, presque au 
hasard, dans l’embouchure d’un fleuve. Nous fîmes 
aussitôt nos préparatifs de débarquement. . * . , 

L’atterrissage était exécrable, et le débarquement 
fut pénible ; nous étions littéralement envasés. Dans ' 
ce triste pays, tous les éléments sont confondus, et 
la terre, le ciel et l’eau semblent ne former qu’un. 
Plongés dans un brouillard humide et froid, nous 
avions bien de la peine à reconnaître les limites in- 
décises de la mer vaseuse et de la terre boueuse. 

1. Suite. — Voy. pages 10. 27, A3. 59, 76, 90, 106, 122, 138, 15L 170/ 
182. §0L 2 J 9, 235, 252, 267, 283 cl 299. 
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Après quatre ou cinq heures d’un rude travail, l’As- 
tarté fut enfin solidement mouillée dans une crique du 
fleuve, et les autres navires tirés au sec, si tant est 
qu’on puisse appeler secs les sables trempés de ce 
pays. Le reste du jour fut employé à creuser un fossé 
autour de nos navires et à établir un camp. Bientôt 
la brume devint plus épaisse, et nous enveloppa 
comme le poumon marin des lies Cassitérides. Le 
jour terne et la nuit sans lune combattirent long- 
temps. Enfin l’obscurité fut complète. 

Bicri, qui était parti à la découverte avec vingt 
hommes, revint des bois en grelottant, sans avoir vu 
personne. II nous rapportait de bons fagots d’un 
bois humide, mais résineux et brûlant assez bien. 
On alluma les feux de toutes parts, et malgré 
l’épaisse fumée qu’ils dégageaient, on s’assit au- 
' tour et l’îm prépara le repas du soir. 

Chamaï, enveloppé dans sa couverture, rompit le 
premier lè silence. 

a (Juel affreux pays l s’écria-t-il. Je ne pense pas 
que des créatures humaines puissent vivre sur cette 
terre, désolée, dans cet air’ épais et sans soleil. Ce 
doit être vraiment le pays des monstres 1 

— Si le pauvre Jonas était ici, dit Annibal, il vou- 
drait voir ces monstres et bêtes curieuses ! Et Itannon 
. nous dirait des bons mots ! 

— Que parles-lu de Jonas et d’Hannon? répondis- 
je. Us sont au pays du soleil et de laduraière. Il y 
a longtemps qu’ils ont dû se sauver de chez leur 
barbare de Tarsis, et retourner à ’Gadès et s’em- 
barquer pour Sidon la grand’ville î 

— Oui, repris-je, et maintenant sans doute ils 
se promènent dans les rues étincelantes, ou sur le 
Liban parfume, baignés le jour daus les clairs rayons 
du soleil et contemplant la nuit les astres d’or dans 
le ciel pur. 

— Et buvant de bon vin, soupira Himilcon, de bon 
vin d’Helbon, et du vin de Byblos, et du vin de Bé- 
,rytc, et du vin de Sarepta, et du vin de Nectar./. 

-Tais-toil s’écria Hannibal, que cette énuméra- 
tion du pilote exaspérait. Tais-toi, Himilcon 1 Tu me 
rendrais aussi ivrogne que toi. 

— Ivrogne; moi! gémit Himilcon en montrant son 
gobelet rempli d’une eau trouble' et jaunâtre. Dieux 
Cabires ! Mais avec quoi donc m’enivrerais-je ? » 

Tout le monde était comme engourdi par ce ciel 
brumeux et cette terre humide. Guébal lui-même 
restait immobile; à peine faisait-il des grimaces, 
malgré les étoffes de laine dont Bicri et Dionysos 
l’entouraient pour le réchauffer. Nous nous cou- 
châmes autour de nos feux, et la fatigue nous en- 
dormit d’un sommeil lourd et pénible. 

Au matin, un jour indécis, gris, terne, sans soleil, • 
finit par nous éclairer. Le bouillant Chamaï se fâcha 
toub rouge. « Mais il n’y a donc pas de soleil dans 
ce pays maudif! s’écria-t-il. 

. — Que veux-tu que le soleil vienne faire par ici? 
dit Gisgon. C’est comme au nord du pays des Celtes; 
il vient quelquefois, mais dès qu’il a vu comme tout 




est laid, il se dépêche de retourner sur la Grande 
Mer et sur sa chère Phénicie. 

— Oh ! disait Aminoclès que ses craintes pre- 
naient très-vite, c’est ici certainement l’Hadès et le 
royaume des Ombres. Faisons vite un sacrifice, pour' 
que les dieux du sombre royaume nous soient favo- 
rables. » 

Nous autres et nos marins, nous nous moquions 
bien de tout cela; mais, à vrai dire, la tristesse de' 
ce pays nous pesait sur le cœur. Je, réunis mon 
monde et je pris la parole. 

«*U s’agit, dis-je, de. voir tout d’abord où nous' 
sommes, et de tâcher d’entrer en relations avec les 
indigènes, s’il s’en trouve dans ces parages. Nous 
allons pousser une reconnaissance le long du fleuve,- 
sans larder. Bicri, avec quinze hommes, partira pour 
avant-garde. Amilcar, avec trente hommes, servira 
d’arrière-garde. Asdrubal et cinquante autres reste- 
ront à la garde Au camp et des navires. Chamaï/ 
Hannibal et moi, nous marcherons avec le reste 
entre Bicri et Amilcar. Mangeons vite un morceau, 
et partons; le plus tôt sera le mieux. 

— Quel dommage, dit Bicri, de n’avoir plus ici 
cette Jjrule de Jonas et sa trompette! S’il y a. des 
sauvages, il les attirerait, de cinq stades" à la ronde. 

— Enfin, dis-je, mangeons et marchons ! » , 

Nous marchions au milieu des fondrières, ne sa- 
chant jamais si nous étions sur la terre ou sur l’eau. 
-Enfin, nous atteignîmes les forêts de sapins noirs et r 
d’arbres grêles, au feuillage rare et gris. Dans ces fo- 
rêts coupées de flaques d’eau et de marécages, il n’y 
avait pas créature humaine. PourlantAes hommes 
devaient y passer, car, dans quatre endroits diffé- 
rents, je trouvai leurs traces : c’étaient des débris de 
cabanes faites de roseaux, des tas de cendres, des- 
os rongés portant la trace du feu et des monceaux 
de coquillages. En revanche, s’il" n’y avait pas 
d’hommes, il y avait des bêtes. A chaque instant, 
nous apercevions sur le soPdes empreintes four- 
chues paraissant provenir, les plus grandes, de 
bœufs, les pilus petites, de cerfs, A juger d’après ces 
empreintes, bœufs et cerfs devaient être vraiment gi- 
gantesques. Dans un fourré assez épais où Bicri 
suivit pendant deux cents pas la coulée faite par les 
animaux sauvages, -il remarqua que des branches 
d’arbre avaient été brisées par les cornes de ces ani- 
maux, et d’api’ès la hauteur de ees empreintes, il in- 
, fera qu’il y avait là des cerfs de deux et même de trois 
palmes plus hauts que des chevaux. En revenant 
vers le camp, nous aperçûmes deux cerfs dé taille 
beaucoup plus petite. Gisgon les reconnut immédia- 
tement, et me dit qu’il en avait vu de pareils dans le 
pays des Celtes, où ils les appellent/Renn,‘ et aussi 
Ta-Renn. Ces rennes s’enfuirent de fort loin, et à leurs 
allures farouches je conjecturai que * les gens du 
pays devaient leur faire une chasse active ; car moins 
un animal est pourchassé par l’homme, moins il 
montre de défiance. Bicri et Dionysos, se glissant sous 
la futaie, parvinrent à rejoindre les deux cerfs, et 
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les ûliril I tirent ii i-tfups de flèches. Ce lui pour nous m te 
h weuse conquête, car tutus manquions de viande 
frnkhe. Los rennes -oui de la taille d'un Ane. Ils uni 
les jambes très -fines, îe sabot large, le poil gris e( 
lounii, lui fanon de ptiiU Idanes sur la poitrine, el 
les corna» amples, velues el portées en avant. Les 
deux cerfs furent mandés Je soit' même, car nous 
étions nombreux. 

Le lendemain, j'en un ni Armirar uvoe iléus bar- 
ques longer la côte, et je parti* avec Il arm thaï, 
Chuninï, ilicri, Amiuuclês, iHtmysos, vingt archers 
el I renie liomno* d'amies, reeommilre le pays un 
peu plus loin. Nous 1rs liais lions fîmes la reuçonliv 


et ne peuvent atteindre I herbe pm terre que ilnns 
Jes terrains mouron îb enfoncent jusqu'à us genoux, 
parce que leur i nu esl couiî et roide, Leur l'amure 
est aplatie, écartée de deux cotés >|e la tète et kir- 
mobihlç. Leur force est prodigieiiM 5 , «L ils n oui rien 
de la timidité des nuit es cerfs, car ils fuiU tète lin r- 
diluent . i n x chasseurs, Ce sont îles animaux qu'il 
n'est pus prudent d aborder t'épHp a la nmiti» comme 
nous a von* ruoreasinn <1 n lrvoii parla suite, iji iihtkI 
nous en avons aliallu plusieurs* 

Amihar revint im campi'mriiC rapportant une 
bonne quantité d'ombre qu’il avait ramassée le long 
de la cèle. Nous restâmes quinze jours a rel on- 
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d*un troupeau de bœufs sauvages, fies animaux mon- 
strueux furent attaques immédiatement. Vux pre- 
mières flèches qui les piquètvuE. il* nous chargèrent 
avec fureur, el malgré le soin que nous met lions à 
nous réfugier derrière les arbres, pour éviter leur 
choc, mi ries Immuns ü'Ilatinibal lut piétiné, et un 
antre lancé eu l’air d'un coup de corne, si malhen- 
reusemenl qu'il eut deux eûtes bridées el les reins 
cassés* Trois de res ha uts furent tués et dépecés, 

et leur chair emportée h iml re rampe ut. Vu retour, 

Eîirri blessa un cerf d'uni, 1 taille rolosi-alr que OIiîj- 
mnï acheva d'un coup d’épée au défaut de IV pan le, 
ijisgon connaissait aussi relie bèto-Ià et la nommait 
H tenu , Mais il amis dit q u’ellt* était rare dans le pays 
des Celles. Cas élenns élans sont pins grands qu'un 
cheval; ils pâturent aux liasses branches de* arbres, 


droit, ramassant de l'ambre et alla haut des bœufs 
sauvages, deg rennes et des rhums pour notre uuiir- 
a ilure. Celui des nôtres qui avait péri le deuxième 
jnitr, tué par un bœuf sauvage, lui enterré a l’endroit 
même où te bœuf l'avait perré de ses cornes. Je 
plaçai sur son sépuli re un fragment de roi lier, où je 
lis graver profondément son notu el une in vacation 
aux dieux. 

Le smième jour, 1 ombre devenant plus rare et le 
gibier plus faroudie, nos navires furent remis a tint* 
et nous réprimés notre navigation dans la direrLinh 
de l’est. Au bout de cinq jours, la pénurie de vivre- 
frais et le désir de fati <- de nouvelles découvrit es 
me décidèrent à pénétrer dans l'embouchure delà 
grande rivière que j'nvais déjà vue une fois, bien «pie 
rMpFMf des lieux ne fut pas plus en gagea ni que 
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celui île mitre précédente si a Lion, \ptv-. avoir Lire 
nos mû vin > Légers à terre e( élahli le campement 
entouré d’un lossc, je remis au lendemain IVxpIü- 
riiLiori île linléii-ur des terres. 

La nuit si* passa tranquillement. Au jour, nous 
partîuiesà la découverte, Celte lois, iioiismiconlrû- 
tnes tout de suite 
îles trace* fraî- 
ches indi quant 
la présence de 
l'homme. Près 
d'irn Leu encore 
allumé se dres- 
saient une flou- 
gaine de ce lia- 
nes coniques ; je 
hiuillai ccs m- 
Ij ii ries: j'y trou- 
vai fies arm va et 
des ustensiles 
de pierre assez 
mal polis t deux 
haches et une 
marmite de mi- 
vrc de fabrica- 
tion évidem- 
ment Libéré- 

nienne , des mnr- 
l'cauï dn viande 
mie ét cuite j. et 
des poissons sé- 
chés. Cvs cri h Fi- 
nes avaient été 
é \ Idem ni c n i 
abandonnée* à 
la hâte. Uans 
Pu ne d'elle s j il 
; avait un lit de 
roseaux couvert 
de mouise en- 
core chaude. 

Certain que les 
naturels fré- 
taient pas loin, 
et qu’ils s'é- 
taient enfuis à 
notre nppruc die, 
je fis placer t 
dans la plus $pn- 


f|ue nous ne bougions pas, ils se décidèrent â su 
rapprocher. H \o»s leur finir* alors tontes sortes do 
signes d'amitié, pin* je iiYav aurai vers eux, arcom- 
|otLi.ié du -cul liisguiti, qui Imn adressa la part de en 
tangue celtique. Mais ils ne I Vu tondaient point du 
tout, car ils nous répondirent dans une lan- 
gue que ni 
fiUgon, ni moi, 
ne rom pre- 
nions, Tout ce 
que je pus de- 
viner! c’est 
qu'ils mon- 
traient souvent 
un marais voi- 
sin! vu di- 
sant ; Soaom t 
iSoMûîTî , el en- 
suite ils niel- 
laient la main 
sur la pal* 
trîne, m disant • 

iSü» W( ( ; d’fUi 

je conclus qu'ils 
appellent un 
marais Su nom , 
et qu'ils s'ap- 
pelle ni ! cui- 
niétnes t a les 
gens des ma- 
rais, u Ils nous 
montraient aus- 
si leurs usten- 
siles de pierre 
polie el dési- 
gnaient le eu) ni- 
es t. eu nous di- 
sant GqU* Je 
pensai par là 
que Gtdi était 
le nom des gens 
qui les leur ven- 
daient. C'est la 
première fois 
que j'entendais 
parler d'un peu- 
ple de ce nom, 
et eo qui me 
surprit beau* 
cotip T r'est qu'ils 
me mon Ira ion L 
leurs objets en 
bronze liharémen, et qu’ils disaient aussi Cofi. 
Appelleraient -ils tir.di les gens du Caucase? Je 
l'ignore, 

ijuoi qu'il en j'avais déjà vu bien des sauvages 
mais je n 'en avais pas encore vus 
Leur tète grnsso* leur face camarde, 
obliques vi priiLs leur bouche énorme T 


deuse de ces ca- 
banes, nue pièce 
d'rtoflc rouge, 
des colliers et die? lira- étals de bronze, de* perles de 
verre et -I email, cntln Inu* h-s objets que je croyais 
propres à exciter In conv oitisc des sauvages, Ensuite 
je me relirai à trois cents pa> de là, et nous finies 
balle. 

Mou raii ut ne me trompa point. Les sauvages 
parurent bien loi, et vtMlumji leurs rabanes. Vu van l 
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dans ma ur\ 
d'aussi laids, 
leur* ieuv 
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I^ur teint d ' un Jirim jaunâtre, leur corps trapu 
et 1rs il: ^ plant »> sur do petites jambes grêles i-È ra- 
bougries, h* ei font des ( très affreux, Il est vrai 
qu’en répétant m r'jolii» rte» levant la main T ils nous 
faisaient entendre queees *< tiolio, avec lesquels ils 
paraisse»! avoir de fréquents roppurU* étaient plus 
gra mis qu T eu\ et que nous, 

Lour eux, ils étaient aussi misérables ï|ijc laids. 
Couverts de I a m beau v de piaux de bâtes, armés de 
raasc-tètos mat travaillé*, de lances rie pierre el de 
harpons à bouts en 0? f ils n'avaicul mémo pus les 
oriïemenLs que les sauvages ont d 'ordinaire. L'n 
sent p lu Liait un rutiler de coquillages et de morceaux 
d'ambre non taillé* Celui-là. qui semblait être le 
chef, voulut nous donner une marque de grande 
amitié* Il nous tendit une nome de biruf sauvage 
remplir d'un liquide jaunâtre, qu f il tenait à lu 
main. 

J’allais la prendre, lorsque lé lrntt llnnenL altéré 
UimiJemi s'en empara lestement et la porta à sa 
bouche. Mais, à peine eut-il avalé une gorgée, qu'il 
lit une grimace épouvantable et laissa tomber la 
corne, en crachant ares; Imites sortes de marques 
de dégoiïL 

" Puuah, s'écria-t-il, les vilains sauvages! lu, fi 
done l CVst dt! ! huile de poisson 1 Pouah, pouah l n 
Tout |.o inonde se mit n lire. Quant nu rliulj il ne 
riait pas. Il paraissait au contraire Irês-froîsse du 
dédain qu'un témoignait n sa corne el à son huile de 
poisson, e( s'E-mpoih jusqu'à taire des gestes de 
menace. J h cssayai de le calmer, mats rien n'y fit. 
Lui et tes siens s'enfoncèrent dmi* les bois. 

Le pHiiviv llimileon i-i-stn 14 (eut penaud. 

» Capitaine, me dit-il. je suis un ivrogne el un 
fou. Fais-moi [tendre a cet arbre prochain. Je le 
mérite pour mou étourderie* 

— Allons, lui répond is-je, il n'y a pas de ta faute. 
Console-loi* Pour une occ ision de noua aboucher 
avec ces sauvages, dix du retenu vër-s. LYdraugelé 
du légal explique la conduite, 

— J'avoue, dît llanmluil, que j'ignore moi-mèmo 
ce que j’aurais fuit, si, croyant avaler qui b] ne 
boisson douce et agréable, je m’étais rempli la 
bouche d'une h ni le puante et nauséabonde. » 

A' ou a reprimes notre roule le long du émirs dVau. 
À mesure que nous avancions, lc> traces humaine* 
devinrent pins fréquentes* Nous rencontrions à 
chaque instant des groupes de sauvages qui nous 
suivaient eu criant et en gesticulant* \mi- leur fai- 
sions quelques peliU présents qu’ils nous arra- 
chaient des mains plutôt qu'ils ne 1rs acceptai lui t, 
mai* dès que obus essayions de nous approcher 
d’eux* ou de prendre quelqu'un de leurs objets en 
échange, ils s'enfuyaient à toutes jambes* 

Bien tôt le bois s’éclaircit, Nous approchions 
évidemment d'une grande agglomération. Lutin, 
j a permis une vaste nappe d’eau, un centre do îa~ 
quelle, sur une espère d'ilnl, il y avait nombre de 
cabane* ioniques, groupées autour d'une l abatir 


la ville sauvage au bord de l'étang. Nous mms ar- 
rêtâmes à rentrée de la diau*-rr* 

Après avoir beaucoup rrié et beaucoup gesticulé, 
les sauvages finirent pur nous faire comprendre 
qu'il* ne voulaient p/is nous laisser pénétrer dans 
leur ville. En revanche, ils si; montrèrent tout dis- 
posés a trafiquer : il* non s apportèrent quantité de 
iiLiuveauv d'ambre, auquel s ils ne paraissaient pas 
attacher grand prix. Il nVn était pas de meme des 
objels u*uels en leur possession, même des moin- 
dres, II* ne roulaient se défaire ni d’une lance à 
pointe grossière eu pierre éclatée, ni • T lu i hameçon 
d'os, ni de rien de ce genre. C'était encore bien 
autre chose pour les objets en pierre polie auxquels 
ils attachaient lui p ri v infini* H* nous en deman- 
daient par gestes en montrant les leur*, et sem- 
blaient su épris que mm* n'en eussions pas. Pourtant 
ils connaissaient le brunie, et même no* nrc> H mis 
déc tics, car, nous ayant montré des oiseaux sur des 
arbres, ils nous faisaient sIg no de tirer dessus. Hîcrî 
ue résista pas à la tentation fie faire mon tri 1 de sou 
adresse, et abattît plusieurs oiseaux. 

A auhre. Lflov Çaullv, 
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La passion dominante du chien, c'est san* eou- 
E redit la chasse; il en oublie Je boire et le manger ; 
les meilleures races eu rêvent pondant leur som- 
meil, Hue de fois nV*L-Ü pas arrivé à plu* d'um; 
monte, u'nyanl pu* dans la même journée* forcer h 
cerf mi le sanglier* après un courre effréné de plu- 
sieurs heures, de passer in nuit au bois, de rotai] rel- 
ia h été le lendemain à J a pointe du jour, pour ue la 


f. jjiilif' . i fin. - v<iy, juge ?e:l 


' LE' CHIEN. 


319 


prendre qu’au milieu de lai seconde journée* ces 
braves limiers étaient ainsi restés vingt-quatre heures 
sans manger, et, dans leur fougue enthousiaste, ils 
avaient surmonté d’héroïques fatigues: «■ ’’ r 

* ’ A la vue du fusil, l’œil du chien Villumirié' d’un 
éclair; sa queue s’agite de tressaillements non équi- 
voquès; il saute, il bondit, s’anime dé la joie et de 
l’entrain des chasseurs, fait chorus avec le tapage 
général, pressé le départ, éclate*, et par ses trans- 
ports bruyants témoigne "de sa bonne volonté et de 
sa suprême jouissance. C’est surtout à la chasse que 
ses qualités innées ou/ acquises sé déploient dans 
toute leur richiesse. Avec quelle finesse et quelle 
sûreté d’odorat il perçoit et suit la trace du renard ! 
Avccqüelle sagacité il démêlé ses fuites, ses retours, 
ses fausses voies, déjoue ses ruses et s’attache ob- 
stinément à ses pasl Sur le champ de bataille, c’est 
>à qui se montrera le plus habile, le plus audacieux 
ou le plus fort; le chien n’abandonne son ennemi que 
lorsqu’il l’a terrassé et mis à mort, ou que la bête . 
maudite s’est dérobée à sa poursuite, favorisée par 
une avance considérable. 

Sa stratégie' n’est pas moins curieuse quand, au 
lieu d’une bête fauve, il a affaire au menu gibier. 
A-t-il éventé une perdrix, il indique, tout d’abord, 
qu’il rencontre par le ralentissement prudent de sa 
quête. Scs allures sont pleines de circonspection et 
d’astuce ; il cherche à se rendre compte de la dis- t 
lance qui le sépare de son objectif, fait quelques pas 
on avant, s’arrête, interroge de nouveau la voie; 
mieux renseigné, il reprend sa marche avec encore 
plus de prudence, s’allonge en rampant, puis, tout 
à coup, tombe en< arrêt sur le point d’où le fümet 
lui arrive plus chaud ; dans cette bonne fortune, im- 
mobile, le corps penché en avant, une patte levée et 
la queue roide, s’il n’aperçoit pas encore distincte- 
ment ce qu’il sent, il sonde du regard la remise sans 
cligner les yeux: à peine a-t-il le gibier en vue, d’un 
œil flambant il le fixe, le fascine, le pétrifie, jusqu’à 
ce qu’cnfin la pauvre perdrix, pour échapper à ces 
mortelles angoisses, s’envole et tombe foudroyée 
sous le plomb du chasseur; en trois bonds le chien 
est sur elle, il la saisit d’une dent délicate et la rap- 
porte triomphant à son maître, ne lui demandant 
pour toute récompense qu’une caresse de sa main. 

Le chien est éminemment désintéressé; l’affec- 
tion est un de ses besoins journaliers et peut-être 
son mobile le plus puissant : il lui sacrifie tout, jus- 
qu’à son existence. Fatigues, privations, dangers, il 
brave tout pour le maître qu’il aime et dont il est 
aimé. Que de fois n’a-t-il pas fait preuve de dévoue- 
ment sublime pour le défendre, le sauver ou le Ycn : 
ger t Le chien est le meilleur ami du malheureux, 
trop souvent sa seule consolation ; sa tendresse pour 
lui semble redoubler avec l’excès de sa misère; 
vient-il, par hasard, à le perdre dans la foule, il 
remplit l’air de ses gémissements jusqu’à ce qu’il 
l’ait retrouvé; si le pauvre Lazare est aveugle ou 
'blessé, il le guide avec précaution, lèche ses plaies, 


sé couche à ses' pieds, sollicite pour lui la pitié des 
passants et s’expose, pour l’assister,' aux plus rudes 

intempéries, sans jamais se rebuter ni se plaindre, 

» * 

heureux du rare et furtif sourire qu’il peut surpren- 
dre sur les lèvres de son ami. Son maître, c’est son 
unique bien; il lui tient lieu de tout; il partage son 
pain, sa peine, son toit, et lui en garde un souvenir 
reconnaissant ; si lajnaladie le cloue sur son grabat, 
il ne le quitte pas un seul instant; lorsque la mort 
le lui enlève, après l’avoir veillé durant sa cruelle 
agonie, il est souvent seul à l’acéom pagne r à sa der- 
nière demeure : on l’a même vu plus d’une fois ins- 
pirer sur sa tombe, accablé par une douleur incon 7 
solable. 

* • 

L’attachement du chien pour l’homme ne se borne 
pas à des affections isolées: bien des faits prouvent 
qüe c’est notre race même qu’il aime et pour laquelle 
il éprouve le besoin de se dévouer; l’éducation, il* 
est vrai, n’est pas étrangère à ce sentiment géné- 
reux, mais, selon toute probabilité, elle ne le .fait 
pas naître, elle ne fait que le développer. Qui n’a 
entendu parler des chiens du mont Saint-Bernard, 

- dont le principal office est d’exploiter la tourmente, 
et d’aller, sous la conduite d’intrépides religieux, à' 
la recherche du voyageur surpris par la neige*, égaré 
au milieu des brouillards et transi de froid. Leur 
admirable' instinct les guide sur sa tracé, ils âffïon- 
tent les fondrières, les précipices, les' avalanches, 
pour l’arracher à une mort imminente, le réchauf; 
fant de leur haleine et de leurs caresses,’ et l’amè- 
nent sauvé au couvent hospitalier. * 

Et le chien de Terre-Neuve n’a-t-il pas droit aussi 
à notre. reconnaissance? Combien de personnes lui 
ont dû la vie? Presque aquatique par ses pattes demi- 
palmées, il ne peut voir un homme en dànge^de se 
noyer sans s’élancer aussitôt à son secours ; ce sau- 
vetage instinctif est presque toujours heureux. 

Le chien des Esquimaux ne rend pas de moindres 
services à ces peuplades si Voisines de la vie primi- 
tive. Sans le chien, les âpres régions du Kamtchatka,’ 
du Labrador, ne seraient pas habitables; le s,ol y est 
presque toujours couvert d’une neigé épaisse, et le 
ciel sombre et morne l’enveloppe d’un funèbre lin- 
ceul. Qui oserait s’aventurer dans ces affreux déserts 
dénués de tout abri et de toutes ressources, si le 
chien n’était là pour servir à la fois de coursier et 
de pionnier? Sans autre boussole que son odorat, il 
fait voler le traîneau d’un pied sûr, avec un courage 
que rien n’abat, excellent animal.il proportionne la 
rapidité, de sa course à la distance qu’il s’agit de 
i franchir, comme s’il savait que dans ces steppes 
glacés tout retard comme toute erreur de route 
expose à périr de froid ou de faim ; grâce à lui, il 
est bien rare que le traîneau chavire ou n’arrive pas, 
à heure fixe, à la misérable hutte où le voyageur 
nomade doit se réconforter. 

> r * r 

Ainsi que tous les animaux soumis à l’homme et 
qui l’ont suivi partout où il s’est porté, les chiens - 
ressentent à un haut degré l’influence des divers 


climats sous iT^^c) im-I ^ ils vivant; la domesticité, la 
nourriture et le croise tu ni t des races entré elles 
onl t a leur tour* produit do nonib mises varié té s 
tlatis F espèce canine, depuis le molosse aux formes 
piiisSûiUe-s, ju sijii’h ers roquets abâtardis* gâtés par 
de ridicules caprices, voués a la paresse, à l'embou- 
(joiul, a la (iilYnmsiti , et incapables du moindre ser- 
vi re : heureux encore quand ils ne couronnent pus 
ce- défauts par un caractère hargneux, acariâtre et 
méchant ! 

h'nprès Billion, U chien de bercer sérail la smiciic 
de I espèce primitive; on le retrouve dans toutes les 
latitudes. Les plus beaux types se rencontrent dans 
les contrées stplrnl rhum les uii le froid pourtant 
n’est pas excessif, Au premier rang fi pure b 1 hariibs, 
le Levrier et le 
Mâtin; le pre- 
mier est origi- 
naire de la i'in- 
lamle, le second 
de Constantin®- 
pie, le Irnisièinr 
uousappartienl . 

L Angleterre, Jn 
France el 
magne parais- 
sent avoir pro- 
duit le chien 
courant Je chien 
braque et le 
chien basset, 
triple % ü ri an le 
d’un même type, 
car fis sont à 
peu près sem- 
bla bien d’in* 
st in cl el de for- 
mes, et ne diffè- 
rent entre eux 
que par la hau- 
teur des jambes 

et pnr Ffimpîeur des nreiOcs, qu’ils portent longues, 
molles et pendantes.. L' Epagneul, le Barbet, h- lia- 
i tir: lie et Je ftrill'mi constituent tme autre catégorie, 
canici r i 1 î s i • » ■ par la longueur du poil, plus ou moins 
épais, laineux, soyeux ou rude, et par leurs oreilles 
I rus-dévcloppêe* et retombante^ : loi ts mil i|i- grande* 
dispositions pour l;i chasse* 

La imiuièrc dont les chiens sont t'aiffês les rap- 
proche ou les okdgue du hpcuugînel; plus l’oreille 
est fine, rabattue et lomhaiile T plus I animal accuse 
>iiii ancienne dévi.iUün du poînl de départ; plus l'o- 
reille est droite, moins l'animal s éloigne du sang 
primil if. 

Tous les e biens, quelle que soit leur lace, naisse ni 
plus ou moins chasseurs ; tous, sans èlre dressés, 
emploient le même procède contre les bétes rapides; 
ils Rappellent et se réunissent pour attaquer de 
cône cri ; les uns se posent en embuscade, pendant 


que les autres* à l'aide de lu voî\ T indiquent ].i direc- 
tion de l’animal poursuivi ; b* renard el b' loup, de 
même race que le chien, une ni 'in même stratagème; 
seulement, le loup e liasse 4 la muette. 

S'il fallait classer les chiens d'après leur aptitude 
instinctive pour la chasse, la priorité appartiendrait 
dé dro-il an r h un courant qui, fidèle aux us et nue 
tu me s de ses ancêtres, poursuit, aboie cl forer; .-In-/, 
les autres eh sens, le I aient de spécialité est le fruit 
de rèducnLiou; comme rw animaux étaient bons ù 
tout faire, la méthode ci le fouet le- oui prompte- 
ment transformés; ils ont appris, en peu de levons, 
a chasser la hèle fauve, b * gibier d'eau el de Icrre, 
le poil et ht plume, le grès et le menu gibier. 

A en croire les amateurs de profession, l'acqui- 
sition du chien 
coucha ni aurait 
une dat e fort un- 
euume, elle re- 
monterait a l’ê- 
poque des croi- 
sades, au temps 
o il IknissaU la 
fauconnerie* Du 
jour oh Ion 
â’esL avisé d’ha- 
biluep luiscou 
de proie a chas- 
ser pour te 
e o lu p t e d e 
l'homme, on a 
été amené* com- 
me conséquence 
obligée, à dres- 
ser li l chien 
pour faire lever 
le gibier ; le de- 
nte animal Real 
prêté n Irait rt 
qu’on a voulu. 
I bâbord, H Real 
mis a point * r afin rlr signalci la renr: 0utr> : il s'est en- 
suite couché pour se laisser envelopper par le flirt 
qui s'abattait sur sa pnde : de Lfi le rliitui Miif/rrai/, 
Lorsque l'arme a IV u a fa il disparaître le filet, le 
chien couchant a modifié .ses allures; il a tenu le gi- 
bier immobile ses veux (Hhii'cIanN ; nous avons 

« 

alors le chien lïbrm'L A partir de ce moiiirnl, la 
chasse (levai L lût a\i lard cesser d'etre |e privilège 
exclusif - de F aristocratie cl réjouir les loisirs de la 
petite et de la moyenne propriété ; le chien , n coup 
sûr, n'a pas moins contribué à relit; révolulkm qui' 
Ici fameuse déclarât ion du i août J7WH ; mal lie Lire u- 
‘■riui.'ol, les brairomûe?^ de toute e^preç ni nul Idrn 
souvent abuse. 

Va ton Kkmut. 







Www 

Mgm-m 




treuuèrG chose r] u H il vil fp. 321, uoj. 2,) 
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K '■ Lïrqmiî >1. Barsngin fils nswc r-e* via î te iq et pourquoi M , tir 
beignes multiplie les aîcui ie«. — de Si il ou ie série 

tuai î.h^iï. — - miv S sont mydïHfîes j«ar une % i^itu du sapeur 
Haroujay, 

Le jri un 1 M. J ia rang in cnn I mue à venir assidûment, 
i | lm 1 1 < I son mol de denlsle lui jirrrnt-L C’esUoujours 
liai j i ■ i, 1 1 l » ' humilie riii|iL«* un grand ndm initeur 
rlc OuâtAin. ( n beau jour, quoique ce ne soit point 
l'époque des vnrances, \\ t de lierai ! pu reparaît; un 
dit qu'il a pris un conge pour affaires", Il semble 
a Sidoine que so> s u Elu ires * lie lui prennent pus 
hrtui! uup di ■ temps, car il devient encore plus as- 
sidu que M. Darangin Üls. ^idcuiir l’aime beaucoup, 
parce qu’il est très-bon avec elle et qull a l’esprit 
de ta traiter en enfant. Il v a encore une autre rai- 
son qui I "attire vers lui: il est facile de voir que uVst 
un homme d'un esprit sérieux et d’un caractère 
ferme et décidé* 

Tout a coup M. BriniujjiFi fils, qui ai ait semblé un 
moment v ni i loir Julkr d' assiduité avec le jeune ma- 
gistral, interrompit. brusquement ses visites. Le mai 
de dent- n’est pour rien dans cette soudaine déci- 
sion. 

M. Itarangin lils fait partie d'une société de se- 
rours mutuels ; n Ile société tient ses séances à la 
mairie. Un jour que la séance -'allongeait démesu- 
rément au milieu des discussions les phi» insipides, 
>K Ihimngm sortit dans la cour pour prendre: Pair et 

I. s U lie. - Vnv |ia„'r‘* lis. !<()„ Lit. m, *!Ü. JiV. ikl, i l 57 , iTX ÜS» 

• I üllfi. 
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fumer un ri gare. Apres avoir contemplé les toit- 
ncuux d’arrosage alignés en btULerie, il regard. i par 
hasard un de ces petits radresdo bois que l'on rhuie 
à la porte des mairies, et qui offrent aux yeux du 
publie, derrière un treillis, les annonces de ma- 
riage, 

La première chose qu'il vil, iresL qu'il y avait pro- 
messe de mariage entre M. de Borgnes, substitut k 
Douai, d'une part, et U 11 * Marie L escale, d aiitrc 
part. 

Et rentra dans la salle, eu prenant son air le plus 
froid H le plus indiflVi ent ; mais il faillit tomber de 
son liant, quand il vit tous les regards des socié- 
taires thés sur lui. et qu'il entendit le president lui 
crier d’une voix irritée : « Il est interdit de fumer 
dans la salle des séances t 

H -o retira plein de confusion pour Jeter son ci** 
gare, changea d’idée eu grand air, garda son ri gare 
entre ses dents, enl'ojo; u sou chapeau sur sa lé le par 
nn geste farouche, e( retourna chez lui presque en 
courant. Am Emut de trois jours, la grande nouvelle du 
train de huit heures trente, e Y lait le départ delïoran- 
gin Dis pour l'Italie. Les uns disaient qu’il avait perdu 
do l’argent a la Bourse, et que Bamnght père l'avait 
condamne à un exil momentané ; les autres piélrn- 
daienl qu'il v ovagrait pour k compte de la maison 
J birangiu, et qu'il allait a Florence s'apprnvisïotiiuT 
d objets antiques chez les frères Dation i ni. l/usine 
dos Dahoumi dispense tes amateurs ri' antiquités de 
faire îles foui lie» pour s'en procurer à grands frais ; 
Hic fabrique cl livre dans les vingt-quatre heures, 
au pins juste prix, le^ objets les plus authentique 
ment ü lirions. 

2t 
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! Quand M. Lescale fit part à son fils aîné de la de- 
'mande^de M. de Berguesj son fils aîné prit un air 
horriblement vexé. 

« Marie a consenti ? demanda-t-il d’un ton 

» 

sec. - ✓ 

— Elle a consenti. 

— Et tu ne lui as pas fait d’observations ? 

" — Je n’avais pas d’observations à lui faire. M. de 
Bergues est un honnête homme, et un homme dis- 
tingué;' je me suis assuré de plus qu’il a- le droit de 
compter sur un avancement rapide. » 

Gaston secoua la tête à plusieurs reprises. Il avait 
espéré secrètement que Marie épouserait Barangin 
fils ; sans doute Barangin fils n’était pas un aigle ; 
cependant ce n’était pas un sot I (Oh non ! car il 
avait le bon goût d’admirer passionnément M. Gaston 

Lescale !) Il s’entendait très-bien au commerce des 

' ~ « .. -, ' « 

tableaux et des antiquités ; et, de plus, il' était mil- 
lionnaire. * 

Marie avait donc fait une abominable sottise d’ac- 
cepter mr magistrat, un petit magistrat sans for-' 
tune, qui demeurerait enseveli aufond d’une province' 
on ne sait combien d’années. C’était tout simplement 
une mésalliance ; sans compter que Marie était dé- 
sormais perdue pour le monde et pour sa famille. Si 
jamais elle revenait à Paris, elle y reviendrait vers 
les quarante ans, et provinciale jusqu’au bout des 
ongles î J . ' ; * " t . ; 

A quelque temps* de jlà, Sidonie. vint passer une 
journée avec sa jolie ’ belle-sœur. • Gaston,' pendant 
tout le déjeuner, ne cessa de déblatérer contre les 
jeunes filles qui sont assez sottes pour épouser des 
gens sans fortune, des r ingénieurs,- des magistrats, 
des robins! Oui, il prononça ce, mot, et il le pro-" 
nonça aussi dédaigneusement qu’eût pu le faire un 
grand seigneur à talons rouges 'du siècle dernier 
parlant d’un misérable petit procureur ! « La toute 
petite, » qui tenait son futur beau-frère en très-haute 
estime^ commença par abaisser* le nez '.sur son as 7 
siette et protesta intcrieuremeût contre l’injustice de 
Gaston. « ; -, * \ *.* > , ’ 

* M me Lescale, de Son côté, faisait des , signes à 
son mari; elle essaya à plusieurs reprises .d’intro- 
duire un nouveau sujet de conversation. Mais Gas- 
ton était têtu comme tous les gens faibles pies signes 
de sa femme ne firent que l’exciter davantage, et il 
eut la sottise de donner carrière jusqu’au' bout à son 
ressentiment. Peut-être même se faisait-il un mé- 
rite d’éclairer Sidonie, et croyait-il ‘lui; rendre un 
grand service en la mettant en garde contre ce qu’il * 
appelait une abominable sottise. 

Ilne réussit que trop bien ; à mesure qu’il parlait, 
la « toute petite » commençait à entrevoiries choses 
sous un jour tout nouveau; elle finit par trouver que . 
M. de Bergues était un bien petit monsieur, puis- 
qu’il n’avait pas de fortune. C’était un présomptueux 
de s’introduire dans la famille Lescale, et un<vilain 
homme d’emmener Marie dans une ville enfumée, 
qui avait pour tout horizon des champs de betteraves 


et des cheminées d’usines, et ou ilVn’y avait pas 
l’ombre de société que l’on pût fréquenter : Gaston 
en était sûr, il' l’affirmait avec la plus grande 
énergie. - 

Mais quoi ! la chose était décidée, on n’y pouvait, 
plus rien changer; tout ce que l’on pouvait faire, 
c’était de se résigner. C’est ce que fit Sidonie, mais 
avec une parfaite mauvaise grâce. 

Ce jour-là, elle emporta de Paris une bonne petite 
provision d’idées fausses, greffées sur un sentiment 
vrai, le regret de se séparer de Marie. 

Ah ! si Marie avait épousé M. Barangin, du moins 
on ne l’aurait pas perdue. Il ne lui vint pas à l’es- 
prit de se demander si ce n’était pas là un raisonne- 
ment égoïste, et s’il ne valait pas mieux pour Marie 
être heureuse à Douai avec M. de Bergues que d’être 
malheureuse à Paris ou à Versailles avec M. Ba- 
rangin. 

Elle décida, dans sa sagesse de petite fille de dix 
ans, que si jamais quelque ingénieur ou quelque 
magistrat osait aspirer à sa main, à elle, elle sau- 
rait" lui faire comprendre poliment à quel point il' 
s’était mépris. Brâvo ! aurait crié Gaston s’il eût été 
présent, et s’il eût pu lire dans sa pensée ; car toutes 
ses déclamations sur le mariage de Marie n’avaient 
pour but que d’amener Sidonie à cette conclu- 
sion. 

* Le « robin » cependant, traité par Sidonie avec 
une froideur majestueuse, ne sembla pas remarquer 
le moins du monde ce changement de température. 
Il traitait Sidonie avec la même familiarité qu’aupa- 

- t 

rayant, .et Sidonie sentait avec dépit que sa froideur 
s’attiédissait de jour en jour, et que sa majesté se 
transformait en un embarras humiliant, à chaque 
parole de M. de Bergues. Elle tenait bon cependant, 
appuyée sur l’autorité de Gaston qui, en sa qualité 
«d’homme du monde », ne pouvait se trom per/ Pour- 
tant de jour* én jour sa froideur majestueuse per- 
dait du terrain et se repliait en désordre; sa retraite 
fut changée en jine véritable déroute par l’apparition 
d’un nouveau corps de troupes sur le champ de ba- 
taille. 4 • : ’ : ‘ ' ^ ' *’ : 


r Un dimanche mâtin, ad retour de la messe de huit 

> 7 . r 



heures, Sidonie trottinait dans sa chambre, occupée 
à quelques rangements, lorsqu’un violent coup de son- 
nette la fit tressaillir. Elle courut à la fenêtre pour 
voir quel était' ce carillonneur qui avait le coup de 
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son nette si impérieux. Vue d'en liant, et en rac- 
courci, Ut personne du coril humeur se composait 
d’un immense bonnet ?i puîl, d’une barlio rougeâtre 
étalée en éventail, d’un tout petit bout de pantalon 
garance, et de dmx larges souliers, cires à ITruL cl 
emmailloUés da ns des guêtres d u ne blancheur irré- 
ju u diable, 

La porte s’ou- 
vrit, et le caril* 

Ion rieur dit à 
Gertrude : «Sans 
vous comman- 
der» dilesdeur 
que c’est Baron* 
jay, le sapeur 
Bnrouj&y , qui 
veut Leur par- 
ler. » 

Gertrude in- 
troduisit le sa- 
peur dans Je 
salon , cl pré- 
vin l M“ p B au* 
d oui h, Mé Le:s* 
raie et Marie 
étaient sortis. 

Le su [icur 
lîaroujoy était 
un guerrier 
auüi vêtu et 
aussi trapu que 
peut l’être une 
créature humai- 
ne, Il était 
parH eu lier e- 
irient fier de sa 
barbe cuivrée , 
qui descendait 
drus p ou ce s pi m s 
bas que la pla- 
que de son cein- 
turon, et de la 
vigueur de ses 
mains, qui res- 
semblaient ù. 
deux épaules do 
mouton. Le sa- 
peur Uciruujay 
parlait peu, mais 
k-n revanche il 


culter. Ou bien encore, il vous disait de but eu blanc: 
k riifHTt je jaiis orpîtt'iin ! & Mais les orphelins, 
comme les débutants , doivent être jeunes pour 
être iuLuresEumls ; personne donc ne s’apitoyait sur 
le sort de cet orphelin de quarante ans, qui du reste 
n’avait nullement la prétention de passer pour un 

personnage tu- 
té ressaut. 

Lorsque le sa- 
peur cul clé in- 
t rodait dans Je 
salon , il ôla 
machinalement 
son bonnet à 
poil, et comme 
il n’avait pas 
ITiuhitudc de le 
tenir à la main, 
il chercha du 
regard un clou 
pour raccro- 
cher ; tfapercc- 
vanl ni clou, ni 
patérc, il le posa 
sur le lapis, 
mais il se ra- 
visa aussitôt en 
voyant que le 
chat blanc tour- 
nait autour d’un 
air soupçon- 
neux, Après tout 
il ëtnJL en mis- 
sion, ces! pres- 
que comme s’il 
avait été de ser- 
vice; or, quand 
on est de ser~ 
vico,on garde sa 
coiffure, mémo 
à l'église , Ï1 ni it 
donc son bonnet 
sur sa tête, rap- 
procha ses ta- 
lons, effaça ses 
épaules, laissa 
pendre à ses 
côtés » dans la 
position réglé* 
m en taire , les 


parlait mal, et 
avec un fort aè- 
rent franc- rom Lois. Semblable nui rhélnridena 
embarrassés qui mit la phrase courte et rallon- 
gent de leur mieux en y introduisant jusqu’à 
l’abus le vocable r enuu rtfiw n-ro, llaroijjây iTouvrail 
- u ère la bouche sans employer, comme e.vpres- 
sion familiéi t, lrichmiation : Ah ! mon petit ''xmin ! » 
a laquelle il ira! tachait d'ailleurs aucun sms parti- 


deux épaules de 
mouton qu’il ap- 
pelait ses mains, H regarda h quinze pas devant lui, 
dans le jardin, une rose épanouir qui se balançai! a 
la brise du matin. 

Immobile sur sa large hase, comme le Robinson 
Lnisoé que Ton voit en étalage à la porte des mar- 
chanda de fourrures, ne laissant apercevoir aux re- 
gards des mortels que sou ncï puissant, les poin- 
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mettes ilt; *♦?> joues, brunie* rl humées par le soleil 
d'Afrique, et deux yeux clairs qui brillaient derrière 
les poils hmibant* de sa coiffure, rumme ceux d’un 
loup embusque dans un bailler, il attendît, rl pour 
charmer son attentat Use mil ai siffloter dams l'épais- 
seur de sa barbe l'air de Ja fM&jitettv, 

XXVII 

npinîuti iIli snjicur tlartmjay sur le cftpiUiec LthcuIc. — S i d u 1 1 î r“ 
est demuiselle nnmineur th Marie. 

lorsque M IIH Baudouin entra, Baroujuy porta vive- 
ment 4a main droite si la hauteur de ^uii œil droit, 
et dit d'un tou caverneux * 

n Sans vous commander, madame, Le! que vous 
me voyea, j'arrive d'Alger. 

— Venez-vous 


— Égratigné, dd b.* sapeur, ‘d encore à peine 
égratigné, » Alors* a vnm;ant le bras gauche, U 
donna une piclumelta sur sa manche, et dit ; « Pas 
plus dangereux que çeta l 
— Mais, reprit la tan le avec défiance, si rV-t -J 
peu dangereux» pourquoi necrîMl pas lut-mèmc? ■■ 
Ttaroujay cligna I \i ■ il droit, passa les deux niaitis 
.sons hb barbe, cln -n ha dan* sa tunique, rl en lira 
une lettre qu’il tendit à M" Baudouin eu leu disant : 
o \ ciilâ te poulet ! jj II ajouta : « Je ne suis pas ce que 
]e capitaine a mis dans sa lutin, mais je vous jure, 
lui d' honnête homme, qu’il n'a pas gardé le Ni 
un seul jour et qu'il étail dchoiil quand il ru a 
chargé de su roimnissïou. Il m’a dil : Je ne veux 
pas leur mentir, il; tant donc que je leur dise que 
j’ai clé égra ligné ; mais» ils croiront que je leur 
cache quelque chose, dis leur exactement ce qui lu 
a s tll n, 

* La lettre di- 


de lapait clulieu- 
t nant Lescale?.-.! 
demanda vive- 
ment M H| * Bau- 
douin , toujours 
prèle à s'émou- 
voir, 

La barbe du 
sapeur frisson- 
na, ni la voix du 
bu peur sc tll en- 
tendre, Avec la 
sévérité d'un pu- 
riste qui corrige 
une faute de 
langage, le sa- 



sait eu substan- 
ce que Paul ar~ 
rïvail seulement 
d'une expédi- 
i in n; qu'il y avait 
été égratigné (é* 
Lié no oeil [ ; qu'eu 
deux occasions 
'fl compagnie 
avait donne, et 
qu'il avait été 
fisse» lie ii rem 
pour Ai re distin- 
gué de ses chefs 
dans les deux 
rencontras ; qm* 


peur répandit : Cliacun va devant loi ,p 32S* «»]. 2 j le gouverneur 


k il n j ,a plus 

de lieutenant Le^ Aille, parce que..., mais n'avez 
doue pas peur comme cela..,, parce que le lienta- 
uiinl Lesrâille, /J est passé capitaine* Votre fils*.. 

■ — Je n'ai pas de fils, dit M M * Baudouin, c'est 
mon neveu, 

- — -Moi aussi je suis orphelin [ n reprit la vaux, du 
sapeur, d’un ton lamentable qui avait Eu prélanlion 
d exprimer mie gronde sympathie. La voix reprit 
aoii Lun officiel pour dire ; >■ (io sorte ipie le capi- 
taine LeseAilta est décoré par-dessus le marché* 
Pour ce qui est de se porter bien, on peut dire qu'il 
sc porte bien ; cm peu! même dire que sa saule rsl 
bonne* Mais ça ne tait rien, il ne peut pas venir à la 
noce de sa sœur* JE m'a é il.... Ab 3 il Paul que vous 
sachiez que j’ai quitté Alger, rapport aux fièv res qui 
ne voûtaient pas me lâcher : j'ai permuté ; vous 
savez, ce que çiiveut dire? Itou, Mais je vois que ça 
ne vous intéresse pus. Le capitaine m'a dit : Itamu- 
jtiy* puisque In vas à Versailles, tu leur diras que 


général de l'Al- 
gérie Lavait promu capitaine vL décoré coup sur 
coup ; qu’il envoyait res tan mes nouvelles à sa sœur 
Marie, comme cadeau de noces. 

Il se rappelait Ires-bien sou camarade de [tar- 
gues, et d’après ce que lui en disait son père, il 
voyait qu’il pouvait féliciter Marie d'avoir choisi 
un homme honorable e| d’un esprit distingué. Il 
regrc Liait que su blessure in lut pas- plus grave ; car 
on l'aurait envoyé cri muge dans su famille* Lu gou- 
verneur général ta retenait, ayant l’iuleulioii île lui 
Confier une mission importante. Il ne pouvait en 
dire plus long sur ce chapitre, parer qu’on lui avait 
demandé de la discrétion» Il laissait cependant com- 
prendre que lu n mission était si honorabta et taenu- 
lîanrr du gouverneur si flattons?, qu'il ne lui avait 
pas été permis d'hésiter un instant ». 

La taule Isa, rassurée, voulut avoir quelque* reu- 
iseignemeuta suc les deux rencontres dont Paul 
partait si mtxle-tamen! dans -o le! Mo. 


ma blessure n'est qu'une plaisanterie,, 


« Malheur 3 dit Baroujay d’un tou lamentable, 


— Il est blessé? s’écria M Itaudunhi avci iin- 


je n'y états pas, mmlame : peudanl quVm s«* baUfiit 


goisse. 


là-bas, je trembbiis la fièvre à I h-quLid cumiiie luh* 
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vieille bourrique. Mais les camarades y étaient eux, 
etilsnous'en faisaient ,venir l’eau à la bouche rien 
qu’en nous le racontant I » * . , 

Là-dessus, le sapeur empoigna son bonnet à poil 5 
de la main gauche, et l’ôta brusquement de sa tète. 
(c-Ahl mon petit cousin! s’écria-t-il, quel officier! » 
«Il a de ça,» ajouta-t-il en frappant sur sa poitrine à 
l’endroit du cœur, « et puis il a deçà aussi ! » et il se 
donna sur le front deux ou trois tapes vigoureuses'. 

« Savez-vous qu’il aime ses hommes ! Savez-vous 
qu’il s’occupe, d’eux avant de s’occuper de lui en 
arrivant au campement! Savez-vous que ses hommes 
courrônt comme des diables, partout où il voudra 
les mener? , 

k . « Voyez-vous, madame, je ne suis qu’un sapeur, 
mais aussi vrai que voilà un bonnet à poil, un offi- 
cier qui tient ses hommes dans sa main, c’est 
comme un bon ouvrier qui a de bons outils, il peut 
faire tout ce qu’il veuf avec. Vous croyez peut-être 
que ça les étonne de.lc voir capitaine si jeune, avec 
la croix par-dessus le marché. Ça ne les étonne pas 
plus que de voir de la barbe au menton d’un sapeur 
ou des brisques sur la manche d’un vieux troupier. 
Savez-vous ce qu’ils disent les camarades ? Ils disent 
qu’il voit clair dans la fumée du canon ! Quand fie 
.troupier dit cela d’un officier, vous pouvez être sûre 
que cet oflicier-là sera colonel, général, et tout ; lc 
tremblement!/» r , ~ 

Effrayé d’avoir parlé si longtemps tout seul, et 
surtout d’avoir lâché un si gros mot devant une 
dame, Baroujay remit - brusquement son bonnet à 
poil pour cacher la rougeur de son front, et rentra 
• dans le silence. Ce silence ne faisait point le compte 
de la tante Isabelle : «Mon ami, dit-elle au sapeur 
.déconfit,^ je suis plus heureuse que je ne puis le dire 
de savoir que les soldats ont une. pareille estime 
.pour mon neveu; mais ne pourriez-vous pas me 
dire dans quelles circonstances il s’est distingué,? » 
Baroujay reprit courage, passa deux fois la main 
sur sa barbe, comme ‘pour la ^lustrer, et répondit: 

« Il s’agissait d’un êvitaillement. 

__ Vous voulez peut-être dire : un ravitaillement, 
suggéra M roc Baudouin. 

i — Ça se pourrait bien, répondit le sapeur avec 
bonhomie; dans tous les cas, il s’agissait de porter 
à manger à des camarades, qui s’ennuyaient comme 
des rats morts, dans un fortin, à la limite du désert. 
Oi\ envoie une colonne pour escorter le convoi. Au 
moment où Ton s’y . attendait le moins, voilà des 
- Arabes qui sortent de terre ; c’était comme une 
nuée de sauterelles. Ces sorciers-là tombent sur 7 
la colonne. Le chef de bataillon est tué, le capi- 
taine tué, le' commandement passe au ? lieute- 
nant. « Eh bien, c’est bon, qu’il dit tranquillement, 
nous allons voir ça î » Et le voilà qui commande 
comme à la parade. « Toi, tu vas faire ceci, toi tu vas 
faire cela. - 7 - Oui, mon commandant. — Toi, tu te feras 
•plutôt tuer que de bouger de là. — Oui, mon com- 
mandant. — Des hommes de bonne volonté? — Voilà, 
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t 'y 

mon commandant. — Filez derrière cette butte et 

*1 < 

rabattez-moi cette canaille.' — Oui, mon comman- 
dant... Tiens, tiens, les Arabes qui se sauvent. Il 
dit alors : « C’est bon pour aujourd’hui, nous verrons 
demain ce qu’il y aura à faire ; allumez vos pipes; 
faites la soupe, et couchez-vous. » 

Pendant que les troupiers ronflaient, le voilà qui 
appelle des hommes sûrs, et qui leur dit : « Voyez 
donc un peu où gîtent ces gaillards qui croyaient 
nous faire peur . » Les hommes reviennent lui faire leur 
rapport, «Bon. Qu’on réveille tout le monde, en mar- 
che, et l’oeil au guet.» A mi-chemin, on rencontre un 
détachement du fort, qu’il avait fait prévenir. Il dit à 
celui qui commandait le détachement: « Voilà les ga- 
melles, mettez-les en sûreté, nous avons un petit tour 
de promenade à faire. Allons, les enfants, qui est-ce 
.qui a encore des jambes? » Tout le monde avait dès 
jambes. » Il filé, file tout doucettement avec son 
monde. Attention, voilà les tentes des Arabes ! Les 

i * y- ; ' 

clairons entonnent la Casquette , et chacun va' devant 
lui avec sa baïonnette au bout de son fusil. Quelle 
débandade dans le campement, et quel' sauve qui 
, peut! C’est là que le lieutenant a attrapé son esta- 
filade, et je vous réponds qu’il ne la regrette pas. » 
En ce moment, M. Lescale entra avec Marie. 

« Mon ami, lui dit M me Baudouin, voici un brave 
militaire qui apporte de grandes nouvelles. PauTest* 
capitaine et décoré. ' 

— Le fait est’, dit Baroujay, que votre neveu.. . ’• 

— Je n’ai pas de neveu, dit'M.>Lescale, c’est mon 
fils. * ' * 

— Moi aussi je suis orphelin, » répéta Baroujay 
avec componction mais il s’arrêta tout' court,, 
à l’idée de prendre la parole- et' de la garder aussi 
longtemps que la première fois.‘« Hum ! "» dit-il pour 
s’éclaircir la voix ; « c’est pour vous dire, monsieur, 
que votre capitaine n’attendra pas longtemps la 
graine d’épinards. Moi qui vous parle, je lui ai dit que 
je le verrais colonel avant d’aller planter mes choux 
à Besançon. Ça l’a fait rire, mais il n’a pas dit non. 
J’ai profité de l’occasion pour lui demander à être 
son planton quand il sera colonel ; ça l’a encore fait 
rire et il a dit oui. » 

A -s 

Toute la maison fut en rumeur à la suite de là 
communication de Baroujay. Sidonie surtout était 
folle de joie et d’orgueil. Mais comme cet orgueil-là 
était légitime et inoffensif ! ’ 

Ayant lu la lettre de Paul à Marie, elle vit que le 
glorieux capitaine approuvait- le mariage si amère- 
ment blâmé par Gaston. 

Entre les deux autorités, elle ne balança pas une 
minute : c’était Paul évidemment qui avait raison. 
Le mariage eut lieu quelque temps après à l’église 
Notre-Dame de Versailles. La cérémonie fut' aussi' 

4 - 

simple que celle de la Madeleine avait été somp- 
tueuse. Sidonie, demoiselle d’honneur, ne songea 
pas à sa toilette et ne jeta que des regards distraits 
sur les toilettes des autres. Il y en avait cependant 
de fort remarquables, par exemple celle de M me Gas- 
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ton Lescale. Elle n’ayait que deux idées en tôle, et 
c’étaient deux idées sérieuses : Paul était en Afrique, 
exposé sans doute à de nouveaux dangers : Marie 
allait s’éloigner, pour combien de temps? Dieu seul 

’ le savait. . 

« « 



COMMENT ON FAIT VIVRE LES PLANTES 

DANS LES APPARTEMENTS 1 

* 

1 - 

III 

/ LES SUSPENSIONS 

Un mot encore, avant d’aborder le chapitre spé- 
cial des suspensions, sur -les dimensions moyennes 
des jardinières. 11 faudra toujours que leur caisse à 
terre ait au moins 0 m ,3S de profondeur. La plus 
grande difficulté pour bien - cultiver dans ces réci- 
pients est d’établir un drainage suffisant et rapide. 
On y parvient emplaçant au fond un lit' de tessons 
de poterie. Mais cela ne suffit pas : l’eau séjourne- 
rait en certaines parties du fond-plus ^basses que 
d’autres, y pourrirait et produirait un , effet dé- 
sastreux. D’un autre côté, il est impossible de prati- 
* quer une grande quantité de trous dans le fond de ' 
la caisse, parce quel’eau se répandrait dans l’appar- 1 
tement. Nous avons résolu cette difficulté d’une 
manière nouvelle. Au-dessous des tessons, nous 
avons placé, aplat, de grosses ficelles formant des 
sortes de drains ramifiés qui amènent l’eau, par ca- 
pillarité, à trois ouvertures seulement. Ces ficelles, 
réunies en tresse par-dessous la caisse de la jardi- 
nière, laissent tomber les gouttes d’eau, attirées 
sous les tessons, dans un vase disposé au-dessous 
et contenant une plante aquatique. Om arrive ainsi, 
très-aisément, à débarrasser les racines dé l’excès 
d’humidité qui les ferait pourrir, et que ne peuvent 
absorber les caisses des jardinières actuelles, les- 
quelles sont presque toujours métalliques. 

Nous savons donc maintenant que la conserva- 
tion des plantes dans les appartements demande, 
non des soins difficiles et extraordinaires, mais un 
entretien régulier. Avant tout, il * faut éviter les 
brusques écarts de température et d’humidité, assor- 
tir le sol aux affinités reconnues de la plante, et lui 

Suite. Voy. vol, V, page 302. et vol. VI, page 214. 


donner autant d’espace et de terre que possible. 
Quelques espèces demandent, au contraire, à être 
gênées ou resserrées pour fleurir; celles-là on » les 
connaîtra facilement en s’enquérant auprès des mar- 
chands qui les élèvent et les vendent ; d’ailleurs 
, les racines débordant des pots indiquent assez, le 
traitement qu’on leur applique. 

Il nous reste maintenant à aborder l’un des sujets 
les plus délicats et les plus difficiles de la conserva- 
tion des fleurs dans les appartements. Sans doute, 
rien n’est plus gracieux et plus" ornemental quo ces 
bouquets de feuilles panachées, de fleurs légères et 
charmantes, de plantes bizarres qui descendent au 
milieu d’un salon, d’un boudoir, en girandoles élé- 
gantes, mais rien n’est moins naturel. Or, plus nous 
nous éloignons dés modes d’être les plus .ordinaires 
des plantes, plus, en un mot, nous les soumettons 
à des traitements contre nature et artificiels, plus 
*nous voyons augmenter les difficultés pour réussir 
ou seulement pour conserver ' 

Une première condition domine la confection des 
corbeilles de suspension : c’est que les plantes que 
l’on y confine ne soient pas gourmandes et se con- 
tentent de très-peu de terre. Or les plantes qui sont 
aussi peu exigeantes que cela ne sont pas les. plus 
communes. Tout le monde pensera évidemment au 
Géranium-lierre ( Pélargonium peltatum), qui' fait si 
bien, avec ses tiges articulées, ses fouilles luisantes 
et scs ombelles de fleurs carnées; mais le véritable 
, amateur réfléchira que ce pélargonium est un man- 
i gcur, un gourmand, qui exige beaucoup de place et 
beaucoup de terre pour être tout seul, tandis qu’en 
? choisissant d’autres espèces de plantes on pourra 
composer une corbeille beaucoupplus gracieuse. Nous 
sommes heureux d’offrir tous nos remercîments à 
M. Jolibois, l’un des chefs des serres du Luxembourg, 
pour les ingénieuses combinaisons dont il nous a fait 
part et que nous allons succinctement expliquer , afin 
î que nos lecteurs en profitent. - - . 

Supposons qu’on place au centre d’une suspen- 
sion une touffe d ’Aspidistra, aux feuilles simples" ou 
.panachées, formant une belle gerbe; ondoyante, et 
que tout autour on garnisse le vase d’une bordure 
de Traclescantia panache ou vert retombant (T. Zebrina 
- et Mertensis). Les Aspidistra étant des plantes d’une 
grande rusticité, qui peuvent demeurer dix jours sans 
eau, il sera bon de choisir, pour former la bordure re- 
tombant tout autour, une plante qui au besoin^se 
prête au même traitement et supporte sans souffrir, 
une sécheresse semblable. Nous pouvons recom- 
mander, sous ce rapport, de planter au bord le Bra- 
cœtia vivipara, appelé aujourd’hui Ortegia eornuta. Oa 
le plante acaule, et, dès la première année, sortent 
une* foule de stolons qui pendent comme de longs 
fils et portent chacun une ou plusieurs petites plan- 
tes, avec ses feuilles et ses racines; ces petites plantes, 
comme chez les Fraisiers, servent à multiplier le Z)m- 
cœna. 

Choisissons/ encore pour l’été, un Cereus flagellifor - 
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A TRAVERS LA FR A MIE 


LA VALLÉE DI MMMMmHK 


Lli vallée du Mont- Dure s'ouvre dans la pari ir 
septentrionale rp- l'impurl aul massif des monts. E ’ore. 
l'incarnue par la Dordogne unissante* qui n*eat 
encore ici qu'un maigre ruisseau serpent nul nia 


contre dans île nouvelles et sublimes scènes le 

téincdgpingr du LinunS bouleversi ut qui n ïmtlé 

jadis t elle portion de noire terntüko. 

Le Mont-Dore es! en effet un dos centres prinri* 
païuc île la grande région vnl en nique de In E rance. 
Le plus liant des monts du rentre de maire pajs, il 
n n pus jailli, comme le Hantai, du fond d‘un bassin 
ku’U&trd, ou, rumine le Puy-dr-Déme, sue ks bords 
d'un grand lue ; il sYst élevé loin de tout dépôt 
■sédentaire, du sein d'un plateau do pur granit, amis 
lu H i fine d’un en ne uts peut irrégulier (si légèrement 



Pic de l'Aiguillcr sur le f<i 

milieu il ' 1 vertes prairies, elle es l encadrée à l'est rl 
à, rmiesL par de pittoresques hauteurs, le mont de 
f .Vîi 14 k et 3 fi monlagne du Llicijjue, dont [es flâne- 
h ont rouverts de forêts de supins r| de Indre s. Au 
sud elle cal fermée par une immense muraille de , 
nndiers ipie simuiintrul les pies gigantesque* du Vu) 
de Scinr’U 

Le pays environnant, ainsi que ln vallée elle- 
même, forme In plus pittoresque région* de EAuver- 
gne ; de Inus cotés se il ressent des murailles a pies 
d'uù ü'épaiu lii iit de ravissantes cascades, d'anciens 
cratères remplis aujourd'hui pur de charmantes 
tinppes d’eau, Enfin n rhaqiie fias le Imirisk ren- 


rims d" H® T ilït iJHanl-Dore). 

déprimé dont les peu Lis, plus cm moins rapides, 
vont fie perdre graduellement dans ta roehr primi- 
tive qui 1rs supporte. LY-lévnfimi moyenne du 
plateau étant de |Uf)U inelrçs, et le nheflU absolu 
du pic de ïsim\ de 1884 uiéLrcâ* on a un rlilllre de 
kS 5 mètres pour lYpnissiw de la masse qui cou- 
-lilue ta poHuiti volcanique de In Lrttu 

masse, iü nuée de lils super posés de scories* de 
ronjJomérflls, de pierres pliure* td de cendres, I ra- 
verM> et recouverts pm des nappes et des eutirniil> 
île Irncliites et de basalte, ti été lacérée dans plu- 
sieurs directions par de profondes dérliit nrrs T dont 
l'ttuiq ouverte du -a ni cul nord, a donné naissance à 






La vallée «lu Mont-Dore et le village «les Raine. 
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' la vallée des Bains, ou valléejlu Monl-Dove, qui a 
comme évidé le centre du massif. 

Le sommet de celui-ci est couronné par sept ou- 
huit pics rocheux qui semblent autant de créneaux 
démantelés. Aucun d’eux m’a garderies traces d’un 
cratère régulier ; mais lorsqu’on a contourné le 
hassin^upérieur du vallon de là Dordogne par les 
escarpements des vallons de la Cour et d’Enfer, par 
les cimes du Cliergue, du Sancy et du roc de Cuzeaù, 
il est impossible de ne pas admettre que l’on vient 
de circonscrire l’ouverture par laquelle se sont' épan- 
chées les grandes formations du Mont-Dore. On ne 
peut également placer que là *le centre des commo- 
tions qui, à plusieurs reprises, ébranlèrent la masse 
çntière de la montagne, et donnèrent aux nappes 
trachitiques des plateaux une inclinaison qu’elles 
n’auraient jamais eue sans un soulèvement posté- 
rieur à leur épanchement. 

- Le Sancy est flanqué de deux cimes dont~lc ni- 
veau n’est que de Irès-peminférieur au sien : à sa 
gauche, le pic de l’Aiguiller, '.hérissé de pointes 
•inaccessibles, se penche comme un'fantôme sur les 
abîmes noirs du Creux d’Enfer; à sa droite, le Puy- 
> Ferrand domine au midi -toute la région des lacs 
qui se déroule vers le -Cantal, et au nord la pitto- 
resque vallée de Chaudefour, — effrayante à son 
origine dans les flancs des grands monts, comme un 
cratère' à* peine refroidi, — souriante comme une 
idylle, à son débouché, autour du lac Chambon, t 
dont la nappe bleue aujourd’hui si paisible, entourée 
de cimes volcaniques et de ruines féodales, égale- 
ment inoffensives, a reflété les dernières flammes 
Allumées dans les cratères du Mont-Dore. 

Toute cette région volcanique est riche en sources 
minérales et thermales, dont les propriétés ont été 
utilisées depuis une époque reculée. 
i-Lc centre principal de ces sources esLle village 
de Mont-Doré-les-Bains , devenu depuis quelques 
années une des villes d’eau les plus fréquentées. 

-Les Romains, grands amateurs d’hydrothérapie, 
et peut-être les Gaulois eux-mêmes, connaissaient 
et employaient les eaux du Mont-Dore. On attribue 
aux derniers une cc piscine quadrangulaire de sa- 
pins équarris, pouvant admettre, dit M. le docteur 
< Chaborÿ-Bertrand, une quinzaine de personnes, et 
si bien conservée quon aurait pu s’y baigner à l’é- 
.poque de son exhumation, en 1823. » Les Romains 
avaient, de leur côté, construit au Mont-Dore de 
vastes thermes et un Panthéon dont on voit encore 
les débris. 

La ville gallo-romaine fut détruite, les uns disent 

.par les Vandales, les autres par Pépin le Bref. Ce 

n’est que vers 1817 que le gouvernement commença 

à construire les thermes actuels, qui, ainsi que nous 

l’avons dit, ont fait du Mont-Dore un des lieux les 

plus fréquentés par les malades et les touristes. 

\ 

LL Nouval. 
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, Un jour l’invasion menace Florence . La noble cité, 
assez mal protégée ^par de vieilles fortifications, se 
demande qui pourra la mettre en meilleur état de 
défense... Qui?... Michel-Ange, car l’amoiir de la 
patrielui inspirera toutes les habiletés de l’ingénieur 
militaire. Pendant six mois il dirigera les travaux 
de protection de la ville assiégée et contribuera 
puissamment à sa sauvegarde. 

Le' calme revenu, nous le retrouvons à Rome; 
mais Jules II est mort depuis longtemps, et le 
fastueux projet de tombeau, bien que réduit alors à 
une simple façade, n’ouvre pas moins pleine car- 
rière à son génie. C’est là qu’il place son Moïse , qui 
"n’a d’égal dans son œuvre que le Pensieroso ,' statue du 
tombeau érigé par lui aux Médicis à Florence... 

A peine en a-t-il fini comme statuaire avec la sé- 
pulture du pontife, qu’un nouveau pape, lui montrant 
une des vastes parois de cette même chapelle Sixtine, 
lui ordonne de reprendre le pinceau. 

11 obéit, et pendant huit années il s’enferma pour 
ainsi dire dans cette chapelle encombrée d’échafauds, 
ne dormant' que quelques heures chaque nuit, tra- 
vaillant parfois aux heures où tout reposait, portant 
pour s’éclairer une espèce de casque en carton où 
étaient plantées plusieurs bougies, se contentant 
d’un frugal repas à la fin de la journée. * 

Tout aux méditations de^-son art sublime, perdu 
dans ses efforts de création, il ne vit que pour son 
œuvre... Et les huit ans passés, alors qu’il est dans 
la soixante-septième année de son âge, il donne au 
monde, épouvanté en quelque sorte d’une telle puis- 
sance, ce miraculeux Jugement dernier qui est la plus 
baute expression d’un art qu’on peut appeler sur- 
humain...! 

*■ ^ # 

Il a soixante-sept ans, ai-je dit et sans doute 

pouvons-nous croire que, surabondamment illustre, 
cet homme nous a donné enfin toute sa mesure... 

Point. — Vous allez voir. 

Depuis beaucoup d’années on travaille à édifier la 
basilique de Saint-Pierre, Mais cette construction 
est une sorte de Babel qui n’avance que pour reculer, 
car les architectes, qui se succèdent, défont pour 
refaire, et en somme n’accusent que des visées in- 
certaines. 

<t Michel-Ange, dit un jour le pape Pie III, fous 
ces gens-là ne savent ce qu’ils font; tu devrais tra- 
cer le plan définitif du monument et prendre la 
direction des travaux. 

— Mais, Saint-Père, je ne suis pas architecte, 
moi. 

— > -* 

i, Suile cl fin. — Voy. page 310. * 
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— Bahl si je te priais de le devenir I 

— A mon âge, Saint-Père! (U avait alors soixante- 
douze ans.) 

^ ^ ^ 4 * * I ^ ^ 

— Si je te l’ordonnais !... 

. — Eh bien! je tâcjherai d’obéir à Votre Sainteté, » 
repart Michel-Ange. 

. Et le fruit de son obéissance fut cette magnifique 
basilique de Saint-Pierre, qui étonna, comme elle 
étonne et comme longtemps encore elle étonnera le 
monde. ' 

. Il y travailla dix-sept ans, ^et tout en édifiant cette 
merveille architecturale, le sculpteur taillant tou- 
jours' des statues, le peintre peignant toujours des 
tableaux, le dessinateur entassant toujours les études, 
les compositions, Michel-Ange pour se reposer pre- 
nait la plume et devenait un des poètes les plus élé- 
gants, les plus émus, les plus énergiques de l’Italie ; ^ 
- le recueil qu’il a laissé suffirait à illustrer un autre % 
homme... 

Et quel caractère, quelle dignité, quelle probité 
chez ce miraculeux artiste! Riche, il vivait comme 
s’il eût été pauvre, mais c’était pour se livrer à tous 
ses penchants de générosité. Plein d’une mâle 
fierté avec les puissants, il était d’une douce sim- 
plicité avec les humbles, à qui il'ne refusa jamais 
ni un conseil, ni un secours... Son fidèle domestique 
Urbino étant tombé malade, H ne voulut qu’aucun 
autre que lui veillàl à son chevet... et quand la mort 
eut pris le brave garçon : «Je lui avais assuré l’ave- 
nir, écrivit-il en pleurant à son amL Vasari ; je le 
regardais comme mon bâton de vieillesse, et voilà 
qu’il m’échappe en ne me laissant que l’espérance 
de le revoir au paradis. » 

- Génie, noblesse et' bonté, c’est-à-dire tout ce 
-qu’il y a de grand, de fort et de beau, on le trouve 
dans notre Michel-Ange, et l’on n’aimeraitj pas un tel 
homme ! l’on ne professerait pas un culte pour son' 
souvenir! ! 

L’Angéliste s’était arrêté sur cette exclamation 
dont l’accent de ferveur était empreint d’un caractère 
véritablement imposant. 

En marchant nous étions arrivés ensemble devant 
l’église Santa-Croce! Nous entrâmes. Et l’instant 
d’après l’Angéliste n’était pas seul agenouillé devant 
le tombeau du divin artiste... 

^Florence vient de célébrer par des fêtes splendjdes 
le quatrième centenaire de Michel-Ange. Des repré- 
sentants de toutes les nations sont allés s’associer 
aux hommages rendus par sa patrie au grand homme. 

Si vous allez un jour là-bas, mes enfants, ne cher- 
chez pas le David là ou il causa ma liaison avec l’An- 
géliste, c’est-à-dire à la porte du vieux palais, car on 
Ta pris pour en faire le majestueux couronnement 
du monument commémoratif qui se dresse mainte- 
nant aurnilieu de la place Michel- Ange. 

• * 

. ‘L’oncle Anselme. 
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VI , * 

L’embuscade. - 1 - Plans d’évasion, — Une rencontre 

miraculeuse.' ’ 

4 S 

' Cependant la nuit s’approchait, et il ne me pa- 
raissait pas prudent de rester là. Je donnai l’ordre 
de retourner à nos vaisseaux, et nous nous mîmes 
en route, escortés par nos gens des marais. ' ’ 

La nuit était si noire et le terrain si mauvais, que 
^nous'nous égarâmes au milieu des bojs, dés marais 
et dès fondrières. Le lendemain, au petit jour, le 
vent soufflant ~en tempête , je me trouvai , moi 
sixième, avec Annibalf Chaînai’,' Himilcon, Bicri et 
un matelot, embourbé jusqu’à la ceinture, dans un 
marécage. Nous eûmes beau appeler, courir de 
droite et de gauche après nous être dégagés, nous 
étions parfaitement perdus au milieu des bois. La 
situation était terrible. 'Elle se .compliqua bientôt 
davantage. Comme nous cherchions dans la futaie 
qûelque indice qui pût nous guider, nous fûmes 
subitement entourés de plus de deux cents sauvages, 
/qui se précipitèrent sur nous de toutes parts, la 
lance et le casse-tête à -la main. Toute résistance 
' était inutile, et n’aurait abouti qu’à nous faire mas- 
, sacrer. Du reste, nous n’eûmes pas le temps d’y son- 
" ger. La forêt était si touffue, les souomi sortirent des 
broussailles si près de nous, que nous étions ren- 
versés et garrottés avant même d’avoir' pu mettre 
l’épée à la main. Aussitôt les sauvages nous.empor- 
' tèrent en dansant et en hurlant. Pour ma part, ils 
étaient quatre qui me tenaient, deux par les jambes 
et deux par les bras. Un cinquième, qui dansait der- 
rière moi, en se penchant à chaque instant pour 
mieux me voir, me prit mon épée, mon baudrier et 
mon bonnet. Nos capteurs paraissaient s’être pré- 
parés à cette expédition : ils avaient tous les cheveux 
teints en rouge, et la figure barbouillée de noir et 
de bleu. J’avais trop pratiqué les barbares pour ne 
pas reconnaître , immédiatement une peinture de 
guerre dans ces barbouillages. • 

Une heure après notre capture, nous traversions, 
bien malgré nous, la chaussée qui nous avait été 
interdite la veille, et nous entrions, portés et pous- 
sés à la fois, sous une des huttes coniques que nous 
avions remarquées. Un troupeau de femmes hideuses 
et une nuée d’affreux enfants nous accompagnèrent 
de leurs vociférations jusqu’au moment où nous 
fûmes jetés sur la terre froide et humide, dans celte 
cabane obscure. Aussitôt on tendit* devant la porte 
un rideau de peaux de bêtes, et on nous laissa seuls, 
plongés dans une obscurité complète. Un instant 
après, nous entendîmes, aux trépignements de la 

4. Suite. — Voy. pages 40, 27, 43. 59, 7G, 90, 400, 422, 438, 454, 470, 
482, 204, 249, 235, 252 267, 283, 299 et 344. „ 1* 
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foule, que tout de monde Yen allait, Le b ni il des 
cris, des chaula cl des pn> lin il pin 1 sYdciinire, cl 
nous restâmes étendu* surir sol r garrottés, dépouil- 
lée, déchiré*,, ait milieu des ténèbres silencieuses* 

(le n’éluil pas avec de grosses cordes ri Ira ut* les 
mruds desquelles il esl po-odldc de glisser les mains 
que nous auous ëlé liés; eYlail avec des cordes 
d écorer, mîm es H souples, qui vous entrent dans 
les chairs au plus petit mouvement, chaînai, qui se 
tn tf lissai! pour essayer île rompre ses liens, Yen 
aperçut bien vile, car il se coupa les poilue ta, e! ne 
put relu n îr un gémissement de douleur, 

(É Oui est-ce qui gémit ainsi? demanda lu voix 


ainsi, ils sont indignes de porter mie épép H im 
bouclier, par Nergnl rl par te Lien des armées! 
Oui, el ils sonneront de leurs trunipeltes**. *► 

Ivn ee moment, comme a point nommé, le son 
lointain d une Lronipclle sc fil entendre, Nous ten- 
dîmes tous l'oreille, 

« cYsl la troinpclle ! sécria Chantai ; les noires 
attaquent! Nous sommes sauves! ■) 

Le son de la trompette se prolongeai t toujours, 
u ia* u'esl pas la trompette phénicienne t rl il 
l 'incrédule Elhmlcon, Ecoute/ el tuîseï-vnus : te 
tt'i'sl pris la trmnpetlede nos navires. 

— Ml quelle trompette veux-tu > j 1 1« ■ ee sni|, pilote ? 


d JhiiinihaL 

— C'est moi, répondit Chaînai ; jY*sayr de casser 
mes cordes el je ne puis pas, 

— Sottise, de vouloi r casser rie la cm de mince, dïl 
îîitmleon. Lin romprait plutôt un raide, Amiral 


mais liuéhal nYsl pas ici. Tâchons donc de nous 
tirer d'affaire -au- lui* bien que la chose ne me 
paraisse pas farde* 

— Amiicar eL Asdrubül, dit An n i bal, marcheront 
certainement pour nous délivrer, dés qu'lis *- , apt r- 
cevront de nuire absence* S'ils ne Marché ni pas, je 
déclare qu'ils sont 1rs plus viles et couardes créatu- 
res qui aient jamais t haussé nu snullrr, 

— Je ne doute pas ijue îlûs camarade* îTessrijeut 
de faire quelque chose, répondîs-je, Mais à l'heure 
présente ils oui probablement ruv-mêmes le- sau- 
vages sur ks bras, nul sait s'ils nYnl pas été mas- 
sacrés ou enlevés de la même manière que nous? 
Et s'ils peu <un l percer jusqu'il eW étang, cutmnçnl 
feront-ils pour traverser celte chaussée droite et 
facile à couper? 

— Comment ils fera ut E s’écria (humiliai indigné, 
lis déploieront leurs archers a droite et à gauche 
de la chausser, pour la balayer à coup de Jlerltes; 
ils formeront leurs peinions de gens de guerre par 
quatre pour marchera l'ai laque; s'ils ne fmil pas 


lit Jhinnihtd en colère. Où as lu vu que ces sauvages 
aïeul des 1 rompetles t 

— Mimllcon a raison, dis-je à mon tour. lYouY* 
atlenlivumenL Cette trompette ne sonne ni la 
jiuu'che T ui la charge, mais des unies confuse* et 

discordante*. 

— I ë.iillcm'*, 
reprit le pilote, 
si je s lu s bien 
orienté dans Cf 
trou oii nous 
sommes, h- son 
lie vieil! pus du 
CiltÉ de la terre, 
n mis précisé- 
ment du ren In- 
de ce maudit 
étang, 

— - Je juge 
ram me loi, ré- 
pondis-je à llï- 
milrou. Et puis, 
les nôtre» 
approchaient et 
altuqunieul , an 
en tend rail les cris de guerre et le bruit du eombah 

— Alors, qu'eal-cfi dünr ? «lit 1 lu n nilüil à demi rnn- 
vainru, et mm meut 4-vpltqucr le mystère de ce 
clair on que nous eulendmis ? » 

En ee imuneut, les sons de trompette eefcfitVenl, 
et furent inimédiüteiio-ri t suivis de trais grandes 
I acclamations. Ils avaient bien duré un quart d'heure. 

" Je Tue connais (prune seule poitrine capable de 
souiller aussi fort rl aussi hmgh inps,u dit IlimiJcmi. 

Le nom de Jouas fut sur tonies le* bouches. 

« Comment celle brûle épaisse serait-elle ici? 
s’écria Chaînai* 

— Je ne me charge pas de I expliquer* reprit le 
pilote, et je ne dis même pas qu'il j soit. Mais «jtaèl 
nuire homme pourrait tirer d’un tube de bronze de- 
mugissements >i prolongés ? 

— Moi, observa JJicri, je crois Lieu avoir reconnu 
sa manière de sonner. Si Oueluil élaïl ici, il l'aurait 
reconnu bien vile, 

— Vouais, dis -je, lie nous laissons pas aller a de 
sotte- rêveries. Nous rue pouvons être délivré'- que 


Muguri, es- lu la? 

— « lui, pilote, 
répond ia-je. 

— - El loi, bi- 
en ? reprit le pi- 
lote. 

— — J'y sms 
aussi, dit l'ar- 
cher, mais j'ai- 
nutals mkm\ 
tUre ailleurs* El 
(juchai qui est 
reste an camp 
avec I douysoüt 
SI Cuéhii 1 était 
Ud, je suis SÜC 
qu'il, nous tire- 
rait H a li ai iv, 

Oui, dis-je 
à mon tour , 





Hs étaient quatre i|ui un tcuainih (ÎC 3'tl T cuL 2.) 
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de trois manières : un >1 e vive force, par des cama- 
rades, ou par composition, en payant Line rançon 
n ers sauvages, ou par ruse. en nous ex admit. Uuand 
ils viendront tout à l'heure* lâchons do nous fuira 
entendre d'eux, el nlIronv-Lcur de innh racheter; 
rherrîions tout de h ni le quelque moyeu 4® nous 
débarrasser de nus liens el de nous échapper de 
cet étang maudit. 

- Amiral, dit le matelot qui ri ail avec omis, en 
traversant In i haussée j'ai vu des pirogues amar- 
rées rniitre rik'L. 

— Et iiuh aussi, dil ilmiilcun, 

— Voilà qui e-l bien, répond is-ja, il s'agît donc, 
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do ces hideux sauvages, et même de plus encore I 

— Personne u n lui couteau ? interrompis-je. 

— Personne, nu- repnmlimit rues compagnons 
l T un après l'autre* Les sauvagM nous ont complè- 
tement dépouillés. 

— lui, llieri, qui e- te plus jeune et le plus simple, 
essaye de te rouler do ntnn coté. 

— liÏL'ii, répondit l'arc lier; je vais essayer. « 

Tout le monde garda le silence. On tPcntriuliL plus 

que le bruit de lu respiration haletante de Bien, ci 
le choc sourd de ses épaules contre la terre, à 
mesure qu'il arrivait à se retourner. Au bout d'une 
demi-heure d'effèrls je le sent U contre moi. 



Le rliel' me regarda ciltentivoineîil. (IL USA, ml. t . . 


à présent, de nous délier, de sortir de celte butte, 
et de nous glisser inaperçus jusqu'aux pirogir 
Ceci est. moins facile. 

— Kl quand nous serons aux pirogues, dd llati- 
nibaï, cl si nous arrivons heureusement, à terre, 
comment ferons-nous pour échapper aux recherches 
de r es barbares et pour retrouver les n Aires? 

- — Voyons d abord à nous défaire de mis liens, 
s'écria Chômai ; moi, ce qui ni'cnnuti 1 le plus, eVsl 
d'étre attaché, Lu liumme qui a ta libre disposition 
de ses bras ci de ses jambe* peut tout eut reprendre. 
Mais quand je su i ^ garrotte de la sorte, mes pensées 
août obscures cl confuses. 

— Ab! jiUier de- jambes, sou pim Hïcri ; me 
trouver dans lu plaine ou dans la montagne, 
«iut un hou un u la main, en Lu e d une dousuhiü 


k A ou- y voilà, dis-je alors. Main tenant, lilchr 
de placer Iei ièle sur nies poignets, et quand lu y 
seras, ronge la carde, si Lu peux. 

— J'ai dr bonnes dents, dit Bïcri, Pourvu que je 
la tienne, ce sera vite l'ail, n 

I n instant après, je sentis In bouehe de l'archer 
sur nies mains, el se- dents qui enlamnienJ la corde, 
H un peu aussi ma peau ; mais nous nVn étions pas 
à ers détails. Bientôt, U corde ne tint plus qu’a 
un iil, cl en faisant un petit eiTurt, je bi rompis, et 
j 'étendis joyeusement mes mains libres. 

- Uul ï m êcrial-jo, maintenant je peux jouer des 

Hiatus, il, (iis cinq minutes, nous serons de] et 

a lues.,* 

Silène e, dil vivement Flimikon qui claiL couché 
ru irai ers de la porte ; silence ! un vient. « 
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J’allongeai les bras, en ^entortillant mes mains 
dans la corde le mieux que je pus. Aussitôt la por- 
tière s’écarta/ et plusieurs sauvages entrèrent dans 
~la butte. 

L’un d’eux fixa la tenture de la porte ; un autre, 
à l’aide d’une perche, souleva une espèce de chapeau 
qui couvrait un trou rond pratiqué au sommet du 
toit, et destiné a laisser échapper la fumée; Grâce 
à cette double ouverture, un peu de jour entra dans 
la cabane, et l’on put y voir à peu près clair. L’inté- 
rieur était complètement nu. Au milieu étaient les 
‘débris de cendres et de cuisine, entre les trois pierres 
du foyer. Les parois étaient couvertes de suie. Par 
l’ouverture du sommet, une pluie fine eU'froide 
' pénétra dans cette tanière, et commença à clapoter 
sur le sol de terre battue. ' • <• ’ . ' , ^ 

/ .h • ** 

Les sauvages qui nous visitaient étaient barbouillés 
, de leurs plus belles peintures. L’un d’eux était cou- 
vert de la peau d’un ours dont la tête était rabattue 
sur la sienne et lui faisait un » masqua grimaçant; 
j’ai vu de 'ces masques de hôtes chez les Assyriens. 
Un autre avait la tête et les cornes d’un élan sur les 
épaules. Un troisième, qui tenait un bâton à la main, 
conduisit ces deux-là au milieu de la loge, où ils se 
,i; mirent à danser gravement en faisant des contor- 
" sions, mais sans prononcer une parole. Quand ils 
! eurent bien dansé,- l’un d’eux, qui avait un collier de 
dents de bêtes, et qui tenait ma propre épée, s’appro : 

; cha de moi. 

C’était vraisemblablement' le chef.- Il me regarda 
1 attentivement, puis prononça un discours auquel, 
naturellement, je ne comprenais rien. Tout ce que 
* j’entendais, c’est que le mot de « Jouno » y revenait 
! - fréquemment, et chaque fois qu’il disait * Jouno », 
j. 4ous les autres faisaient un grand cri. Quand il 1 eut 
fini, l’un d’eux prit une corne de bœuf sauvage, et 
nous arrosa chacun d’un liquide nauséabond, après 
quoi ils crièrent tous ensemble quelque chose qui 
- finissait par «Jouno » et s’en allèrent, en refermant 
” la portière derrière eux. > 

* « Négociez donc avec des animaux pareils! » m’é- 

criai-je furieux et perdant toute patience. 

Cependant, j’avais achevé de défaire me^ liens, et 
j’avais défait ceux de BicrL En un clin d’œil, tout 
le monde fut délivré et debout. Chacun se détira, • 
et frotta ses articulations engourdies. Puis, 4e pre- 
mier geste d’Hannibal, de Chamaï et d’ïïimilcon fut 1 
de s’emparer des pierres du foyer, 
v La nuit était venue ; la pluie tombait toujours ; 
,1a tourmente soufflait - avec force, ébranlant notre 
-hutte. Le moment était favorable. 

>, « Préparons-nous, dis-je à mes compagnons, et 
que chacun invoque son Dieu. Nous allons sortir. 
S’il n’y a qu’une sentinelle, nous en aurons aisément 
raison. S’il y en a plusieurs, nous tâcherons de leur 
passer sur le corps. Une fois dehors, vite à la chaus- 
sée. Pour ralliement, nous imiterons trois fois le 
croassement du corbeau. Personne n’a rien à ob- 
jecter? ' 


— Personne, » répondirent ensemble mes com- 
pagnons, ’ 

J’adressai mentalement une courte invocation à 
Astarté. Himilcon leva machinalement les yeux* vers 
le trou du toit, pour voir les Cabires ; mais il ne vit 
que la nuit noire et le ciel obscur. ’ 

J’approchai de la tenture et j’y appliquai mon 
oreille. Tout à coup j’entendis le bruit 'des pas 
d’hommes qui approchaient, et par la’ fente de' la 
portière et de la paroi je distinguai la lueur d’uné 
torche. , ‘ * ' 

Mon cœur battait violemment 1 . ' ‘ '< 

! «Attention! dis-je à voix basse.' Groupons-nous 
des deux côtés de la porte, et dès qu’ils entreront, 
précipitons-nous sur eux. D’après le bruit de leurs 
>pas, ils ne sont pas plus de trois ou quatre. ILnc" 
faut pas leur laisser le temps de jeler un cri. » ' 

Chacun s’effaça contre ,1a paroi, prêt à se ruer 
sur ceux qui entreraient. Ils ne se pressaient pas. 
Nous les entendions très-bien arrêtés devant la hutte, 
et causant entre eux. Je distinguai encore à plu- 
sieurs reprises le mot de « Jouno ». .. 

« Est-ce qu’ils veulent encore nous asperger d’eau 
sale et nous abreuver d'huile de poisson? dit Himilcom 
à voix basse. ' v _ 

• * i 

— ; Attends, répondit H ami ib al, je vais les abreuver 
de coups de pierre sur la tète. ». - 

Au même nstant, le son assez voisin de la trom-’ 
pette, perçant le silence de la nuit d’accords discor- 
dants, se fit entendre; et bientôt, il fut suivi de hur- 
lements et de vociférations. Comme si celle trom- 
pette et ces cris avaient été un signal, la portière se 
'leva, la lueur d’une torche éclaira d’intérieur de la 
v hutte, elThomme qui. portait la torche entra seul, 
en laissant retomber la portière derrière lui. 

11 ne fit qu’un pas, un seul; la main de Chamaï 
s’abattit sur, sa bouche, étouffant ses cris. Quatre 
bras vigoureux le saisirent; je lui arrachai sa torche, 
prêt à en faire une arme, Ulimilcon leva sa pierre 
sur sa tète, mais au lieu de frapper, il se jeta en 
arrière, et les yeux hagards, laissa' échapper une 
exclamation. 

« Dieux Cabires ! » 

♦ » * < « » » » 

Je portai la torche au visage de l’homme, et la lais- 
sant tomber de surprise, je me jetai dans les bras 
de celui que nous allions assommer. 

C’était Ilannon ! 

Hannon, fHannon lui-même ! Mon matelot ramassa 
la torche et nous éclaira. Hannon nous reconnais- 
sait, nous reconnaissions Hannon ! L’émotion nous 
'empêchait de parler, nous ne pouvions que l’embras- 
ser, et l’embrasser encore,' et lui serrer les mains ; 
et Astarté sait quelles cordiales étreintes notre brave 
scribe nous rendait. - 

A suivre. Léon Cahun. 
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ilan tf ; d'autres ne sein h l^fiL au contraire jouir du 
bonheur le plus doux qu'à la température de l'eau 
bouillante. 

ils tic présentent pus moins île variété dans leur 
taille que dan? leur ferme. Tout est relatif en ce 
monde, et il y a des petits même pour des êtres que 
leur chétivité dérobe h nos ^ r n s . 

Ou trouve des animalcules partout, dans tonies les 
parité?, du monde ; dans l'air, dans l’eau, dan? le 
sol, dans le tissu des plan les cl des animaux; ils 
habitent toutes les eaux douces ou salées, courantes 
OU donnantes, et faut-il enfin lr dire ? notre snn g, 
nos muscles, nos organes! Ces parasites font partie 
de notre substance, ils vivent de nous! Nous en 
avalons des myriades dans nos boissons et nous n on 
absorbons pas moins par la respiration. 

Si parfois ils sont pour 
nous des ennemis redou- 
BB QfcX Labiés, ils nous rendent 

souvent de grands aervi- 
js ces : ce sont d'actifs 

^ ^ agBf itâ de la s^lubinté. ^ 

^ ^ )/ r ( v e^ i • I. iu x en d cto ni pu ai 

rom liraient les eaux. 
Plus luniteusrmeut en- 
/ cure, ces animalcules, 

qui se rai en l biculôl mie 
Bgy cause d’iusEilubriEê, EMiut 

détruits ù leur tour ; ce* 
lui qui mange est mangé* 
Orale de Mention, vue nu imcrciçcipc, Leurs grouillantes 

phalanges sont la proie 
d'espèces plus grandes ; beaucoup d insectes en fonl 
leur pAture ; les paissons et le? oiseaux en détruisent 
des quantités prodigieuses; ta baleine en engloutit des 
milliard? de milliard? cri une seule gorgée : f énorme 

cé Lacé s’eugrasssü de l'impej ptibïe animalcule. 

bps naturalistes comptent de nombreuses espèces 
parmi ces petits êtres ; nous nous arrêterons à quel- 
ijues-uiiea seulement. 

On donne le mon aux animalcules qtfort 

trouve plus particuliérement dans Les rnfti$ion*^ mais 
celle appellation est donnée par extension â des 
animaux du même genre nu on a trouvée ail- 


Pour [couver un monde U no tant pas toujours, 
comme Cü]nmh T aller le chercher bien bon û travers 
mille dangers. Sans quitter son toit, < ialîlée, à l'aide 
de sa lunette, explore les monts de la Lune, parvient 
aux quatre satellites de Jupiter cl atteint an\ amas 
desolêilsqui forment JaYoie Lactée. Il commence ainsi 
îa découverte du monde des infini) lient grands. 

peu de temps après, le Hollandais Lrcuwciilioek 
construit un microscope qui lui révèle le monde des 
infiniment pelils* 

Les habitant? de ce inonde nouveau vivent par- 
tout, ii enté de nous, cl même en nous; leur exis- 
tence est intimement 
liée à la nôtre, 

I ne goutte d’eau* vue 

au microscope. offre le f 

d'un océan oîi de petits /^Ül 
êtres agiles s'ébattent ji y \ \ ^ 

l uise, montant ou des- f .tf? .. 

ce loi .ni I . tuLinujjacir , \U ^ 

valsant de droite à gau- 
che .ou pivotant sur eu v- 

mêmes avec tonte l'im- BM^i ~ ~ 'ü 
véritable? 


portance de 
derviches tourneurs . 

1 1 serait Ern possible de 
décrire les formes va- 
riée? de ces fiuimaleii- 
les; quelques-uns même 
changent d'aspect sous 
tus yeux de l'observa- 
leur* Ils sont venu ï for- 
mes, ovoïdes ou allongés 
en poire; ils prennent 
! apparence d'une tou- 
pie* d'une clochette, d’une boule, d'un triangle ou 
d’une rosace ; ils tombent roi mue des ïarmes. ro mon- 
tent commf des bulles d’nir, rampant comme des Ser- 
pents, frétillent comme des vers, se lancent eux- 
mêmes comme des projectiles, mais leur caractère 
générale' est Uûe voracité sans ternie, une activité n nu- 
Ira ii ce, juin s merci ni I rêve ; a toute bruire du jour et de 
unît il? s'agitent; îo sommeil et le repos leur sont 
inconnus. 

Tantôt ït? forment des sociétés innombrables vi- 
vant en parfaite harmonie, tanLnl ils se livrent des 
combat? furieux cl s'élancent avec impétuosité 
bataillon contre balai lion* 

Les uns vivent Line heure, les autres un jour 
entier, ceux dont l'existence se prolonge sine se- 
maine sont de? pah iarclie? qui mit vu passer des 
siècle? et des général oms, 

ÜerUmes e pièces résistent à un l r ui >1 extrême qui 
tuerait l'homme et sortent vivantes de la glace fou- 


Pour s e n procurer, il suffi I île faire macérer des 
végétaux flans ni) vase. Au bout de quelques jours h» 
smTa fi* de IVau sa couvre d'une écume irisée qui 
ii 'c si autre chose qu'un amas d iofo-uïi es vivanl?* 
Si l'on n la bonne fortune de pouvoir les observer 
au microscope* nu va de surprise eu surprise ïi 
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mesure qu’on perçoit plus distinctementleur étrange 
conformation T < ■ < 

> * — * j, \ * 

Certains d’entre eux ont une bouche qui commu- 
nique avec une cavité stomacale se terminant le plus 
souvent en forme de sac ; ils ont des dents, des yeux; 
noirs ou rouges, _en nombre inégal; il emest môme 
qui n’en onl qu’un .seul, comme les cyclopes de la 
Fable; en compensation, on en. a trouvé qui avaient 
plus de c.ent c.stomacs !.... ‘ * , - 

« C’est avoir de bons yeux que de voir tout cela. » 

Il y a pourtant des animalcules tellement' petits 
que les plus forts microscopes ne 'les font paraître 
que comme des points mouvants. Ce sont les Monades 
ou Homogènes, corpuscules qui semblent formés d’une 
seule et môme 1 matière et n’être que- des molécules 
vivantes. Leurs corps translucides ne laissent aper- 
cevoir aucune trace d’organes. 

Les monades se perpétuent par émission de bour- 
geons qui se détachent au moment de leur maturité 
.et forment de nouvelles mo- 
nades. 

On prétend que üOO mil- 
lions de monades joueraient 
à l’aise dans une goutte d’eau ; 
or, comme on ne compte 
guère qu’un milliard d’hom- 
mes sur la terre, n’est-il pas 
humiliant de penser que la 
surface duglobc ne soit pas 
deux fois plus peuplée qu’une 
goutté d’eau! 

Cuvier donna le nom de 
Uotifèrcs , c’est-à-dire Porte- 
roues , à des animalcules qui 
ont' au devant de la bouche 
deux lobes en forme de roues 
, qu’ils font mouvoir avec une 
vitesse surprenante, et en- sens inverse, comme 
/■ deux roues à engrenage. Ces lobes sont munis de 
cils vibratiles qui leur servent à produire dans 
l’eau de' petits tourbillons qui attirent et entraî- 
nent Idur proie; le mouvement se communique 
à leur frêle personne et ils tournent cm décrivant 
des cercles rapides. Une petite queue filiforme leur 
sert de gouvernail. 

' *Ce sont ces heureux dtotifères qui ont la .faculté 
de ressusciter quand on les a maintenus desséchés 
plus ou moins longtemps, sans les tuer, bien en- 
tendu . 1 Dans ce cas, il suffit de les mouiller pour les 
voir se gonfler et revenir à la vie. 

' Tous les animalcules ne sont pas nus. Certaines 
espèces; comme les Foramùnféres et les Nummnlites , 
sont revêtues d’un lest siliceux ou calcaire. 

- -Les Foraminifères pullulaient dans les mers des 
époques géologiques; ils abondent encore dans les 
eaux salées, où leurs dépouilles constituent en ma- 
jeure partie le sable du fond des mers. 

v La craie, ainsi que les moellons qui entrent dans 
la construction des maisons de Paris, ne sont que 
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des amas d’animalcules à carapace calcaire ; et, 
chose peu agréable à penser, le tartre qui recouvre 
nos dents, est formé de la même manière! 

Vous savez tous aujourd’hui que le tripoli , cette 
terre rouge dont on se sert pour fourbir les^ usten- 
siles "de cuisine, est presque entièrement composé 
de squelettes siliceux d’animalcules infusoires; mais 
combien d’entre vous seraient' surpris en apprenant 
que la pierre à rasoir, au grain si serré, t est formée 
des dépouilles fossiles d’animalcules cimentées avec 
de la' silice, substance qui constitue f les -cail- 
loux? , * " 

'Nous avons 'vu des animalcules former nos maté- 

1 * * * * * i ^ f 4 * , f ' 

riaux de construction, nous en pourrions voir d au- 
tres fabriquer un minerai de fer très-estimé en Suède 
et en Prusse, et d’autres enfin fournir une nour- 
riture plus ^ ou moins substantielle. On trouve en - 
abondance, au bord de certains lacs de Suède, une 
poudre blanche, presque impalpable , analogue à 

la craie; les habitants du 
• » » * 

pays, l’appellent farine de 
montçtgne eLla mêlent à la 
, *pâte deleur^ain en temps 
\ de disette., Le microscope 
nons apprend que cette fa- 

* rinc n’est autre chose qu’un 

amoncellement considérable 

« 

d’animalcules qui vivaient 
dans les eaux de cçs lac^. ‘ 
Ces débris s’accumulant 
. de siècle en siècle et n’étant 

* j 1 

pas assemblés par la silice 
ont formé d’épaisses , cou- 
ches de terre farineuse. , 
Les Ottomaks de l’Oré- 
noque se nourrissent une 
partie ‘de l’annce d’une ar- 
gile onctueuse, semblable à du mastic, qu’ils ra- 
massent sur les bords de leur fleuve. Ils pétris- 
sent cette pâte et en forment des boulettes qu’ils 
font sécher au, feu; lorsqu’ils veulent les manger, 
ils les amollissent en les mouillant. ' \ 

- f On a rencontré au Nord de l’Amérique et en Océanie 
d’autres peuples mangeurs de ferre. 

Chaque fois que, les .naturalistes ont étudié au 
microscope ces terres comestibles, ils ont constaté 
qu’elles étaient composées de débris d’animal- 
cules. , » 

Ainsi, nous ne pouvons marcher sur les sables 
brûlants du désert, ni gravir le sommet des : plus 
hautes montagnes, ni visiter les glaces des pôles, ni 
fouiller les plus sombres cavernes de la mer et de la 
terre, sans rencontrer la trace de multitudes innom- 
brables des plus chétifs êtres, là où l’homme n’a pas 
même laissé de vestiges. 

" M ma Gustave Demoulix. 
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XXVIII 

YafMft à Tour** — Opinion de H, le chanoine sur Sidonîe. — 
M 11 * Jéroboarti donne su demi «ion. — Pondant L'abienca rï<t 
m j-«vur T H. Loneale fait une promisse 4 imprudente an sujot 
dit Sjilnnio* 

Après le déparLde sa sœur, Sîüuii ic fut toute dés- 
orientée; elle trouva lu maison vide cl triste et 3e 
dit avec un naïf égoïsme à ta pauvre tante Isabelle. 
Elle ni n il par l millier dans un ; irritable a bai te ment. 

« IE faut itbsoUrtmud la distraire un peu* dit l’on- 
ele Maupoil. 

■ — J ' y songeais, répondit la Unie Isabelle, 

— Justement, ajouta vi c L escale, Ueiihc ru a prié 
er malin de Ici lui amener pour une quinzaine de 
jours, 

— J’avais pense à autre chose, diL vivement 
M““ Baudouin, qui redontail pour SUlome la société 
de son frère et de sa belle-sœur. Je pourrais IVm- 
Hipnijr avec moi à Tours, Je suis s lire que Ce voyage 
lui fera le plu* grand plaisir. Depuis longtemps elle 
désire faire la cnn nais saine de ma vieil le Solange* 
rlonl elle m'a si souvent etileiulu parler. Surtout elle 
est curieuse de voir nm petite maison qui a été lo 
théülre des exploits de ses frères et de sa s unir, » 
Aux premiers mots de sa huile, Sidoine se mit à 
sauter et a battre d<< mains, et demanda quand on 
partirai U 

i Jetait une amusante petite compagne de voyage, 
Connut 1 tout liait nouveau pour elle, son esprit était 

i amie, — Vny. |...^, * It:, tôt, fît, llti, flfot. Ha. Slî. 3 ;p 7, Î73. iM 
UCS et Uïl. 

VI, ibl* liv. 


continuellement en éveil, et elle bavarda tout le long 
du chemin comme une petite pie* La vallée d lUani- 
pes eut l'honneur de lui plaire à cause des petites 
rivières qui la parcourent dans tous les sens; elle 
décida que plus tard, quand elle sérail grande* elle 
s + y ferait bâtir un joli château avec un joli moulin. 
Un revanche* elle lit la moue aux grandes plaines 
delà [lrnu« e, Elle déclara ensuite que la Loire est 
bien plus jolie que le Grand Canal et la pièce d'eau 
des Suisses* cl s'éprit tout de suite des clochers de 
SfluiMuilien. 

qjuand M nin Baudouin descendit de voiture à la 
gare de Tours, la première figure qu elle aperçut fut 
celle de la loui ierc.Lcs deux pauvres femmes élaîent 
si émues de se revoir, qu’elles s embrassèrent sans 
c é ré m rm i e , a i a ha rb e d e s vo y a g e vi rs e l d e s e mplo \ é s * 
Cet excès de familiarité rendit la Luurière tou le cou- 
fuse une fois quelle eut recouvré son sang-froid ; 
i n aïs alors il é La i 1 1 ro p Lard . 

Pendant celle petite scène* Sitïonîe avait regardé 
la Loürirre avec une al ton Lion singulière* 

« Voilà ma vieilli' Solange, lui dit la tante Isabelle. 

OU! je la reconnais bien, répond il sérieusement 
Sidonie. 

— CbiTc mignonne, dît Solange ravie, voyez- vous 
celai elle me reconnaît* On lui a parlé de moi, » 
ajouta-t-elle en jetant un regard de reconnaissance 
à la tanLe Isabelle. 

Sidouic, à première vue, sembla deviner que 1% 
tonrïère avait un caractère ferme : aussi se senlïl- 
elle aussitôt disposée à l’ai mer* Elle lui tendit gen- 
timent son Iroïd pour se faire embrasser, et lui prit 
familièrement la main pour marcher à côté d elle* 

22 
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Encore une figure de connaissance : c’est le porte- 
faix boiteux, “celui dont' les cheveux ressemblent à 
des racines de chiendent, celui qui avait autrefois le 
monopole du transport des bagages.de la famille 
I^escale. Il sourit gauchement, la casquette à la 
main. I1 J est plus voûté qu’autrefois,' mais M me Bau- 
douin le reconnaît sans peine ; Sidonie devine qui il 
est, Marie le lui a dépeint si souvent 1 La tante Isabelle 
lui donne en souriant son bulletin de bagages, et lui 
dit : «Vous savez où? — Oh oui! madame Bau- 

4 * 

douin, » répond le bonhomme en regardant Sidonie 
avec une naïve admiration. ’ - 

'La tante, escortée de Solange et de Sidonie, tra- 
verse la promenade pour gagner la petite rue qui 
-mène à sa maison. 

à 

r Sidonie sautille en regardant autour d’elle et dé- 
clare que c’est bien amusant d’être à Tours. 

Autre figure de connaissance : le facteur rubicond, 
qui est sur le point de prendre sa retraite. Il est si 
émerveillé de la gentillesse de Sidonie, et si surpris 
de revoir M me Baudouin, qu’il oublie de la saluer. Il 
se ravise trop tard, et se venge-de son mécompte surr 
la sonnette de la maison voisiné. * 1 *' *“ 

Quand M me Baudouin et sa nièce se furent reposées) 
et rafraîchies, M. le chanoine fit présenter ses com- * 
pliments à madame par la tourièrc, et fit demander ‘ 
à madame f si elle était visible^ et s’il" pouvait lui 1 
offrir ses souhaits dé bienvenue. Sidonie sauta’ de 
joie à l’idée de voir M. lechanoinef Madame jeta un 
regard rapide au tour d’elle, vit que tout était en ordre, 
et dit ; « Faites monter M.^le chanoine. » 

► M. le chanoine monta donc.' Comme c’était - un 

n % 

homme bien élevé et discret, il fit sa visite très-courte, 
et ne demeura que le temps de s’informer des nôu- 1 
velles de la santé de>M me Baudouin et d’échanger 
quelques.' paroles de politesse -avec elle. Sidonie se 
sentit tout de suite disposée à lui accorder sa con- 
üânce, et déclara qu’il n’y avait rien de si- amusant 
àumonde.que de causer avec un chanoine. Du reste, 
elle marchait d’enchantements en enchantements ; 
elle voulut voir aussitôt la chambre du capitaine, la 
tôurelle où Marie avait été prisonnière du géant, les 
.petits recoins, les grandes armoires, "les placards de 

» | ' > r 

la cuisine où il y avait du cotignac comme autrefois, 

3 le jardinet, le mur où Paul était grimpé quand il fai- 
sait "glousser le dindon,' et les corbeaux qui volaient 
lourdement au-dessus des tours de Saint-Gatien. 

‘"Les journées lui paraissent bien courtes, tellement 
elles'sont remplies de petits faits et de petits événe- 
ments qui l’intéressent par leur nouveauté; Tantôt 
elle * parcourt la r ville, en compagnie de la tante 
Isabelle; tantôt .'elle regarde tricoter Solange dans 
Sa cuisiné et se fait raconter la légende du temps 
passé et "les merveilleuses aventures de ses deux 
frères et'de sa soeur; tantôt elle fait la causette avec 
M. de chanoine dans les allées du 1 jardinet. 

* En parcourant la ville, elle put voir quel respect 
inspirait la - tante Isabelle à tous ceux qui l’avaient 
connue autrefois, et il se' mêla à‘ l’affection qu’elle 


lui portait un sentiment plus sérieux de respect et 
de reconnaissance. 

M. le chanoine, sur la demande expresse de la 1 
tante Isa, étudiait Sidonie sans en avoir l’air. Quand 
il la voyait apparaître sur les dalles moussues du* 
petit perron, il fermait son bréviaire sans affecta- 
tion et lui faisait signe d’approcher. Avec une com- 
plaisance inépuisable, il répondait à toutes ses ques- 
' lions et la faisait parler à son tour. Gomme il avait 
un grand fonds de bonté et qu’il ne dédaignait point 
/de se faire humble et petit avec les petits, Sidonie le 
prit en grande affection et lui livra un à un tous ses 
petits secrets. 

Un jour que Sidonie avait demandé à accompa- 
gner Solange dans ses courses, M. le chanoine pro- 
fita de son absence pour communiquer à M rao Bau- ' 
douin le résultat de ses observations. 

Sidonie était très-intelligente (M me Baudouin sou- 
rit de plaisir); mais en même temps elle était d’une 
ignorance extraordinaire pour son âge (M mo Bau- 
douin rougit et conçut pour -la première fois des 
doutes sérieux sur la méthode de M 11 ® Jéroboam). 
Sans doute Sidonie avait un bon petit cœur (oh oui ! 
murmura la tante Isa), mais à côté de cela elle 
avait pris, ou on lui avait laissé prendre l’habitude 
de rapporter un peu tout à elle-même (la tante 
resta confondue, mais elle ne protesta pas). 

« En un mot, dilM. le chanoine en levant l’index, 
c’est’ une charmante égoïste, mais enfin c’est une' 
égoïste,’» et comme M rae Baudouin joignait les mains 
par un geste de surprise et d’effroi; il ajouta en sou- 
riant : « Rassurez-vous, il n’y a rien de grave, mais 
, il est bon que vous soyez prévenue. 

— J’ai fait fausse route, dit humblement M mc Bau- 
douin. t ' , . " ; 

J^Ne dites pas cela, reprit doucement M. le cha- 
noine. Vous avez pu vous tromper sur un point , si’ 

1 toutefois je ne me trompe pas moi-même; dans tous 
* les cas, vous n’avez perdu ni votre temps ni votre’ 
peine; il y a beaucoup de bien dans cette âme que 
i vous avez mis tant de soins ’à former. La part du 
. bien l’emporte de beaucoup sur celle' du mal. Vous’ 

! avez travaillé avec un zèle infatigable le petit champ» 
que Dieu vous avait donné à cultiver, et, après tout, 
Dieu qui nous met tous à l’œuvre et qui voit le fond* 
de nos cœurs vous jugera avec plus d’indulgence que 1 
vous ne le faites vous-même. Pour le moment, ce 
qu’il y aurait de plus dangereux pour votre petite 
fille ce serait le contact et la société des personnes 
mondaines et dissipées. » 

La tante Isa ne répondit rien, mais elle songea; 
aussitôt à Gaston et à Berthe et se mit à’ secouer la' 
tête. d’un air pensif. 

Toute la nuit elle médita les paroles de M.le clia- 1 
noine. Il lui venait r toutes sortes de scrupules au* 
sujet de M Uc Jéroboam. Il ne fallait pas songer 1 à 
laisser Sidonie entre ses mains. D’un autre côté, 
comment lui faire comprendre, sans l’offenser mor- 
tellement, que Sidonie avait besoin d’une main plus: 
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— El faut tenir ta promesse r dit M m# Baudouin 

qui lier soudait plus, 

— C'est que*.* ajouta M. Lescale avec un redou- 
blâment dltésitaiion, te sera un bal costumé. 


ferme et d’un enseignement plus méthodique et 
[dus animé? Il fallait ? y résoudre répandant; c'é- 
tait l'avis ile M* le chanoine, ai M"** Baudouin n'ûlaîL 
pas de ces gens qui consultent les autres pour agir 
ensuite à leur guise. 

Une lettre de son frère la tira de ce cruel embar- 
ras. M Me Jéroboam chiiL remie lui t aire visite en grande 
cérémonie. Lite lui a vit il déclaré que Sidonîc ne 
laisait plus de progrès, et avait ajouté, avec une 
bonhomie louclianle que c'était sa faute à elle et 
non pas celle de Sidoine. Ce qu elle avait de mieux 
n faire, en conscience, c'était de se retirer et de con- 
fier Sidoine à des mains plus habiles. 

M* Leacnle aviül essayé de lui faire quelques ob- 
jections polies, elle avait tenu bnn. « Je n'aî pas 
d'amour-propre, lui avait-elle répondu; j'ai bien ré- 
fléchi û Loul rein ; je ne veux pas compromet Ire 17- 
dilcathm de celte chère petite que j aime de tout mon 
comr* Songez , 

d’ailleurs iju* je . i.rLI.h |1 ( - : || . 'fcJj 

u’nH|ue labre vrl ,, 1 M ,'l| I ! 

é I é m p n Ui ri ■ . n 

Mlle noya il qu'il ’ 

voir de ne fias V 

laisser la famille ' |i 7 

dans Fcnibai- u ' KE 

rus, et elle V JHH 

présentait, pour 

femme très res- 

Yue du brevet - J 

supérieur. =±: -_rr ~- — 

« Justement La t«cua de danse. (P. 340 

celle que j 'avais 

eu vue, fl il \l mB Baudouin, en repliant la lettre de 
son frère; tes choses ne poux aient mieux s'arranger. 

Pauvre .M Jéroboam, quelle bonne urnet « 
ymind M, Leseale vint attendre à la gare sa sœur 
al sa fille, M™ 6 Baudouin remarqua tout de suite qu'il 
avait Leur embarrassé, Elle al tend il d’être seule avec 
lut pour le questionner. 

ii Me* chère, lui dit*îl, je crains bien d'avoir fait 
une sottise. Mais 1 ou I le monde s i-s! mis après moi; 
les Pickvier m'avaient invité à dîner, et Tou m'a 
donné tant et tant de raisons, meilleures les unes 
que tes autres... bref, j ai accepté.,. 


— Mb bleu, reprît M M Baudouin avec un calme 
héroïque, puisque c'est un b. il costumé, il faudra 

s’occuper du 
^ c ost u me. Je sup- 

iJ* rions désiré. Je 

-p: le prie de croire 

dé comme il le 
méritait. Lofait 
est que c'est 
un costume byzantin. Entre nous, il y a trop de 
perles et fie galons e| de Tan (relu ches, mais il n'a 
pas voulu en démordre. Là 1 jYUis sûr que j’avais 
fait une sottise; voilà que tu pleures; aussi, tout le 
mu ride s7sl mis contre moi, je n'ai pas pu résister, 
je t'en demande mille fois pardon. » 


U fluence des bals ü'euftmts sur ]e caractère de Sidütiie 
M. [.escale emmène sa &œur cl sa HIEe à Paris. 


Les bals d'enfants sont nés à l'ombre de et axiome : 
« U faut bien que les enfants s'amusent. >■ Gomme si 
les enfants étaient des prrsoimagcs blasés et dilii- 
riles u amuser E Comme s ils avaient des loisirs à re- 
vendre â un âge mi toute leur éducation *■ - L h faire ! 
Comme s’ils n 'avaient pas en eux -mêmes mille et 
une ressources pour employer joyeusement leurs 
ïtùdrsl Ils rtàuiL pas plus besoin de bal* pour s’a- 
muser qu'ils n'oiiL besoin de poupées de cinq ce nia 
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francs ou de chevaux mécaniques qui. coûtent plus 
cher qu’un vrai cheval. 

Cette malheureuse institution, qui, n’offre que des 
avantages problématiques, 'présente des inconvé- 
nients sans nombre. 

Elle fait Veiller les enfants à un âge où il est né- 
cessaire de se coucher de bonne heure pour se lever 
de bonne Heure ; elle les vieillit et les fane avant le 
temps; elle détourne leurs esprits des études sérieuses 
et les dégoûte du travail. Enfin c’est le plus sou- 
vent une école de minauderie et une occasion de 
jalousie et de dénigrement. 

Le bal des Pictavier n’était encore qu’en perspec- 
tive, et déjà Rl me < Lancier se plaignait du peu d’assi- 
duité de son élève. Le maître de danse empiétait sur 
les heures qui auraient dû être consacrées au tra- 
vail; car, si l’on va au bal, c’est apparemment pour 
danser, et comment danser si l’on n’a jamais ap- 
pris ! Si M n>0 Lancier était mécontente, en revanche 
le maître de danse était « dans le ravissement» ; du 
moins c’est lui t qui lé disait. Sidonie. rougissait de 
plaisir, ne se doutante pas, la pauvre petite, que ce 
scélérat de maître de danse répétait la même phrase 
à'to'utesles petites filles, surtout quand le papa ou' 
la maman ctait'à; portée de l’entendre. 

' D’ailleurs RI me Pictavier avait eu l’ingénieuse idée 
défaire danser à son petit monde des «danses de ca- 
ractère». -Le maître de, danse était sur les dents : il 
passait sa vie à courir d’une maison à l’autre, sa po- 
chette sous le bras. Puis, pour s’assurer d’avance 
que Tensemble ne clocherait pas, .il ‘déclara qu’il 
faudrait faire quelques répétitions générales. « On * 
.viendra sans cérémonic 1 » dit M me Pictavier. Qui n’a 
entendu cent fois cette phrase, eL qui ignore que 
dans le langage du monde elle signifie: « On fera 
assaut de toilettes?» Et, ma foi, on fihassaut.de toi- 
leltes, en attendant que l’on fit assaut de costumes ; 

cela entretenait la'main. " 

< < ^ > * * 

Les bonnes gens qui venaient « sans -cérémonie » 
sur la foi dès traités excitaient l’attention générale au ” 
point d’en être tout confus; ils juraient qu’ôn ne les*, 
y reprendrait plus, étrevenaient à la répétition sui- / 
vante en grandissime toilette pour prendre leur ré-^ 
vanche. - - 

Quand* le maître' de danse était venu/ Sidonie étaib 
forcée d’avouer qu’elle avait un peu Hroché son de- ■ 
voir. M me Lancier secouait la tète et déclarait nette- 
ment que cela ôtait très-fâcheux. Quand il y avait eu 
répétition' générale, Sidonie arrivait alla leçon les 
yeux bouffis de sommeil. Elle ne présentait pas de 
devoir du tout; quant à ses leçons, où aurait-elle 
trouvé le temps de les apprendre? « De plus en plus î 
fâcheux ! » disait M me Lancier. * * 

11 n’yeut pas de leçon du tout le jour où Sidonie 
fut forcée d’aller essayer son costume. Pourquoi* y 
allait-elle ce jour-là plutôt qu’uiv autre? Parce que 
ce jour-là et non pas un autre convenait à la costu- 
mière; qui," étant fort en vogue, était aussi avare de 
son temps que pourrait l’être un ministre, et beau- 


coup plus stricte assurément sur l’heure des audiences 
qu’elle daignait accorder. ' ' ’ ,, * J 

Pas de leçons non plus le jour où' il fallut essayer 
les souliers byzantins. Monsieur le cordonnier, autre 
potentat, était aussi capricieux. sur les'heures que 
Madame la costumière. C’était l’honneur de sa mai- 
son de tenir ainsi la dragée haute à ses clients : il 
savai t bien quc/l’on n’irait pas ailleurs. * 

' « Je suppose, dit un jour M rac Lancier à la tante 
Isabelle, que tout rentrera dans l’ordre après lé bal. 

— Je 'le* supposé aussi,' dit Rl mo Baudouin avec 
abattement. Ayez la bonté de patienter un peu. Je 
parlerai à mon frère.» J - ' 1 , ' d 

Le même jour, elle dit à son frère que M m °l Lan- 
cier n’était pas contente de Sidonie. « Une fois cette 
soirée passée,* nous en aurons fini, n’est-ce pas, avec 
tous les dérangements? . ’ 

— Évidemment,*» répondit M. Lescale, qui n’ai- ( 
maitpasles discussions. Mais il disait «évidemment»' 
du même ton qu’il aurait dit : Il ne faut jurer de 1 
rien ; on ne sait pas ce qui peut arriver. : , - * - 
Enfin arriva le grand jour où les enfants' endos- 
sèrent leurs costumes, et où les parents les. condui- 
sirent au bal 1 comme à un concours 'de vanité, 1 les < 
plus sensés avec quelques remords, les autres avec 
l’espérance secrète que leur candidat remporterait le 
premier prix. * * * - ; 

Ce fut la princesse byzantine qui remporta le pre- 
mier prix. Elle ne manqua pas une danse, et le bal 
finit avant qu’elle eût payé toutes les dettes inscrites 
sur son carnet; USlie avait commencé par s’amuser 
en petite fille, elle finit par prendre~son rôle au sé-’ 
rieux; d’autant plus que des danseurs de douze ans 
lui demandaient, comme à* une grande" personne, si 
elle avait assisté aux dernières courses de Porche- 
fontaine, si elle comptait aller aux prochaines. Les 
parents s’en mêlèrent, les uns la trouvaient' « char- 
mante » (passe- encore), • « ravissante » -et môme 
« étourdissante ».- On décfda'd’un commun accord' 
que c’était la « reine du bal ». Quand ’la tante Isa- 
belle voulut emmener la «reine du bal», cette sou- 
veraine fit la moue derrière' son éventail, et même 

* * ^ l t 

une assez "vilaine petite moue. 

Il vint des députations de jeunes messieurs de 
douze ans supplier RI.- Lescale de ne pas emmener 
la « reine du 'bal».' ,} ' 

Au lieu de leur rire au nez, de leur demander s’ils 
avaient fait un bon thème, ou s’ils attrapaient tou- 
jours des pensums à la classe d’allemand ou d’his- 
toire, au lieu de* leur donner le conseil de parler 
plus Simplement et plus naturellement, RI. Lescale 
fit 1 droit à leur requête. Ces jeunes messieurs se dis- 
persèrent à travers le bal et répandirent partout la' 
bonne nouvelle, qui fit grincer les dents à plus d’une 
danseuse délaissée. Après avoir fait ce beau coup, 
RI. Lescale se faufila dans le salon de jeu pour éviter 
les regards *ct les reproches de sa sœur. 

Quand on retourna à la maison du boulevard delà 
Reine, la princesse byzantine, encore pleine de l’es- 
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prit de son rôle elle cœur enflé des flatterie* qu'un 
lui avait prodiguées, trouva lu ri mauvais qu'on vou- 
lût 3m parler numm* a la première pel ito fille venue 
et lit il su Lan h? deux u-u trois réponses assez sè- 
che*. 

11 Enfin, d il M** Lancier, nous alloua dune nous 
mettre sorieuse* 
men L au tra- 
vail E >» 

IJ élus ! que 1e 
travail paraît 
morne et triste 
quand on u la 
tète pleine du 
bruit et de IV- 
mvremenl d’une 
fêle ou L'ûn croit 
avoir joué un 
grand rôle, Ce- 
pendant tvn Io- 
nie s’ôtait re- 
mise ii sa pe- 
lile besogne et 
faisait même 
quelques pro- 
grès sous fa 
nui in ferme et 
sous la direction 
éclairée de VI 140 
Lancier, lors- 
qu'on commen- 
ta à parler du 
jour de nais- 
sance de Toto 
Barangin. Les 
lauriers des Pic- 
ta vier empê- 
chaient les Oa- 
rangiti de dor- 
mir, Aî'" a Bamn- 
gin en personne 
vint inviter Si- 
doine à un mi- 
ire bal d’eu- 
funls. 

La tante Isa- 
belle | n'osant 
refuser ouverte- 
ment, ne voulut 
pas non plu s 
s'engager par 
une promesse 
formelle. Sillon ir-, pour lu première fuis de sa vie, osa 
discuter eu etle-ménie T autorité delà Lan te Isabelle 
■"l 1 iciiiM il mjiMiii* i ■ | de miaulé. Elle ri'nsu i'c pen- 
dant exprimer tout hutit son mèconlenteiiiÉiiL mais 
elle ü Vn alla bouder an bout du jardin. 

ÀL Lescalcjà son retour de Pari-. oui un long en- 
tretien avec sa sKnir. Il commença, en fin diplomate, 


par lui donner raison* Le travail avant tout t cVtaît 
bien son a us. Cependant les Barangin étaient de 
vieux amis; ils seraient peut-être blessés de se voir 
refuser ce que l'on avait accordé aux Hctavier; il 
faudrait voir; il faudrait réfléchir. 

Il est certain que les bals d'enfants ont leurs 

inconvénients ; 
d’autre part ils 
eut leurs avan- 
tages : Sidoine* 
e ii t o u r é e de 
vieilles gens, fi- 
nirait peut-être 
par s’attrister. 
Elle n’avait pas 
de petites cama- 
rades depuis 
que Ali mi Jau- 
rain était partie. 
Il n’est pas na- 
turel qu’un en- 
fant vive tout 
seul. Bref, cette 
fois-ci encore t 
la déraison 
l'emporta sur la 
raison, cL Sido- 
nie fut de nou- 
veau la rc reine 
il u bal h, en cos- 
tume de pay- 
sanne sicilien- 
ne. 

Aï IUin Lancier 
protesta de tou- 
tes scs forces 
cl l’oncle Mau- 
poil lit honte à 
M, Lescale de 
sa faiblesse. El 
est vrai qu’il m 
put retenir un 
cri d’admiration 
quand il vit Ai- 
dante dans son 
nouveau costu- 
me. Décidément 
Sidorfie avait eu 
elïe-méine tous 
les éléments 
d’une « femme 
du monde n, et 
en cela elle se mon Irai ( la digne sœur de Gaston, 
Elle i ^mmenenil à prendre tin plaisir peu avouable 
à édipfiE’i Ses m bonnes petilcH amies Ella était, 
dans le monde, d'une h munir charmante et d’une 
amabilité parfaite. Elle faisait même au dehors de 
telles dépenses dnmahililé* qu'il ne lui eu restait 
plus assez pour la vie de famille. 


bidutiJe élfuL h reine du bal. l J r 340, rul. 1.) 
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L’année de 4 la première communion interrompit 
ces exercices profanes,’ qui reprirent de plus belle, 
l’année d’après. M mo Lancier finit par perdre patience 
et refusa de s’occuper plus longtemps de' Sidonie. ,* 

Peu à peu les visites de Sidonie à‘ sa belle-sœur 
devinrent plus fréquentes et tplus- longues. Èlle : fit 
plus intime connaissance avec les Champs-Élysécs 
et'avecle bois de Boulogne, et prit un goût si vif 
pour 'les distractions.de Paris qu’elle commença à 
se demander si Versailles était une ville habitable. 

Elle appelait la maison du boulevard de la Reine 
« la vieille maison », moitié riant, moitié sérieuse- 
ment; chaque fois qu’elle revenait de Paris, elle la 
trouvait plus sombre, plus triste, plus éloignée du 
mouvement et de la vie, et pour dire le vrai mot, le 
mot terrible,’ <* plus provinciale . 

'' À la (in/ son père voyant qu’elle, n’aimait plus 
Versailles et que ses absences se prolongeaient de * 
plus en plus, fit la folie .de vendre sa maison et , 
d’aller habiter Paris. La tante Isabelle se résigna tris- * 
tement et regretta plus que jamais sa petite maison- 
de Tours ; mais pouvait-elle abandonner Sidonie et 

la laisser exposée sans contrôle à l’influence de son 

► ^ 

frère et de sa belle-sœur? D’ailleurs; malgré tous 
ses défauts, elle l’aimait tendrement, et puis elle 
avait pour se consoler et pour s’exciter à l’espérance 
lés paroles de M. le chanoine. N’avait-il pas dit : 

« Vos efforts ne sont-pas perdus; il y a dans cette 
jeune âme plus de bien que de mal. La bonne se- , 
mence y a germé, il faut la défendre quand même 
et l’empêcher d’être foulée aux pieds J par 'les -pas- 
sants * ou dévorée par des oiseaux du ciel. » . 


i 


t 


{ 

1 


î 
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A suivre. 


J. Giuabdin. 



' On a dit des Allemands et des Russes qu’ils ap- 
prennent- facilement les langues étrangères parce 
que Iadeur propre, par ses difficultés, leur a déjà 
« façonne le gosier ». On en pourrait dire autant du 
Japonais qui, soit langue écrite, soit languc parlée, 
fait passer de durs moments à ceux qui tâchent de 
l'apprendre. C’est ainsi que le voyageur russe 
Golovniivqui est resté longtemps à l’ambassade ja- 
ponaise, nous parle de la presque impossibilité de 


prononcer convenablement, de siffler plutôt le mot 
fi (feu) qui sonne à la fois comme fi , ki,psi et fsi. Au 
bout de deux ans d’efforts, il n’était pas encore arrivé 
à satisfaire l’oreille japonaise quand il prononçait 
ce mot de si humble apparence. 

En revanche, il n’est pas un 'fils de l’Empire du 
Soleil-Couchant qui puisse prononcer notre v sans en 
faire un son guttural. Quant à notre /, qui' manque 
dans son alphabet; il le remplace toujours par lé r 
tel qu’il le peut prononcer. Lorsqu’un mot finit par 
un u y on « avale » cet u, lorsqu’il finit par un i, on 
« murmure » cet ù 

Chaque province du Japon a plus ou moins son 
dialecte particulier. Le meilleur japonais est incon- 
testablement. celui de Ningako, ou toutes les classes 
parlent avec la distinction qu’on ne rencontre à 
Ycddo que chez les classes supérieures. 

Une grande difficulté de celte langue, c’est que la 
prononciation des hommes est différente de celle des 
femmes. Toutefois, au premier abord, on la croirait 
aisée à apprendre -parce qu’elle n’a ni article, ni 
genre, ni pluriel, mais quand on entre dans le vif 

'de l’étude, on- se heurte à tant de nuances, de mo- . 

» > — 

diûcations, de tournures, qu’on redemanderait vo- 
lontiers des pluriels, des articles et des genres . 1 

Chose curieuse : la politesse, la cérémonie ont une 
certaine influence sur les flexions des mots ; les pro- 
noms se modifient suivant qu’on parle à un-égal, à 
' un supérieur ou à un inférieur. Les particules qui 
désignent le pluriel (souvent on se sert simplement 
dénombrés) varient aussi suivantles'rangs. Certains 
groupes, certaines séries ont leurs particules, telles 
que ra ou domo : neko, le chat ; neko~domOy les chats, 
Gata est la particule du rang suprême, gara celle du 
rang élevé. 

Les différences sont plus nombreuses dans les 
pronoms : la forme la .plus modeste du moi c’est 
temaé ; dans la conversation affectueuse, on se sert 
r de ouata-liousi ; un prince dit onare ou ouarera (c’est 
tout simplement notre nous dans la bouche d’un roi, 
d’un écrivain). Voilà pour la première personne. 

Si l’on parle à dés gens- d’un rang plus élevé que 
le sien, le toi se rend par omae ou par omae sama 
(comme qui dirait Votre Grâce). Avec des gens d’un 
- rang égal on se sert d * ouata; enfin onala sama'' gata 
est employé' dans les cas où l’on veut témoigner du 
plus grand respect. Chacun et tous les deux se ren- 
dent par la 'répétition du substantif en question, 
avec cette seule modification que si le substanf if com- 
mence par une lettre dure, il prend à la répétition 
la lettre douce correspondante. Ainsi kouniy pro- 
vince, ou koguéy ton, feront kouani-gouaiy chaque 
province, cf kogiic-goguê, chaque ton. On forme le 
féminin .par l’adjonction au substantif des mots o, 
l’homme, ou mé, la femme,’ tout comme en anglais : 
ass, l’àne ; she-ass, Tànesse. 

i . , 

Et. Leroux. 

> ^ 
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LÀ MAISON 1 ' 


- Quand Dex eslut nouante et dix roïaume, 
r Tôt le meilleur torna en dulce France. - 

{li Coronemenls looys.) 

s r 

La maison l A ce mot que d’idées s’éveillent à la 
fois dans l’esprit et dans le cœur! La maison, le 
cercle de la vie, la joie du foyer dans la joie de 
l’âme, le refuge dans la douleur, le trésor des vraies 
affections. 

■* t 

La Bible célèbre la femme forte qui dirige le tra- 
vail de la maison;*la légende romaine proclame la 
vertu de la matrone qui garde la maison ; les rois et 
'les héros se glorifient d’accroître <la gloire de leur 
maison. Le sage se félicite d’avoir en sa petite mai-^ 
son assez de place pour recevoir ses amis. Les La- 
tins disaient ; Bomi suœ quilibetrex , et la fière Angle- T 
terre exprime son sentiment de liberté individuelle 
par cet axiome : La maison de chaque Anglais est 
sa forteresse. 

Parmi les indigènes de la Nouvelle-Zélande, la 
maison est une propriété sacrée. Quand un homme 
meurt, soit de mort naturelle; soit dans un combat, 
personne n’oserait prendre possession de la hutte 
qu’il occupait, On la laisse tomber en ruines, sans 
oser.même détacher une parcelle de ses débris. 

'Pans les diverses contrées du globe, sous le ciel 
ardent des tropiques, sous le ciel glacial des régions 
polaires, chaque famille humaine doit avoir son 
foyer domestique, son abri pour les mauvais jours,' 
son asile pour la nuit. Mais au sud et au nord, à 
l’est et. à l’ouest,' en ce temps d’universel progrès, 
combien de ^millions et de millions d’êtres en sont 
encore dans la disposition de leur demeure à un état 
incroyable d'indolence et de sauvagerie ! 

Dans la structure de leur gîte, ces malheureux 
n’ont pas l’habileté de la fourmi, ni celle de l’abeille 
ou de l hirondelle. Je ne parle point du castor, ce 
savant constructeur. 

De tous les moyens de comparaison dont on peut 
se servir pour appréciera condition des diverses' 
Iégionsrhumaines, l’architecture est l’un des plus 
positifs. Des palais de nos grandes villes, aux wig- 
wams des forêts de l’Amérique du Nord, quelle dis- 
tance! quel abîme! Et l’agencement des diverses 
parties du wigwam exige encore une certaine indus- 
trie. 

Plus simple est le travail des naturels de la terre 
de Van-Diémen. Ils mettent le feu à un arbre de 
large dimension, et par ce moyen y font une exca- 
vation de cinq à six pieds de hauteur et de plusieurs 
pieds de profondeur. Une famille s’installe là comme 

1. Discours lu à la séance publique de Flnstilut le 25 oc- 

tobre 1875. 


dans une guérite. Au pied de cette guérite elle étend > 
une couche de terre glaise sur laquelle elle peut! 
allumer un brasier pour faire cuire ses aliments. 
L’autre côté de l’arbre reste intact, La sève y circule ‘ 
sans obstacles et ses rameaux se couvrent de fleurs 
et de fruits. ’ ■ * j ; f « • ' • • / 

Au dernier degré de l’échelle humaine estleBos-- 
chiman de larace des Hottentots, l’Indien de la race , 
des Yamparicos et l’insulaire de la Terre-de-Feu.- 

* Les Hottentots, les primitifs habitants de l’Afrique' 
australe, ont été dépossédés de leurs domaines par 
les Cafres, comme les Peaux-Rouges par les Améri-- 
cains et les Lapons par les Suédois. Ils ont été gra- 
duellement refoulés jusqu’au bord de la mer et se - 
sont divisés en plusieurs tribus : Bakalas,Bassoutos,i 

Boschimans.' ' - * •- * 

% 

' Les Hottentots, avec leur visage aplati, leurs pom-- 
mettes saillantes, leur nez fendu comme celui du > 
bouledogue, leurs membres grêles, leur corps sans 
cesse enduit d’un mélange de graisse, de suie et de' 
cendre, sont horriblement laids.' Plus laids encore, 
plus sales, plus dégradés sont leurs cousins ger-* 
mains les' Boschimans. - 

* Les Hottentots se construisent des huttes en forme 
de ruches, .affreuses images des ruches d’abeilles/' 
Mais dans^ces étroites enceintes î hermétiquement 

‘fermées ils sont à l’abri des mauvais temps. Ils se 
délectent à manger des viandes à moitié crues, assai- 
sonnées, à défaut de sel; 'avec des cendres de 7 bois 
vert, et ils dorment sur des peaux de bœufs: 

LeBoschimann’apoint un tel luxe: s’il trouve dans 
les rochers une excavation qui le préserve de" la 
pluie : il'cn fait sa demeure, il s’y blottit comme un 
renard. Sinon il pénètre dans un amas de buissons, 
creuse un trou en terré,' le garnit d’herbes sèches, 
réunit à leur sommet les branches des arbustes, et 

* voilà son toit, voilà son repaire. 

Il ne laboure aucun champ. Il n’a ni pâturages ni 
troupeaux, pas même un’ animal domestiqué, si ce 
n’est un pauvre chien fl’unè race chétive. Il n’a 
pour tout bien que ses ; flèches, dont la pointe est 
imprégnée d’un poison 'mortel; Avec ces flèches il 
s’en va à la chasse des animaux sauvages, et, ce qui 
l’attire bien J plus que la chasse, c’est, le pillage 
quand il 1 peut sans trop de périls s’y livrer. Il« se 
glisse la nuit près de la ferme dont il a secrètement 
observé les abords, et parfois réussit à; faire sortir 
de leur, palissade les bestiaux qu’il pousse rapide- 
ment dans des ravins. S’il se voit poursuivi, il dis- 
paraîtra dans quelque caverne. Mais il n’abandon- 
nera les bœufs et les moutons enlevés au f corâl 
qu’après les avoir égorgés ou mutilés. Si , malgré 
toutes ses ruses, il est pris, il n’a nulle grâce à 
espérer. Le Hollandais, le Gafre, le Hottentot même 
le tuera sans merci, comme une bête fauve. 

En 1520, lorsque MageUan achevait de découvrir 
entre l’Atlantique et le Pacifique le détroit qui porte 
son nom, -un soir, il côtoyait une île sur laquelle 
brillaient des feux épars, vraisemblablement des 
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feux produits îpar^es éruptions volcaniques. Il ap-. 
pela cette; lié' tTerre'-de-F eu.' ; « / .■ 

..Elle esLsi/roide et si, marécageuse, cette^Terre-, 
def Feu, , quelle -semble, ; complètement 'inhabitable.: 
Elle est, habitée^pQurtant, mais par une.race rabou- 
grie, informe et sale comme celle desBoschimanset 
non moins misérable. 1 ^ 

'«Les indigènes. de cet. archipel américain, dont un 
desrpijûS est Je cap Horn,:Ue peuvent pas même for-, 
mer xme .communauté.^ On ne leur connaît ni gou- 
vernement, mi^ lois sociales, ni lois religieuses. Ils 
sont .dispersés au bord ’ de la mer, lejlong des cri-* 
ques d’où / ils tirent leurs aliments. Le; sol ne leur 
donne que/quelques petites baies arides et une; es-, 
pècôjde «champignons.; Les eaux de la mer leur don- 
nent des poissons, des moules et d’autres coquil-^ 
lages. ^G’est leur > constante nourriture. Au moyen 
d’unç.pyçite de fer qu’ils trouvent sur» leurs monta-, 
gnes) et d’un silex ils.peuventaisément allumer du' 
feu,;et;ils mangent du poisson; cru.^Si une baleine, 
morte Vient à' échquer sur 'leurs côtes, 'ils la dépè-, 
centjayec ^ardeur, et .la mangent également dans 
toute sa crudité. Ils souffrent' constamment du 
froidf6t'ils n’ont ni chaussure ni coiffui;e, pas d’au- 
tres'tyêtemepts .qu’une bande ?de peau de phoque 
qui ne .leur’ couvre- qu’une partie du corps. Autour 
d/euxL^élèvent. ‘de, grandes- forêts. • Ils y prennent 
seulement quelques rameaux pour construire leur 
demeure, Ceç rameaux, sont plantés en -cercle dans 
rie sol à, .quelque, /distance^ l’un ;de l’autre, et leurs 
pointes liées ensemble à cinq à six pieds de hauteur. 
Le toute$t recouvert de joncs. et la maison est faite. 
Le mobilier >se .compose., d’une/ grossière . corbeille/ 
où l’on* recueille/, lés, .baies, .d’un sac f en peau de' 
j)boque,o,ù, l’on; amasse les cqqpillages, d’une vessie 
pleine; d’eau .suspendue à un crochet ; c’est lafon- f 
taine. * \ - , - ♦- ? * .. 

- Plus misérables encore sont les habitants, d’une 
autre région de d’Amérique, les Yamparicos, campés 
dans un. des replis du vaste désert qui s’étend entre 
les, montagnes Rocheuses du Nouveau-Mexique et la 
Sierra-Nevada de. Californie. Ceux-là ne -peuvent non 
plus constituera une .communauté, Le sol qu’ils occu- 
pent ne leur offre, nulle part mi- espace^ assez fruc- 
tueux ,pour> alimenter. un village, ivoire anêmc ,un 
hameau.;'Ils s\en vont de côté et d’autre par petits 
groupes, èt s'arrêtent, dans des ravins où ils espè- 
rent trouver, au moins une partie de leur subsistance. 
Près d’eux nul' animal domestique,, pas même » le 
chien, ,1e. fidèle 'compagnon, de l’homme dans les 
régions,; les, plus, désolées;' près d’eux nulle terré 
labourable, nulle rivière féconde , ^ nulle forêt gi- 
boyeuse : une séquestration absolue sur le terrain le 
plus inculte; pas une relation commerciale, pas un 
travail industriel. Comment donc vivent, ces, malhéu- 
reux? -Hélas J quelquefois ils ont l’épave d’un acci- 
dent, et. si. faibles, si craintifs qu’ils -soient, -ils -ne 
manquént .pas t une, occasion de pillage,. Des caraj 
vanes traversent le silencieux district' où ils ont 


! fait leur terrier. Si une mule tombe à l’écart épuisée 
de fatigue, jls se précipitent sur 'elle comme* des 
[chacals. Si un voyageur tombe aussi sans défense, 

' ils ne le tueront peut-être pas, mais ils ne se feront. 

' nul scrupule de le dévaliser. De telles aubaines leur 
' donnent de prodigieuses jouissances, Mais elles sont 
rares et bientôt épuisées. Le plus souvent le^ parias 
» de ce désert américain n’ont pour vivre que le^ ra- 
cines d^ne plante bulbeuse qui croît au bord des 
ruisseaux, les. graines de divers arbustes .dont jls 
composent une . épaisse, bouillie, les grillons, les^ 

, sauterelles qu’ils amassent .dans les prairies', et*. 

1 1 + » * > , j > i 1 ’M , 

* qu’ils font rôtir entre des pierres brûlantes.' . ; 

1 Ab! l’horrible misère physique et morale! .Que’ 1 
î c’est triste d’y songer quand on ne peut y ‘apporter* 

1 aucun allégement! Il melarde de reposer’ mes re- 
gards sur d autres tableaux. Une transition dé quel-’ 

1 ques lignes m’amène à une-; idylle. . J \ ( **' ' . . * t 

Il y à une vingtaine d*anhées f < I tine i découverte’ ar- x 
chéologique mettait en grand émoi le monde des 
savants /of lé monde des curieux'. Dans le lac 'de; 
'Zurich, dans le lac de Neuchâtel et 1 <1’ autres 'lacs 
de Suisse, on trouvait des constructions' sur pilotis,' 

1 des vestiges considérables d’habitations; deà instru-^ 
ments de travail, des ornements' et dés .armés, de 1 
: diverses époques,^ depuis les ustensiles en silcx.de 
l’àge le plus lointain, jusqu’à ceux dé l[âge ' de fer,‘ 
qu’on pourrait bien appeler l’âge d’ôr des sociétés* 
primitives, si Ton' songe à tout ce qu’elles devajent- 
souffrir quand elles n’avaient pour ? accomplir leurs* 

■ travaux que là hache de pierre /puis la hache bordée* 
d’une légère' bande ’ de' bronze,' et' à la joie ' qu’elles 1 
ont' du éprouver quand* elles' en sont venues'àT’em-'. ' 
i ploi du fer. 1- *. \ / ' 

’ A’en juger par 'les lames de ‘silex enfouies dans la* 
vase, par les couches dé tourbe qui recouvrent les 
pilotisi’on peut croire, qu’une pariiç au m’oins de’cés 
constructions helvétiques remonte à* deux mille* 
ans "avant Père chrétienne. ' , * / • ' ‘ ,u 

* , * ' T \ 

■Dans les temps anciens, les Suisses érigent ces ] 
huttes aquatiques pour 1 s’éloigner des^ hôtes faiives 
dont les' forêts étaient' alors" remplies; ou" échapper 
à l’attaque subite d’une tribu hostile. Au xvi c siècle,* 
des familles d’Aquilée et de Padûue,' fuyant épouvan- - 
tées * à l'approche ' d’Attila', se Rassemblent dans un 
archipel de l’Adriatique et fondent Venise. Plus tard 
en Russie; line bànde dè Cosaqücs se retire sur une 
île 'du DoiTet bâtit la ville de Tcherkast. Maintenant 
éncore,~/dahs l’uné des plus fructueuses^ régions ? dé 
l’Améri^uTe du Sud, dans la république de Vénézuéla, 
une tribu d’indiens' construit ses cabanes au sein du 
lac de Maracaïbo. Pourquoi? Est-ce pour échapper 
aux tigrés et aux serpents, ou ’à‘ l’invasion d’une 
tribu ennemie? Non/ C’est tout sùnplemenl pour se 
soustraire à des légions dè moustiques, bien plus 
féroces et plus venimeux que celles dé nos climats 
tempérés; Comme les nôtres; elles se plaisent dans 
le voisinage de l’eau. Mais elles ne s’éloignent guère 
du sol humide où elles sont écloses,' et les Indiens 



Campement de Putagons de l’extrémité méridionale de l'Amérique 





t r * «V T 


310 - 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


savent qu’àuriê certaine distance du rivage ils n’ont 
plus à redouter ces abominables bêtes. 

Près d’eux ils ont tout ce qu’il'leur faut pour édi- 
fier leurs maisonnettes : le palo di hierro pour 
leurs pilotis, .un bois plus léger pour leurs planches 
et’ leurs cloisons, des plantes grimpantes dont ils 
font des cordes pour lier les diverses parties de leur 
édifice, et les feuilles de palmiers pour leurs toi- 
tures, car ils ne connaissent m les neiges ni les 
vénts froids. Pas n’est besoin qu’ils élèvent de mas- 
sives murailles pour se préserver seulement de la 
pluie. Grâce aux' richesses particulières de leur 
pays, pas n’est'» besoin non plus qu’ils se donnent' 
grande peine pour vivre/ - t " 

;Ils n’ont qu’à jeter leur ligne ou leur filet dans le 
lac qui les entoure pour y ^pêcher tant qu’ils veu- 
lent d’excellents poissons. Sur ce même lac, à cer- 
taines époques, ils voient s’abattre des milliers et 
des milliers de canards, et ils en prennent à des pié- 
~ ges ingénieuxunc quantité. Sur le' rivage grandis- 
/ sent le hévéas , dont ils tirent le suc laiteux qui forme le 

* caoutchouc. ' 1 

f Chaque' année, des marchands viennent acheter 
cette denrée, et lcs’duvets de canards recueillis par 
11 cette industrieuse peuplade, et les cargaisons de 
” poissons quelle a salés et fumés. 

' ‘ 'Ainsi vivent dans leur paisible domaine les Indiens 
du Maracaïbo. On ne les compte point au nombre 
' des populations civilisées. Ils n’ont point de jour- 

- nàux et point de chemins de fer. Ils ne connaissent 
t .pas les douces agitations des jeux de la Bourse, ni 

- *le charme des discussions parlementaires. Mais des 
j , missionnaires espagnols les ont convertis au catho- 

licisme. Am milieu de leurs villages s’élève une 
chapelle construite aussi sur pilotis. La croix qui la 

, surmonte 1 se reflète dans le ^miroir des eaux. Sa 

* * ^ 

cloche sonne l’angélus dans cette solitude du nou- 
^ veau monde. A l’heure des offices, les canots de fa- ’ 

• - mille se rangent au pied de son portàil et les fidèles 1 
ci indiens s’agenouillent pieusement dans son enceinte. 

{ Lorsque les Espagnols arrivèrent dans ces para-, 
ges, - l’aspect des habitations aquatiques dù Mara- . 
caïbo les fit songer à Venise, et ils donnèrent au 
pays où ils les découvrirent le nom de Vénézuéla. 
j L’opulente Venise a perdu ses richesses. La cité 
des doges a perdu son anneau d’ôr. La reine de 
l’Adriatique a perdu sa couronne. La merveilleuse 
..Venise! Jadis tant de gloire de toute sorte et succes- 
sivement tant de désastres ! 

j La petite peuplade -indienne de Vénézuéla n’a 
pbint connu ces éclatantes prospérités et*ne con- 
naîtra point ces terribles déchéances. Satisfaite de 
son humble place en ce monde, elle ne songe ni à 
s’enrichir par de. hardies spéculations , nL à s’a- 
grandir par d’aventureuses conquêtes. Sa grande 
mer est son lac, sa légère barque son Bucentaure, 
s t a chapelle de bois est sa basilique de Saint-Marc, et 
sonbonhejur: esLdans.lcs modestes habitudes-de sa 
Yic journalière, 


Dans la même zone américaine, sur l’Orénoque, 
qui, dans son cours de cinq cents lieues^ traverse 
l’Etat de Vénézuéla, _ on peut voir encore d’autres, , 
curieuses habitations. L’Orénoque a de périodiques * 
débordements, bien plus larges et plus élevés que ceux 
du Nil/ Une petite tribu d’indiens attachée aux rives 
de ce grand fleuve ne veut en aucun temps s’en éloi- 
gner. Comment faire pour y rester lorsqu’elles sont 
totalement submergées? Ces Indiens organisent un 
domicile d’un genre tout particulier. Ils ne creusent 
point la terre comme nos maçons pour y établir de 
solides fondements, ils n’enfoncent point de pilotis 
dans le sable comme les gens de Maracaïbo. Ils 
1 choisissent quatre palmiers rangés carrément. Voihi 
leurs piliers. A ces quatre vigoureuses tiges ils 
attachent, pour faire leur plancher, des poutrelles 
transversales à une hauteur .que l’Orénoque n’at- 
teindra pas dans sa plus grande force; sur ce plan- „ 
cher une couche de terre glaise qui bientôt se dur- 
cira au 6 soleil de telle sorte qu’on pourra sans in- 
convénient y allumer le feu de la cuisine, un toit 
* de feuillage, un hamac suspendu à deux rameaux, 
puis enfin une échelle primitive; une poutre entaillée 
de haut en bas, appuyée d’un côté sur le seuil de la 
maisonnette, implantée^ de l’autre dans le lit du- 
fleuve, et l’œuvre est achevée. L’installation est com- 
’ plète. Vienne le déluge, les Guaranos sont là dans 

leur demeure aérienne comme dans une arche per- 

/ » 1 

manente, et ils ne sont point obligés d’amasser des , 
^provisions dans cette arche pour toute laduréb-de 
U’inondation.lls ne s’inquiètent pas non plus de voir 
disparaître dans l’abîme du fleuve débordé les pois- 
sons et les tortues qu’ils pêchent aisément en d’au- 
tres saisons. 

A côté d’eux est le Mauritia , le palmier providen- 
tiel qui suffit à tous leurs besoins. Avec les pétioles 
de cet arbre gigantesque, ils façonnent leurs arcs , 
et leurs flèches ; avec les nervures de ses feuilles 
naissantes, ils font leurs cordes, leurs nattes et leurs 
légers vêtements; avec ses feuilles plus grandes, la 
toiture de leurs cabanes; avec sa tige,- leurs plan- 
chers, leurs cloisons et la plupart de leurs ustensiles 
domestiques. De ses rameaux ils détachent des fruits 
qui étant mis dans l’eau lui donnent une agréable - 
saveur; de son tronc ils extraient un suc rafraîchis- 
sant qui, par -la fermentation, se convertit en une 
boisson enivrante. Enfin sa moelle râpée ou broyée 
produit une sorte de sagou, une farine nutritive dont 
on" fait des galettes. 

Ainsi le Mauritia fournit aux Guaranos le pain et 
le vin, le vêtement et tout ce qui constitue leurs 
habitations. 

Très-primitives sont ces habitations suspendues 
aux palmiers. Plus primitive encore est la tente. 
C’était la demeure des patriarches. La Bible la men- 
tionne fréquemment depuis ses premiers jusqu’à ses 
derniers chapitres. 

~ - Noé .dormait dans sa tente lorsque Sam et Japhet 
! le couvrirent pieusement d’un manteau. ’ 
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Abraham reçoit à l’entrée de sa tente les envoyés 

♦ 

célestes.' _ - 

Les Israélites, dans leur voyage à travers le dé- 
sert, placent le tabernacle dans une tente. 

■ Isaïe/ le grand prophète, a poétisé la tente par 
diverses images. Il dit en parlant de Babylone : 
« Cette ville sera détruite jusqu’à la tin des siècles ; 
les générations ne la verront pas rétablie; l’Arabe 
n’osera y planter sa tente. » 

'*• Il dit avec unaccent mélancolique : «Mon pèleri- 
nage est fini. Il a été emporté loin de moi comme la 
tente du pasteur. » 

La Sulamite du Cantique des Cantiques s’écrie 
dans sa juvénile ardeur: «Je suis naïve, mais je suis 
belle comme les tentes de Cédur. » • ’ • 

La tente, ce frêle asile de la frôle vie de l’homme, 
est maintenant partout. C’est la demeure obligée des 
voyageurs en' de vastes contrées et des soldats en 
campagne/ la demeure accidentelle des trappeurs 
du Far West et des chercheurs d’or de la Californie, 
d’un grand nombre de tribus nomades, des peuples 

pasteurs et des peuples guerriers.' ^ 

' - 

À .suivre. Xavier Marmier 

de l'Académie française. 
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« 

■ < 

'v.i' Le dieu Jouno et lo sacrificateur. — La fuite. 

t * ♦ » 

t 

- Enfin Hannon prit la parole. 

« Ouf! c’est bon de se revoir, dit-il; à présent,- 
Hannibal, cesse de m’étouffer, et toi, Chamaï, ne* 
m’étrangle pas ! 

— Fais-nous un bon mot, dit Hannibal, que je sois 
sûr que c’est toi ! 

— Capitaine, me dit le bon Hannon, où sont nos 
amis, où est Chryséis ? ' * 

. — A nos navires, xépondis-je, à l’embouchure du 
fieuve voisin, bien portante et pensant à toi. 

— Astarté soit louée! » s’écria Hannon, les yeux 

humides. » , * 

f En ce moment, on Heurta du dehors contre la por- 
tière de cuir. 

Ceci, nous rappela à la réalité. ’ ; 

Hannon se tourna vers la portière, Pentrc-bàilla 
et croassa- quelque chose qui fut accueilli par des 
grognements d’approbation, puis il se retourna vers 
nous. 

« Maintenant, nous dit-il, reprenant son ton joyeux 
d’autrefois, vous savez pourquoi je viens? 

— Non, répondis-jë.' 

1. Suite. — Voy. pages 10 27. 43, 59, 76, 90, 1 10, 122, 438, 154, 170, 
182, 204, 219, 235, 252, 207, 283, 299, 314 et 331.* * 


— Eh bien ! je viens pour vous chercher etvouS' 
conduire au grand temple des Souomi/ qui est bâti, 
dans la plus belle architecture, en roseaux et en os 
de poissons, et pour. vous sacrifier au grand dieu 
Jouno. » - + * , * 1^' •* . i - ■* t 

— Bon! dis-je au scribe. Du moment que tu es r 
sacrificateur, la chose me paraît moins dangereuse 
r que ce matin. 1 

— Je le crois, dit Hannon en riant;- mais savez- 
vous qui est ce grand dieu Jouno? » vi» 

Le dieu de l’huile de poisson ? s’écria Himileon ; 
que les Cabires le plongent à cinq cents brasses’ au 
fond de la mer! > ». - - 

— Le dieu Jouno, reprit gravement Hannon, res-; 
pecte-le, mon cher pilote. Le dieu' Jouno méprise 
, l’huile de poisson tout autant que toi, et chérit lè-* 
* bon -sin tout autant que toi. Le dieu Jouno est Jonas 
; d’Eltéké, Jonas la tête de bœuf, Jonas l’amrde Gué- 
bal, Jonas enfin, lë seul, l’incomparable, Jonas" le 
sonneur de trompette I * ^ * 

— Qu’est'-ce que je disais ! s’écriaHimilcon.'J’ai 
reconnu sa trompette du premier coup ! • - *■ » ' 

- — Et la voilà qui sonne, ditHannon, dans le 
temple où le peuple assemblé - attend* les victimes.' 
< — J’espère que lu vas nous procurer des armes, 
dit Chamaï, et que nous allons tomber sur* les sau- 
vages à bras raccourcis;. ’ " * 

— Doucement, -répondit Hannon. Ils sont plus de 
trois mille ici; avec nos armes,* nous n’arriverions 
qu’à nous faire mettre cnmorceauxMl s’agit d’user 
de ruse et de se servir de la légitime influence du 
dieu Jouno, de sa trompette et de son prêtre Houno, 
votre serviteur. 'Je vais d’abord leur dire que j’ai fait 
tomber vos liens, etque rien qu’en prononçant trois 
paroles magiques je vous ai rendus obéissants et 
soumis. ’ J '' -, : 

— A présent; dis-je à Hannon, as-tu des nouvelles 
de nos compagnons et de nos navires ? J î 

— Ils viennent justement de paraître dans lesbois 
et ils marchent vers nous. C’est pour obtenir la vic- 
toire sur eux que l’on veut vous sacrifier. i * ~ 

— Brave Amilcar, vaillant Asdrufial ! s’écria* Han- 
nibal; sauvages stupides et scélérats! Je veux les 
rouer de coups ! 1 ” » * * 

— -Patience, ëapitaine, reprit Hannon; modère 
ton ardeur et laisse-moi faire. J’ai un plan excellent, 
et si vqus suivez bien exactement tout ce que je vous 
dirai, je me charge de le mettre à exécution. Lé tout 
est de faire t parvenir un message aux nôtres. Je vais 
l’écrire tout de suite. Je me suis fait un calarne avec 
un roseau d’ici, de l’encre avec leur peinturede guerre, 
et du papyrus avec de la peau ’ dé renne. Je vais 
écrire présentement. » t * ' 

Hannon s’accroupit et rédigea vivement son mes- 
sage. 

* « Maintenant, dit-il, il n’y a pas de temps à perdre. 
Suivez-moi et allons au temple. Le 'dieu Jouno décla- 
rera par ma bouche qu’il 11e veut pas encore de vous. 
Nous gagnerons ainsi trois ou quatre heures, pen- 
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dant lesquelles je trouverai bien un moyen de faire 
parvenir ma lettre à nos compagnons. > 

— Marchons, dis-je aussitôt. ' ' < > ; 

' — Ayez bien l’œil sur moi, et ne vous déconte- 
nancez pas quoi que je fasse, dit encore Hannon. Je, 
yaisles étonner de mes prodiges. : - - 

. — Si tu nous tires de leurs griffes, répondis-je, tu 
seras le plus grand des thaumaturges. , , * < > ' 

' . * — Oh 1 s’écria Hannon, tu sais que j’ai étudié pour 
être prêtre, et que j’ai toujours eu des dispositions 
pour la magie. Tôt ou. tard je devais faire des mi- 
racles. Seulement je ne pensais pas les faire, en un 
si vilain pays, et les i devoir à mon intercession au- 
près de Jonas. » „ / / • * / , f - 

- A ces mots, 1 Hannon' prit sa torche, ‘leva la por- 
tière et nous fit signe de le suivre. Nous nous avan- 
çâmes la tête basse/ et, nous sortîmes derrière lui,* 
à la grande surprise des sauvages qubl’attendaient. 

iL’ilotque nous traversions .était; plus, grand qu’il 
ne nous avait paru.' Les huttesy étaient disposées 
irrégulièrement, par gcoupes,entourôsde palissades/ 
Nous marchions dans un dédale obscur et fangeux, 
où nos pieds clapotaient dans des flaques d’eau, pen- 
dant que la pluie ruisselait sur nos tètes nues et sur 
nos épaules. Après de nombreux .détours; nous arri- 
vâmes tout à coup sur la place, .au centre de la ville 
sauvage. Cette place, assez spacieuse, éclairée pardes 
torches, fourmillait.de Souomi armés et barbouillés 
de leurs peintures., Nous, entrâmes sousja grande 
huile, qui servaitde temple, et qui élaitronde et faite 
comme une ruche. Plus de deux cents sauvages y 
.grouillaient, parmi les torches et des pots de poterie 
: grossière remplis d’huile ou de graisse, dans les- 
quels on brûlait des mèches d’écorce. Ces lampes 
"fumeuses répandaient une, odeur jnfecte, à laquelle 
s’ajoutaient le parfum de l’huile de poisson, dont lè 
.corps et les guenilles de ,ces Souomi sont toujours 
imprégnés, et toutes, sortes d’autres senteurs nau- 
séabondes. ’ ; * « ' »*'ï v iV - */ ». - - 

ii r j 

, J’eus d’abord delà peine à' distinguer la divinité 
au fond de son temple. Les lampes etles torches fai- 
saient tant de fumée, -les sauvages s’agitaient, et- se 
» démenaient tellement dans cette atmosphère puante 
et épaisse, que la vue- se troublait! Enfin j’aperçus 
sur line espèce d’estrade oud’autelfait d’os de pois- 
son, barbouillé de nüir et de rouge, un monstre in 7 
- forme et horrible dont la tête énorme émergeait d’un 
tas d’ornements, ou -plutôt de détritus de toute na- 
ture. Peaux de bâtes, colliers d’intestins de poissons, 
vessies de veaux marins, plumes d’oiseaux, formaient 
une espèce de hutte dans laquelle était fourrée l’idole, 
et .au-dessus de laquelle on voyait sa tête hideuse et 
effroyable. Cette tête à la chevelure noire et crépue 
était peinte de rouge et de bleu et ornée de cornes 
de bœuf et de défenses de vache marine. Du fouillis 
des vêtements de l’idole.sorlait une main, peinte de 
rouge également, et tenant une grande trompette 
que je reconnus tout do suite' pour l’avoir achetée 
. Im* Khelesbaal, marchand de .la rue des Cal fats, à 


Tyr, moyennant douze sicles d’argent. La trompette 
me fit immédiatement reconnaître Jonas. Sans elle, 
il eût été parfaitement méconnaissable sbus ses pein- 
tures et sous ses ornements. 

« «- 

Les sauvages s’écartèrent devant nous etl’on nous' 
poussa en avant, au pied de l’autel où trônait l’idole. 
Hannon se plaça aussitôt à côté et lui fit un signe. 
Le monstre emboucha sa trompette,. et en tira des 
sons à nous déchirer les oreilles. Ensuite Hannon 
dit quelques paroles à l’assistance, qui se prosterna 
la face, contre îterre. . r , * 

A ce moment, le dieu daigna baisser les yeux, et 
laissa tomber ses regards, sur nous, qui étions restés 
debout. Rien ne peut rendre la grimace qu’il fit. Sa 
bouche s’ouvrit deux ou trois, fois, énorme et, beauté 
Toute sa figure sc distendit, écaillant la coucheïde 
peinture rouge dont elle. était couverte. Enfin sa voix 
sortit de son gosier, et il s’écria d’un ton rauque : ■ 

< « Baal Chamaïm, seigneur des, ci eux 1 >» 1 
(i Uu murmure de ^erreur parcourut l’assistance 
‘ prosternée. Le dieu Jouno avait parlé 1 * -, , < t 

« Jonas/triple brute, veux-tu te taire I » s’écria le 
piètre Hannon d’un ton solennel, mais en bon et in- 
telligiblc phénicien. t ‘ - ' 

Le dieu' fit un soubresaut et ferma la bouche. Les 
Odèlcs frissonnaient de frayeur. 

Mais voilà que de grands cris s’élevèrent du de- 
hors, et que quelque chose de fauve et de velu sc 
précipita en bondissant par la porte ouverte, * et 
s’élança, d’un saut, sur la tète crépue de l’idole; lui 
- tirant les cheveux, l’égralignant,le mordant etl’em- 
brassant à la fois. Tous ; les sauvages se levèrent, 
hurlant, gesticulant,, et donnant' les marques de la 
peur la^ plus insensée. Quelques-uns même s’enfui- 
rent. Mais le désordre fut à son comble 'quand 
l’idole, sc levant tout de son liaut, bouscula ses or- 
nements, lâcha sa trompette, saisit l’être cramponné 
à -sa chevelure et le serradans ses bras en s’écriant: 

? «Guébal! Te voilà, petit hom me l Comment yas- 
i tu? Reconnais-tu^ ton ami Jonas! » 

' À l’aspect effroyable du singe, créature si nou- 
vellé pour eux, à la vue de l’émotion du dieu Jouno, 
à ses paroles mystérieuses, tous les sauvages s’en- 
fuirent terrifiés. En un clin d’œil le temple fut 'vide. 

Aussitôt et ostensiblement, , Chamaï donna un 
grand coup 'de poing sur la figure de la divinité, 
pendant que Hannon lui détachait un grand coup de 
pied du côté. opposé. - Mais Jonas resta insensible à 
ces chiquenaudes. 1 ' 

« Bonjour, capitaine, s’écria-t-il/ bonjour, sei- 
gneur Hannibal, bonjour Himilcon, et bonjour aussi, 
petit Bicri. A présent que je suis dieu, que voulez- 
vous que je vous fasse 1 servir à manger? * " 

— Je veux, dit vivement Hannon, que tu com- 
mences par te taire, que tu remontes sur ton estrade 
et que tu y restes complètement immobile, ^pendant 
que je parlerai. » 

Jonas parut hésiter. Sa dignité céleste lui montait 
à la tête et lé rendait très-indiscipliné. ^ _ 
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« J ai une outre nie ^ în pour Loi si lu obéis, » dis- 
je [nul de suite. Cette fois, Je dieu fui vaincu. Jl 
s'accroupit sur son tirade sans mumuifr. Himnon 
se dé pêcha de l'envelopper de ses oripeaux, et 
Bicrî siffla le singe, ipii lui sauU sur l'épaule. 

" Voilà le messager tout trouvé, dit flan m m, Tiens, 
GtiêlisiL porte, 
porte à Amilcar, 
v f v e me n L ; l u 
auras des gâ- 
teaux, » 

Limage saisi! 

Ift fragment de 
peau de renne 
que lui tend al L 
ilminun T lit une 
grimace, claqua 
des dents cl 
s'enfuit su r trois 
mains par la 
porte du temple. 

Un murmure 
de surprise et de 
peur un us apprit 
qu'il passait au 
milieu des Su un- 
mi. 

« A présent * 
dit. Ihïimoii, ma 
lettre est en 
route; tout mar- 
elle à souhait; 
prosterna -vous 
devant Jouas : 

I c s s a u v a g e s 
peuvent ren- 
trer. v* 

Nous noua 
ero pre s s à me s 
d obéir à Han- 
non, malgré Jo- 
li as, qui se tré- 
moussa sur sou 
mule! et dit à 
deux ou trois re- 
prises ; 

« Mais non t 
amiral , mais 
non, capitaine, 
mais.., » Gba- 


J omis emboucha sur-le-champ sa trompette et 
leur sonna des fanfares caeopiiouiques, après quoi 
Efannon leur (il un beau discours. Sou éloquence eut 
sou succès accoutumé. Ils nous laissèrent seuls, et 
i'enJcndis qu’il- plaçai cul des sentinelles à la porte 
pourempèdirr tant le monde d’entrer. Alors llaonon, 

après avoir re* 
gardé s'il n'j 
avait plus de 
dan gorirêlre dé- 
rangé ï éteignit 
toutes les lam- 
pes eL les lor- 
elies, à l'excep- 
tion de deux, et 
nous attira dans 
le coin le plus 
obscur du tem- 
ple, Jouas, lan- 
çant ses ori- 
peaux dans tou- 
tes les direc- 
tions, nous v 
£• 

suivit, sans 
qu’on eût besoin 
de l ieu lui dire, 
La première 
parole de Jouas 
fut ; 

« Et mon vin? 
— Tout à 
T heure, lui dis- 
je ; dans drus uu 
trois mois; pa- 
tiente uu peu. w 
Le sonneur 
me regarda duu 
air hébété. 

Chaînai lui dé- 
tacha une bour- 
rade amicale 
dans les cotes. 

« Je suis con- 
te ut de le revoir 
tout de même, 
ivrogne! lui dit- 
il. 


mai lui ferma 
la bouche d'un 


Le tjimi J milieu fp. 3àH, col . I .) 


— Et moi aus- 
si. capitaine, et 
moi aussi, ré- 
pondît Jouas. 
Qu'esl-ce que je 


nouveau coup de poing, puis se prosterna aussitôt 
devant lui, en dormant les marques du plu* profond 
respect, Ban non, debout a la porte, haranguait 1rs 
sauvages, les rassurant et les exhortant à rentrer. 

Les plus hardis se déridèrent peu tï peu, cl une 
ciiupiaiuLsiine se léii Eliront dans Je temple, l'oreille 
basse et toul tremblante. 


dois faire, à présent? 

— Tu dois faire, lui répondis-je, exactement 
ce que te dira J Lui non, pour nous aider à sor- 
tir de ce lieu maudit et à rejoindre nos na- 
vires. » 

Joua-' parut n illéi htr profond ém eut. Son front se 
rida, tellement il 01 effort pour rassembler se* peu- 
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sées, et la couche de vernis rouge qui l’embellissait 
s’écailla' de plus en plus. 

. « Alors, > dit-il enfin, je retournerai, moi aussi? 

— Sans doute, répondis-je; as-tu l’intention de 
rester <ici avec tes sauvages? 

, Dans ton huile de poisson, appuya^Himilcon'. 

- — 'Ah! reprit Jonas, je vais vous dire : ici je suis 
dieu. 

* — Belle divinité, dis-je en haussant les épaules. 

- l — Quand je serai sur les navires, continua 'Jonas, 
v Chamaï me donnera des coups* de poing, et le sei- 
gneur Hannibal des coups de pied ; chacun m’appel- 
lera Jonas la bête, Jonas tête de bœuf, Jonas la 
‘brute. l Ici , c’est moi qui donne des coups aux 

autres.' J’ai rossé tellement-le t dieu des sauvages 
du Nord, un -dieu qui savait siffler et chasser les 
nuages, ; qu’il “en est -mort une heure après. Les 
sauvages m’apportent tout ce que je veux/ des bœufs, 
des rennes, de la viande plus qu’un homme ne peut 
manger/ A Eltéké, les petits garçons couraient après 
moi et m’appelaient le simple, le niais, l’idiot, et 
les anciens me donnaient les travaux les plus lourds 
à faire, outre que je tirais 'toute l’eau du puits. ,Et 
après que j’avais porté les gros paniers d’olives sur ma' 
tête et les grands sacs de blé' sur mon dos, j’étais 
bien content- quand 1 ’ on me donnait seulement une 
petite mesure de vin. Ici je n’ai ^ qu’à souffler un peu 
dans' ma trompette, ;et tout le monde se prosterne, 
et les femmes du peuple m’apportent un bœuf, ou un 
grand poisson tout au moins. C’est* une belle chose 
d’être dieu. On ne fait rien et on mange son soûl; 
voilà! ». 

* Nous regardâmes tous notre sonneur de trom- 

pette avec admiration. Jamais Jonas n’avait tenu un 
discours aussi long; jamais il n’avait raisonné avec 
tant d’intelligence et de lucidité. Sa profession de 
dieu lui avait évidemment ouvert les idées et même, 
d’une certaine manière, donné de l’ambition. Nous 
étions stupéfaits., . '* 

« Alors, lui dis-je, tu neveux pasvenir avec nous? 
— Je nc J dispas cela, capitaine, répondit Jonas 
avec une vivacité insolite. Je vous aime bien tous, 
et surtout' Hannon. Où ira Hannon, j’irai! 

— Tu veux, reprit Himilcon, t’abreuver d’eau 
5 puante et d’huile de poisson, et ne plus jamais 
.goûter de ta vie au bon vin d’Helbon? 

— Non, non ! s’écria Jonas. 

— Tu veux, dis-je à mon'tour, rester sous le ciel 
brumeux et froid, et ne plus revoir le soleil de Pa- 
lèstine, et les coteaux de Dan, et les bois d’oliviers? 

* 7— Non, non, gémit le sonneur, les larmes aux 
yeux.- ; - 

— Tu veux, dit Bicri, me plus revoir Jaffa et la 
riante Jérusalem ? 

* — Non, non, pleura Jonas, emmenez-moi ; j’irai, 

M* « # “ 4 

jurai. 

— Tu veux, appuya Hannon, ne plus revoir Eltéké 
et ne pas triompher en racontant dans ton village 
les choses extraordinaires que tu as vues, les Béhé- 


moth, les Léviathan, la cuisine de Nergal,' et com- 
ment tu as été dieu toi-même? * 

> * L 

' — Ils ne me croiront pas, beugla Jonas, ils me* 
donneront cent coups de bâton ; mais emmenez-moi 
tout de même. Allons, retournons, rentrons chez 
nous, allons vite à Eltéké. 

— Sans compter, dit encore Bicri, que nous em- 
mènerons Guébal, et que nous le ferons voir par 
toute la tribu de Dan, et par celle de Benjamin 
aussi. » • * 

Cette fois, Jonas n’y tint plus... Il poussa de véri- 
tables mugissements et versa un torrent de larmes. 

« Oh! dit-il, emmenez-moi, avec Guébal et avec 
vous. Allons-nous-en de chez ces vilains sauvages/ 
Tuons-les ftous ; donnez-moi une canne, un bâton, 
une trique, une poutre, que je les assomme! Je me 
répons d’avoir hésité et je ne le ferai plus jamais. *. 

— Jonas, observa Hannibal, ^pleure exactement 
comme un veau. Je suis heureux de voir rentrer dans 
ma troupe un si bon sonneur de trompette. Tiens,’ 
Jonas, voici deux sicles d’argent pour, toi; ce sera 
pour te débarbouiller quand nous serons de retour 
sur nos navires. Les sauvages qui m’ont dépouillé' 
ont oublié de prendre ma bourse. ‘ .* * 

— Voici, dit Hannon, ce que nous allons faire. 

. J’ai écrit à Ainilcar de ne . rien brusquer,' et de par- 
lementer avec les sauvages, jusqu’au moment où il 
entendra sonner la trompette. Alors qu’il réponde 
ayec toutes les siennes. Je profiterai de ce moment 
*■ pour leur expliquer que les dieux nous appellent et 
nous disent de leur amener les victimes. Une fois de 
l’autre côté de la chaussée, et près des nôtres, nous 
ne serons pas embarrassés pour nous tirer d’affaire; 

— C’est parfait, répondis-je. Mais comment sau- 
ras-tu que nos compagnons parlementent avec les 
sauvages? " , ' • « 

— Oh! pour cela, ne crains rien. Ils viendront bien 
vite me le dire. Rien ne se fait ici sans le dieu 
Jouno et son prêtre. 

— Alors, patientons, dit Hannibal. Toutefois, jé 
dois dire que la patience est pénible; depuis trente 
heures, mon ventre est vide, et je meurs de faim. • 
— Et nous! » dîmes-nous tous. J 

Hannon se ^précipita vers la porte, et croassa* 
quelque chose. ' - ' 

« Qu’est-ce que tu fais? lui demandai-je? 

— Je leur dis que le dieu a faim ! Ne crains rien ; 
les mâchoires de Jonas leur ont appris à ne pas me- 
surer les offrandes. j> . • ~~ ! 

Un instanYapi'ès, les sauvages apportaient devant 
le temple des entassements de viande que Hannon 
nous repassa. Poissons bouillis, venaison rôtie", et 
et même grandes cornes remplies de boissons, rien 
n’y manquait. Nous tombâmes sur les victuailles en 
gens affamés ; le dieu prit modestement sa part du 
repas, un léger poisson moitié gros comme un 
thon et une simple cuisse dé renne. < 

Hannon mangeait de bon appétit, en nous acca- 
blant de questions. Puis il prit une des grandes cor- 
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nés remplies de liquide, qu’il avait fichées en terre 
par le bout pointu, et la portant à sa bouche se 
mit à boire à grands traits. Jonas l’imita. * 

«Horreur, s’écria Himilcon, en faisant des gesfes 
qui exprimaient l’épouvante; horreur! voilà que 
Hannon et Jonas boivent de l’huile de poisson ! » 

- Hannibab partagea l’indignation du pilote. 

« Quels hommes êtes-vous devenus dans vos péré- 
grinations! exclama-t-il. 'Le gosier humain se peut-il 
pervertir à ce point ! ' • , 

, — Mais non, mais non, répondit Hannon en riant, 
ce n’est pas de l’huile de poisson! Les Celtes de 
l’Ouest, et les Kymris et les Souomidu Nord, et, le& 
Goti de l’Est, et les Guermani.du Sud, fabriquent 
également cette boisson avec de l’orge fermentée et 
le suc d’une autre plante. Ce n’est pas aussi bon 
que du vin, sans doute, mais ce n’est pas mauvais ; 
goûtez-en, et vous verrez que c’est potable. » 
Hannibal ouvrit de grands yeux. 

« Gisgon m’a parlé d’une boisson de ce genre, 
s’écria Himilcon, et je me souviens d’en avoir bu 
moi-même à l’embouchure du Rhône. Voyons donc 
un peu/ » 

11 approcha une, corne de ses lèvres, non sans 
méfiance. Chacun de nous l’imita. 

« C’est aigre, s’écria Bicri. 

— C’est amer, dit Chamaï. 

— C’est exécrable, dit Himilcon le dernier. Tiens, 
donne-m’en encore un peu. » 

Hannon lui passa une corne. Le pilote la Yida d’un 
trait. « C’est écœurant, conclut- il, mais passe-moi 
encore une autre corne. Après tout, cela .vaut tou- 
jours mieux que de l’eau. » - 

Himilcon et Hannibal finirent par se .réconcilier , 
tout à fait avec la boisson des sauvages. 11 me parut i 
même que le pilote se réconciliait un peu trop. Nous 
finissions de f mangèr quand on appela Hannon du" 
dehors. ; Le jour commençait à poindre. 

« A la trompette, vivement, dit-il en rentrant, et 
apprêtons-nous. » , 

Jonas emboucha aussi son instrument et en* 

tira des sons formidables. . *" * 

i 

Un instant après, le son -lointain de la trompette 
^phénicienne nous répondit en sonnant joyeusement 
.le ralliement. C’était le signal du départ. Nous sor- 
tîmes, Hannon et Jonas en tête. Les sauvages s’écar- 
taient sur notre passage, donnant les marques du 
-plus profond respect. Une demi-heure après nous 
-étions au milieu de nos compagnons, Hannon re- 
trouvait Chryséis, Jonas était dans les étreintes de 
-Guébal, et Chamaï tellement occupé à bavarder avec 
Abigaïl qu’il ne vit même pas Hannibal, Himilcon et 
Bicri se donner cette douce satisfaction de rosser les 
-trois sauvages les plus voisins. * 

Cette singulière manière de leur faire nos adieux 
les indisposa-t-elle contre nous? ou bien, les singu- 
larités de notre rencontre avec nos camarades, et le 
départ de Jonas leur apprirent-ils les qualités ter-, 
restres et l’imposture de leur dieu? Toujours est-il 


qu’ils nous accompagnèrent jusqu’à -nos navires à 
coups de pierres età coups de lance ; mais nous étions 
en nombre et disposés à les bien recevoir. Nous 
pûmes nous embarquer heureusement, sans perdre 
personne, et même sans blessures sérieuses. Parmi 
ceux qui reçurent des horions, je dois signaler Jonas, 
dont le nez fut irrévérencieusement entamé par une 
pierre que lui lança un de' ses anciens et fervents 
adorateurs. , • u ' 

i * 

. A suivre. * Léon Cahun. 

« 1 » * . * 
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Beaucoup de nos lecteurs ont pu voir dans les 
aquariums un petit reptile de la dimension d’un gros 
lézard, nommé Axolotl , une des rares acquisitions 
scientifiques qui nous soient restées de la campagne 
militaire du Mexique. . , 

- L’axolotl est une salamandre semblable, sauf la 
taille^ au triton qui peuple- nos mares. Mais, au 
point de vue de l’organisation, l’axolotl, au lieu de 
ressembler au triton 'développé, ressemble au tê- 
tard ou larve du triton. Il est, comme celui-ci, privé 
de poumons, ‘la fonction respiratoire s’opérant’ au 
moyen de deux 'branchies que l’on peut voir entou- 
rant comme deux panaches la tête du reptile. , - |1{ 
Seulement, tandis que le têtard ou larve du tritoix, 
comme le têtard de la grenouile, perd ses branchies 
en avançant en âge et les remplace par de véritables 
poumons, l’axolotl conserve toujours ses branchies, 
c’est-à-dire, si l’on peut se servir de cette expres- 
sion, il reste têtard toute sa vie. „ ' . 

L’axolotl présente donc le cas extraordinaire d’un 
animal chez lequel persiste toujours l’organisation 
propre aux batraciens à l’état embryonnaire. , 
Ajoutons que ce curieux reptile est parfaitement 
acclimaté aujourd’hui chez nous- et qu’il est un des 
hôtes les plus faciles de nos aquariums d’appar- 
tement. . . 

« Tu. Lally. 
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A TRAVERS U FRANCE 


TU RENNE 


T uremie, bourg H il (ii p;iii(MiK i h( de U Corrèze* 
voisin de Drive, cm ni i-ejîi m> de 1 > j i naii iero l.i plus 
piMnn squfî une haute colline au pied de laquelle ]v 
chemin de fer de Paria à Toulouse s’csl péniblement 
frayé un passade. 


h la couronne, sous Louis XA , do ce dentier des grand - 
li c fs . 

Parmi les i, unifies qui tinreuLla Lem- de Turemie* 
ri en est une, relie de la Tmjr-d 1 Au vergue, qui a 
fourni ii rhîstotrer de notre pays un© do ses gloires 
les plus pures. 

Le marvi liai de Turemie, le plus habile ca pi laine de 
son siècle et une des Ames les plus Loi mêles de I ou- 
ïes temps, no naquit point eu Ire les épaisses mu- 
rai Iles du eliâtenu limousin, mais il en fui un îles 
possesseurs et il lui du! ]e tium qu’il devait illus- 
I rer. 

Ali nombre des fiefs qui, à l'origine, relevai mil de 
Turemiè, il en est nu qui a donné aussi à la France 



■Ses rues ét nuf.es, montantes et tortueuses, ses 
maisons à ratio tin elle s cl n tourelles rappellent 
le moyeu âge; mais ce qui en conserve le sou- 
venir 1 d'une manière encore plus lYappanLe, ce 
sont les deux tours de son vieux duHraii. Les ma- 
gui tique s donjons, dont la liaulcur est doublée par 
Fénnnue rocher taillé de main d'homme qui leur 
sert (le piédestal, semblent témoigner que la eilé 
féodale, simple commune atijourd'liui, jouit nulrr- 
fois d'une certaine importance politique. 

Turenne fu| t en effet, pendant de longs siècles, 
le rentre d’une sorte de petit royaume, composé 
de plusieurs centaines de paroisses et d'un certain 
nombre de villes. Au son de la cloche du château, 

trois mille hommes armés élaient sur pied un 

instant. Les seigneurs de Tureune boltau'ul monnaie, 
luisnieiP des mddes, exerçaient* en uu mol, ta plu- 
part des droits régaliens : et cela jusqu’à la réunion 


de grands serviteurs. \ ;‘esl le village de N mi il les, que 
rien aujourd'hui ne distingue dr*. villages vuidn-. 
mais qui fuL jadis te siège d'un duché, et que domina 
longtemps un des plus beaux cIiiUcaux du Limousin. 
I- un des durs de Nouilles nhliut* sous Henri ll t h- 
titre d'amiral, et olitmL des succès comme diplo- 
mate. Deux au Lit s membres de ceLtr famille porté- 
rent le bâton de maréchal de France* et Paris » T ho- 
nore rie compter parmi ses- prêtais le* plus ver hnm\ 
le cardinal de Nouilles* qui, pendant un hiver rigou- 
reux* lil lui ni re son argenterie pour venir au secours 
dés pauvres, et que son sstde courageux punir la dis- 
cipline in il en butte à de nombreuses persécu- 
tions. 

À. Saint! Nui., 
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LA TOUTE PETITE 


N X X 

’Wçuiin profits s de l'anale MaupoH ri de M™* C3ka utr-e . — 
M" ,a l'Ii ontre l'ail ji.irtugÈr ;ï sus boutiez amies la mauvaise 
opinion iiuYttc ll tic ëidtiTiic. 

i Bon débarra^l su dit M™ Chantre, quand elle 
apprît que les LescEtlr quittaient Versailles, fUm 
débarras! Au moins n celte d finie - ne viendra plus 
dirü nous pour voir s il j a des toiles d'araignée* 
derrière ! < ■-: meubles ou don erreurs dans lu livre de 
comptes ! -* 

Lajoie intérieure quelle «prouvait pour son propre 
oiiiupti' in' lYmpérlia pas de plaindra Tuiudc MaupoiL 
ou plutôt elle lit semblant, de le prendre eu pitié, 
afin de T exaspérer un peu» Car, de tous les mortels, 
l'uni b 1 U. iu poil été il te mortel qui aimait te moins à 
so plaindre rL à inspirer de la pitié aux autres, sur- 
tout a M" 1 " Chantre, 

<< Pauvre monsieur! lui dit-elle d'un ton mielleux, 
quand il revint de conduire les Lestnle an chemin 
de fer, 

— Pourquoi v pauvre monsieur? s’il vous plaît* ■' 
dît-il d un tou brusque à son excellente gouvernante. 

a. Pauvre Monsieur! comme vous allez être seul T 
mmiiLenunt! M IJ1 Chantre prononça res paroles en 
levant tes veux vers lu plafond, avec un petit soupir 
destiné ri exprimer sa profonde romm isérnlton * 
ü Seul! répondit l'oncle Maupojd avec un sou- 
rire ambigu» Comment usez-vous dite que je serai 
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seul, lorsque vous savez que je suis destiné a jouir, 
comme par le passé» du charme de votre compagnie. 
Vous vmi* calomniez, nia chère dame, permetlez-nud 
de vous li" dire* & 

M ||J " Chantre comprit très-bien J ironie; elle se de- 
manda mémo lui instant si le soin de sa dignité ne 
lui t uinmamlaH pas do se tacher tout rouge. Mais 
pour i ela il aurait fallu rompre IVnlrclien par un de 
ces beaux mouvements tlludi^uation dont Al fc “ Chan- 
tre avait le secret. Or M nir Chantre ne voulait pas 
rompre Pentrelien, parce qu'elle avait des choses 
dcsagrêaJ les u d irtq H quelle ne voulait, à aucun 
prix, être privée du plaisir de tes dire* 

» Mou Lieu, monsieur, dit-eUe en cou tenant sun 
cournmx avec une grande force de caractère, ma 
compagnie ou rien, pour un homme comme vous, 
c'est bien la même chose» 

Croyez- vous? dit-il d'un ton presque aimable» 
Êtes- vous bien sûre de ne pas vous calomnier? ■■ 

M 11 " Chantre se ce un ta tête à plusieurs reprises. 

» Je sais exacte nient ce que ir vasiv [c'est-à-dire 
pas grand'rhusc, dirent clairement les yeux malins 
de l'onde M au poil j ; je ne suis qu'une femme comme 
tant d'autres faux moustache» près, bien entendu), et 
je ne me suis jamais laissé aveugler, même par 
les compliments rie feu mou mari { pauvre agneau, 
que Ibcii ait son a me • pensa charitablement M. Mau- 
poil! ; aussi je ne me flatte pas de combler jamais le 
v ii le qui vient de se faire dans votre existence. Mais ju 
m'indigne, oui, je uTiudiguc quand je pense que votre 
famille vous abandonne, a voire âge, après tout ce que 
miles avez fait pour elle, et ton! cela pour obéir aux 
caprices d une.»... 
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— HeinL d’ühe quoi? demanda l’oncle Maupoil en 
lui présentant son profil et en la regardant de côté. 

— Le mot ne me vient pas,'» "dit- elle après s’être 
mordu prudemment la langue. - - 

L’oncle Maupoil se mit à rire, et dit avec une dou- 
ceur ironique : « Ne vous gênez pas, madame, cher- 
chez le mot, et pour sur vous le trouverez; d’or- 
dinaire vous êtes moins embarrassée pour trouver 
vos mots. Peut-être voulez-vous dire simplement que 
Sidonie est folle, que c’est^une originale 1 
— Je voulais seulement dire que tout cela' s’était ' 
fait par la volonté de M lle Sidonie. 

— • Eh. bien! voyez r comme on se,' trompe! dit 
M. Maupoil, en affectant la plus grande bonhomie. - 
Figurez-vous que Sidonie n’est pour rien dans ce 
départ, absolument pour rien. C’est .moi qui ai tout 
fait. Suivez bien mon raisonnement, je vous prie. » 

' M me Chantre pinça ses lèvres, ses moustaches en 
frémirent. Elle se redressa pour protester par la di- 
gnité de sa tenue contre la mystification que lui pré- 
parait le parrain de Sidonie. -Ensuite , par un, geste^ 
qui lui était 1 familier, elle ramena ses deux- bras sur' 
sa poitrine, emprisonna son coude gauche dans sa 
main droite, et réciproquement. Alors elle dit'd’une 
voix sifflante : « Monsieur, je vous écoute. » , 

L’oncle Maupoil la voyant exaspérée ne put s’em- 
pêcher de se frotter les mains/ Quelle excellente idée 
avait’ eue cette bonne' M ra0 Chantre de venir lui 
chercher noise, au moment où, tout ému encore des 
adieux qu’il avait faits à sa famille/il cherchait quel- 
qu’un à quereller pour se soulager. ’ " * * 4 / ' 

« Figurez-vous, madame, que j’ai,’ depuis quelque 
temps, des bourdonnements dans lés oreilles ; ne 
prenez pas cet air étonné/ j’ai dit : des bourdonne- 
ments dans les oreilles \ vous saVéz bien' ce que 
c’est. , < r ; ^ 

— Je le sais, dit sèchement M ll,e Chantre en bat- 1 
tant d’impatience un petit pas redoublé avec ses doigts 
osseux sur ses coudes pointus. 1 '* * ' jS ) 

Bon! reprit M. Maupoil.' Je ‘vais trouver mon ( 
médecin. Savez-vous ce qu’il me dit? a 1 Prenez de 
» l’exercice et changez d’air le plus souvent pos- * 
» sible. Quelques promenades à Paris 1 vous feraient 
» un bien extraordinaire;* c’est souverain- pour les 
» bourdonnements dans les oreilles. Le meilleur en- 
» droit', c’est le boulevard' de 'la Madeleine et’ celui ! 
» des Italiens. » Les médecins vous font souvent 'des 
prescriptions bizarres, n’cst-ce pas?'mais je suppose 1 
qu’ils savent ce qu’ils disent ét ce qu ils font.* » 1 
Ici M me Chantre fut sur le point d’éclater,- mais 
elle se retint prudemment; la' mesure n’était pas * 
comble, et jamais M. Maupoil n’était plus généreux 
avec sa gouvernante que les jours où il l’avait le plus 
taquinée. Elle songea au testament de l’oncle Maupoil, 
calcula mentalement ce que la scène présente pour- 
rait lui rapporter, et se "contenta de battre le rappel 
sur ses coudes. . * 

« Ah! continua Fonde Maupoil, voici encore quel- 1 
que chose qu’il ne faut pas que j’oublie. Le docteur 


me conseille de dîner à Paris, après ma promenade 
sur le boulevard ; mais il m’interdit sévèrement de 
dîner au restaurant, à cause des falsifications sans 
nombre que les restaurateurs font subir aux ali- 
ments. Il m’ordonne donc de dîner dans une maison 
amie. Alors, savez-vous ce que j’ai fait, moi, vieil 
égoïste que je suis? Comme je ne connais personne 
à Paris, j’ai prié M. Lescale d’aller s’y installer et de 
louer un appartement/dans f la rue des Mathurins; 

' vous voyez cela d’ici : c’est tout près du boulevard ; je 
l’ai prié aussi de me réserver une chambre dans cet 
appartement pour les jours où ma promenade hygié- 
nique m’aurait trop fatigué. 

» M, Lescale m’a répondu que cela se trouvait à mer- 
veille ; qu’il n’était plus d’âge à faire tous les jours la 
navette entre Paris et Versailles et qu’il songeait 
depuis quelque temps à déménager. M we Baudouin 
m’a déclaré que;la solitude du boulevard de la Reine 
commençait à lui peser, et qu’elle .ne serait pas 
fâchée non plus de vivre un,- peu* plus à portée du 
bpulevard ,dcs Italiens. Tout allait bien jusque-là. 

- Sidonie seule a témoigné les plus vifs regrets de 
quitter son cher Versailles ; mais j’ai fini par la dé- 
cider aussi. Voilà l’exacte vérité. Rcndez-moi le ser- 
vice de la faire connaître à vos bonnes amies, qui ne 
manqueront pas, j’en suis sûr, de la répandre aux 
quatre coins de la ville. Je vous autorise même à leur 
dire que je suis un abominable égoïste! »' 

La patience de M mo Chantre était, ou du moins pa- 
raissait être à bout. Ce n’était plus le rappel qu’elle 
battait, c’était la charge, c’était la générale, 

, Quand elle prévit que le discours de M. Maupoil 
touchait à sa fin, elle tira délicatement son mouchoir 
et se l’appliqua sur les yeux, en Le tenant de la main 
gauche. Quand le discours fut ‘fini, elle plongea, sa * 
main droite dans une poche mystérieuse qui rendit 
aussitôt un son- métallique; après avoir longtemps 
tâtonné, v comme si l’émotion lui faisait trembler la' 
,main, elle , en arracha avec , un geste tragique un 
énorme trousseau de clefs et le déposa sur la table, 
devant M* Maupoil, avec une grande dignité. - 
^Alors, les yeux.toujours cachés’ derrière son mou- 
choir, elle dit ( d’une/yoix qu’elle tâchait de rendre 
amie et qui n’était ’qué. chevrotante : « Puisque j’ai 



* # I 

perdu à ce point votre confiance, il ne me reste plus 
qu’une chose à faire, c’est de vous rendre les clefs que 
, vous aviez mises entre mes mains. Je monte de ce pas 



faire ma malle, et je nr ta fermerai que quand vous 
<"ii aurez vi* ri lié le contenu - » Là-dessus, elle se leva 
majestueusement et quitta U ^alln- à manger en tirent 
la porte derrière elle avec une vigueur étonnante 
ehêï une personne si abattue. 

Attrape, tangue de vipère] dit L'oncle Mau poil 
tout ragaillardi, 


mélange; et comme ses forces se trouvaient répa- 
nds!,, et que le bordeaux avait égayé scs esprits, elle se 
mit à sourire ; ■■ Ile qui! v a de bon. dit-elle t n pliant 
4a serviette, eVsf qu'il s' imagine m avoir rouverte de 
I confusion. >► 

RI le relief li il alors sur la petite seènr qui venait 

■ravoir lieu, et 


aussitôt que |,| 

dame fut de 
Fautre cote de 
la porte. Je 
sais 1res -Lie ii 
que tu ne feras 
pns la malb\ et 
que lu calcules 
déjà ce qu’U 
pourra tVn re- 
venir d’avoir été 
mystifiée, » 

Une fois île 

l’autre eiHé de 

la porte , M”* 
Ch autre reprit 
dans sa poche 
son mouchoir 
dont elle n avait 
que faire . vu 
qu'elle avait les 
yeux parfaite- 
ment sers. En 
traverscinl le sa- 
lon , elle cal 4 
[tasser de vai il le 
portrait de Si- 
doine et devant 
celu i de M. Mau- 
poil. Au pre- 
mier elle mon- 
ira le poing; elle 
rrgiinin le >e- 
l'fmd avec im 
sourire noprï- 
401! ï cl se enii- 
lent ei de haus- 
ser les épaule». 

Après quoi, 
cite >e rendit 
liAnquillenieut 
ii Foffîcc , et se 
lit Nervi r pour 



la recomposa à 
sa façon, avant 
de la raconter 
à ses bonnes 
amies. Ses bon- 
nes amies, dés 
le soir même , 
apprirent avec 
attend risse nie ni 
que le pauvre 
.M . Mnupoif , tout 
en larmes, lui 
avait il ï t en pro- 
pres termes : 
if Tous les au- 
I res sont des in- 
grats , surtout 
celte petite vi- 
père de Sidoine ; 
vous seule m'ê- 
tes demeurée fi- 
dèle, soyez sûre 
que je m on sou- 
viendrai. >« Aus- 
si lût l'imagi- 
nation de ers 
dames se mil 
en campagne; 
pourquoi M w 
f 'diantre ne de- 
v j e n d rai L e lie 
pas u n jour 
M p * Man pu il, on 
récompense de 
s o n d é v q u c - 
menlE Dons tous 
les cas, si fil. 
Mnupoil n épou- 
sait pas sa gou- 
vernai de t U ne 
pouvait se dis- 
penser, à moins 
d'être le damier 


son goûter la K!Ip montra le poing nu portrait de l'onde ManpeiL {P* 3&â, roi. t.) des hommes, de 


moitié d'un pou- 
let froid, avec une exe 'lieu le sauce mayonnaise; elle 
nr dédaigna |>a^ non plus de trempera plusieurs re- 
prises ses lèvres minces et ses moustaches délicates 
dans un mélange généreux d'eau et de vieux bor- 
deaux, où l’eau ne jouait qu’un rôle très-secondaire. 
Elle termina son petit fesliu solitaire en l rein pan I 
quelques biscuits dans un verre de bordeaux <nn* 


lui laisser la 

moitié de sa fortune, dimn sa fortune tout en- 
tière. M"" Chotilrç , (îaltee de ces suppositions, 
>e défendait faiblement ; quelqu'une de ces dames 
ayant témoigné la «rai nie de voir T Oncle Mnupoil re- 
venir de ses p rive ni ion s et laisser quelque (b ose à 
Sidnnîo : e Je la méprise, dit M * Chantre, qu’on ne 
me parle jamais de cotte poupée, qui fera mourir 
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toute sa familIe-de désespoir. Savez-vous bien que si 
M. Lescale et sa sœur se sont sauvés de Versailles, 
c’est qu’ils savaient d’avance qu’ils n’y trouveraient 
jamais un mari pour cette mijaurée : elle ' est trop 
connue ici. » - ' 

f Cette odieuse méchanceté fut acceptée sans dis- 
cussionjpar toutes les dames présentes. Si quelque 
prétendant à la main de Sidonie -fût jamais venu 
chercher des renseignements dans- le clan - de 
M mo Chantre, il est à supposer qu’il aurait renoncé 
bien vite à ses projets. 


t h' 


XXXI 


'T. 


C’est pour le coup que Sidonie devient une vraie petite ‘ 

mondaine. 


^ * t <• 

îV v » 

v-'jî T ;- 
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;.,Un proverbe dit : « Goutte bien, .tracassée est à 
moitié passée.' » A ce compte la goutte de l’oncle 
Maupoil aurait dû être bien près de sa fin, car il la 
tracassait furieusement sur la route de Versailles à-< 
Paris, et de Paris à Versailles, tantôt en" chemin de 
fer, tantôt* en omnibus américain, tantôt à pied; à 
travers les^bois, quand le temps était beau. 

« Vous vous tuez à être continuellement sur la» 
route de Paris, comme un marchand de journaux ou * 
un colporteur, lui dit un jour M rae Chantre d’un air 
obséquieuse. < , / tf 

— Je me tue? reprit l’oncle Maupoil avec une 1 
feinte surprise. >Ma foi i vous faites bien de me l’ap-‘ 
prendre, cargc^ne m’en doutais pas. Il me semblait 
au .contraire' 'que ma santé n’avait jamais^ été plus* 
florissante. / ' , 

' — A votre âge, monsieur, il n’est pas prudent de 
voyager seul aussi souvent. Il peut vousprendre une 
faiblesse en route : un accident est si vite arrivé.' » 

r _ 

La rusée M me Chantre avait deux motifs pour parler 
ainsi. D’abord, elle aurait voulu persuader a M. Mau- 
poil qu’elle était prête à sacrifier son repos et sa ,J 
tranquillité, par dévouement r pour sa 1 personne’. 
Ensuite, elle n’eût pas été fâchée de faire de temps* 
à autre une petite excursion à Paris pour voir si lés’ 
choses se passaient chez les Lescale aussi bien' que 
M. Maupoil le disait avec une affectation irritante. 

- M. Maupoil, qui devinait les préoccupations de sa 1 
gouvernante; prenait un malin plaisir à les accroître. 

««Alors, répondit-il aux insinuations de^M me Chan- 
tre, vous ‘allez* me tourmenter comme on me tour- 
mente là-bas, pour que je vende ma maison, et que 
j’aille habiter ma chambre’ de la rue des Mathurins ; 
et de fait, c’est une jolie chambre. 

— Ce n’est pas là ce que je voulais dire, » reprit 
M me Chantre d’une voix altérée. Elle eut sérieusement 

t 

peur de perdre sa place de 1 gouvernante, et d’être 
rayée du testament de M. Maupoil; « Je voulais dire 
que j’aurais pu vous accompagner, v » , », 

* ,r — Et mettre du sucre d’orge dans votre poche, dit 
l’oncle Maupoil en clignant l’œil, et m’en donner en 


chemin de fer, pour me faire tenir tranquille, et 
4 fermer la-portière pour m’empêcher de me pencher 
en dehors, et me défendre de ..sauter avant l’arrêt 
complet du train, et m’aider à descendre l’escalier de. 
la gare ! Nous n’en sommes pas encore là, .Dieu 
merci; et puis; je suis un petit entêté moi, et j’ai 
mis dans ma tête de voyager tout seul. Je vous suis 
néanmoins fort obligé de votre bonté, 1 mais ce n’est 
pas encore le moment d’en abuser. » - <• f ■ \ 

M mn Chantre en fut donc réduite à savoir les nou-' 
velles par l’oncle Maupoil, qui, pour la dérouter et la 
taquiner, ne se faisait aucun scrupule d’altérer la 
vérité. v 

« On m’a dit que M. Lescale est tout triste et qu’il 
dépérit, dit-elle un jour en affectant de prendre le 
plus vif intérêt à la santé de M. Lescale. f * 

— Ah ! tu plaides le faux pour savoir le vrai, et tu 
veux jouer^au plus fin avec moi, se dit en lui-même 
M. Maupoil ,' 1 je vais te servir ’ un plat de mon 
métier, et il ajouta tout haut : « Ah ! on vous a dit 
cela! Eh 'bien, conseillez' à monsieur on de^prendrct 
de meilleures lunettes; M. Lescale est rajeuni de dix 
ans; et il: est gai comme un pinsonv C’est celte vie 
monotone de Versailles qui le vieillissait ayant l’àge. 
Savez- vous 1 que M. Lescale monte tous les jours à 
cheval avant son dîner et fait le tour du 'lac au bois 
de Boulogne ? A preuve qu’il monte un cheval très- 
vif, complètement noir, avec une étoile blanche au 
milieu du front ; c’est-à-dire, ce n’est pas une étoile 
blanche, c’est une demi-lune, car il faut être exact 
‘ quand on raconte'.* » ‘ , , ; 

I « U se' moque de moi, » se disait avec dépit 
M me Chantre, qui aurait àônné son plus beau chapeau 
pour savoir quelque chose de la vérité, afin d’en ti- 
rer des arguments nouveaux cohtre Sidonie. 

La vérité, la voici; Bieri'souvent, après une journée 
chaude et étouffante/îtf. Lescale, au sortir de son 
îbureau, 1 regrettait le* temps où il prenait le train de 
cinq heures pour aller respirer sous les ombrages de 
‘Versailles. Il’ voyait!, 'comme dans un mirage, les 
vastes allées t du Parc/ lôngûesVit ^fraîches, 4es beaux 
couchers de^ soleil qu’idn Vient contempler du haut 
de la terrassé; les 'ormeaux même du boulevard de 
la Reine;' la maison, le* jardin surtout où l’on dînait 
"attirais les soirs d’été. ' 1 ’ !) 

II prenait en soupirant le' chemin de ,1a rue des 

j I r 

Mathurins; poursuivi jusque dans sa chambre à cou- 
cher par le vacarme des voitures ou des omnibus. 
Ou bien; encore il s’en allait rôder aux environs de 
la gare Saint-Lazare, pour serrer la main à quel- 
ques vieux "habitués du train de cinq heures. Les 
habitués lui reprochaient en riant son dédain pour 
Versailles, au moment même où il le regrettait le 
plus, et où il suivait d’un *œil d’envie ceux qui se 
hâtaient d’aller prendre le train, et qui,' tout le. long 
du chemin, verraient des arbres et de la verdure. 

Le luxe de Gaston, qu’il pouvait voir de plus près 
et à toute heure, l’épouvantait sans qu’il osât en 
convenir. 




1**- enfant- gâtés, «Ile ne s’apercevait de rien, et at- 
I ri huait seulement nus approc hes de 3a vieillesse les 
changement qu’elle remarquait dans 1a personne 
de sou père et dans celle de sn Lan te. 

Ayant eu à rougir deux on trois fois de son igno- 
rance, elle fut la première à vouloir suivre des cours 
déjeunes tilles. Mal heureuse nient, les rûurs étaient 
trop forts pour elle, et elle lie daignait pas suivre 
des cours élémentaires, qui auraient été à sa portée. 
Elle assista néanmoins à des cours avec assez cl’ as- 
siduité, puis s'aperçut qu’elle ne retenait rien, con- 
tinua par amour-propre et liait par laisser là tes 
cours sur le conseil de sa belle-sœur. 

Elle commençait, Unité jeune qu'elle était, à avoir 
trop d'obligations mondaines pour travailler avec 
suite. Berthe l’initia au plaisir (il parait que c'en est 
uni do 1 aire do longues sLatinttS dans les magasins, 
meme sans avoir d'emplettes à faire ; die lui ÜL 

connaître les pâ- 
tissiers à la 
mode , où le 
beau monde va 
soi-disant pour 
grignoter dns 
gâteaux ? mais 
en réalité pour 
être vu et pour 
voir; elle rem- 
mena en visites 
pour lu former 
et lui faire par- 
ler couramment 
ce joli jargon 
parisien qui 
tient lieu d'in- 
struction à tant 
de parisiens. On 
suivît assidûment les concert? et l'on se risqua 
même au spectacle., 

Sidoine en vint à ne pas comprendre que sa tante 
put résister au désir de visiter des magasins ; elle la 
querellait doucement sur ses goûts de retraite el sur 
ses habitudes provinciales. Parfois cependant elle 
sentait quelques remords de la laisser si longtemps 
seule ï elle prenait la ferme résolution de lui tenir 
compagnie le huidemaui. Mais le lendemain il se 
trouvait que sa belle-sœur avait absolument besoin 
d'elle poqr une course importante. 

c Je n’irai pas celte fois [ » se disait-elle eu rece- 
vant son message. 

Et alors, sans s'en d"uter t elle prenait des airs si 
désolés et si mélancoliques, que sa taule était la 
première à lui conseiller de sortir. 

!< Je nié sens si vieille cl si fatiguée, écrivait 
U" 11 * Baudouin à M. le dinnoïne, que je n’ai plus la 
forci 4 fie lutter; d’ailleurs j’îii tout le monde contre 
moi. El le psi chaman le ma petite ëidonm, mais si 
nuutdainel Je n’ai rien de grave a lui reprocher, 
sinon de ji'èlir pas de tout point la vraie Aile de sa 


Un jour, on avait dit à M rai Chantre que M** Bau- 
douin reprochait tous les jours a son frère de Eu voir 
Irai née à Paris, où elle ne pouvoiL s'accoutumer, 

» On vous n encore renseigné inexactement, ré* 
pondît l’oncle Maupoil avec le plus grand sérieux., 

M* 4 Baudouin ne fait pas des t e proches à son frère 
foiw tes jùitff, mais seulement de deux jours luit , et 
encore jamais après le déjeuner. Cela tient a une 
maladie d'estomac qui lui vient uniquement de la 
mauvaise qualité des eaux de Versailles. Aussi lut 
après déjeuner, elle devient vive et alerte; alors 
elle visite les magasins, fait des courses en voiture, 
reçoit beaucoup de visites, et ne manque pas un soir 
d aller au théâtre* 

» Quant à M lla Sidonte, dont vous ne me demandez 
jamais ries nouvelles, elle a trompé toutes vus pré- 
vMoiia, et je suis aûr d'avance, connaissant votre 
bonté, que vous serez heureux de l'apprendre. Elle 
continue à avoir ^évhM 

de grands suc- . ^ 

eès dans le “ 

consacre deux (|.y 

heures par jour )* 

I lire et au Iri- ,w'l» IM 

col^quatre à la 

souvent oii elle ~~ ' ' ~ 

trouve le temps Le rêve de Ch sut». (P. 356, col, 1.) 

de manger et 

de dormir. Comme elle est plus belle que jamais, 
elle a déjà été demandée en mariage par deux am- 
bassadeurs ; M. Le&cale est désolé, rar elle n’a que 
seize ans, et il prévoit déjà le moment ou il lui fau- 
dra se séparer d’elle. » 

Eu réalité, M mn Baudouin, plus que son frère peut- 
être, regrettait le calme et la paix du boulevard de 
U Reine j qu'elle trouvait autrefois trop bruyant, cl 
qui lui semblait maintenant une délicieuse Lhébaïdn, 
comparé à la rue de^ Mathurtns , L’iininml ion des rues, 
le va-et-vient des passants, lui causaient une sorte 
d'effroi et détourdissimriil perpétuel. À .son âge et 
avec son caractère, on ne fait pas volontiers de nou- 
velles connaissances; elle vivait donc dans un isole- 
ment pénible. Autant qae possible elle accompagnait 

est horriblement fati- 


Sidonie ; mais la vie de Paris 
gante, et bien souvent, à son grand regret, il lui fal- 
lait cou lier l.i 'i toute petite * ouï li« «n s -ni ns du jeune 
riii’uage Les raie. L’âge venait, ses ferres diminuaient 
de jour en jour et elle prévoyait avec effroi le mo- 
ment o ii Sidunie lui échapperait kml à fait, 

Quant à Sillon h», naïvement ingrate, tomme tous 
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V V 

mère; et encore* peut-être suis-je la vraie coupable! 
Ses sentiments sont restés bons, mais sa piété même . 
est une.piété.mondaine.' Elle prétendait l’autre jour f 
qu’elle ne peut prier véritablement qu’à la Madeleine. 
Écrivez-moi pour me* donner du courage et de l’es-. 

poir, et ne nous oubliez pas dans vos prières. » 

» 

* i K K , 

A .suivre, > , , J. Giiuhdin. 

» \ * "y 



/ ' 

“• Voici au nord'de notre Europe la race laponne. Un 
savant professeur de Lund, M. Nilsson, a démontré' 
par ses, patientes ^recherches que jadis elle occupait 
lesjprovinces' méridionales de la Suède. ■'Elle a>été 
subjuguée par une race plus vigoureuse, plus intel- 
ligente, et. refoulée dans la morne et froide région 
qui, du golfe de Bothnie, s’étend jusqu’aux rives de 
la mer Glaciale, -bien au delà de la station'où notre 
poëte Regnard annonçait, dans une inscription latine, 
qu’il était au bout du monde. 

Pour la famille laponne, le renne est le don pro- 
videntiel comme le palmier à éventail, le mauritia, 
pour les Guaranos, l’arbre à pain pour plusieurs 
peuplades de l’Océanie, le buffle pour ;l’rndien des 
prairies de l’Ouest; et le phoque pour les Groënlan- 
dais. Du renne elle tire sa' nourriture journalière, 
le' lait qu’elle assaisonne avec de petites baies sau- 
vages et dont elle fait du'beurre," la chair, dont elle # 
ne consomme qu’une partie, dont elle livre le sur- 
plus à des marchands, en échange de divers objets; » 
du renne elle tire la peau dont elle fabrique ses vê- 
tements, les muscles et les, nerfs, dont elle fait du 
fil, les cornes dont elle fait différents ustensiles. En 
été, le renne porte les piquets de la tente, en hiver 
on l’attelle au traîneau. ' , \ * 

Une particularité philologique indique l’impor- 
tapce que les Lapons, attachent à ce précieux qua- 
drupède. On chercherait vainement dans leur langue 
un terme scientifique, une: locution- abstraite, une 
expression de luxe ou de 'volupté. Mais.il n’y a si 
, ’ 
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petite parcelle du renne qui n’ait son nom distinct, 
et sans cesse le Lapon' est occupé de ses troupeaux 
nomades, qui bientôt épuisent à la surface de la terre 
la légère couche de lichen, leur unique aliment. Il 
les conduit de pâturage en pâturage, et souvent 
voyage la nuit pour les laisser paître dans le jour. 
Ah ! les tristes pérégrinations ! Le sol si aride I Le ciel 
si sombre! En hiver un froid de 30 à 40 degrés; en 
été, le fléau des moustiques! Et pas un autre asile 
que la tente composée de quelques pieux v dont on 
enfonce la pointe dans le sol, et que l’on recouvre 
de lambeaux d’étoffes grossières ou de, peaUx< de 
rennes. ’ * : * ' , * 

V 1 

Au milieu de cette étroite enceinte est le -foyer ou 
l’on allume des faisceaux de broussailles humides 
qui produisent une fumée épaisse, ,’ nauséabonde; 
suffocante. Là, r tandis que / la femme prépare le 
repas du jour, ou prend soin’ des enfants, le Lapon 
est accroupi sur le- sol, inerte, silencieux,' les mains 
- plongées dans les larges manches de sa tunique, le 
^visage impassible. > 

Ces pauvres Lapons I Je les ai vus - avec une*î mé- 
lancolique et sympathique émotion ,dans là rigueur 
' de leur .travail, dans la joie que leur donnaient quel- 
ques gouttes d’eàu-de vie, ou quelques brins- de talkc 
dans leur morne indolence et leur placide résigna? 
tion. Je les ai vus. « Un jour on n’en verra>pliisj'aucun. 
Leur nombre est déjà très-restreint, etgraduellement 
il diminue. On peut prévoir le temps ôù,rien ne res? 
lera de cette race jadis considérable. 1 » , 

Plus fortes et .plus heureuses sont les races. no- 
mades des régions orientales. -Plus doux aussi .est 
leur climat, plus favorables leurs conditions ^d’exis- 
tence. ' ' ' 4 , * * I 

Entre le" Don," le Volga,*da mer Caspienne et le lac 
chinois de Dsaisang s’étendent ces immenses .plai- 
nes qu’on appelle les steppes. Leur aspect, , comme 
celui de l’Océan, éveille dans l’àme le sentiment de 
l’infini. Leur végétation est plus variée que celle des 
llanos de Caracas 'et des pampas de Buenos-Ayres! 
Quelques-unes sont ? parsemées d’odorants arbris- 
seaux; d’autres, dans toute leur étendue, couvertes 
de graminées ; d’autres revêtues de plantes articulées, 
charnues, toujours vertes. Souvent aussi on. voit 
briller au loin des efflorescences salines,, sembla- 
bles à des lichens, et réparties inégalement sur le 
sol glaiseux comme de la neige nouvellement tombée. 

Là sont disséminées plusieurs peuplades qui de 
siècle en siècle ont conservé, au moins en grande 
patrie; leurs habitudes primitives. Là sont les Kir- 
ghises, les Cosaques, les Kalraoucks. - . », « 

La kibik, c’est-à-dire la tente des kalmoucks, est 
la même que dans les anciens temps, un simple treil- 
lage en bois, arrondi à sa base, rétréci à sa som- 
mité. En été, il suffit pour les garantir de la cha- 
leur; en hiver, on le couvre d’un feutre! épais. A 
l’intérieur, cette, habitation n’est point dénudée 
comme celles des Lapons. On y voit des coffres, des 
couchettes, des vases de cuir fabriqués par un ingé- 
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i lieux procédé qui leur donne Fée lui et Je légèreté du 
verre sans fragilité* 

JL faut que Lat tirait dé ménagé ne soit pas lmp 
lourd, ni trop difficile à transporter, car san* res^e, 
surtout en été, fa Knlmouck conduit son bêlai J en 
plusieurs pâturages. Os migrations se l'ont Irès- 
goîemenl, On partie matin, et l’on peut dire adieu 
sans regret ait lieu que l'on quitte, sachant que pro- 
chainement on y reviendra, La femme et les jeunes 
tilles marchent d’un pied léger, chaulant fout le 
long du chemin. A l'endroit marqué d'avance par le 
guide, la caravane s'arrête, et bientôt tontes les 
tentes sont rangées symétriquement* Au milieu est 
celle du chef, plus élevée,, plus spacieuse que les au- 
tres H en hiver reconnaissable particulièrement à sa ( 


rend an! des hordes mongoles > accorde ni à louer 
ses vertus. 11 esl honnête et hospitalier, fidèle à son 
prince et religieux* Dans un coffret placé près de son 
lit sont enfermées ses images vénérées* A certains 
jours de fête, il les range dans sa tente sur un petit 
autel et il les illumine avec des lampes et des cier* 
ges odoriférants* Il est très-fervent sectateur du to- 
urisme, mie douce et com palissa nie doctrine* Son 
grand Lama, son maître suprême, réside sur nue mon- 
tagne du Tibet couverte de monastères* Le Kalmouck 
est bien convaincu que ce religieux souverain ti’od 
point nti être mortel, mais un dieu incarné passant 
sur cet Le terre d'un corps humain dans un autre. 

Sur les frontières de Eu Perse, du cédé de Tanna, 
b s voyageurs s'arrêtent avec une curiosité part i eu.- 
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toutour* Lui seul a le droit de la couvrir de feutre 
blanc* Autour des h ah dation s paissent les troupeaux, 
de nombreux troupeaux. El y a des Kalmoucks qui 
ne possèdent pas moins de quatre mille chevaux et 
des moutons en quantité. Le mouton parmi eux re- 
présente runïté monétaire t comme autrefois en 
Irlande Tau tic de VadmeLlIs comptent par moulons 
comme nous par francs, 

Lorsque le campement est achevé, le kalmourb, 
assis en paix sous son pavjllou, savoure le rustique 
soutier préparé par sa femme ei volon tiers s’accorde 
une fasse de koumy», l'onctueux lait de jument traits- I 
formé, par la ternie niât, ton, en une liqueur enivrante. 
Mais il s'abandonne dilfidtament a quelque excès. 
Le nom de Kalmouck résonne assez mal â notre 
oreille et n’êveilte généralement dans notre esprit 
qu'une idée factieuse. Ceux qui oui vu dans son 
pas*, dans sa vraie vie pus (urubu ce pacifique ifas^ 


îière dans les habitai tons d une autre peuplade de 
pasteurs ; 1e* Valides. Leur origine, malgré les re- 
cherches de plusieurs savants, est encore très-- incer- 
taine. Leur religion est im singulier mélange d ido- 
lâtrie et de vagues notions chrétiennes. Ils adorent 
un Jlieu qui a été criicilié pour soutenir sa doctrine, 
et qui est remonté au ciel comme un rayon de lu- 
mière* En même temps ils adorent la diable, c’esl-â- 
dirc L’ange déchu, jadis le plus beau des esprits cé- 
lestesci lopins puissant. îl fut dépouillé de sa splen- 
deur cl condamué à vivre dans un rial abject pour 
avoir trompé Adam. Mais., par son repentir, ri ob- 
tiendra sa grâce, et alors il se souviendra de ceux 
qui l'ont honoré pendant qu'il était proscrit. 

En Perse aussi sont les ilhantc* dont les nueurs 
semblent être les mêmes qu'au temps ou leur paj> 
était envahi par Alexandre. Au commencement de 
mars il* descende ni do** moula gués dan- les vallon* 
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printaniers, et, de tout cOUs cheminent avec leurs 
trou peaux de pàlnruge <in |i l tu rage, Au mois de no- 
vembre ils retournent sur les bruiteurs escarpées, 
et passent J’h ïveii dan* îles grottes naturel les nu des 

hulLé-i grossi ère me ni construites. 

Très- pacifiques sont ces d h erses tribus. Mais il en 
est qui n'ont pas le même heureux: tempérament, 
qui ue peuvent «‘asservir aux régulières habitudes 
de la yie champêtre, ni vivre simplement du produit 
de leurs bestiaux Le cri de guerre résonnant tout à 
coup dans leurs pâturages les exalte, et un espoir 
de pillage les transpor te. Telle est notamment la race 
des Kurdes, celle des Kirgliisea et des Bâdikîrs, 


ou les appelait voleurs. Un ne leur déplaît point 
>i on loi ii- donne te nom de pillards, ce nom im- 
pliquant une idée de lutte et tï honneur par le cou- 
rage. 

Où t' honneur va-t-il se nicher 1 

Les K unies occupent une sorte de terrain neutre 
sur les conflua de lu Turquie, de ta Perse et de la 
Russie. La Turquie et la Perse essayent eu vain de 
les dompter. I .1 Russie seule le> etîniye. lu- plus en 
plus elle s avance sur leurs domaines et les punit 
de leurs larcins. 

Au delà de l'Oural, la Russie répand des idées du 
civilisation parmi les rudes Bachkîrs. Dans les 
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Les Kurdes prétrndiut cb seumïre en ligne di- 
recte des esprits aériens ; des ïijins* Eu réalité ils 
descendent des Carducbi. ces fougueux guerriers 
qui à T oppusêreiit si vigoureusement à la retraite des 
Ois Mille. Tout en eux atteste celte antique origine. 
Xénoplion a fait leur périrai l en faisant celui de 
leurs ancêtres. Quelquefois ils semblent fort occu- 
pés île leurs troupeaux H nés es satisfaits de leur 
régime économique : le lait de chèvre. îa graisse de 
mouton rd le p.iiu noir. Mais les aventures do com- 
bats sont si é m ou vantes ; la petite ville :'i laquelle 
ils peuvent arriver en deux ou trois journées de 
marche a 1111 si beau bazar; ta caravane qui passe 
près de leur campement emporte tant de chose-: 
précieuses I Comment faire pour résister à ta ten- 
tation i un les mettrait en colore pum tant si 


steppes du Don et du Volga, elle subjugue h* carac- 
tère turbuh rit des Kirghises. 

Les Bachkirs en sont venus à construire dans 
leurs pâturage» des Imites en Lois, 

Les Kurdes et les Rirgïmes n'ont [«as encore 
■J nuire h a lu Lu tin ri queuta tente, 

La plus curieuse de toutes est relie du Bédouin, 
Luxe et misère, scènes pastorale-, et coutumes 
cruelles, générosité chevaleresque el convertis es 
IfDiilüiuses, tous les contrastes sont réunis dans 
cette demeure mobile que les Arabes appellent 
Ikdtti f maison ). 

Elle est assez spacieuse, couverLc eu pttox de 
chèvre et divisée par un rideau de laine blanche en 
deux compartimenta : l'mi pour les Immun s, l'autre 
pour lus femmes, hans Je premier, le sql est ordi- 
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nairemcnt revêtu d’un bon tapis de Perse ou de 
Bagdad. Dans le second nulle élégance pareille, mais 
les ustensiles de cuisine,' les sacs où l’on met le 
beurre, les outres que l’on remplit d’eau, les flacons . 
de laine. La femme est là qui sans cesse travaille, 
raccommode lies vêtements, broyé le blé, recueille 
le lait de chèvre et de chamelle et prépare le repas 
dont son époux, son maître souverain, lui abandon- 
nera les restes. *. 

Ces repas sont ordinairement d’une simplicité, 
toute primitive : le pain sans levain, le lait’ bouilli, 
la galette de farine et de dattes. A certains jours de 
- fête- et à l’arrivée d’un étranger , on égorge un 
agneau, ou un chevreau,- et l’on fait une ample con- 
sommation de café. Alors arrive le conteur qui sait 
parla tradition les>plus belles aventures de Sinbad 
le Marin, du calife de Bagdad, d’Aladin avec sa 
lampe magique, aussi celles de Bounaberdi le grand 
sultan de la, race franque. Alors arrive le chanteur 
qui célèbre envers emphatiques le courage des 
guerriers, les exploits d’Antar, le Roland, le héros 
de la nation arabe, ou les charmes de la beauté et 
les enchantements de Tamour. C’est l’idéal de la 
poésie dans.une dure réalité. Là femme, en écoutant 
derrière son rideau ces strophes galantes accompa- 
gnées par les sons aigus delà rhébaba, pense qu’elle 
a encore les dents blanches et les noires prunelles 
décrites parlepoëte.Mais la pauvre femme d’Orient! 
‘Le bienfait de la loi évangélique n’est pas encore arrivé 
jusqu’à elle. Le christianisme ne l’a point affranchie 
et point anoblie. Elle est l’esclave de celui qu’elle 
' appelle son épouxMl l’asservit à tous ses caprices. 

11 la dégrade par sa jalousie. Il l’outrage , par ses 
passions encore plus peut-être que par son indiffé- 
rence, et s’il -rlui plaît de s’en séparer, rien ne l’on 
empêche : ! Enttalek , tu r es répudiée, dit-il, et sans 
autre formalité ilia renvoie dans sa famille. 

Le Bédouin en écoutant les chants de combat 
pense qu il doit aussi combattre* Et pourquoi? Pour 
venger une injure, ou pour piller. C’est l’une de ses 
•plus constantes occupations, et l’on peut dire une. 
des nécessités de sa vie. 

« Les Arabes,' dit Bückkardt, sont obligés de voler 
et de piller. La plupart des familles de la tribu des 
Anezé ne sont pas en état de subvenir à leur dé- 
pense annuelle avec le profit qu’elles tirent de leur 
'bétail^ et peu d’Arabes consentiraient à vendre un 
chameau pour acheter des vivres. Ils savent par 
expérience que, s’ils sont longtemps en paix, leùr 
richesse diminue. La guerre et le pillage leur sont 
r indispensables. » ... 

’ De ces actes de violence, le -Bédouin^ ne se fait 
nul scrupule. Descendant d’Ismacl, fils aîné d’ Abra- 
ham, n’a-t-il pas été dépossédé de ses prérogatives 
.par un autre fils? Il ne peut s’emparer des riches 
'domaines qui devaient, dit-il, lui appartenir." Mais il 
est le roi du désert. Là, les pachas turcs ne peuvent 
arrêter ses 'déprédations. - Là, r sur son vigoureux 
cheval, avec 'sa grande lance, il s’en va de côté et 


/ * < * 

d’autre, dévalisant les voyageurs, pillant ou rançon- 
nant les caravanes, imposant son tribut aux villages 
craintifs^ rapinant enfin tant qu’il peut par la ruse 
ou par la force avec une douce satisfaction, comme 
si à chaque rapine il s ne faisait que reprendre 1 une 
parcelle de son héritage. Puis il rentre dans sa tente 
et alors apparaît un ttfut autre homme. L’ardent 
cavalier s’asseoit' sur un tapis et y passe de longues 
'journées^ indolent, inerte, dormant ou fumant. L’im- 
pitoyable voleur s’apitoie au récit d’une infortune, 
tend la main à l’infirme, fait l’aumône aù ; pauvre et 
se glorifie de recevoir le passant qui lui demande 
l’hospitalité. t 

Son habitation est assez solidement* implantée ‘ 
dans le sol pour résister à la violence du simoun, 
assez commode pour que le maître y repose tran- 
quillement dans ses jours de mollesse, assez spa-f 
cieuse pour qu’il * puisse y donner une place à ses 
hôtes. 1 ' ( 

C’est la tente de l’Orient avec les misères -maté- 

i i ? * 

riellesct les passions d’une race inculte, moins les 
‘ rayons de soleil et le ciel lumineux.’ ' ; r 

Dans les régions polaires où le ciel est si sombre 
J et le soleil si pâle, ‘les hommes, pour se défendre 
/contre les rigueurs du climat, se font d’étranges * 
* demeures. ' 

Les Esquimaux de l’Amérique du Nord se font des 
huttes de neige. Ni bois, ni briques, ni limon, "pas 
autre chose que la neige amoncelée sur lé sol durci, 
par le froid, et ce travail architectural n’ést pas dif- 
ficile. Une couple d’ouvriers suffit pour construire en 
quelques heures une rotonde de 16 mètres de circon- 
férence à sa base et* de b mètres de hauteur qui sera 
le nid de plusieurs familles., L’un de ces ouvriers 
taille les blocs de neige. L’autre les range méthodi- 
quement. Au sommet de son édifice, il enchâsse dans 
la neige compacte une plaque de glacé transparente. 
C’est l’œil de bœuf, de ce palais * d’hiver. , C’est le 
vitrail par lequel doit entrer la lumière extérieure. , 
Nulle autre fente et nulle autre porte. Seulement 
une étroite ouverture à laquelle aboutit une sorte 
1 de tunnel creusé aussi sous la neige. C’est par ce 
difficile passage qu’on pénètre dans le logis. Là sur 
un socle de neige* est un large vase rempli d’huile 
de poisson où sans cesse brûle une mèche fajte avec 
de la mousse. C’est l’une des plus curieuses inven-' 
t tions de l’Esquimau, et son meuble le plus précieux 
*en sa cruelle saison d’hiver. C’est la lampe qui l’é- 
claire, le foyer où il fait cuire ses aliments,* le calo- 
rifère qui répand sous son dôme de neige une telle 
' chaleur, que parfois il est obligé de se dépouiller 
d’une partie de ses vêtements. 

L’étranger ne peut supporter cette lourde tempé- 
rature, encore moins l’épaisse fumée delà lampe 
dans l’étroite enceinte où nul souffle d’air ne pénè- 
tre, les émanations d’une huile rance en combustion, 
d’une cuisine infecte, d’un amas de saletés. 

Bien tristes aussi sont les yourtes, les habitations 
I souterraines de plusieurs peuplades disséminées au 
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nord et . au nord-est de l’Asie, particulièrement des 
indigènes de l’Archipel aléoutien, ce curieux archi- 
pel 'qui d’un côté s’étend vers'les rives du Kamt- 
chatka en Asie, de l’autre vers la plage d’Alaska en 
Amérique. Avoir l’alignement de ses divers groupes, 
on dirait les piles d’un pont destiné à rejoindre les 
deux continents. Là s’élèvent des collines arides et 
des montagnes volcaniques sur des vallées que nulle 
culture ne peut, féconder. La, mer est à peu^près 
l’unique ressource des Aléoutiens. Mais ils ne savent 
pas ménager ce- qu’elle leur donne. Le poisson 
' qu’ils en tirent en des heures propices, ils le.dévo: 
rcnt gloutonnement sans même le faire cuire, ou le 
gaspillentsanssongeraulendemain. Lorsque lapêche 
est infructueuse ou impossible, ils en sont réduits à 
manger les racines des plantes sauvages et les .va- 
rechs. Leur climat est terriblement froid et il n’y a 
autour d’eux ni- charbon de terre, ni tourbe, ni fo- 
rêts, pas d’autre combustible que de chétives brous- 
sailles ou désherbes sèches. Dans cette affreuse pénu- 
rie; ils vont chercher au sein de la terre la chaleur 
qu’ils ne peuvent avoir à sa surface. A dix ou douze 
pieds de profondeur, ils creusent une tranchée qu’ils 
allongent et élargissent à volonté. Les bois étrangers 
que la mer charrie et jette sur le rivage leur ser- 
vent à étayer les parois de cette excavation et à 
fabriquer le treillage qui la recouvre. Sur ce treil- 
lage, ils étendent une couche de gazon. Çà et là est 
f une ouverture au bord de laquelle on place une pou- 
tre échancrée du Haut en bas ou une planche percée 
" de plusieurs trous. C’est le complément de l’édifice ; 
- c’est l’escalier par lequel on descend dans la demeure 
souterraine. Là s’installent à la fois vingt, trente 
familles destinées à subir le même régime sous le 
même toit, séparées l’une de l’autre/ non point par 
des cloisons, mais par quelques piquets. Chaque 
ménage a son foyer, c’est-à-dire la lampe en pierre, 
où l’on allume dans une huile fétide une mèche 
d’herbes desséchées. Les femmes et les enfants res- 
tent la plus grande partie de la journée indolemment 
accroupis par terre. Les hommes se réjouissent s’ils 
ont pu se procurer’ un peu de tabac. Ils le mêlent 
avecde la cendre pour le faire durer plus longtemps, 
et liii donner plus d’àcreté. . \ ' 

Personne n’a pu voir sans une douloureuse émo- 
tion cette population sauvage dans ces fosses téné- 
breuses. .• * - / 

On retrouve les mêmes sinistres habitations parmi 
les «Kamtchad aies , les Samoyèdes , les Ostiaks. 
M. de.Lesseps, qui du Kamtchatka rapporta en 
France les dépêches de La Pérouse a vu dans le 
pays. des Koriaques une de ces yourtes qui n’avait 
pas moins de quarante pieds de profondeur. 

Après avoir parcouru les régions les plus désolées 
du nord de l’Asie, et stationné dans les huttes les 
plus affreuses, avec quelle joie ce courageux voya- 
geur arriva à l’isba russe. Ce n’est pourtant qu’une 
très-rustique construction. Nul architecte n’en a 
dessiné le plan, et nul maçon n’y a mis un bloc de 


pierre. Comme le loghouse du settlev américain, elle 
est faite , tout , entière avec des, troncs de sapins, 
taillés par la hachette du moujik et posés carrément 
l’un sur l’autre. .Mais cela ressemble à une maison 
et l’on trouve là un poêle, un lit, une table, premiers 
indices de la ,vie civilisée, et à la place des fétiches 
de l’idolâtrie on trouve la aussi les symboles n du 
christianisme. Au fond de la chambre occupée, par 
la famille du paysan, en face la porte d’entrée, est 
une petite lampe devant une figure du Christ, de la 
..Vierge et de quelque saint particulièrement. vénéré. 
C’est ce qu’on appelle les obras^ les saintes images. 

' En franchissant le seuil de cette salle, on doit avant 
tout saluer ces images. , . 

. Ce sentiment religieux me rappelle celui qui m’a 
, frappé à une autre extrémité du globe, dans la cabane 
solitaire du gaucho, au milieu des pampas. L’étran- 
ger entre . là , en prononçant 'les pieuses paroles 
qui dans une grande partie de l’Amérique .espagnole . 
remplacent encore nos banales formules de civilité 1 
européenne. Ave Maria purissima , dit-il en inclinant s 
la tête. 

-A ces mots évangéliques, à ce signe de confrater- 
nité chrétienne le gaucho répond ’ sin pecado conce- 
bida . Puis il se lève et tend la main à son hôte. 

De cette excursion à travers tant de malheureuses 
contrées et tant d’habitations sauvages, je reviens à 
notre pays de France. Ah ! le noble "et doux pays ! * 
Quels que soient parfois ses erreurs et ses emporte- 
ments, comme on doit l’aimer! Comme ils doivent 
être reconnaissants envers la Providence ceux à qui 
elle a donné aux champs ou à la ville, sur ce sol si s 
fécond, dans cette zone si charmante, l’honnête ber-/ 
ceau,' l’atelier du bon travail, le sanctuaire de famille 
— la maison — petite ou grande ! r 

r i 

Mieux vaut peut-être la petite.- 

r' 

Parva domus, magna quies i . 

Xavier Marmier 

■ ' ' do l'Académie française. _ 
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Les aventures d’Hannon et de Jonas. 
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■ 

« Enfin, m’écriai-je dès que nos navires eurent 
pris la mer et commencèrent à s’éloigner de cette côte 
inhospitalière, enfin, Hannon, tu vas "nous raconter 
tes aventures. Je ne doute pas qu’elles ne soient des 
plus intéressantes et des plus accidentées. 

! — Je le veux, répondit Hannon. » 

1.‘ Petite maison, grand repos. , 

2. Suite. - Voj. page» 10, 27, 43," 59, 7G, 90, 110, 123, 138,161.170, 
182, 204, 219, 235, 232, 207, 283, 299, 314, 331 et 317. 




LE JOÜHNÀL PE LA J Rü If ES SE. 


.Nos navires su dirigoatoîiL vers l'ouest pour reve- 
nir dtms la direction de l'ile de Pmidayn; la moi 
riait belle, te veut favorable. Tout le monde se 
groupa sur l’arrière autour du scribe et do Jouas 
pour écouler leur récit* Mais avant qti’llnumm 
commençât, Jouas voulu L absolument être débar- 
bouillé et endosser des vêtements phéniciens, ce 
qui lui fut accordé, Enfin, liaunmi avant [iris place 
au milieu de nous, et Jouas à sou côté, avec son 
singe sur son épaule, le scribe commença en ces 
ternir* : 

[i Vous saurez que quand les sauvages nous captu- 
rèrent on Tarsts, il y a mainlenanl plus d'un an, 
nous courûmes d'abord un grand danger. Un homme 
phénicien, qui se trouvait lit, nous apprît que Bod- 
milcnr était avec miv, et ils tinrent conseil i tisemhir 
pour nous livrer à ce traitée. Sur ces entrefaites, un 
des chefs des sauvages, enthousiasmé de ht troui- 


Irur village, qui est bâti sur pilotis a V embouchure 
d'une petite rivière. Nous pûmes nous einpurcr d’une 
pirogue, y jeter a la bâte quelques provisions et 
prendre la mer. C’est ainsi querous arrivâmes chez 
les Celles, .l’appris il’ oui qu’il venait de passer, de 
leur côté, des navires, et je reconnus cuire leurs 
mains dilTéients objet* nous ayant appartenu. Je 
nu doutai pas que ces navires ne fussent les vùLres, 
et les Celtes m ayant fait coin prendre que vmi* aviez 
pris la direction du nord* naviguant vers Se pays 
d Ar-Mur, je partis sur une de leurs Imrques qui allai! 
dans celLc contrée. 

» C'est là que j'appris un peu In langue celtique. Les 
grns d’Armor étaient eu ce moment en guerre avec 

les Kviuris de 111e de Prciuhmi el refusèrent de ml 

* «p * 

conduire, Jr séjournai deux mois dans leurareliipd, 
ne sachant comment faire pour vous rejoindre aces 
îles du Nord, oii je savais, de source rrrUiiiie, que 


pette de Jouas, 
nous réclama 
et nous refusa 
à H i i d il H I e u r . 

qui, nous dit-o», 
venait d’être 
blessé. Sauvé tic 
la méchanceté 
de ce scélêial , 
je pus, dès La 
tombée de la 
nuit, écrire sur 
mes courroies 
de sandale* à 
l'aide d'un bout 
de bols que je 
trempai dans 
mon sang, car 



voua av iea aboi- 
dé. Je Unis pur 
trouver une bar- 
que de h y uni* 
dune tribu qui 

n ë i n il pu* en 
guerre Eivncieux 
de i’rcmlayn, H 
qui nous o 11 Vit 

dr [eus- ) OUI- 

Inïro. Je m'em- 
barquai jnyeu- 
semeiiL, mai* un 
coup de V'-ul 
nous poussa 
vers les régions 
rie l esL, 

— Oui , s’écria 


j " é tais li 1 1 ■ s s é 


Nous nmvumr-â à des monlagnea* (P* 3 IjA* coi, l.J 


Jouas, il iHius 


moi- même, un 


faisait louiliil- 


message que je liarùh pat le du Guèbcil; je comptais 
que l'instinct du singe oison amitié pour Bicri le 
puiiftseraionl à vous rejoindre, 

— El lu ne l es pas trompé, répondis-je, .Nous 
avons, en effet, reçu le message. 

— Je te pensais hum, me voyant pas revenir Gué- 

bal, reprit Itannnn* Le soir même, pari ions 

vers le nord, conduits pat* une troupe d'Ibères qui 
nous liai lèrcnt bien* Après un long el pénible voya gu, 
nous arrivé mus à des monlngncs d une hauteur pro- 
digieuse et couvertes de neige* Elles s'appuUcut 
Pyn ne* et séparenL Tarais du pays des Celles, Nou- 
y fumes remis au chef îles Guipuxcon, auquel nous 
étions destinés. Ces Cuipuzcoa ou basions sont 
d'agiles et belliqueux sauvages, qui vivent dans les 
moiitaguoaau bord de la mer, cmiibaüaul les Celtes 
au nord-csl, LesAilzroaou hommes des ruchers au 
nurd-oui-sl, cl lu;* ibères au sud* Nous y passâmes 
d eus mois, guethml mie occasion de nous échapper. 
Eiilln elle se présenta r la plupart îles sauvages 
étaient partis eu guerre et nous avaient laissés à 


tonner comme les feuilles sèches ; et c'csl la que jo 
vis des Léviathans soufflant doleau parle nez plus 
haut que le mal de et* navire; et c'est ];-i que nous 
restâmes trois jours sait* boire ni manger 1 

— C’est vrai, nipril I liant um. Ln tempête êta il ter- 
rible* Elle nous jula hijc la côte, dans la va-" cl dans 
lus marécages, où nous faillîmes périr. Nos h y mm 
s’y noyèrenl. Pour nous, demi-nus et niounint de 
faim, nous avons vécu huit jour* dan* le* bois, 
mangeant (les moines H des fruit* sauvages. 

Mauvaise nourr iture, observa Hannihut. 

— Et que buviez- vous dans ce* marais croupis'? dit 
Hhnileo u* 

— L'eau vaseuse et saumâtre, 

- — Triste boisson, soupira le pilule. Je ne la con- 
nais que trop ! 

— A la fin, rnnlimm Mannon, Jouas, qui snimair A 
i Inique instaul de sa trompette pour attirer l'ai h-n- 
liori dus lia bilan Es* s'il y m avait. Huit par se faire 
entendre d’urn 1 troupe de Sotumus qui "migraient 
vers t'est* Ces sauvages fuyaient devant les K y ni- 
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ris, fl .m<<i devant h> Gurrmani du Süd T geo B 
détaille gigantesque, rem i de cheveux r H rè a-fêroces. 

fl' 1 1 i ‘ I L- 1 1 i ^ if 1 1 1 |u rlmil J I ■ ri aneiffll^ lui lui, ni (s lin I • , I v s 
H ' Vmpamil de îeur^ territoires Aux édals reten- 
tissant* de la tromptT-tUi de louas, les sauvrigcïi mm? 
entourèrent, stupcfriUs dmliuiraliOn. Tout en nous 
les ttirpreraFiil, mai* surtout, pour ces peuples im- 
berbe* fl assez ehélifs, ht barbe et la taille de Jonaa 
é (nient extra uni ina ïrtis. Trompette et barbe aidant, 
nous inspirions une terreur superstitieuse. Je ne lar- 
dai pas a ut en apercevoir, et je l'exploitai à nuire 
profit. (Test ainsi que nous les avons suivis vers 
leur nouvelle demeure, que nous les avons uts con- 


Chnruu dit son mot, exprimant la joie que lui cau- 
sait I ■ retour. Le seul Jouas res La silencieux, 

Eb bien, rl Loi, Jouas, tu ne dis rien? lui de- 
mandai-je, Tu ne le réjouis pat de revoir Eltékâ >1 
le pays de I ïan ? 

— Est-ce qu'ils me croiront seulement, répondit 
le sonneur, quand jf leur dirai comment j'ai vu des 
HcliêiimÜi et des Léviathans à la douzaine, et les cui- 
sines de NiTga) ? Et rom meut les Souumis m'hono- 
raient ut m'apportaient, eu un jour, plus de viandes 
qu'on n eu mange en une amiêe dans la maison de 
mon père? Est-re qu'ils me croiront? 

Nous le porterons tous I /■ moi g nage, s'écria 
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slmirp ee village où nous étions al que nous j 
sommes resLcs Jouas comme dieu et moi comme 
son prêtre, Mais, dans toute ma giviudour, je [nuisais 
sans cesse à vous, à nos navire?, au ciel brillant d ç> 
rivages de la Grande Mm* eî à la chère Stdon, 

— Ui» nous Te tournons celle fuis, dis-je aussi loi ; 
rai\ à présent, j ai été aussi Inin qu'un homme peut 
aller, et l’heure du retour c-l arriver. 

— - Vive le roi I s'écria Eh iuiai, nous allons donc 
revoir le soleil t 

— -Et boire du vin, s'écria llimilcon, enjelant son 
bon ne L en l’air, en signe d’allégresse, 

— EL nous vêtir magnifiquement, dit Hannibal, 
c,u uns habits coin me ne mil à s’user, et bientôt nous 
res&iinblerons plutôt à des mendiants qu’à des 
guerriers, » 


Chaînai, et le roi lui-même te verra et voudra L'en- 
tendre, et il saura que tu es un homme bon et 
fidèle, n 

Bouleversé dos marques de tendresse que lui don- 
nai! Chaînai, et delà perspective ries honneurs qu’on 
lui promettait. Jouas fondit eu larmes. 

u Esl-ce que le roi me verra vraiment? bégnyn- 
l-il. Le roi me verra lui-même, en sa propre personne? 
El il verra GuébaJ aussi ? Et je sonnerai de la trom- 
pette devaji | lm cl devani lous les grands ? Ho, 
ho, ho 1 

— Oui, dil Chaînai, il te verra, et lu sonneras de 
la trompette devant lui. 

EL il verra aussi G uébal, s’écria Bien, qui saura 
Le saluer poliment. 

— El moi-même, dit Hannibal , je demanderai 


366 


JOURNÀUDE LA JEUNESSE, 


qu’on te retienne à la* cour ,* 1 et qu’on' t’y donne la 
charge de sonneur de trompette et qu’on fy/habille 
d’un 1 habiti d’écarlate , r , car tu, es .le plus fameux 
homme qui' ait jamais 'soufflé dans un tube de 
bronze. ~ s 

• — Et' moi, terminai-je, je m’engage à te faire ob- 
- tenir- r cètte charge, et je te ferai présent d’un vêtement 
complet.’^ ,* ’ ■ ‘ , ;« ' * 

- — iHo I mugit Jonas, ho ! je serai vêtu d’écarlate, 
et je^ sonnerai devant le roi! Ho! que diront-ils à 
Eltéké! Ho!' que jésuis content d’être venu enTarsis! 
Vive le roi ! Et vive le roi !» ' « ’ "• 

‘ Là-dessus, r Jonas s’enfuit à l’avant, pour méditer 
à son aise spr les grandeurs qu’on lui promettait, et 
à partir de ce jour il devint un autre homme. 

ÔNotre navigation fut d’abord' facile et heureuse. 
Je retrouvai sans-peine le cap oriental de Preudayn, 
puis le , cap , occidental, puis les îles de l’Étain.' 
Sortant de là, je reconnus l’archiperd’Ar-Mor^ et la 
haute terre rocheuse, etlesîles minées par les flots. 
mc A propos, me. demanda* un jour Hannon, ^que 
peut être devenu Bodmilcar, après que vous avez 
eu pendu sont Hazaël? a 

* ' — , Qui sait? observa Chamaï.^ Nous le rencontre- 
rons peut-être encore ; mon cœur me dit que nous 
le rencontrerons, et alors... 

*'» — Et' alors, ditHannon, il esta moi, et 1 à personne 
d’autre.* La vengean.ee sur’lui m’appartient; et je ne 

• me laisserai devancer par personne. 

' —Excepté par une flèche, grommela Bicri, assis 
en' compagnie de Guébal et de v Dionysos sur la 
vergue, à dix coudées au-dessus de notre tête. 

; c — Ce Bicri, dit Hannon en riant, à force de vivre 

J avee, un singe, il? est devenu singe lui-même ! 

• Toujours. > grimpant/ toujours sautant, toujours 
perché Ses pieds ne touchent plus le' pont du 
navire ! Et Dionysos ne l’abandonne guère ; iL perd 
son temps à baguenauder avec lui. 

, — Appelles-tu baguenauder de tirer de l’arc, cria 
Bicri du haut de son perchoir, et d’exercer la sou- 
plesse de ses membres, et d’apprendre la culture de 
la vigne? 

— Par les dieux Cabires, non ! s’écria Himilcon 
qui traversait le navire, allant de l’avant à l’arrière. 

, Cultiver la vigne est presque une aussi bonne action 

, que boire le jus de son fruit. j 

- Or çà,’ toi, Dionysos, dit ’Hannon, profites-tu 
un peu des leçons de Bicri, et sais-tu au moins lire 
le phénicien ? . ,J ' / ! 

— Comment le lui énsèignérais-je, exclama Bicri, 
ne’ le sachant pas moi-même? A-t-on besoin dé lire 
dû' phénicien ' pour .marcher dans la montagne, 
attraper les chèvres sauvages à ' la course, cultiver 
un coteau et mettre une flèche dans la cible à cent 
pas ?» " 1 ' i* 1 . 

Hannon se mit à rire. v 

« Tu sauras plus tard, Bicri, que le roseau dont 
on fait les plumes touche le but aussi 'droit et dç 
plus loin que le rosèau dont on fait les flèches. Mais 


puisque, lu ne sais pas lire,, je te l’apprendrai, à 
Dionysos et A toi, si vous voulez. - > . 

• v— Je le veux, dit l’archer. Puisque tude^dis, cela 
doit être bon. » A ces mots il saisit une corde ( atta- 
chée à* la vergue et se laissa glisser sur le pont. * 
Dionysos le suivit par le, même chemin, quittant à 
regret Guébal qui s’enfuit au sommet du mât. * » ; 

« Or çà, * dit - Hannon , je ferai un accord avec 
vous. Je vous enseignerai à lire à tous les deux, et 
Bicri m’enseignera le tir de l’arc. * , 7 , 

. — Fort bien, s’écria l’archer, enthousiasmé. Je 
veux qu’en un-mois tu piques ta flèche dans un but 
pas plus grand que ma main, d’un bout à l’autre, du 
navire.» *, ' 

C’est ainsi que se passaient nos journées. Hannon 
enseignait les lettres à l’archer et au jeune Phokien. * 
Himilcon dirigeait Je’ navire, en gémissant sur sa / 
f sobriété forcée. Chamaï et Hannibal' bâillaient en- 
semble, ou jouaient aux osselets. Les deux'femmes # 

é ( h 

bavardaient dans leur cabine, et Jonas causait avec - 
Guébal de leurs grandeurs futures., 

Nous dépassâmes le cap‘ extrême „ de Tarsis, et 
enfin, après un mois et demi de navigation, ?je J 
reconnaissais les deux colonnes de Melkarth, et nous 
rentrions dans le port de Gadôs. ^L’amiral, Tsiba, '* 
toutes nos connaissances, nous croyaient perdus et 
noyés. Leur joie fut grande en nous revoyant tous 
ensemble, et leur admiration ne fut pas moindre, 
quand je leur, montrai mon chargement d’étain et \ 
d’ambre. , 

, Mon premier soin fut de m’enquérir de Bodmilcar. r 
Il avait disparu, lui et sa troupe, et personne ne put'- 
me donner de ses nouvelles. , ^ 

j 

« Il faut, dis-je à mes compagnons, que ce scélé- 
rat ait péri,- massacré dans les terres. 

- — Ou, me dit l’amiral, qu’il ait trouvé des navires v 
par quelque fourberie. Dans tous les cas, on a trouvé , 
les débris de deux des siens à l’embouchure de l’Illî- 
turgis, 'brisés par la: mer. Quant au troisième, au 
grand gaoul, il est envolé. Personne ^ne l’a revu. » 

Le jour de notre arrivée à'Gadès, en entrant 
dans le port, je voyais Himilcon, impatient, faire des 
signes d’intelligence à son ami Gisgon. Je connaissais 
trop le motif des signaux de l’altéré pilote borgne, 
et du non moins altéré pilote sans oreilles, pour leur 
infliger le supplice de les retenir longtemps à bord. 
D’ailleurs, dix- huit mois d’un régime aquatique 
avaient usé la force et la patience d’Himilcon : il 
* dépérissait,' faute d’un arrosage substantiel. Je l le 
laissai donc aller, avec son fidèle ami. Nous-mêmes 
nous n’attendions pas, sans impatience, une coupe 
de vimet un repas tolérable, et la première chose 
dont s’enquit Hannibal dès qu’il fut à terre, ce fut 
de quelque marchand vendant du vin de Phénicie. 
Quant à Jonas, il suivit 1 fidèlement le capitaine, 
tenant tout prêts dans sa main quelques sicles dont 
je l’avais gratifié. , 

« Pourquoi' ne mels-lu pas cet argent’ dans ta 
bourse ? lui dis-je. 
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— A ' quoi bon? me répondit-il. II aura , plus 
Vite fait de passer de ma main dans, celle d’un 
marchand, et du cellier du marchand’ dans mon 
gosier, que si j’avais à le chercher au fond d’une 
bourse, * 

— Tu parles bien, trompette, s’écria Hannibal. 
Marche' derrière moi, et cherchons quelque endroit 
où nous régaler. Pour moi, je t’achèterai, dès ce 
soir, une tunique magnifique, pour que tu fasses 
"honneur à ma troupe, maintenant que nous sommes 
de retour dans des pays policés. » t 
à Hannon, Chamaï, les deux femmes et moi, nous 
allâmes souper chez Tsiba. Quand à Bicri et à Dio- 
nysos, ils s’étaient sauvés des premiers, sans atten- 
dre ma permission, pour aller vagabonder dans les 

rues et dans les jardins qui entourent la ville. 

<- . , 

A suivre. Léon ''Cahun. 
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LES ANIMAUX UTILES 


Voici quelques-unes des innombrables questions 
que la science moderne pose à cette cruelle routine 
des temps passés dont les effets se font si fâcheuse- 
ment sentir encore de nos jours. 

' Pourquoi tuer les araignées ailleurs que dans les 
appartements; puisqu’elles détruisent les mouches 
qui nous importunent? 

> Pourquoi mettre le pied sur ce joli grillet ou ca- 
rabe doré qui, dans nos jardins, fait la guerre aux 
chenilles, aux limaces, aux hannetons qu’il mange ? 

Pourquoi tuer la couleuvre non venimeuse, qui vit' 
de mulots et de souris? Elle n’a jamais mordu per- 
sonne. 

Pourquoi tuer le petit orvet inoffensif qui croque 
* les sauterelles ? 

Pourquoi détruire le coucou, dont la nourriture 
favorite est la. chenille, à laquelle nous ne pouvons 
toucher sans inconvénient? ' ' 

* Pourquoi tuer le grimpereau et dénicher la fau- 
vette, ennemis du cloporte et des guêpes? - t 

- Pourquoi faire la guerre aux moineaux qui ne. 
mangent un peu de grain qu’à défaut d’insectes et- 
qui exterminent par choix les insectes nuisibles aux , 
grains? -t 

Pourquoi brûler de la poudre contre les étour- 
neaux, qui passent leur vie à manger des larves et à 
épuccr jusqu’à nos bestiaux dans les prés ? 

- Pourquoi prendre au piège les mésanges, dont 

chaque couple prend 120 000 vers et insectes en 
moyenne .pour élever ses petits ? w ’ » ‘ 

■ Pourquoi tuer la coccinelle (bête au bon Dieu) qui 
se nourrit de pucerons? 

Pourquoi tuer le crapaud, qui mange des limaces, 
et des fourmis ? r 

t 

Pourquoi sauver la vie à des milliers de cousins 


en détruisant l’engoulevent ou crapaud volant qu’on 
nomme si sottement tête-chèvre? : » , v < 

Pourquoi tuer la chauve-souris, qui fait aux pa- 
pillons de nuit et aux hannetons la guerre des hiron- 
delles aux moucherons? , . : . ' is. 

Pourquoi tuer la musaraigne, qui vit de vers de 
terre comme la souris vit de blé?' - . • ,• 

„ Pourquoi dire que la chouette mange les pigeons 
et les jeunes poulets, puisque .cela n’est pas vrai.? 
Pourquoi la détruire, puisqu’elle fait la. besogne de 
six ou huit chats en mangeant au moins 6000 souris 

par an? ' « % . 

ï , Th. Lali„y,\; 




L’Angleterre vient de célébrer, avec toutes les 
pompes imaginables, une fête industrielle et scien- 
tifique en même temps, qui pourrait être à bon droit 
appelée les noces d’or du chemin de fer et de la loco- 
motive , — par analogie à ce qui se fait lorsque de 
dignes époux, après avoir paisiblement vécu ensem- 
ble pendant un demi-siècle, demandent au ciel de - 
^nouvelles bénédictions le jour de la cinquantaine. . * 
C’est qu’il y a cinquante ans en effeLque.se. pro- 
duisit d’une manière définitive, en marquant cet im- 
mense progrès dont nous sommes aujourd’hui les 
témoins, l’application de la vapeur pour opérer> la 
traction des voitures sur les chemins de fer. 

■ Voitures à vapeur et chemins de fer nous semblent 
à présent deux parties inséparables du même tout; 
nous les croirions volontiers nés en même temps et 
de la même inspiration, tant la liaison, l’unité en- 
est bien faite ; mais historiquement parlant il n’en 
est rien cependant. - L * • 

Quand les voitures à vapeur, qui ont reçu depuis le 
nom technique de locomotives, prirent définitivement 
droit de circulation sur leurs rails, il n‘y .avait pas 
moins d’un grand siècle que les voies qui ont reçu 
depuis le nom de chemins de fer étaient en usage 
en Angleterre. ^ ' i’ < 

> A vrai dire, ces chemins'de fer furent d’abord des 
chemins de bois ; mais la matière n’y fait rien, l’idée 
première est en ce cas l’essentiel. 1 v ^ / ' t 

Dès le commencement du xvn e siècle, dans les 
mines de houille, déjà très-activement exploitées 
alors en Angleterre,' on avait imaginé de garnir de 
pièces de bois plates les ornières que creusaient les 
chariots chargés de charbon dans le sol mouvant des 
galeries souterraines. • • , 1 '»*« ’ * ' 

Les roues tournaient mieux ainsi et la traction* 
des chariots était rendue bien plus facile. Le second 
progrès consista à placer des bandes de bois en- 
taillées, en garnissant les roues d’un rebord qui le 
maintenait sur ces rainures. Cela avait lieu vers 
1734, comme nous ? le voyons* attesté dans un traité 
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(Je physique “publié à cette époque par le célébré 1 chariots qu’on avaîl disposé* pour iwudr des pas- 
Résaguliers, nui donna la figure (le relie nouvelle saqers, Lnlln, le convoi trouvait terminé par *îx 


installation. 

Plus tard encore» mais seulement ver? In Un du 
siècle» les rainure» de bois se détériorant I ici p \ i tf 
parle frotte ment îles roues, ou eut l'idée <L\ flouer 
des lames de fer. Ce ne R]! guère que quand rm vou- 
lut appliquer ce système ailleurs que dans les 
mines de houille qu'on substitua les rails tout en 
frr ans bandes de bots garnies de mêlai. 

Les premiers chemins de fer propre tri eut dits, 
établis dans les vingt premières aimées de ce 
siècle, avaient le seul avantage ib permettre de traî- 
ner aire un moindre effort. dws poids beaucoup plus 
ron&idiTubles qu'on ne le faisait sur les mules ordi- 
naires, mai» ils u'a- 


fortes untures contenant du rhnrbmi \ le tout for- 
mait* wm im développement d’au moins üiu pieds, 
nne su îl e de trente-huit voitures» sans y comprend iv 
l’appareil moteur et le fourgon, 

n Mn n’avaiL distribué que trois reitU billets d 'ad- 
mission pour lo> passagers; mais la foule et Leru- 
pressemeul de joindre U 1 cortège étaient tel», qu’m 
un clin d'cidl ternies tes voiture» vides nu chargées 
se trouvèrent remplies de monde. 

Le signal donné, le cortège partit comme un 
Irait avec rot immense train 4c voilures d cette im- 
mense charge de m arc h an dises. Des milliers de en- 

'■ 1 1 1 1 ■ i - i ■ de vnifures l'jé^niilc-s s’elfiM’i’êreiil ri wnri 

de suivre le moLinir 


joutaient que fort 
peu à la vitesse des 
communications » 
les toitures é I fini 
encore l r;i i nées prie 
des rrhcvnUK. 

Plusieurs essais 
de traction u Laide 
île la \npeur avant 
été faits sans dur- 
ees, ce fut en lin 
eu 1 82 a que le 
problème rn ul une 
première soluliou 
salis faisan Le. 

\uici dai lieues 
an quels termes Je 
Minitour tmir cm 1 / 
rn routait alors 
celle inauguration, 
qui devait marquer 
une date si impur- 
Unie dans l'his- 



el suri eurlégn; îU 
desreiiilittnil rapi- 
dement la pente 
dnuce ©L rarement 
interrompue qui le» 
portail vers Dar* 
Ihigkui, Quoique la 
tavakwli' eut fait 
plusieurs pauses 
dans le trajet, elle 
parcourait m soi- 
vanle-cinq inimité» 
les Imil milles I roi» 
quarts de distance 
du polit 1 de déplH I . 
i fêlait environ. Iiuil 
milles {14 kilomé- 
tré si ri F heure, 

» Qu détacha du 

COI I égp MX VOÏI U 1 TS 

de charbon desti- 
nées a hadiuglori ; 
on prit un sup- 


pure du monde 

moderne, grâce à Stephen son, le véritable ilivcn Leur 
de la locomoüv p, 

u Un programme avait indiqué longtemps à La- 
varice le jour de la cérémonie et le point de rvimimu 
Le temps était superbe. Lue multitude considérable 
de piéton», d'hommes à cheval, de voitures de huile 
espèce bordait sur toute sa longueur les deux entés 
de la voie ferrée. 

ïi C + est seulement dans une partie du par- 
cours. que l’on employait la locomotive. Un avait 
deux machines lises pour franchir un ravin qui 
barrait» 

» Le convoi de voilures avant franchi avec succès 

■ 

les deux escarpe me nls T l’appareil moteur ■ la loco- 
motive) fut attaché à la tète du convoi avec un wa- 
gon chargé d’eau cl de charbon. 

» Venait ensuite une voiture élégante ei couverte 
où se trouvaient le comité ci d'autre» propriétaires- 
actionnaires. Elle était suivie de vingt et un grands 


plément d'nppro- 
visionnémenl d’eau el dr passagers» auxquels se 
jrdgnit une bande de musiciens, el Lon se mu il en 
roUte, Le passage île la Kuvuleatfc sons las ponts 
chargés de spectateurs était d'une remarquable ra- 
pidité et laissait une profonde impression d'adnii- 
ration eL de Lerreur. En effet* un spectacle d’une 
antre espèce offrait un singulier cou Iras le, A Lup- 
proclie de Oailingtcm t J' 1 chemin de 1er court pa- 
rallèlement à la grande route, à quelques mètres 
de distance. Le cortège atteignit et dépassa rapi- 
dement las diligences. Les passagers de part et 
d’autre échangèrent leurs acclama lion», mais 3 e» 
uns et les autres étaient frappés de l 1 énorme supé- 
riorité dr l f appareil mu tour cl de ses deux miU 
milliers dr chargement »ur la diligence avec ses 
deux chevaux et ses seize voyageurs. » 

Euoï nk BIulleh. 
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V. I « r * ’ 

' , 1 t ' < 

* t % 1 i 

Une visite de Marie et de son « robin » . — Le testament de 

n ' ^ 

, r l’oncle Maupoil. — L’arrivée de Paul., 

y M. le chanoine ayant, cté appelé à un évêché, 
la petite, maison de , Tours > redevint solitaire. La 
vieille Solange résista à la tentation de devenir cuisi-, 
nière d’un* évêque, et demeurai la garde de la mai- 
son, comme un brave soldat qui n’a d’autre ambi- 
tion que de respecter la consigne et de .mourir à son 
poste. .. s - « > *• 

Mais, au moment où elle s’y attendait le moins, il 
lui vint de nouveaux locataires, des locataires .qui 
arrivaient du nord, de cette’ ville enfumée qu’on ap- 
pelle Douai. Je yous prie de croire que. les nouveaux 
locataires, en passant par Paris, ne négligèrent point 
d’aller présenter leurs hommages à M me Baudouin, 
leur nouvelle propriétaire. Ces braves locataires qui 
arrivèrent tout poudreux de la gare du Nord à la rue 
des Mathurins furent reçus avec autant de joie que le 
fut autrefois l’enfant prodigue, sans avoir d’ailleurs 
mené une vie aussi peu édifiante que la sienne. 

« Yous étouffez Marie, dit M. de Bergues en riant ; 
voyons, soyez raisonnables, ne l’embrassez pas 
tous à ,1a fois ; chacun son tour ! » On lui répondit 
qu’il parlait par pure jalousie, et pour le punir, on 

l’embrassa lui aussi, comme si on avait un ferme 

» ' ' 

propos de l’étouffer. 

Gaston avoua dans un coin à Sidonie qu’il s’était 

* . • i t 

i. Suite. — Voy. pages 145, 161, 177, 193, 209, 225, 241, £57, 273, 289, 
305, 321, 337 et 353. 
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abominablement trompé dans' sespré.visio rts et que 
Marie n’avait'pas l’air plus ‘ provinciale que le' jour 
de son départ." Le seul changement que' P on, pût' re- 
marquer eirelle,' 1 c’est qu’elle' avait" embelli'; ‘il ch- 
fallut conclure qu’elle était heureuse.*’ ‘ ' J 
« Et le robin ? lui demanda* malicieusement Si- 
donie. ' 

— Chut ! 4ui répondit-il ‘en rougissant un peu. 
M. le procureur impérial a tout à fait Tés , manières 
d’un -gentleman. Je crois que je pourrai le présen- 


ter à mon club.' Oui, décidément; -je le présenterai 
à mon club. » ' ‘ 1 


La présence des nouveaux venus eut une influence 
très-salutaire sur cloute la famille. Ils n’étaient 
point affamés de distractions et de spectacle comme 
on s’amuse à représenter des provinciaux nouvelle- 
ment débarqués ; ils restaient volontiers à la mai- 
son, et la vie de famille recommença, grâce à euxj 
Gaston et Berthe se plièrent avec beaucoup de bonne 
grâce au nouvel ordre de -choses, sachant qu’il ne' 
durerait pas. 

Sidonie trouva tout naturel de rester à la maison, 
Marie et elle avaient tant de choses à se dire. Ni son 
beau-frère, ni sa sœur, ne s’avisèrent de lui faire îa 
leçon: ils n’étaient point venus pour cela; mais elle 
subissait leur ascendant ; elle parlait et elle agissait 
comme eux avec tant de facilité et de naturel, que la 
tante Isabelle se réjouit dans son cœur, en voyant 
que son labeur assidu n’avait point été stérile. 

* Pendant le séjour du ménage de Bergues à Paris, 
Sidonie manqua deux journées de courses à Long- 
champ, quatre concerts où l’on s’étouffa pour en- 
tendre deux pianistes polonais et deux cantatrices, 


VI. — 154 e liv. 
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russes, .cl deux premières représentations où les 
moindres places coûtaient un louis, et tout cela 
sans avoir même l’air d’y songer ; et de fait, elle n’y 
songeait pas. Elle oublia même .qu’on ne prie bien 
qu’à la Madeleine, et pria avec un profond recueille- 
ment à Saint-Louis-d’Antin, entre sa sœur Marie et 
sa tante Isabelle, comme à l’époque -où elle était 
toute petite. 

Quand M. de Bergues déclara que son congé était 
terminé et qu’il fallait absolument partir, Sidonie 
n’eut pas l’air de se douter que le départ de sa sœur 
lui rendait sa liberté et lui rouvrait le monde. Elle 
trouva simplement - qu’il est bien dur -de quitter 
ceux qu’ou aime tant. Pendant au moins quinze jours, 
elle scandalisa Gaston et Berthc par son indifférence 
en matière de courses et de toilettes. 

M. Maupoil avait passé à Paris tout le temps du 
séjour de Marie. « Monsieur se dérange, disait avec 
dépit M mc Chantre à ses vieilles amies ; il a l’air de 
se dégoûter de Versailles. Voilà qu’il a été absent 
tout un mois, et il parle déjà de recommencer pour 
l’arrivée de son neveu qui ëst en Afrique, vous ^sa- 
vez, M. Paul, celui qui est lieutenant-colonel ! » 

Baroujay avait été bon- prophète. Paul s’était 
fait tellement estimer, qu’il- avait obtenu tous 
ses grades aussi vite que le permettait le 
règlement. C’est même ce 'qui l’avait , empêché 
de prendre un seul congé l < Chaque grade ^ nouveau 
qu’on> a lui conférait lui imposait de nouveaux de : 
voirs et de nouvelles obligations ; il avait "toujours 
à cœur, quoi qu’il pût lui en coûter, d’accomplir tous ‘ 
ses devoirs et de remplir toutes ses obligations. 

Le gouverneur de l’Algérie l’avait chargé d’une 
mission importante auprès du ministre de la guerre ; 

* il devait, à cette occasion, passer une dizaine dejours 
à Paris. Il aurait pu sans peine faire prolonger son 
congé d’un mois ou deux, mais il était absolument 
forcé de reconnaître, malgré toute sa modestie, que 
sa présence était, non pas utile, mais absolument 
nécessaire au poste qu’on lui avait confié. t 

Le pauvre oncle Maupoil n’eutpas le suprême plai- 
sir d’appeler son neveu : « mon colonel ! » II se 
l’était pourtant bien promis. 

Un soir qu’on l’attendait pour dîner, il manqua au 

^rendez-vous. Comme il était d’une exactitude mili- 
„ % v 

taire, et qu’il avait formellement promis, toute la fa- 
mille fut plongée clans une mortelle inquiétude. M. Les- 
cale nepritpasle temps de, dîner et partit au plus tôt 
pour, Versailles. Il, dut se croiser avec un* émissaire 
de M rae Chantre ; l’oncle Maupoil avait succombé su- 
bitement àune attaque d’apoplexie, laissant d’ailleurs 
toutes ses affaires en bon ordre. 

Quand on ouvrit son testament, on vit qu’il assu- 
rait le sort de M" e Chantre et qu’il laissait toute sa 
fortune à Sidonie. Il expliquait pourquoi sa fortune, 
partagée entre tous ses héritiers, donnerait une- 
part insignifiante à chacun ; d’ailleurs ils étaient 
•tous pourvus. Sidonie restait seule à pourvoir, c’était 
sa filleule, et avec les goûts qu’on lui avait donnés 


ou qu’on lui avait laissé prendre, clic avait besoin 
d’une grande fortune pour n être point malheureuse 
et pour pouvoir se marier à son gré. Ces explications 
n’étaient pas contenues dans le testament; l’oncle' 
Maupoil, homme discret et prévoyant, les avait con- 
signées d’avance dans une lettre dont M.- Lcscalc eut 
seul connaissance. * 

M me Chantre, le mouchoir sur un œil et la 
joie dans le cœur, empocha lestement la somme qui 
lui revenait. Mais elle fut punie par où elle avait 
pêché. Comme elle s’était vantée, pour se faire va- 
loir, que M. Maupoil lui laisserait une grande par- 
tie de sa fortune, ses amies l’avaient prises au mot. 
Elle eut beau protester que M. Maupoil ne lui avait 
laissé qu’une somme insignifiante, elle eut beau', 
pour se 'tirer d’affaire, accuser son bienfaiteur d’in- 
gratitude, ses bonnes amies refusèrent de la croire, 
elles l’accusèrent de ladrerie quand elle^refusa de 
les aider à sortir « de quelques embarras passagers », 
et finalement se brouillèrent toutes avec elle. 

. Sidonie montra dans cette circonstance que, mal- 
. gré tous scs défauts, elle avait du cœur et de la déli- 
catesse. Elle refusa absolument d’accepter pour clic 
seule le legs de l’oncle Maupoil ; on fut obligé de lui 
forcer la main, par cette raison péremptoire que la 
volonté d’un mourant est chose sacrée. 

'Personne dans la famille n’eut l’idée de protester 
contre les dispositions 'testamentaires de l’oncle 
Maupoil ;/au contraire, on trouva « naturel-' qu’il eût 
accordé la préférence à la préférée de tout* le 
monde. 

Quand il s’agit de placer** la fortune de Sidonie, 
M. Lescale consulta son fils aîné, qui était en même 
temps son associé. 

« Si nous faisions valoir ses fonds dans notre 
propre maison, répondit Gaston, ce serait peut-être 
la meilleure manière de trouver pour elle un place- 
ment avantageux. 

— Peut-être, dit M. Lescnle d’un ton réflé- 
chi. • * * ' * w * 

; — Sans compter, reprit Gaston, que nous pourrions 
nous lancer dans certaines affaires que je médite de- 
puis longtemps et qui nous rapporteraient cent 
pourcent. . ' 

— Écoute, mon ami; 'dit vivement M. Lcscalc, 
je me méfie un peu, à première vue, des affaires qui 
doivent rapporter ce*nt pour cent ; elles font' courir 
trop de risques. .Tout bien réfléchi, je trouve que 
ce serait une trop lourde responsabilité pour nous 
de nous charger de la fortune de Sidonie et de l’en- 
gager dansles affaires delà maison. Après tout, per- 
sonne, dans le commerce, ne peut absolument comp- 
ter sur l’avenir. » ■ ‘ • * f 4 ' * s 

< 

La fortune de l’oncle Maupoil fut donc placée en 
rentes sur l’État. On aurait pu -croire, d’après les 
événements qui suivirent, que M.* Lcscalc était 'pro- 
phète et qu’il lisait dans l’avenir. 

Sidonie, fortement frappée de la mort subite de 
son parrain, s’exagéra les torts qu’elle pouvait avoir 
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eus «mers I ur T cl lumki dans un véritable (J s es- 
poir à Tidéo qu’il lui cl ait interdit a Loul jamais de 
les réparer, L’arrivée de Paul calma c cl Le ex al talion 
dangereuse. 

« Pauvre troupier, (lit un jour Gaston û sa 
futnrrti\ je te demande pour lui toute Imi indulgence ; 
il va se trouver loul dépaysé- au milieu de nous, après 
avoir vécu si longtemps en sauvage. Il va nous par- 
1er de Y Ânnhuttrv et du Tableau d'ucano.-m&it , et 
nous raconter des histoires de Itou- et de KahvLs, 


Aussi nïlaU-il pas sente ni un soldat distingué, 

mais encore un homme supérieur, L’aust rri lé de sa 
vi -j l'habitude de La risflejiou, hi satisfaction du de- 
voir accompli, jour par jour* sans aucune défaillance, 
avaient donné à sa belle liguer quoique chose de 
noble, de sérieux, tempéré par lui sourire rempli de 
jeunesse et de charme. 

XXXJf I 




Nous serons bien heureux si nous esquivons ta bio- 
graphie du régiment tout entier. Ces officiers qui 
reviennent d'Afrique sont tous les mêmes. Pauvre 
troupier, il n'est pins de « notre monde, n 

Non, en ell’et» il n 'était plus, ou pour mieux dire, il 
n' avait jamais été de notre monde a ; mais, en re- 
vanche, il était d'un monde bien supérieur, celui eu 
l'on règle toute sa vie sur une idée généreuse et 
élevée, comme 
relie de bien 
servir son pays 
et île faire tou- 
jours son devoir 
sous l’oeil de 
Dieu. L'es prit 
de Paul avait 
tu ù r î , tant ù t 
dans Lasolitudc, 

(an lût dans Fac- 
tion* H avait 
beaucoup ob- 
servé, 3 u avec, 
choix , ei pro- 
fondément ré- 
itéclii; aussi il 
sï-UiE faü une 
idée juste de la 
rie et du raie qu'il était appelé à y jouer ; ce n’était 
ni un personnage sentimental , ni un songe-LTCuv, 
r'était un homme de eciiur qui allait droit au but. 

Nul ne rnmuiissail plus L umplélement 1rs choses 
du métier; mais son intelligence dominait le détail 


Les habitués du lr:du lIü ciiirj heures, I', 372, roi, I.) 


cl ne s’y perdait jamais, Prévoyant qu'il pourrait 
être un jour appelé a un commandement supérieur, 
il avait poursuivi, par conscience d'abord., ensuite 
par plni-ir, des éludes qui avaient développé -es 
idée* et étendu ses \ m*s. 


InQurncu de Paul iur Sidoine. — PonversaUnn en WfigDîi. ■ — 
Les prête cul cuits ù In main de Sidoine. 

Lorsque Caston le vit s’avancer vers lui. Je smi- 
rire sur les lèvres, il corn priL combien il s’etnit mé- 
pris sur le coTîipb* du « troupier ■». ffélait un bmi 
garçon, malgré loule sa ^uflisaine; âl .-'avoua fran- 
chement que sou frère lui était de beaucoup supé- 
rieur. Il eu* se 
dit pas ^ a Je 
ferai à Paul 
rtimuu'ur de Je 
présenter à mon 
club ; » il se dit 
que Paul lui fe- 
rait grand hon- 
neur d'accepter 
son patronage* 
Paul parlait 
bien, je vvuxdire 
qu'il purlaitsim- 
plement, comme 
on parle quand 
on sait nette- 
muni ce que l'on 
veut dire ; l'élé- 
vallon habituelle 
de son esprit se montrait, on tie saitcomiiieut, jusque 
dans se* paroles 1rs plus simples, L est ce que pen- 
sai I Sidoine, assise a cédé de lui, tenant une de ses 
mains dans les deux siennes, et guettant sou regard 
et si mi sourire. Il ne prêchait pris U uo sortait pas du 
ii ni de la cou versa Li on la plus familière, et cependant, 
à mesure qu’il parlai! et qu'il répondait aux questions 
de la famille assemblée, Sidoine se seuLait confondue 
et e lira y ée i Je se seiilîr si ignorante, si vaine, si pré- 
occupée de petites misères ïurignïlhmlrs, si éloignée 
de.® choses sérieuses et vraies de la vis, je s. seules qui 
aient véritablement un >eu- t un intérêt. Sa vie à 
elle n avait pas même do but, et elle n'avait jamais 
songé à lui en donner uni. 

Voilà les idées qui lui venaient h l'esprit sous l'in- 
fluence de l'esprit de son frère* LE sans y prendre 
garde, clic se serrait contre loi connue pour lui dé- 
nia nder de ta protéger contre elle- înê tue , do la 
prendre par la main et de la conduire. 

Les moments que Paul pouvait consacre r a la fa- 
mille étaient rares et courts; il trouvait néanmoins 
par-ci par- là quelques heures pour Kidonic, qu'il 
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emmenait promener avec lui. Il n'eut pas de peine à 
découvrir quel était Tétât de son esprit; il lui dit 
alors quelques-unes de ces bonnes paroles qui re- 
lèvent une âme, et lui donnent pour longtemps à 
réfléchir sur elle-même. 

" La ressemblance était si grande entre le frère et la 
sœur, que tout le monde la remarquait. Sidonie en 
était très-fière. 11 arrivait parfois, quand elle donnait 
le bras à Paul dans la rue, que quelque passant mal 
élevé disait à son voisin, assez haut pour être en- 
tendu : « Voilà une blonde à qui le deuil va bien ! » 
Sidonie baissait les yeux. Mais elle souriait en rou- 
gissant quand on se récriait sur la ressemblance, et 
que Ton disait : « Le frère et la sœur, pour sûr. » 
Pendant une année tout-entière, Sidonie porta le 
deuil de son parrain cL refusa tout divertissement. 
Sa belle-sœur' lui en voulait un peu, se croyant né- 
gligée.' M. Lescale et sa sœur étaient plus heureux 
qu’ils ne l’avaient été depuis bien des années ; ils 
avaient retrouvé leur fille, elle était toute à eux. Sous 
l’influence des conversations, de Paul, sa tendresse 
pour eux avait pris quelque chose de plus grave', de 
plus sérieux et de plus profond. 

Elle cherchait même à donner un but utile à sa vie 
et à ses actions; ainsi elle prenait plaisir à s’occu- 
per des deux petits garçons de son frère, que Berthe 
négligeait un peu, emportée dans un - tourbillon 
d’obligations mondaines et de « devoirs de so- 
ciété». • i 

Un an et demi environ après la mort de l’oncle 
Maupoil, les habitués du train de cinq heures cau- 
saient des nouvelles du-jour, en franchissant la dis- 
tance qui sépare Paris de Versailles. 

« Messieurs, savez-vous la nouvelle? dit un gros 
monsieur qui avait un teint rouge et enflammé, des 
cheveux et des favoris - beaucoup trop, noirs pour 
n’être pas teints, et un pardessus fleur de pêcher». 
Ce monsieur, qui ôtait depuis longtemps du mauvais 
côté de: la cinquantaine, affectait' des airs de jeune 
évaporé et exhalait une odeur très-prononcée' de 
bergamote/ * *” J ^ 

* « Quelle nouvelle? dirent lés autres voyageurs. 

— vLe vieux papa Lescale se retire des affaires; ’ori 
dit qu’il n’en peut plus; le pauvre bonhomme; la vie 
de Paris Ta surmené. Ah! qu’il* aurait bien mieux 

V v A 

fait de rester à Versailles. » 

En prononçant ces mots avec une commisération 
dédaigneuse pour le « vieux papa Lescale », le gros 
monsieur évaporé promenait sur sâpropre personne ’ 
un regard de satisfaction qui' ne s’arrêta qu’à la 
pointe de ses bottines vernies. 

' « Pourquoi a-t-il quitté Versailles ! » dit un voya- 
geur qui portait une barbe taillée de manière à sin- 
ger celle de Henri IV. 

Le gros monsieur évaporé souffla ^bruyamment 
comme un homme trop serré, posa ses deux “mains 
sur ses deux genoux et répondit : « Pour un caprice 
de sa fille, à ce que Ton m’a dit. Il paraît que cette 
petite poupée... . 1 


— Dites donc, vous savez, ce n’est pas du tout une 
petite poupée!... » 5 * v 

I Cette interruption peu polie, prononcée d’un' ton 
traînant et languissant qui était alors à la mode, 
partait d’un des coins du wagon . Elle avait ôté lancée 
ou plutôt, soupirée par un jeune homme grand et 
mince, assis littéralement sur le dos/ et les deux 
jambes étalées sans façon sur la banquette d’en face. 

II avait le nez tourné vers l’encoignure, comme s’il' 
eût été accablé de sommeil, et laissait pendre d’une 
main négligente un journal qui traînait jusqu’à 
terre. Quoiqu’il eût l’air de dormir, il entendait très- 
bien tout ’ ce qui se disait. Ayant fait de grands ef- 
forts et poussé plusieurs gros soupirs; il tourna son 
nez vers l’assistance et reprit : 

« Vous savez, c’est une très-belle, personne, rai- 
sonnablement grande, quoique Ton continue dans la 
famille à l’appeler' la «’ toute 'petite ». (Un bâille- 
ment.) Je Tai vue au dernier bal de l’Hôtel de ville 
(Aïe, aïe, que ces banquettes sont dures!) Je puis 
même me vanter d’avoir dansé avee’ elle. (Personne 
n’a vu mon journal? Tiens! le voilà par terre.) Elle* 
faisait justement sa rentrée dans le monde; on par- 
lait d’un oncle qui lui a laissé une jolie fortune. Elle 
était très-entourée. (Un bâillement, puis un petit cri 
1 comme en poussent les jeunes personnes nerveuses 
quand elles aperçoivent une souris ou une araignée.) 
Quant à M. Lescale, ajouta-t-il en se mettant brus- 
quement sur son séant, et en regardant bien en face 
le gros monsieur évaporé, il neim’â pas paru sur- 
' mené le moins du monde; il a son âge, voilà tout, et 
il ne cherche pas à le dissimuler, lui! ». 

Ayant ainsi parlé d’un air de provocation, le jeune 
homme fit ouah! ouah! ouali! en bâillant dans son' 
mouchoir, se laissa glisser lentement et reprit' la po- 
sition horizontale. 

4 -• 

Le gros monsieur évaporé devint cramoisi et se 
gonfla dans son corset, comme s’il allait se mettre 
en colère; mais il n’en fit 1 rien, et se contenta de. 
tousser en regardant ses bagues, qu’il portait par- 
dessus son gant. ‘ - ' 

* « Quoi qu’il en soit; dit-il/monsieur Lescale se re- 
tire et monsieur son fils prend la suite des affaires. »f 
Ayant prononcé le mot monsieur avec emphase, il 
fut content de lui et; pensa qu’il s’était vengé en 
homme d’esprit. ’ , 

« Pardon ! ^dit un monsieur timide, qui jusque-là 
avait écouté sans parler ; on m’a dit que M. Lescale. 
fils était un ambitieux et un casse-cou. - 
— Parfaitement, répondit le faux Henri IV en se 
donnant un air de profonde gravité. 

— On le dit! » ajouta le gros monsieur évaporé en 1 
jetant un regard qui n’avait rien de tendre vers le 
coin où gisait le monsieur horizontal. 

Ce dernier donna quelque léger signe de vie; et 
lança dédaigneusement la réplique suivante : « On 
dit tant de sottises ! - 

— En tout cas, c’est un prodigue, dit l’homme 
rougeaud, il se ruine en chevaux et en voitures ; de 
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LA TOUTE PETITE 


plu- je ! ni vu fli' mes propres veut roder sens la 
colonnade de la Bourse. 

— Si VI Kl s l'ai est vu, c’ihI que vous y étiez, v ous- 
mèmet » dit en ricanant le jeune homme horizontal. 

Encore une fois, le mnnsii nir rougeaud se gouda, 
mais il ne si 1 mît pas eu colère. 11 se contenta de 
songer en lui- 

riealui sont é- 

LonnanU. Quel- Frâre n Rcnnr. 

h* faillite gran- 
diose ! 

— Superbe î 

— Admirable' 

Le train en Irait en gare. Chacun tira de son tété, 
tout heureux et tout aise de n'avoir peint de fonds 


Sidoine de l a rie du monde. Mais tôt ou 
i ail i revenir, pmjrdeux raisons : d'abord 
le n'avait pas assez de ressources eu elle- 
* m m ha II ce l'ennui ; ensuite parce que sa 
ducat ion lui avait laissé un besoin réel 
\ f d’hommages et de triomphes. 

Elle retourna 

S donc dans le 

monde ; la preu- 

tti /'«, 1 , . ,i vv c’est que lo 

‘S-. RI O tfvî) HvïrC monsieur bon- 
HIIMH 2 ontal avait eu 

T honneur de 
danser avec elle 
au bal de T lié- 
tel de ville. 
Comme elle 

J a vn il i!e lionnes 

manières, une 
;j physionomie s é- 
, d irisante et une 

I 

ch» n i ai 1 1 1 er ait d t~ 


iiu-iibh's^ H ilonL 

^== =Z. ~~ f i> > il ] r a i t- l a c lu - s , 

déclara à son 

372, d. lv) père qu'elle nV- 

pouflerait ja- 
mais un oisif. Ce n’était pas déjà si mal répondu 

pour une enfant gâtée: c’est jue pensa M. Les- 

cale, et il lui complètement de l'avis de sa (il le. 
Néanmoins il enveloppa son refus d'une foule de 
précautions oral (rire*, de peur de pousser le mon- 
sieur oisif à des résolut ions désespérées. Mais lé 
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w Le second prétendant était dans les affaires jus- 
qu’au coii. C’était justement le voyageur horizontal 
qui avait rompu des lances contre le monsieur rou- 
geaud. Ce garçon était un bon parti, selon le monde ; 
de plus; ce n’était pas un oisif, quoiqu’il affectât de 
grands airs de nonchalance. Sidonie le refusa parce 
qu’cn dehors de son négoce il ne savait que faire de 
sa personne ; elle avait résolu de ne point épouser un 
ignorant : c’était déjà bien assez qu’elle, fût elle- 
même une ignorante/ Encore .cette fois le bon 
M. Lescale enveloppa son refus de tant dé circonlo- 
cutions, 4 que le prétendant fut forcé de lui demander 
si c’était « oui » ou « non ». 

M. Lescale, mis au pied du mur, avoua d’une voix 
faible et émue que' c’était « non ». 

« Moi,' dit le prétendant avec le plus beau sang- 
froid du monde, j’aime les affaires nettement réglées. 
On sait au .moins à quoi s’en "tenir, et l’on ne perd 
pas son tempsv'A propos, j’espère que vous n’aviez 
pas 'de x fonds placés chez Méreaux et C û . Non? tant 
mieux !. On' dit que leur faillite, par des ramifications 
souterraines; se rattache à celle de Newman, Snap- 
farthing and C°, de New-York, dont les. journaux ont 
fait tant de bruit dans le temps. » 

Ayant' ainsi montré qu’il avait tout son sang-froid 
et qu’il' était un homme d’affaires imperturbable, le 
voyageur horizontal^ rit son chapeau, calcula qu’il 
serait à læ gare pour. le train de, 1 cinq heures, et 
partit sans se presser, après avoirs serré cordiale- 
ment la« main à M. Lescale. 

' ! 

• » 

' A suivre . J. Girabdin. 



Un des principaux axiomes de l’histoire naturelle 
est^que, l’animal se distingue du végétal en ce qu’il 
est susceptible de se mouvoir, ou tout au moins 
d’exécuter certains mouvements, en un mot parce 
-qu’il* est animé.* Le végétal, lui, en dehors ; de la 
croissance, qui n’offre pas de mouvement susceptible 
-d’être perçu, ne .peut s’agiter que sous l’influence 
de causes indépendantes de son organisation; il vit 
mais ne se meut pas. - * ^ , 

Certes si l’on admet par le mot' se mouvoir .que le 


végétal est incapable de se transporter d’un point à 
un autre, de marcher, rien n’est plus vrai que cet 
axiome. Nous trouvons cependant ' au dernier éche- 
lon du règne animal des êtres qui sont aussi inca- 
pables de locomotion que la plante : l’huître, les po- 
lypes, par exemple Ces êtres inférieurs sont consi- 
dérés, et avec raison, comme des animaux parce 
que, quoique ne pouvant se mouvoir, ils exécutent des 
mouvements. * J j 

Eh bien, il existe de même, en contradiction 1 avec 
1’axiome établi,, de nombreuses espèces de plantes 
qui se meuvent tout autant queues êtres inférieurs,' 
c’est-à-dire qui exécutont des mouvements sans l’aide - 
d’aucun agent étranger. On peut donc dire qu’il y a 
des plantes animées. * ’ ‘ ’ 

C’est surtout dans les feuilles que nous rencon- 
trons ce remarquable phénomène' qui -rapproche 
tant les végétaux des animaux. 

<< Sous ce rapport, dit M. Pouchet, la Desmodie os- 
cillante doit occuper le premier rang, et sur elle la 



Desmodio oscillante. 


motilité surpasse énormément celle de beaucoup d’a- 
nimaux inférieurs. C’est une plante de l’Inde, de la 
famille des Légumineuses, dont chaque feuille se 
compose d’une grande foliole terminale et de deux 
petites qui sont rapprochées de sa base. Quand le 
soleil frappe la Desmodie, ces déux dernières opè- 
rent des oscillations continues infiniment remar- 
quables. Elles s’avancent, et -s’éloignent successive- 
ment l’une del’autre par un mouvement' tremblotant, 
saccadé, qui imite absolument celui, de l’aiguille 
d’une montre à secondes. Et il y a une telle si- 
militude de cause entre ces mouvements et ceux 
des* animaux, qu’ils cessent sous l’influence des 
mêmes agents. Si vous arrosez la plante avec dé 
l’opium, elle tombe dans le narcotisme et ses oscil- 
lations s’anéantissent... L’activité de la Desmodie a 
même tant d’énergie qu’elle ne s’arrête pas sur les • 
rameaux qui ont été amputés à la plante. Brous- 
sonnet a vu les folioles, d’une ^branche qu’il avait 
plongée dans, de l’eau, se mouvoir pendant trois 
jours. » . « » » 1 1 . 

Il est d’autres plantes qui exécutent des mouve- 


I.KS PLANTES \ .N 1 II fi ES. 



ment* non moins remarquables. i >5 plantas heüî- 
gueuses se défendent avec énergie contre l'approche 
des in s tries et soûl d'une extrême urjtabililr. 

La plus remarquable d'entre elles est la bioiisc 
iittmfiû-muia.'he dont les feuille* ne août que d'insi- 
dieux piégera insectes, de véiilabh's piégea vivants. 
Leur extrémité évasée oflre doux petites pafotfos 
hérissées de dent* sur leurs bord* cl réunie* h Laide 
d'une charnière longitudinale, 

Chacune de ce* palettes es! année de trois épines 
pointues, placées vers son milieu et environnées de 
glandes qui distillent un lluhie sucré. Lorsque quel- 
que imprudent in- 


Ibmui (es diverses plantes (fonces de sensibilité il 
n*en csl aucune qui frémisse et *'agifo avec autant 
d'animation que ht reine di s Mîmosérs, la charmante 
Sensitiue. Si, par le plus léger a* Loucticmerit, on 
ébranle une seule rie se* foliole*, fouies sefi'rmenî, 
puis quelques -.ennuies après, foule* les brandie* 
s'affaissent successivement vers la terre; ïa plante 
éprouve une commotion profonde, elle semble fou- 
droyée. K a vain certains botanistes ont-ils foulé d| 'ex- 
pliquer cel extraordinaire phénomène par une inter- 
vention chimique ; il est évident, qu’il ne s’agît ici 
que d’une mam leslnünn vilalit* 

Si , en préservant 


secte t attiré par ne 
suc mielleux, se pose 
sur la fouille, celle-ci, 
irritée par son cou* 
tact, rapproche brus- 
quement ses volves 
comme un livre que 
J'un ferme, et le tran- 
s perce dé ses dards* 
en le serrant d'autant 
plus qu'il se débat 
davantage. Les pakd- 
fr~ ne ^ ouvrent que 
quand, (oui h fait 
épuisé, scs mouve- 
merlU cessent ; nuits 
sauvent alors il cal 
trop tard, le prison- 
nier i 'l mort. La eou- 
Irad ion de ces folioles 
a u ne telle énergie 
qu’on II" Liée litre pl El- 
iot que ih les ouvrir 
quand elles surit fer- 
mées. 

I m i a même pré- 
tendu que la 1 nouer 

n 'abandonna h sa pi 

qu'a près s ’ é t rr, a l’in- 



unc Sensitive de tout 
ébranlement, un dé- 
pose sue une dr ses 
feuilles une gmilfo- 
Ie.lt e d un acide, sou 
contact irrita ni si il fit 
pour foire msprr 
I ouïr la plante. Ll si 
même u 1 1 si' etm fonte 
de rbfiulTitr siinpte- 
MM'itl L'une ."le ses |m-- 
lîfos folioles en la pla- 
çant au fover d’un 

a ■ 

verre ardent, la dou- 
leur est. iiiitnédîufo- 
menl rrssiiiLie dans 
toutes les régions de 
nette frêle Mi musée; 
cl, l'rappéo dr >h.- 
pi'tir, elle abat subi- 
tement sou feuillage 
* \ ses rûin.1 uix. 

Celfo charmante 
plante, objet de I an I 
d'ingénieuses com- 
paraison* , possède 
une délicatesse de 
sensation qu'on sé- 
rail loin de s'attendre 


star de l'araignée, riïonée altrape-inoudio. a rencontrer dans le 

nourrit! de sou sang; régne végétal. Lors- 


mais le fait est encore ù prouver. 

! iii j plante de nos marais, lu Itrottrr k feuilles 
tondes, est L ou I aussi perfide aux petits insectes ai- 
lés, mais par un autre moyen. Tout le dessus de ses 
fouilles est recouvert de QlamcnLs longs et grêles* 
portant à leur extrémité une gouttelette d'un fluide 
LT I n 1 1 1 ioei v . rit toute immehe imprudente qui Aient bu- 
1 mer au milieu d’eux y trouve une mort ci i rLriine P 
Les filaments, irrités par son contact, s'entortillent 
autour d'elle, et scs ailes, et ses pattes, ïmmédinfo- 
ment engluées par leur sécrétion , rendent toute éva- 
sion impossible. Ch n que fais qu’en herborisant on 
rencontre relfo plante, on observe que scs fouilles 
sioit n ni pleine ut garnies des cadavres de leurs vie- 
limes. 


qui- Vori Marti lis Ira vrrsaïl les savanes de L'Amérique 
tropicale où aile abonde, il remarquait que le bruit 
des pas de sou cheval faisait au loin contracter les 
Sensitives t omme -A elles en l iaient rlîrayées* Un 
rayon de soleil un l'ombre d'un nuage suffit même 
pour produire une animation manifeste au milieu 
de leurs groupes. 

Phénomène encore plus élrnnge! Lu délicate sen- 
sitivn sait, ainsi que nous, se façonner aux ci mut- 
stances variées dans lesquelles elle se trouve. Pen- 
dant un voyage, Des fou laines en ayant placé une 
avec lui, dans une voiture, la vit contracter immé- 
diatement toutes ses feuilles, ansssfot qu'elle sentît 
f ébranlement des roues. Puis, chose extraordinaire, 
le voyage s’étant prolongé, revenue de sa frayeur. 
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la Sensitive rouvrit peu à peu toutes ses feuilles et 
les tint étalées tant que dura le mouvement. Elle s’y 
était accoutumée. Mais, si la .voiture s’arrêtait, on 

• * * t x - „ i 

voyait ‘la môme particularité se reproduire : au dé- 
part, la plante, se, contractait de nouveau pour lie sé 
rouvrir que plus loin/ ' " * N 

t 4. 4* [ * i ~~ ' * * ** ' f A f 

D’autres végétaux 'accomplissent instinctivement 
des actes'presque incroyables en cherchant leur bien- 
être/ ‘ ‘ ‘ ‘ “ '* ' ‘ : ' ' / 

/t / % r ♦ ♦ 3 ^ * 4 x 

Dans “son charmant livre de botanique’, écrit 
avec une J remarquable .indépendance, Grimard cite 

\ > i • r. ' L si i ,, f f 

‘l’histoire d une Clandestine écailleuse qui , avant 
germé au fond d’une caverne, s’est élevée à la pro- 
digieuse hauteur* de 120 pieds pour se porter vers la 
lumière; elle qui n’atteint ordinairement que 5 a 
6 pouces' de longueur V 

‘ Enfin; un autre point frappant qui rapproche des 
animaux ces curieux végétaux animés, c’est qu’ils, 
> semblent,, à un* certain degré, apprécier la fatigue ’ 
et chercher le repos. 

M J . Pouchet,. dans, son bel ouvrage ' sur Vüni- 
vers^d’oii nous v tirons la plupart de ces détails, dit à 
ce sujet ; ,« Exténuées par le* travail fonctionnel* 
diurne, v quand arrive la'fin de là journée, beaucoup 
de plantes prennent une attitude particulière, qu’el- 
les conséryent toute' la nuit : c’est leur sommeil. » 


'/Ce curjëuxphénomène, qu’un hasard heureux fit 
découvrit à Linné, fut élevé par lui à la hauteur 
d’une démonstration/IÜTobserva d’abord sur un 
Lotus pied d* oiseaii, , 'cultivé d-ans l'une des serres du 
jardin d’Upsaî. L’ayant trouvé fleuri le matin, quel 
ne fut pas son -étonnement lorsqu’on passant au 
milieu de la nuit près de la plante, ^il n’eh aperçut 
plus lès, fleurs. Le botaniste s’imagina d’abord que! 
quelque amateur infidèle les lui avait dérobées. Ce- 
pendant, en examinant la plante plus attentivement, 
il reconnut, que c’était elle qu’il 1 ' fallait accuser du 
larcin/En* effet, ce. savant observa que chaque soir 
les feuilles de ce Lotus prenaient une position parti- 
culière*, 'qui en dérobait les corolles : c’était leur 
manière (le dormir. ''Pensant qu’un tel* phénomène 
n’était point isolé, Linné, un flambeau à la main, 
passa ^désormais les nuits à parcourir son jardin, 
pour,' en 'constater les effets. / Ce fut ainsi qu’il re- 
connut’ qu’un grand nombre de végétaux prennent, 
pour se' livrer, au sommeil,* une attitude particulière; 

’ c’est un besoin de repos qui, comme chez la plupart 
des' animaux,' coïncide avec l’absence* de la lu- 

... f ' .. .i I ri, 1 „ , ‘ , *•' * X 


^miere. 


Dans certaines familles végétales, les plantes sont 
môme 'tellement transfigurées pendant leur som- 
meil, qu’on ne les reconnaît’ plus. Si, vers six lieurés 
du soir, à la fin de l’été, ori regarde une prairie de 

4 * L. J > ' 5 } J* t 

Trèfle , on est* frappé de l’aspect qu’offrent à ce mo- 
ment toutes les plantes^ Les deux folioles latérales 
de chaque feuille se sont étroitement appliquées 
l’une contre l’autre, etla foliole moyenne lés recouvre 
comme un toit protecteur; l’apparence de la planta- 
tion en est tout à fait changée. Dç même l’aspect 


d’une forêt est parfois absolument changé par le 
sommeil des arbres qui la composent. Beaucoup 
rapprochent alors leurs rameaux de la tige, et leurs 
feuilles' s’appliquent les unes, aux autres pour se 
-^garantir mutuellement du froid. Quiconque a jamais, 
vuemne Sensitive durant* la nuit, * à; ses rameaux 

, t • > ^ w c < q 4 

abattus et comme, .affaissés par la s fatigue/à.'ses„ fo- 
lioles .rapprochées ainsi que ,d es paupières qui 
se ferment, reconnaît t qu’alors elle se v repose et' 
dort. » « t * t. f \ * * , ^ ^ / 1 

Ce curieux phénomène est d’autant plus apparent 
qu’on l’observe dans les régions chaudes. Le célèbre 
naturaliste allemand Alexandre « de Humboldt, en 

f s 

parcourant les vallées de la Nouvelle-Grenade, re- 
connut que là les plantes s’éveillaient plus tard que 
dans les contrées moins brûlantes, comme si elles 4 
eussent été frappées de la contagieuse paresse .des 
habitants. t „ *, « . , . f /j 

Le soir, beaucoup de fleurs aussi se ferment pour, 
se livrer plus paisiblement au repos. Quelques es- 
pèces,- par exemple les Liserons , s’endorment -bien * 
avant la nuit et ne se réveillent que (lorsque le soleil 
vient les frapper de ses rayons. . ^ . , ,j / . 

Le naturaliste de Candolle a prouvé que;, c’est à" 
l’absence de lumière que doit^ être attribué le som- v 
meii des plantes. Au moyen d’une vive , clarté il V 
réussissait à éveiller des sensitives endormies,* et il' 
les voyait reprendre avec l’obscurité leur repos in- : 
terrompu. ' , ’ 4 t ltr . 

Tels sont quelques-uns des merveilleux- phénomè- 
nes par lesquels se manifeste la vie des plantes /vie * 
que bien des savants ont" essayé de mettre en cloute, 
et qui doit être pour nous un Témoignage’ de; plus," 
de l’incommensurable et divine bonté de Dieu, qui ' 
a présidé à la création. , , »,* ; v 

*■ c j • *■ * - 

Th. Lally„ * •>* i K . t . 






- < V 

* \ Y V 


LE JAGUAR- 
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Nos bois les plus touffus ne peuvent nous donner 
une idée des forêts yierges de l’Amérique, tropicale. ' 
Là, des ai’bres de toute espèce,' de toute, taille, près-' 
sés les uns contré' les autres, entrelacent leurs 

* . i ' i * ‘ i, r 

branches et semblent lutter à qui surmontera et 
étouffera son voisin ; mille plantes grimpantes en- * 
veloppent leurs troncs, montent jusqu’à leur cime 
et retombent en lourdes draperies qui forment d’im- 
bénélrables murailles’ de' verdure. Des myriades d’iri- , 

L « , i r k ' • ' 

sectes’ cheminent sur le sol ou sur les arbres morts, 

. i • > * 

tombés de vétusté, qui 1 encombrent. Des oiseaux 
au plumage brillant voltigent de tous „ côtés dans ' 
l’épais feuillage, à la . recherche des grappes de 
fleurs ou de fruits qui pendent des rameaux. Dans 
les bas-fonds, les eaux des sources et des rivières 
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se répandent», croupissent sur des amas de végétaux 
submergés ; çà et là, sur les bords vaseux de ces 
marc ca ge s7 le “serpent' b oa , a la peau marbrée, dort 
roulée sur lui-même, d’énormes caïmans; rugueux et 
immobiles comme des blocs de rocher, attendent, la 
gueule ouverte,' le f moment de saisir leur proie. 

C’estdaus ces magnifiques. et dangereuses forêts 
qu’habite le' jaguar, le' plus grand et le plus fort 
des carnassiers aprèslë lion et le tigre. Il s’y retire 
pendant le jour dans des fourrés ou il a lui-même 
de hf peine à pénétrer. Il aime à passer les heures 
chaudes de la journée couché sur une’grosse branche, 
car,’ malgré son apparence un peu lourde, -il grimpe 
très-lestement aux arbres ;M1 s’établit de préférence 
au-dessus -d’une mare ou d’un cours d’eau, dont il 
respire' en sommeillant les fraîches émanations. 
Quand vient le soir, il sort de son engourdissement, 
il saute à'bas de- son arbre, étire ses membres en 
poussant un rugissement rauque ^et sourd se termi- 
nant par un éclat' aigu ^ qui ' s’entend -à~ plusieurs 
lieues de distance, et se met en quête de sa pâture, 
i* Le jaguar ch as se a i la façômdu tigre et delà pan- 
thère; même pour attaquer, des animaux beaucoup 
plus faibles que lui, 'il emploié-la rusé. Quand'il a 
découvertune proie'à sa" convenance, un cerf tacheté' 
. tapi sous un buisson ou une loutre 1 couchée sur le 
bord d’un ruisseau, il ne s’en approche qu’avec une 
extrême circonspection': il rampe, collé contrera 
terre,’ comme" un serpent; -il s’arrête au moindre 
signe d’inquiétude manifesté parTanimal qu’il con- 
* voite ; -il fait un long détour pour l’aborder par le côté 
le plus favorable; enfin, quand il est arrivé à une dis- 
tance convenable, il bondit sur sa victime', la ter- 
rasse, l’égorge, puis il la prend'dans sa gueule et la 
porte'dans un endroit couvert, où il la dévore à son 
aise. La force dmjaguar est- telle, qu’il emporte ainsi 
des quadrupèdes de la plus grande taille, des che-„ 
vaux et des bœufs. D’Azara raconte qu’un matin, 
ayant appris qu’unjaguar venait de tuer un cheval 
à peu de distance du village où il se trouvait, il 
courut à l’endroit 1 qu’on lui avait indiqué : il trouva 
le corps du cheval, mais la bête féroce avait disparu. 
Ufit transporterie cadavre à-une portée de fusil d’un 
arbre derrière lequeljl avait l’intention de s’embus- 
quer à la tombée de la nuit, supposant que le jaguar 
ne reviendrait pas auparavant/ Il s’était à peine éloi- 
gné quand’ ori le prévint 'que la bête fauve- était 
revenue,- qu’on l’avait 1 vue traverser à la nage une 
rivière large et pi’ofonde, saisir dans sa gueule le 
cheval; le traîner sur- uçe longueur d’environ soi- 
xante pas dans • une - terre labourée, repasser la’ 
rivière avecsa proie et s’enfoncer dans le bois situé 
sur l’autre rive. D’Azara n’ajouta foi à ce récit qu’a- 
près avoir constaté lui-même sur le sol les traces de 
cet s enlèvement. 

’ Le Jaguar n’est pas moins habile à la pêche qu’à 
la chasse. Des voyageurs ont eu plus d’une fois 
l’occasion de le voir posté sur la berge d’un fleuve, 
suivant d’un œil attentif le courant, se penchant de 


temps en temps pour mieux en explorer la profon- 
deur : tout à coup il lance un coup de patte, et un 
gros poisson, jeté hors de l’eau, se débat sur le 
sable de la rive.. Quelquefois l’adroit pêcheur fait 
des captures plus' importantes : les marsouins, les 
lamantins qui remontent les fleuves et' longent le 
bord, sont harponnés par sa griffe puissante, attirés 
sur la rive et dévorés par lui. Il attaque avccsuccès 
le caïman- lui-même, malgré la solide cuirasse qui 
le protège et ses redoutables mâchoires, fortes comme 
un étau; coupantes comme une scie. . 

En général, le jaguar ne recherche pas l’homme, 
et, quand il le rencontre, s’il le voit sur ses gardes, 
il n’ose pas l’attaquer. Le naturaliste Sonnini raconte 
que, voyageant dans les forêts de la Guyane, il fut in- 
quiété pendant deux nuits de suite par un jaguar. 
La bête fauvev rôdait sans 'cesse auprès 1 des feùx 
qu'on avait eu soin d’allumer autour du campement; 
mais chaque .fois qu’on la couchait on joue, elle sé 
glissait dans le fourré et disparaissait/ Il fut impos- 
sible de la tuer. Enfin la troisième- nuit, se voyant 
toujours surveillée et menacée, elle prit le parti de 
s’éloigner définitivement, empoussant des“rugisse- 
ments de rage. * *’ 

Quelquefois cependant les jaguars se montrent 
plus hardis et deviennent très-redoutables. Soit que 
la^faim les presse, soit que le débordement "d’un 
fleuve ' ou d’un torrent les chasse des rives boisées 
qui leur servent de retraite,, ils s’approchent des 
lieux habités, ils pénètrent jusque dans les villes et 
les villages et< se jettent sur les hommes aussi bien 
que sur les animaux qu’ils rencontrent.' Les moines 
du couvent de San-Francisco à Sania-Fé 1 ont gardé 
le' souvenir d’un effroyable malheur arrivé' parmi 
eux' au commencement de ce siècle. Un religieux, 
après avoir* fait' ses prières 'dans l’église, voulut 
sortir par la sacristie. Il n’y eut pas plutôt mis le 
pied qu’il se trouva face à face avec un énorme 
jaguar. En unjnstantle malheureux fut saisi parla 
bête féroce, entraîné dans un* coin de la- salle et 
déchiré. Le gardien du couvent; ayant entendu des 
cris dans la sacristie, y accourut; à peine avait-il eu 
le temps de se rendre compte de çe qui venait de se 
passer, qu’il ‘fut assailli à son tour, terrassé' et 
bientôt mis à mort par l’animal furieux. Une troisième 
personne, survenue quelques moments après; eut 
le même sort. Alors un sénateur, M. Irondo, tenta 
de s’approcher de la sacristie, pour y enfermer le 
monstre, par une petite pièce de derrière qui com- 
muniquait avec elle; mais, au moment où Ml allait 
entrer avec précaution dans cette pièce; il s’aperçut 
que le jaguar y avait pénétré et il entendit ce cri de 
détresse : « Le voici,’ sauvéz-moi! « puis les grogne- 
ments de la bête fauve mêlés aux dernières plaintes 
d’une' quatrième victime. M*. Irondo ne perdit pas 
son sang-froid ; il retourna dans l’église et, 1 avec le 
moins de bruit possible, alla verrouiller la porte qui* 
donnait dans la sacristie. Peu de temps après, le 
jaguar était revenu se coucher dans cette salle; on 
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pratiqua une ouverture dans la porte et l’on parvint 
à tuera coups de fusil le terrible animal. 

On s’expliqua la présence du jaguar daus le cou- 
vent par la circonstance suivante. Le couvent ' de 
San-Francisco à Sanla-Fé était situé sur le bord du 
Rio-Bravo,qui, après d’abondantes pluies, avait com- 
plètement inondé une île situéè en face de la ville; 
chassé de sa demeure, le jaguar avait sans doute 
traversé le fleuve à la nage,' franchi le mur 1 peu 
élevé qui séparait les jardins du couvent de la rive, 
et par la porte, laissée ouverte, du vestiaire, était 
entré dans la sacristie. - 1 

/ ’ “ ' E. Lesbazeilles. 
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* Une nouvelle ruse de Bodmilcar. — Les îles Fortunées. — 

Le tour de la Libye. 

f V * v 

A 

4. * / 

r 

Deux jours se passèrent, pour» nous, à nous res- 
taurer et à nous divertir.' Le soir du deuxième jour, 
comme je remontais sur YAstarté, je rencontrai 
j Himilcon et Gi’sgon accompagnés d’un matelot phé- 
nicien qui m’était inconnu. 

' « Bonnes nouvelles, capitaine! me cria-Himilcon 
du plus loin qu’il me vit : bonnes nouvelles ! Nous 
avons des renseignements sur Bodmilcar. » 

Dans mon impatience, je courus au-devant d’eux. ' 
. « Parlez vite, mïécriai-je, que savez-vous? 

— ■' Cet homme que tu vois ici, me répondit Himil- 
con,' vient tout droit des navires de ce scélérat. 
Voyant à qui il avait affaire, il s’est enfui. Nous 
l’avons rencontré à*la taverne, et l’avons amené 
ici. » 4 - 

4 

Je me hâtai d’interroger l’étranger. 

« Depuis combien de temps t’es-tu séparé de Bod- 
milcar? demandai-je. Et où se proposait-il d’aller? 

— Depuis six jours, et il se proposait d’aller chez 
les Rasennæ d’abord, et en* Ionie après. 

— C’est bien, dis-je à cet homme, je t’engagea 
mon bord.' Mon voyage est de retourner à Tyr et à 
Sidon, et si jamais nous rencontrons ce Bodmilcar:.. 

■ — Tu peux compter sur moi, s’écria le matelot, et 
sur mon désir de me venger de lui. » 

Trois jours après, nous partions, complètement 
ravitaillés et* impatients de revoir notre^patrie. Le 
quatrième jour, comme j’apercevais déjà Calpé et 
’ Abyla, le vent fraîchit, et je dus louvoyer pour entrer 
dans la passe. A la tombée delà nuit, j’aperçus une 
grande galère qui venait en sens inverse. Je la 1 hélai, 

f T _ r 
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mais il nous était difficile d’approcher,' à cause du 
temps. Je détachai alors une des barques, avec six 
matelots et Himilcon, pour savoir les nouvelles. 3 Ma 
nouvelle recrue,' qui revenait de la cale, fut des pre- 
miers à sauter dans la barque et à prendre les 
rames. 1 

* La barque venait' à peine de quitter notre bord, 
qu’un homme monta tout eflaré et courut à moi.' 

« Capitaine, me dit-il, nous avons une voie d’eau. 

1 — Une voie d’eau! répondis-je stupéfait. EtcomT 
ment cela ? * • " 

T 

*' — Je ne sais,’ capitaine, me dit le matelot, mais 

il ya de l’eaul là en bas. » 

* \ *• • * 

Je fis allumer une lampe et je me précipitai dans 
la cale, avec deux maîtres matelots' et un timonier'. 
Un spectacle terrible m’y attendait; l’eau ^ faisait. 

- irruption ! je m’v jetai aussitôt ; j’en avais jusqu’aux 
genoux, et elle montait rapidement/ La mer était 
très-grosse et le navire roulait, violemment. Si dans 
‘ un quart d’heure nous ne trouvions pas la voie d’eau 
et si nous* ne réussissions pas à ‘l’aveugler, J nous - 
étions perdus sans ressource. 1 ' , 

Tout à coup des cris confus partant du pont du na- 
vire attirèrent mon attention. Il me sembla distinguer 
les mots de Melkarth et de Bodmilcar.' Puis j’en ten-/ 
dis au-dessus de ma tête le son de la trompette; des 
trépignements- confus, et la voix éclatante d’Han- 
nibal'qui criait': « Garnissez les machines Mes ar- 
chers aux borda ges ! , * , * 

-—Par tous les dieux, m’écriai-je, que se passe-t-il?» 

A ce moment Himilcon se précipita dans la cale en 
j me crirnt : «’Il se passe que le matelot que nous 
. avions embarqué était ‘un homme de Bodmilcar,* 
que je me suis dégagé de leur bord le coutelas à la 
main, que^ la barque est sauve, et que le Melkarth et, 
deux autres galères manoeuvrent pour nous atta-\ 
| quer. » 

j Himilcon n’avait pas fini que le bruit du combat 
I commença sur le pont. Nous étions attaqués du de- 
hors, et au dedans nous coulions bas. 

« L’homme de Bodmilcar, a sabordé le navire ! ' 
Nous sommes' perdus !» m’écriai-je. 

Himilcon ne put retenir un cri. Un autre cri lui 
répondit. C’était la voix de Dionysos qui le poussait. 

« A moi! exclamait le jeune garçon; j’ai lé pied 
dans un trou, je coule. » 

Au même moment il disparut sous l’eau. Mais au 
même moment aussi Himilcon, piquant son cou- 
telas dans l’échelle, criait d’une voix de triomphe : 

. « Nous sommes sauvés ! L’enfant a mis le 5 piéd 
dans la voie d’eau 1 » ‘ , 

^ r 

D’un bond le brave pilote fut à l’endroit où l’en- 
fant venait de disparaître, et plongea. D’un bond 
aussi je fus à l’échelle et je criai à pleins pou- 
mons : 

« Quinze matelots et le charpentier en bas ! » 

Himilcon sortit Dionysos de l’eau et le passa à 
un matelot qui le mit a l’échelle. Pour nous, à la 
clarté des lampes, dans le clapotement de l’eau, 
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anns notas soucier du bru U du combat qui continuait 
au-dessus 3e notre L'Ec. nous Irai aillâmes avec rage 
(tour avelinier In voie d'eau que le traître* émissaire 
de JlüdmÜcar, avait percée au flanc de notre ban 
navire. 

Par la protection d'Astarlé, nos effort s furent cou- 
ronnés de sucras el le trou fut bouché d’uiv* ma- 
nière provisoire. Attendant le moment où le roulis 
nous peneîi.iii sur un dbi uc el tJi* rouvrait rouvorl lire, 
nous arrivâmes entin à lu fermer. Nous venions de 
finir, et je remontais sur le pont, quand le bruit du 
ronitiat cessait. Quelques morts étalent étendus. 
1/ \(l*ruihai cl ]i,Mo^r;r mois llnuqua ieut de droite et 
de gauche, Lr$ vaisseaux de Boilmihai axaient dis- 
paru dans la nuit. 

u Les misi i ûbln ! sùkrin Llinmai fm ÙHiM Lis nous 
échappent encore cette fuis ! 

— Os chiens, hkhes et méchante, dit lhnmibul t 
11*0111 pas use 


l’aspect le [dus riant. Le temps était clair et chaud, 
le soleil rayonnant. Tout, dans tes parages, nous 
rappelait la IMumïcie. ,3e résolu-* de débarquer dans 
celle Me dlm aspect si engageant, d autant plus que 
je tenais à radouber I ' Asfrirft à fond, car elle faisait 
toujours un peu d’eau, cl après tant de traversé» 
nn» navires avaient tous lie soi ri de répara lions. Je 
trouvai dans 11 le une jolie baie où je débarquai 
sans retard. Aussitôt nos navires furent eiiUm 
rés de pirogues moulées par des sauvages presque 
nus, 

A ma grande surprise, eus sauvages nous parlè- 
rent en libyen, ( l iaient des Libyen- rouges, à la 
tète allongée, au Iront déprimé, de vrais Libyens 
ii:i ta manies* Nous étions les premiers hommes de 
l’est iptlU eussent mis dan- leur île, maïs un de 
leurs vieillards, qui rwiit été à Musadir, -u* souve- 
nait dauûr v u des l'iiémeiens, Lesauties nous II l'élit 

très- bon ar - 


venir à l'abor- 
da ge et se sont 
enfuis , quand 
nous avons été 
à eus. Si je les 
tenais sur terre 
ferme , je les 
lundi e rai s en pe- 
tits iimrci'om ;î. 
moi 1 1 ■ u t seul. « 
Je me luttai 
d'envoyer clia- 
i un a sou pinte, 
cor U bmjiTfis- 
que d e veiini | 
tempête cl par 
celle mer fu- 
rieuse nous 
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cmdl, Je m'in- 
formai d abord 
de la situation 
de leur ilr. Ils 
nous apprirent 
que cette île 
était située au 
milieu d'un 
groupe d 'au 1res 
et u fouest du 
la terre forme, 
de In < ■ i » ï r* de l.i- 

b; t*, \1ais quand 
je voulus me 
renseigner suc 
1rs distancés, 
i es sauvages , 
peu viiuigeiirs, 


avions dérivé 


me répondirent 


hors île vue de la [tasse ; nous étions lit mi hasard, 
ha Un Etés dans La nuit, avec un navire avarié, qui 
pouvait reluira de 3 'eau d’un moment a l'antre, et 
sans savoir au juste où nous allions* 

Toute celte mut per» QU ne tu* dormit, lui se re- 
layait dans ta cale pour écoper I eau que nous avions 
embarquée* Lutin, la voie d'eau fui dégagée el je 
[ois luire consolider et calfater intérieure ment les 
matériaux qui în bomhanuiL Au bout de cinq heures 


d une façon tellement vague que je n'en pus i ion 
tirer. Tout ce qu'ils me ilirmL, t:>st que la cède de 
Libye si* prolongeait indufinïmenf du enté du sml, 
qui Ile cl ail h :Mu|.êc par îles Libyens comme eux, 
el que loin, bien loin vo rs le sud , vivaient des hommes 
huit Tiuirs, moiisEruetix et semblables à des h êtes. 

Voila pour moi ! s "écria (oui de suite llkri- Allons 
voiries hommes noirs; mua leur ferons la rlin^se 
et j lui ramènerai un. u 


de travail, nous étions saufs de ce côté. Au jour, 
nous ne voyions [dus la cote, et lalempéh* noos rhns- 
sn H devant elle avec mie rapidité effrayante. Je lis 
lâcher des pigeons, mais Ms ne purent se inahikmr 
contré le vent, dent la violence était ey firme* 

Huit jours se passèrent dans ces angoisses. Le 
ne fut que le huitième que le veuf se calma, que le 
ciel s'éclaircît et que j’aperçus la lerre loua près de 
moi, mie terre haute* im grand cap* derrière lequel 
ht cèle fuyait a perle de vue vers lé sud. Je continuai 
ma navigation de ce roté, et au bout de deux jours 
j 'aperçus une île montai eus?, toute verdoyante et ih. 


Pendant que nous pallions, jldisorvni que plu- 
sieurs des Libyens portaient au mil, au\ liras, ms 
oreilles, des ornements farts dlru métal que je re- 
connus èire de l'or. Je leur demandai si t -et ur venait 
île louis ilts? 

11» me répomlireut que non, qu'ils le tenaient, 
soit en poudre, soit en petits morceaux* des Gara- 
m antçs dé terra ferme qui le recueillaient dan» 
certaines rivières, à J’aide d'ime toison de mouton* 
Je leur proposai tout de suite de leur acheter leur 
or, et je leur offris en échange le» plus beaux bijoux 
do verre» les meilleur* habits el les plus riche? élol- 
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tas qui me restaient. Ils se trouvèrent très-disposés 
à rnon troc et parai* raient attacher un p r ï \ médio- 
cre à leur or. Pour un flacon de verre* j'avub U* 
creux de ma main rempli de poudre d'or ; pour une 
épée, une pointe de lance, un rouleau, ils me don- 
naient le poids égal en or* Quand nies hommes 
urenl qu’il en était ainsi, leur jute ne connut plus 
île borne* ; jeu* toute* le* peines du moud* à les 
empêcher de vendre leurs armes et il ne resta pas 
une bouteille il bord. Maunihal vendit son cimier et 
son panache, et Julius sa trompette. 

« Je m*en ferai faire une toute en or, peur sonner 
devant le roi, disait-il. ALI le met veille us pays* cl 


3S1 


tiuébal* il se plaisait tellement dans re pays* qu'il 
fallut l'attacher pour IVmpèeher de se sauver . 

Enfin, je quittai ce délicieux archipel, bien res- 
tauré cl bien ravitaillé. Je le nommai te les itas 
t'ur Lunées n, Dès que nous crimes repris la mer. je 
«‘eus pas besoin de demander à nos compagnons 
o il non* devions aller* 

u Allons au sud, au sud, me cria tout le monde, 
a h pays de l’or cl de* merveilles! » 

Pendant trois semaines, notre navigation s- 1 pimr- 
suiviL vers le sud. Je ne m'étonnais pas de voir, 
plus je m'avançais, le suleil sV]i-mt ou -dessus de 
ma t'Ue. ■*t s la nuit, les Labiées s approcher de lMio» 



Le- moUBire rompit la piqqc. fp. 3N2* fol* 2.j 


comme je suis contant d'être venu. £’i!s veulent me 
prendre pour dieu , je renonce à tout et je 
reste, s 

Je m'établis pendant quinze jours dans celle lie. 
acheta ul de J or el radoubant mes navires, Celle terre 
admirable produit aussi les plus beaux fruits du 
monde* Un y rencontre un fruit écailleux délicieux 
à manger; le* vallées soûl couvertes d'orangers 
séculaires, el les montagnes d'arbres magnifiques 
où voltigent des petit* oiseaux au plumage jaune* 
ihml le chant uuus ravissait de plaisir* Bien, assest 
indifiVrciit à IVir une fois qtfil en eut de quoi garnir 
sou carquois et sud baudrier, passai! son temps à 
courir tas buis avec Dvonisû*, Il attrapa plusieurs 
de ces oiseaux, pour lesquels il lit une cage ; mais 
ils sont tous morts pendant la traversée. Quant a 


rizan. HïmÜcon se plaignait bleu un peu* disant que 
nous quittions la protadmu de dieux préféré*, 
mais je n v faisais pas al tant hui. La cote finit par 
tourner à Lest, put* elle retourna au sud, puis, h 
ma grande surprise, ta soleil, après avoir été per- 
pendiculaire au-dessus de ma tète, parut se déplacer* 
Je n'en pouvais croire nies yeux, mais il ta fallait 
bien, puisque je le voyais. J'avais le soleil â ma 
gauche au lieu de ravoir à ma droite, et, la mût, des 
constellations inconnues paraissaient au ciel. Tout 
ta monde fut consterné de ce prodige, et je crus 
devoir réunir mes capitaines, mes pilotas el mes 
plus anciens matelot*. 

' JJ tant, dit Amilcar, que le* dieux aient changé 
In toùte du ciel. 

— Ou bien, dit Asdruhal, que nous soyons 
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clans un autre monde. , Personne n’y comprend 
rien. f 

— Si rien d’extraordinaire ne s’est passé là-haut, 
dit enfin Himilcon, il fautque la terre soit une boule, 
et que nous ayons passé dans l’hémisphère opposé 
au nôtre. » 

M ' V 

La réflexion du pilote me frappa, malgré ce qu’elle 
avait de déraisonnable^ d’absurde. - 

« Mais, dis-je, après avoir médité longuement ce 
que .venait de t dire Himilcon, s’il en était ainsi, il 
faudrait que le soleil et les astres Xussent.immo-^ 
biles, et que ce soit la terre ellc r même qui tourne? 

— Ah! s’écria le pilote, nous apprenons des 
, choses étranges. Croyons plutôt à un prodige qu’à 
de pareilles absurdités. 

— 'Enfin, dit Asdrubal, que devons-nous faire ? - 
-r Écoutez, dis-je finalement, nous allons conti- 
nuer à pousser au sud. Si la côte tourne franche- 
ment à, ce qui me paraît être l’ouest, puisque tout 
est -bouleversé a ici, .nous retournerons en arrière 
vers les îles Fortunées. Mais si elle tourne à l’est, 

- nous continuerons à*la suivre, et nous reviendrons 
vers le nord.. 

— Et nous aurons fait le tour de la Libye, s’écriè- 
rent ensemble nos capitaines et nos pilotes. Nous 
arriverons » indubitablement à la mer 5 Rouge et à 
l’Égypte ! Allons, c’est décidé. » - 
, ' Hannibal, Cliamaï et les autres écoutaient nos 

raisonnements avec une anxiété' d’autant plus 
, grande,- qu’ils n’y. comprenaient absolument rien. 
k Eh bien, dit Hannibal haletant', quand nous 
eûmes fini,' eh bien, qu’y à-t-ilà présent? . 

—.Il y a que nous retournons en Égypte, lui 'ré- 
pondis-je, par le chemin le plus court. » 

Lç capitaine me regarda d’muairhéb'été. 

.. - « Mais puisque nous nous éloignons du détroit de 
' Gadès eL de la Grande Mer, me dit-il avec effort. 

— Justement, c’est que nous'sommes sur la bonne 
route. 

— Ces choses de la mer sont prodigieuses, s’écria 
Hannibal, je ne les comprendrai jamais. 

Tout s’y fait à rebours, dit Hannon. Ce sont 
des mystères insondables. J’ai beau être de Sidon et 
me'ereuserla tète, je ne devine plus. 

, — C’est‘ que tu n’as pas encore assez navigué, 
jeune homme, dit gravement Himilcon, et que tu ne 
^connais pas lei cours des astres, 

— Vraiment, s’écria Hannon, 1 si tu trouves que 
► nous n’avons pas assez navigué, je ne suis pas de ton 
avis. La promenade me, paraît assez longue comme 
cela.' w* , ^ • . . / 

— Enfin, conclut Chamaï, si Magon et Himilcon 
le disent, il faut les croire. Notre affaire, à nous, est 
de les écouter, la leur étant de connaître les choses 
, de la mer et des astres. Voilà ce que je pense. » 
Vingt fois déjà nous avions essayé de communi- 
quer avec- la; terre. Mais nous avions * trouvé ou une 
côte déserte ou des habitants noirs et horribles, dont 
des hurlements et l’attitude nous avaient fait com- 


, prendre qu’il n’y avait que des coups à recevoir. Une 
fois, en* passant devant un cap' élevé que j’appelai 
Chariot des Dieux, je vis, la nuit, des flammes étran- 
ges et j’entendis des bruits effrayants qui 1 nous 
épouvantèrent tous, et nous dégoûtèrent de l’envie 
de débarquer. Pourtant les vivres commençaient à 
nous manquer. • - 

* « Mangerons-nous toujours des murènes salées ? 

disait le , patient Bicri lui-même,- ne descendrons- 
nous jamais à terre pour tirer quelques pièces de 
venaison?)) _ * 

Je me décidai à débarquer dans l’estuaire d’une 
rivière comparable au Nil d’Égypte. D’immenses 
forêts couvraient ses rives. Des crocodiles et des hip- 
popotames bondissaient dans se se aux. Des nuées 
d’oiseaux tourbillonnaient au-dessus, ' en poussant 
des cris aigus, mais nulle tracé' d’habitants ne se 
montrait. 

Quatre jçurs durant, nous fouillâmes les bois. 
Nous y recueillîmes bonne quantité de fruits sauva- 
ges. Nos flèches abattirent aussi des buffles et des 
antilopes, dont la chair fut salée. Le quatrième jour, 
b Bicri vint à moi sur la plage, en donnant les mar- 
’ ques de la plus vive agitation: A- côté de lui, Dionysos 
-pleurait et Jonas faisait de grands gestes. 

« Qu’y a-t-il, dis-je à l’archer, que se passe-t-il? 

— Guébal a disparu, s’écria Bicri, enlevé par une 
troupe de singes alliés de Bodmilcar. 

Je ne pus retenir un éclat de rire. • 

« Oui, reprit l’archer irrité, des singes à grande ‘ 
queue! Certainement Guébal ne les a pas suivis de 
son 'gré, et il faut qu’il y ait du Bodmilcar là-des- 
sous. )> > 

J’essayai de calmer l’archer, mais rien n’y fit. Il 
voulait absolument partir à la recherche de son 
singe. Je-lui donnai quelques hommes pour l’escor- 
ter. A la nuit, ils revinrent; épuisés de fatigue, sans 
avoirvu Guébal ; il avait dû rejoindre très-volontiers 
les nombreux singes qui gambadaient dans les 
arbres. En revanche, et ce qui_consolait Bicri, il rap- 
portait un être étrange, un géant noir et tout velu, 
qu’il avait percé de ses flèches et achevé à coups de 
piques et d’épée, après une défense désespérée. Je 
fis écorcher ce monstre, dont. on peut voir la peau 
empaillée dans le temple d’Astarté, 1 à Sidon.- Il était 
vraiment épouvantable. ■ ' * » 

* « IL ayait six flèches dans le corps, me dit 'Bicri, 

et était étendu par terre quand je saisis une pique 
pour l’achever, mais il l’empoigna et la rompit aussi 
aisément qu’un roseau. j * 

— Une pique à hampe en chêne de Basan, s’écria 
Hannibal.^ Voilà une force prodigieuse 1 » 

Nous repartîmes de ce lieu, sans avoir retrouvé 
Guébal. * 

\ i * * 

’A suivre. Léon CahuxJ»' 1 
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Les corneilles variété ni ^ la grande tribu des cor- 
beaux, ont l'habitude, ton* me tout le monde a pu le 
remarquer* de se réunir ™ troupes nombreuses à 
certaines époques de l'année. 

Quand vient In morte saison elles se rapprochent 
des liens habités, et se tiennent volontiers au mi* 
lieu des terres labourées, ou, rassemblées [Kir véri- 
tables troupeaux* elles ont Lait de tenir quelque 
arrive conseil- Hn vérité, elle* s aident niuLuollement 
à déterrer et à pourchasser les insectes* 

Le soir venu, lu bande s'envole en lomiiilUiniiaiiL, 
et va se poser sur quelque arbre isolé, mais voisin 
de la ToréL Li-s branches de te perchoir sont ca- 
^ liées par les rangs de celle sombre compagnie. 

Les habitants de nos compagne s ne dédaignent 
pas la chair dp la corneille, aussi lui loul.-ils une 
chasse ii oulranre, Le fusil étant un engin Irop dis- 
pemlicnx, ils ont imaginé pour le remplacer de fort 
i uneuN stratagèmes* Ils prennent fies morceaux de 
|iiifiÎL-r qu ils rotiîent fMi cornets, se transportent dans 
Ici lieux fréquentés par les corn ciliés et piquent en 
(erre les cornets en question garnis de viande menue 
et fruités ri remhouduire d'une légère couche de glu. 
L'oiseau vient manger ce qui est dans le cornet, 
s'empêtre la tète dans la glu, s'élève avec le cornet 
a perte dr vue et retombe tout étourdi sur le soi. 11 
n’y -i qu’a si' baisser pour en prendre* 

Mais il existe un autre système curieux et tout à 
fait ignoré, crnyon^iinus, I >jtns les forêts voisin es des 
Pyrénie^sur le vei nant espagnol* les hahihmls des lo- 
calités peu aisées mangent le corbeau etln corneille. 
Pour faire ample provision de ces oiseaux, ils choisis- 
sent dans lu forêt. un arbre peu garni de feuilles et 
branche de manière à présenter un siège commode 
pour y passer une partie de la nuit. Quatre chasseurs 
moulent, sur l'arbre et s’y installent. Ils sont vêtus 
de noir ou recouverts d'n rie étoile noire qui leur 
donne l'aspect d’un groupe de corneilles serrées les 
nues contre les autres* Le silence le plus absolu es J 
de rigueur. 

Il 'autres chasseurs vont faire la battue aux alen- 
Unir- et finit dénun per les ciseaux qui* vola ut auprès 
le l’arbre où sont les chasseurs noirs, les prennent 
pour des groupes de corneilles endormies et se po- 
sent [très d’eux* Ceux-ci [nml alors qu’a étendre les 
liras pour s'rn emparer. 

1 1 n prend en certains pays une grande quantité de 
rorneillca, çurheEiuï, pies, geais, e!c.. au moyen de 
gluaux posés sur un arbre an pied duquel on attache 
un chai qui ne manque pas de miauler, el dont les 
miaulements éveillent et attirent tes oiseaux, qui 
virnnent se poser sur les gluaux* Celte çbas&C sr 
fait aussi de nuit. 


MiSOT’L 


A l'époque m'i in Crm le était une simple province 
rnuminc . r\ i>t.i innt sur trois promontoires qui s’avan- 
çfiienL vers la rive gnurhe d f un affluent de la Saône, 
le Dnrgeon, trois rampa retranchés, dont l’un , relui 
du milieu, protégeait lin bourg naissant. Ce camp 
était le Mont-Cita; ce bourg, autour duquel rayon- 
naient déjà I rois voies pavées, était Y* t/tlfutn, qui, 



M>4mmufil i , iarMHjJnii*>OLÜr lIm Li {picn'i 1 iki ifiTO-ïi, à Vi-utd. 

sous le nom francise de Vesoul, grandit pendant le 
moyen âge et a fini par devenir le chef-lieu de la 
Hau le-Sùom», 

VesouL certainement, n'est pas une grande ville 
el n r a pas la prétention de J' être; elle a pu néan- 
moins accepter le titre brillant de métropole dépar- 
tementale sans faire injure à ses rivales, Gray, 
faire et Luxeuil. LU « les surpasse toutes trois par te 
nombre de ses habitants; sa situation an centre de 
la II mite- Saône et dans une région naturellement 
accessible de tous les côtés, convient on ne peut 
mieux au siège -T une préfecture ; le séjour en est 
sain et agréable; son industrie et son commerce tic 
manquent pasd activité ; elle possède, enfin, tonales 
élablîssomenls publies que l'un peut souhaiter dans 
un m < i il t- ' 1 1 ■ iliei'-Jieü de departr-nient : pillais de 
justice, lycée, école normale, bibliothèque riche de 
près de trente mille vu Eûmes, musée bien pourvu 
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d'nnlirpiilés.rt dfobjels infocessants, Lhéellre, vas le h 
casernes, etc, 

Vcsoul, pour achever de mériter sa brillante for- 
trnii*, n'a épargné qu'une chose: I'm ri : ses édifices 
s«ml d'une architecture trop simple ci. trop vulgaire; 
leurs ligues froides el compassées eonLrasteul. forf 
niai à propos avec tes figues mouvementées > • i pit- 
loresqiu s que la nature a tracées autour d'eux. Les 
Vèsulieng l 'au raient- ils enfin compris? Le dernier 
monument qu'ilsont élevé échappe n res reprochis. 

I lédrrux de rendre, eux aussi, un solennel hommage 
u la lira u- el malheureuse année qui ci rorubaMu 
pour lu Franche-Comté durant l ‘invasion prussienne, 
ils ont érigé en son honneur une pyramide qu'ils oui 
su faire élégante. Disons aussi qu'ils ont conservé 


Yestttll fut mieux détendu, dans une dmmdîtnre, 
par un élément sur lequel elle h ruirail osé compter. 
A une lieue de crtle ville, dans ta vallêe'dé la Colom- 
bine, se trouve le Frab-PuiK fontaine hilerinilteiiti- 
des plus remarquables, qui communique sou terrai- 
nom ont avec, une source non moins c urieuse et non 
moins rélï'hru, appelée la Font do Champdamuf. et 
qui coule d’une manière permanente. Les éruptions 
du Frais- Fuits sont pai fois tellement jlL on cl ci ni es 
qu'i lies fonL déborder ].■ Colombinc el exposent lu 
campagne de Vesou 1 aux dangers d'une inoudrilion. 
Fm: încun.Eül ion cul lieu eu 1 ' i - - i 7 ; elle fui un bienfait* 
La ville était alors assiégée par une bande tTûYcnÙJ- 
ricis allemands qui se proposaient île In livrer au pil- 
lage.ii I lêjfc „ di I mie chronique, les soldats étaient prêts 


quelques jolies maisons construites avec toute la 
grâce et avec toul le lux.- du style de Sa Hemtiasaiiee. 

La ville de Vesoul n'a pas seule, dans sa vallée, 
le privilège d'une situation pittoresque; tous ses en- 
virons mjiiI charmants, Si Fou veut avoir une vue 
complète de? celle jolie banlieue, il faut monter sur la 
mon Figue de la Molle, ou les VésuHens, épargnés 
par le choléra durant une terrible épidémie-, uni 
élevé à ln Vierge un monument de reconnaissance 
su us la forme d’une élégante pyramide, qualifiée di 
chapelle. Cette montagne portait jadis un r bateau 
flanqué de fin ies Fmrs el dominé par mi donjon, 
qui servait de citadelle à Vesou] et de boulevard à 
toute la vallée* La ed Fidel le , néanmoins, ne sauva 
pas lou jours la ville, qui fut prise plusieurs fais du- 
rant les guerres du sV siècle; la forteresse elîe- 
mème devint la proie dos llammcs et ne fut pas 
reconstruite. 


à mat eber avec quelques pièces d 'Artillerie menue et 
des échelles pour forcer ta ville, lorsque le I rai s- Fui ta 
se mil subitement k vomir tard d’eaus, bien qu'il 
n'eiit pas plu an delà de vingl-qunln- heures,, quVn 
moins do cinq on sn heures toute La campagne un 
demeura couverte. Cela Lit croire aux soldats que les 
habitants avaient h leur dispüâtiiûh quelque * cata- 
racte* par la levée desquelles on pouvait baigner la 
vallée et noyer cens qui s’y trouvaient* Dans celle 
croyance, ils se sauvèrent à la hâte sur les rimnla- 
gties sans en vouloir redescendre, abandonnant 
échelles, artillerie, tambours, et même (chose in- 
croyable pour les Allemands les bouteilles d les 
barils. .» 

A* SaNT-Ï\U:J-. 
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Uni' rit île éprctivtu — Péparl rl *5 Gn-iton ri de Rerllie pmir 
L'Amérique du SiuL — Sid&uio dans. itn nouveau nlie. 

En quelques mois d'exercice, ÎU, LesraEe fui passe 
muilie mii l'art irtVonduirc [mlimenl les prétendants. 

Parmi bs prélendanlB éroiiduils, les uns rou- 
gissaient, lr-s autres pâlissaient, r| T aulri'* se mor- 
daient les lèv res, d'autres souriaient (3 mi air lamun- 
Èîible. L es uns faisaient WR sortie rérémi.inhnisr et 
rnnvi in, les antres se Le m pair ol de c h l lais- 
saient tomber leur chapeau; les una gardaient le 
plus profond secret sur leur mésaventure, les autres 
h] nnnniaienl riaïvemeril . Aussi il fui lirenhU de 
notoriété publique r| tie M Ue L escale avait des pré- 
t entions èvagérées, mal justifiées par un caractère 
vaniteux H personnel [dans le mande on d il poli- 
ment persomidt qui n'est guère français» lorsqu'on 
ne veut pus risquer le vilain mot 

Les prétendants nymnmicèrenl à devenir plus 
rares sans que Sidoine partit le remarquer» car elle 
ii'éLûiL nullement coquette. 

ii Sîdnnie ent vraiment trop difficile”, dit Gaston, un 
jour que son père Venait d'exécuter sa dix-huitieme 
ultime dans le silence du cabinet. 

C'est que la di\-hiïüiéiiu' victime éLaïl fart riclie, 
et i|ue Gaston avait Lûujnurs un laîble pour les gens 
riches. 

Quand on lui proposait quelqu'un, Sidoine ne se 

I. SiiiU'. — Vtij, pupp* 145, m 177. J03. SQW, «5*211, 257. 27 3, gu® 
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demandait pas : # Qu'en pense l in si on ? y mais : 

Qu’en penserait Paul? n Elle iPavail point fuïtvuu 
de ne pris se marier, ni d’immoler des hécatombes 
de prétendants; elle travail pas encore rencontré 
parmi les prétendants l'homme qui mèrUcniü Idip- 
prokiLion de Paul. 

Le sent homme auquel elle eut volontiers accordé 
sa main, parce qu't lie le trouvait digne de plaire à 
PruiL était un jeune ingénieur sans fortune, nommé 
iVlvrav. Elle cl ait bien revenue de scs préjuges 
d'aulrefoi* r nuire le* magistrats et les ingé- 
nieurs. 

Ile son cédé, M. d tvray, qui était bon observateur, 
avait découvert, sous le langage parfois (Vivote de 
Sidoilie, des sentiments nobles et élevés. Mais il 
était eiïrayé de la voir si mondaine cl sr avide: 
d 'hommages* Le plus, il était pauvre et fier. Il se 
tint donc à distance. 

La faillite Moreaux amena la décnnllture d'un 
banquier do Lille, qui amena à son tour la chute 
des frères Simpson de Londres, qui en amena plu- 
sieurs autres. 

Le monde des nflaires était en émoi, et les gens 
d'affaires» voyant ainsi tomber les banquiers les uns 
sur les autres, comme des capucins de caries, se 
demandèrent avec effroi où cela s'arrêterait ? 

Lotte espiee de mauvais venu qui soufflait en 
tempête sur les deux hémisphères» abattant pour 
s’amuser tous les banquiers qui se trouvaient sur 
son chemin, rencontra uu beau jour dans sa course 
deux maisons de banque avec lesquelles la maison 
Lescale, en tant que maison de commerce, avait des 
liens Irés-éLroita, et auxquelles les différents mena* 

25 
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lires de la famille, en tant que personnes privées, 
avaient confié leur fortune. T 

La chute de la maison Lescale fut, un jour, la 
grande nouvelle du train de cinq heures. 

Après bien des pourparlers et des démarches, 
après de longues journées sans repos, de longues 
nuits sans sommeil, après un échange de corres- 
pondances qui auraient pu former un gros volume, 
la maison Lescale, représentée par Gaston, s’effon- 
dra, ayant tout perdu « fors l’honneur », ce qui est 
dans tous les cas une grande consolation, comme le 
disait lé bon M. Lescale à la tante Isabelle. 

Quant à Ga fortune particulière des différents 
membres de la famille, elle se trouva si réduite, 

. qu’en vérité ce n’était plus la peine d’en parler. 
M. de Bcrgues dut songer à vivre de ses appointe- 
ments et Paul 4 de sa solde. Gaston et M. Lescale 
jetaient complètement ruinés, -leur* fortune person- 
nelle étant complètement engagée dans les affaires 
de la maison. Seule Sidonie avait conservé intacte 
la fortune de l’oncle Maupoil. 

:Elle offrit généreusement de la partager avec 
ceux qui avaient été moins heureux qu’elle. M. de 
Bcrgues, de concert avec Marie, 'refusa, disant qu’il 
lui restait de quoi vivre, qu’il avait l’avenir devant 
lui, et que ce coup,' loin de l’abattre, stimulerait son 
ambition qui s’était un peu endormie sous le doux 
ciel de la Touraine. Paul, dans une lettre pleine'dp 
bonne humeur et dé bons sentiments, demanda à r 
Sidonie pour qui elle le prenait, de croire que sa-* 
solde de lieutenant-colonel n’était. pas à elle seule 
une véritable fortune pour un simple célibataire. 
M. de Bergues et lui, sans s’être donné le mot, écri- 
virent à Gaston, afin de lui demander ce que l’on 
* pourrait r faire pour lui et pour stfn père. . Gaston 
répondit que Sidonie avait généreusement pourvu à 
tout, qu’elle l’avait forcé à accepter une somme assez 
^forte pour recommencer sa fortune dans l’Amérique 
du Sud et qu’elle s’était chargée de son père et de 
la tante Isabelle. 

ï 

• A la première nouvelle du désastre qui menaçait 
la famille, la tante Baudouin avait résolu de vendre 
sa maison et d’en offrir le prix à son frère. Mais on 
lui démontra facilement que le prix de' sa - maison 
serait comme une goutte d’eau dans l’Océan, qu’il 
valait mieux la garder, et continuer à la louer pour 
s’assurer à elle-même un petit revenu et les moyens 
de payer la pension de la vieille Solange. 

.Toutes les dettes payées et l’honneur du nom une 
fois mis en sûreté, Gaston aurait pu facilement trou- 
ver de l’emploi à Paris. Beaucoup de ses amis lui 
restaient’fidèles et s’offraient à le servir. Mais il en 
coûtait trop à son orgueil de se montrer pauvre et 
besoigneux sur le boulevard, après. avoir affiché un 
si grand luxe. Il faisait trop grau df cas de la fortune 
pour n’être pas un peu honteux de n’en, plus avoir. 
D’ailleurs il était jeune, il avait l’esprit d’aventure, 
les voyages lointains ne l’effrayaient pas. 

Il avait donc refusé toutes les offres de service, 


excepté celles de Sidonie : il avait accepté d’elle, à 
litre de prêt, un capital qu’il espérait faire valoir 
dans le commerce du, quinquina. Il s’offrait une 
occasion très-favorable que la maison Lescale aurait 
peut-être exploitée si* elle n’avait pas sombré. Il 
aurait fallu envoyer des représentants dans l’Amé- 
rique du Sud et les payer fort cher. 

11 fut décide que Gaston partirait et que son pè'rc 
lui servirait de correspondant à Paris. Si l’affaire 
était bien entamée et bien conduite, elle pourrait 
donner presque tout de suite de très-gros bénéfices, 
carie quinquina était à la mode. Paris commençait 
à en faire une énorme consommation, et la province 
imiterait Paris. 

Berthe, sous un extérieur un peu trop mondain, 
cachait une âme bien trempée. Elle résolut de suivre 
son mari en’ Amérique, pour, le soutenir dans ses 
luttes et pour partager ses fatigues et scs dangers. 
Sidonie déclara qu’elle se chargeait des deux enfants. 
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Vaillance de la «toute petite». — Les élèves de Sidonie. 

i 

Sidonie eut une vague idée qu’elle entreprenait 
v une tâche au-dessus de ses forces, ce qui ne l’empê- 
cha'pas de l’entreprendre. Son bon cœur lui disait 
qu’elle n’avait pas le choix; elle seule était en état 
de se charger des deux enfants ; donc c’était son de- 
voir de le faire ; Paul, qu’elle consulta, l’y encouragea 
de toutes ses forces. Il avait été affligé à son dernier 
voyage de voir que sa vie était inutile; il croyait à 
sa vaillance, et il pensait que si l’épreuve était péni- 
ble et redoutable, elle ne pouvait manquer de lui 
être salutaire. 

Avec la généreuse imprudence des âmes nobles 
et dévouées, Sidonie se jeta dans son entreprise les 
yeux fermés. Elle comptait sur l’appui et les conseils 
de son père,' de sa tante et de quelques amis fidèles, 
pour apprendre à conduire ses neveux dans la voie 
du devoir. Elle comptait' avant toutes choses sur 
l’aide et la protection de Dieu ; abandonne-t-il jamais 
ceux qui honorent son nom, en faisant le bien? 

Elle s’aperçut bientôt qu’il ne fallait pas compter 
sur l’appui de son père ; il était de nouveau engagé 
dans les affaires, à un âge où il aurait eu besoin de 
repos ; aussi suffisait-il à grand'peine à sa tâche 
journalière, et il ne s’occupait de ses deux petits-fils 
que pour les gâter, comme il avait autrefois gâté la 


LA TOUTE PETITE. 


387 


« toute petite ». Comme sa sœur le grondait douce- 
ment de sa faiblesse et lui reprochait de rendre plus 
difficile la tâche de Sidonie, il répondit naïvement 
que le système n’était déjà pas si. mauvais, puisqu’il 
avait si bien réussi avec la « toute petite». 

— Tù oublies, lui dit la tante Isabelle, quelles 
craintes elle nous a causées ; » elle n’ajouta pas : 
« et quelles nuits blanches elle m’a fait passer. » 

— Tout est bien qui finit bien, répondit le bon- 
homme en secouant la tète d’un air capable. Toi qui 
prétends avoir le caractère si faible, tu as su faire 
une « perfection » de notre Sidonie. Elle, qui a le ca- 
ractère ferme et résolu, saura bien se tirer d’affaire. 

K • _ 

— Mais je n’avais qu’un enfant à élever ; elle en a 
deux sur les bras, et encore ce sont des garçons! 

' — Oui, mais elle aura ton expérience et les con- 
seils. 

j 

— Je n’ai jamaisjalu grand’chose pour élever des 
enfants, répon- 
dit tristement la 
tante Isabelle ; 
et maintenant je 
ne- vaux plus 
rien. Je me sens 
vieille et faible; 
j’ai continuelle- 
ment des mi- 
graines. Cette 
pauvre petite est 
abandonnée à' 
elle-même ; pro- 
mets-moi fi’être 
raisonnable. 

— Je tâche- 
rai », répondit 
M. Lescale d’un 
air P assez pe- 
naud. 



Les élèves de Sidonie. (P. 386, col. 2.) 


Le fardeau pesa donc de tout son poids sur les 
épaules en apparence les moins faites pour le sup- 
porter ; la mystérieuse .volonté de la Providence fit 
une mère de famille de cette enfant gâtée que rien, 
dans sa vie passée, n’avait préparée à un rôle si dif- 
ficile et si délicat. 

Elle aimait beaucoup ses neveux, et ses neveux 
avaient pour elle la plus vive affection. S’il n’eût 
fallu, comme autrefois, que les promener delà bou- 
tique du pâtissier, à celle du marchand de joujoux, 
pour gagner ensuite les Champs-Élysées et les instal- 
ler au théâtre de Guignol, ou les faire grimper dans 
4a voiture aux chèvres, sa tâche eût/ été trop facile. 

Mais il fallait les plier à l’obéissance et au travail. 
Il fallait eu faire des hommes semblables à son frère 
Paul, capables de se conduire et de lutter contre les 
difficultés dè la vie; et elle ne trouvait en eux que 
les éléments. de deux enfants gâtés. Ils étaient, à 
leur âge, versés à fond dans l’art de cajoler les gens 
pour éloigner de leurs lèvres le calice amer du tra- 
vail, sérieux et capables, si on leur résistait, d’en- 


trer dans des colères affreuses, comme autrefois la 
« toute petite ». , , • 

Sidonie, pour se rendre compte des difficultés 
qu’elle aurait à vaincre, et pour chercher les moyens 
de les vaincre, .passa en revue ses souvenirs d’en- 
fance, et se plaça, par la pensée, dans la situation 
d’esprit ou elle s’était trouvée en mainte circonstance, 
à l’époque ou sa violerice faisait plier la volonté de 
ses parents devant la sienne. 

Elle crut se rappeler que, même dans ses plus 
grands emportements d’autrefois, elle conservait la 
faculté de réfléchir, de calculer, au point qu’en 
mainte circonstance elle se serait décidée, tout 1 
compte fait, à t céder de bonne grâce, si l’on eût 
montré une plus ferme volonté deda faire céder. 

(L Si seulement jerpouvais avoir sur eux un peu de 
cette influence que Paul avait sur moi. Mais, que 
suis-je, pour oser me comparer à Paul? » « Je suis 

toute découra- 
gée, écrivait-elle 
à son frère ; ces 
- deux petits dé- 
mons me bra- 

i 

vent et se rient 

t 

de moi ; écris- 
moi quelques 
bonnes paroles, 
j’en ai grand be- 
soin; essaye 
donc de me don- 

1 v- 

ner un : ;peu de 
ton autorité', toi 
qui sais si bien 
commander. » 
Paul, voyant 
que le malheur, - 
ce maître si sé- 
vère et en même 
temps si salutaire, avait réduit en poudre 4’ or- 
gueil de Sidonie et anéanti son égoïsme, crut 
pouvoir sans danger lui montrer que si sa tâche était 
dure cl ingrate, son mérite aux yeux de ‘Dieu n’em 
était que plus grand; il lui vanta la noblesse de son- 
désintéressement et la beauté de son sacrifice; en 
un mot, il sut la relever à scs propres yeux, au mo- 
ment où elle s’humiliait, et l’encourager* quand, elle 
commençait a perdre l’espoir. 

Elle n’eut point de fausse honte ; elle communi- 
qua naïvement ses doutes, ses perplexités, ses an- 
goisses à deux ou trois vieux amis de la famille ; elle 
leur raconta en détail ses tentatives, ses luttes et ses 
défaites. Ces braves gens la voyant si sérieusement 
préoccupée de faire son devoir, s’empressèrent de 
l’éclairer de leurs conseils, et l’aidèrent de leur mieux 
à chercher la clef du caractère de ses deux enfants. 

Mais, en matière d’éducation, les conseils et les 
livres ne peuvent vous conduire que jusqu’à un cer- 
tain tournant de la route, où ils vous abandonnent à 
à vos propres forces et à votre, sagacité. Tout ce 
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qu’ils peuvent pour vous, c’est de vous indiquer en 
gros la direction à suivre ; il ne faut pas leur de- 
mander autre chose. 

A partir de ce moment critique, il fautpayer de 
sa personne, il faut être constamment sur la brèche, 
travailler au jour le jour, et surtout n’avôir point de 
« système infaillible » avec l’idée préconçue d’y em- 
.prisonner cette chose mobile, vivante, remuante, 
qu’on appelle «l’àmc d’un enfant ». La tendresse 
assidue 1 , l’humble patience, Remportent ici sur lesplus 
savantes combinaisons. Là oii les plus grands doc- 
teurs échouent et jettent de dépit leur bonnet aux 
orties, on voit réussir, sans efforts apparents, quel- 
que bonne petite ménagère, douce et* humble de 
cœur, qui a trouvé à elle toute seule le grand secret, 
non pas dans son esprit, mais dans son cœur. Mal-^ 
heureusement ce secret n’est pas transmissible, à 
chaque génération tout est à refaire. 

Sidonîe faisait donc son apprentissage. 

11 y a une catégorie d’écoliers, trop connue des 
professeurs, et qui fait leur désespoir. Ce sont ceux 
dont les mamans disent avec une naïve confiance : 
a 11 est léger, monsieur, mais avec de la douceur et 
de la patience vous en ferez tout ce que vous vou- 
drez 1 * _ 

/ i 

— Mais, madame, il se dissipe continuellement, 
et dissipé ses camarades, et par-dessus le marché 
il ne fait absolument rien. « 

La maman sourit 'd'un; petit air entendu, etre- 
prend sans se déconcerter : « Oh 1 si vous le connais- 
siez mieux, vous le jugeriez autrement. Si vous 
saviez comme il aime sa petite sœur! Comme il est 
genlÜ'avec moi ! Ce n’est pas parce que. je suis sa 
mère, mais je puis dire qu’il nous étonne souvent 
par la finesse de ses réparties ! - 

— Tout ce que je, .puis vous dire, madame, c’est 
qu’il exècre le grec et le latin, le français, et en gé- 
néral tout ce qui demande le moindre travail ; il est 

' i * 1 

maussade en étude; grognon en classe. Quant à ses 
réparties (ses réparties classiques, bien entendu), 
elles marquent, jusqu’ici du moins, peu'de bon sens 
et peu de réflexion ! » 

En tant qu’écoliers,' les deux pupilles de Sidonie 
appartenaient à cette fâcheuse espèce. 

Maurice,. l’aîné, était brun et 'taciturne,' André 
était>blond et pétulant ; tous deux avaient été gâtés 
outre mesure et professaient une grande admiration 
- pour leur petite personne. Ils s’aimaient beaucoup 
entre eux, mais on aurait dit qu’ils se détestaient, 
tant ils étaient taquins et disposés à se jouer de 
mauvais tours. 

En matière de travail et d’étude, Maurice était ce 
qu’on pourrait appeler un pessimiste. Avant qu’on 
lui eût indiqué le devoir, du jour, il gémissait et le 
trouvait trop long. 

« Voyons, tante, cette dictée est trop difficile ; jus- 
tement je suis mal disposé; je ne. sais pas ce que 
j’ai. Tu serais si gentille de me donner congé aujour- 
d’hui, Tu verras comme je travaillerai demain. 

* y 


— Mais, mon enfant, demain tu me diras absolu- 

1 

ment la môme chose, tu le sais bien ; il vaut mieux 
être raisonnable et commencer tout de suite. 

— Oh non 1 cette fois tu verras que je travaille- 
rai bien. Dis oui ! je t’en prie ! -* , 

— Sois raisonnable, mon enfant. 

— C’est assommant d’être raisonnable ; d’ailleurs, ; 
j’ai perdu ma plume ; je suis sûr que c’est André 
qui me l’a cachée, il n’en fait jamais d’autres. » 

De guerre lasse, Maurice se met à son pupitre 
d’un air vindicatif. Au lieu de se disposer à écrire, il 
joue avec la chaîne de sa montre, fait des trous 
dans son cahier avec le bec de sa plume, déclare 
qu’il ne comprend pas ce qu’on lui dicte, passe des 
mots et finit par pleurnicher. Il en a pour tout le 
reste du jour à bouder et à regarder tante Sidonie 
en dessous, avec des yeux sombres. 

André, tout optimiste qu’il était, finissait toujours 
par arriver au même résultat que son frère. 

« André, sais-tu ta leçon? 

— Oui, tante, je la sais très-bien. * 

— Récite-la-moi. » - 1 ' 

» 

^ Il bredouille quatre ou cinq mots et s’arrête 
j court. 1 , * ' . 

« Eh bien ! mon enfant, pourquoi t’arrêtes-tu ? 

— Maurice me fait des grimaces. 

— Oh ! si l’on peut dire !. s’écrie Maurice du ton 
de la- vertu calomniée 

; 

— Tu m’as tiré la langue, et tu as cligné l’œil 
gauche derrière ta main. 

— C’est bon, dit la tante en s’armant de patience, 
n’y pense plus, et continue de réciter ta leçon. 

— Je ne la sais plus ; on r ne peut pas savoir sa' 
leçon, quand il y à là des gens qui f vous font des 
grimaces. Tante, il vient encore de froncer les 
sourcils. 

— Rapporteur! 

— C’est bon, nousverrons. Tante, ma division est' 
très-bien faite, regarde. » 

Si l’on peut appeler division bien faite une divi- 

, v ' ! w 



sion ou le quotient est plus fort que le dividende, la 
division d’André est bonne : sinon, non. 

« Mais, dit la pauvre Sidonie, il' n’v a pas un 
chiffre exact; elle refait l’opération devant lui et 
lui signale toutes ses erreurs avec la pointe d’un 
crayon. ’ > 1 

— Je n’y comprends rien, reprend André avec 



LA TM Ï L PJiTITE. 


sau 



lYilüdimition d’im petit fi ne, IlÏIo était très liit'ii faite, 
j’en suis sur; j avais lai i la preuve, Ainsi! 

— Ne dis pas d'absurdités, -t 

André remue J*t tète et priiLesde que, puisqu'il ne 
’fnil que des absurdités, il ne travaillera plus jamais* 
jamais. 

Fendant huit 
le temps que 
ses deux ne- 
veu s t r a v a i 1- 
laîcnl un était 
censés travail- 
ler, Siihmie était 
obligée de jouer 
le ré le de maî- 
tre d T élu d es T 
sans quoi ils au- 
raient passé tout 
leur temps à 
flânera la fenê- 
tre, à a t trappe r 
îles mouches à 
jouer â saute- 
mouton , ou à 
s'allonger des 
coups de pied 
sous la table 
et îles coups de 
règle par- des- 
sus , ou à se 
lancer fies die- 
i mu ni ni its i des 
grammaires et 
mitres mentis 
projectiles. 

Même quand 
elle était là, lU 
sr fa initient des 
grimaces ri se 
passaient des 
petits umt'i emiv 
de papier où ils 
avaient écrit : 

La uir.ru lOtLat- 
jokf Celait le 
solfriqtict qu'ils 
avaient donné 
;i leur pauvre 
tante. 

Quand un de 
ces billets ar- 
rivait à son 
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luiiiles de Sukmkh — £q i trioiopbe, 

tjuand $h Ionie, désespéra ni de les faire travailler 
ensemble, les installai! dans deux pièces séparées, d 

st' 1 trouvait t mi- 
jours que F un 
tics deux avait 
absolument be- 
soin de quel- 
que chose que 
l'autre avait 
dans son pupi- 
tre. 

«r V o y o n h } 
Maurice s ta le- 
Çnn «le gram- 
maire, 

— Je ne la 
sais pas, tante. 

— Pourquoi 
ne la s g b- lü 

pas? 

— C'est An- 
dré qui avait la 
grammaire , et 
je n'ai pas osé 
sortir de ma 
chambre pour 
aller la cher- 
cher. 

— Je ne te 
croyais pas si ti- 
mide* Tu sais 
bien f|iie lu n'rs 
pas prisonnier 
dans ta cham- 
bre, et que tu 
peux en sortir 
I otites les fois 
que lu as un 
mol.tr sérieux* 
— Bien , ma 
tante , j irai une 
autre fois! » 

A partir de ce 
jour il y eut 
une ecHTospuii- 
d rince active (Mi- 
tre les deux 
chambres, Mau- 


adresse, i] j avait des rires étoudes, îles coiilur- 
simi'- sur les chaises et un grand bruit de dicLkmuains 
Undlletês avec a [fret ni ion, puis un silence, puis 
de nmivruiix rires *■: îles excusât ridicules mo- 
dulées d'une voix traînarde, quand la mère 
H ih it juîe » déclarait que l'on pi iiiail beaucoup ifr 
temps* 


fier avait besoin d’un pain à racheter, André d’un 
bout de lil ; ou bien ils avaient simplement besoin 
tous les deux de se démuilW 1rs jambes, de >oul- 
Il MF par la serrure ou d'oui rir la porte en grande 
eéremonir, pour demander .. Si monsieur élnil chez 
lui, et s'il recevait * » 

Souvent, dans la p lisible maison, ho en tendait 
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de grands brtTils de [miles ouvertes avec: fracas < ■! 
refermées de meme, fies rutilemenls de pas précî- 
[dlès, de- poursuites* < i • ■ - bousculade*, des luîtes 
H des i ris perçants. 

La tnntc Isabelle bondissait dons son fauteuil; 
Sidoine accourait l ou l effarée. Les deux eoupnUIes 
étaient déjà assk u leurs pupitres respectifs, ronge s» 
les cheveu! en désordre, occupés à écrire aveu un 
zélé affecté, ou à êLudier leurs leçons avec une 
application suspecte, nu les aurait pris pcmr de 
petits saints si chacun d'entre eux n T avnit laissé sur 
le champ dr tm (ai Ile quelques épaves compromet- 
tantes, comme une teinture, une cravate* une 
régie* un dictionnaire 011 une casquette, 

i' Maurice, mari enfant, que signifie une pareille 
conduite ? 

— Mais, tante, ce n’est pas ma faille* à moi. J'é- 
lais allé demander a André sou canif, pour grutier 
un pâté ; à preu- 
ve, voilà le pâté 
sur ma page 
d'écriture. Il 
sVst levé tout 
d'un cou pets’est 
mis à me pour- 
suivre à grands 
coups de cein- 
turon, Je me 
suis défendu ; il 
faut bien que je 
me dépende, 
pourhuiL ! » 

André* de son 
roté, raconte la 
chose autre- 
ment* Maurice 
était arrivé à 
pas de lump, N avait ouvert brusquement la porte 
eu criant « Non ! » pour lui foire peur* ■■ <iu lui avait 
fai! voir quoii n’a va if pas peur de hdj voilà tout ! » 

Le g rond -papa iV osait prendre leur parti devant 
eut ; mais il grondait doucement Sidoine de sa -évé- 
rite* et répétait avec complaisance : « Tout ce que 
je puis dire, c'est qu T ils sont remplis d’attentions 
pour mut ! » 

Je le crois facilement. U s'était constitué leur 
allié et leur défenseur, et il îiiLervenait quand 1rs 
choses allaient lmp mal, L’élail à qui di s dmx lui 
ferait ses petites commissions, pour pouvoir dire 
â la « mère lia bat-Joic » : a Je lie sais pas mu 
leçon* r’csL vrai, maïs demande à grand- père >’d 
n u pas ni besoin de mm pour lui retrouver ses 
lunettes! « 

Un n a jamais vu* j ■■ crois, un grand-père aussi 
di- trait que M, Leseak, à ru juger par la quantité 
de choses qu'il oubliait dans tous les roms, ri qu'il 
n'auiait jamais pu retrouver sans le secours de 
.Maurice H d'André, du moins à ce que prétendaient 
André et Maurice. 


Os deux jeunes messieurs avaient pris l'habitude* 
chez leur père, de s’emparer île la conversation à 
talilr et de couper sans façon la parole aux grandes 
P rsomus. Stdunie eut un mnl infini à réformer tel 
abus. Ses deux pupilles, quand elle leur imposait 
silence, se renfermaient dans un mutisme maussade 
et ne répondaient même plus quand on leur parlait, 
M. Lesralr n’osait lieu dire en leur faveur* mais il 
perdait lui aussi la parole, ri le repas s'achevait pé- 
niblement et tristement. 

" J'ai peut-être tort, disait Sidoine â la Laule 
Isabelle, 

— Non, mou enfant, lu as dix fois raison. Les 
enfants t-e boudent aujourd'hui, ils te remercieront 
plus tard. » 

La « toute petite n, dans les premiers temps de son 
dur apprentissage* sc dit plus d'une fois dans ta so- 
litude et le silence de sa chambre t i- Je ne pourrai 

jamais l j'y re- 
nonce l » Là- 
dessus elle si* 
niellai I à pleu- 
rer amèrement* 
Mais bientôt 
mie lettre de 
Paul la faisait 
rougir de sa fai- 
ble asc et de son 
allaitement; elle 
priait avec fer- 
veur et implo- 
rait Celui d'oii 
nous v ienL toute 
lumière et toute 
force. Elle se 
relevai! alors , 
fortifiée et éclai- 
rée ; « H faut pouvoir* disait-elle, Î3 le faut, m 
u ue de fautes elle commit d’abord ! mais avec 
quelle humilité elle 1rs recannaissuil.! Avec quelle 
patience elle les réparait ! Avec quelle ardeur elle 
-uivaif la voie* encore indécise cl mat L racée* mais 
visible cependant par pïacesl 

Quand on additionne, le soir, avec une attention 
trop tendue, les fautes qu'un enfant, peut comme Ure 
dans une seule journée, on est effrayé du total* et 
l'on s’arme pour le lendemain d'une sévérité parfois 
imprudente et indiscrète. Quand on s’aperçoit le 
lendemain que ]■■ total lia pas diminue, on se 
creuse la tète pour s'expliquer ce résolut décou- 
rageant, 

A force de chercher, on Huit par découvrir, nu plu- 
toi par s'imaginer que 3 enfant, poussé par l’esprit 
du mal, résiste de parti pris; qu’il est ingrat, indi- 
gne de riulérét qu’on lui porte H de la peint: qu'un 
sc donne pour lui* SI se mêle alors a la sévérité 
comme une arrière-idée de lutte et en ni me un vague 
sentiment de rcprésailius* On se pique au jeu* l'ai- 
g rcur son mêle, la parole perd quelque chose de 
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sa mesure et de sa discrétion. Alors tout ya de mal 
en pis. 

Les gens dépités sont toujours maladroits ; ils 
peuvent dire d’excellentes choses, mais elles sont 
ou inutiles ou nuisibles, parce qu’elles ne sont pas 
dites juste au moment oii il faut les dire. Les con- 
seils qu’ils donnent sont parfaits, mais ils les don- 
nent d’un ton qui fait que l’enfant les rebute, parce 
qu’il y yoit des reproches et comme de vagues me- 
naces. 

* J 

Toutes ces fautes, Sidonie les commit une à une, 
justement parce qu’elle prenait trop à cœur une 
tâche à laquelle rien ne l’avait préparée. 

Paul répondit un jour à une de ses lettres : 

« Ma tâche est bien moins pénible que la tienne ; 
il est bien plus facile de commander à des hommes 
qu’à des enfants. Cependant,, comme les hommes 
sont de grands enfants, et les enfants de petits 
hommes, je -pense que les moyens qui réussissent 
avec les uns doivent réussir aussi avec les autres. Il 
faut avoir du sang-froid, du calme, de la patience. 
Il ne faut faire aucune menace, que l’on ne soit dé- 
cidé à l’exécuter; rien n’entame plus le principe 
d’autoritc (pie la faiblesse ou l’inconstance dans ce- 
lui qui commande. Pauvre petit colonel, ton régiment 
te donne plus de mal que le mien ; mais je ne fais 
pas à mes hommes, que j’aime beaucoup cependant, 
la dixième partie du bien que tu fais à tes deux dia- 
blotins. Courage ! courage ! et encore courage ! tu es 
dans la bonne voie. » 

Le jour où Sidonie commença à additionner ses 
propres fautes au lieu d’additionner celles de Maurice 
et d’André, elle mit en cfFet le pied dans la bonne 
voie, elle y fit chaque jour de nouveaux progrès, elle 
fut sur la piste du grand secret: 

Ayant vu par expérience quelle reconnaissance 
? profonde nous devons à ceux qui nous élèvent, elle 
paya à la tante Baudouin tout un arriéré de tendresse 
et de petits soins. 

« Comme tu me gâtes! disait la bonne Tante 
Isabelle. 

i , i 

— Jamais assez, répondit Sidonie avec un sourire 
sérieux et doux. 

— Comme elle ressemble à sa mère, dit M. Les- 
cale, quand Sidonie fut sortie de la chambre. Je crois 
qu’elle est encore plus tendre que Marie, et ce n’est 
pas peu dire ! » v 

À mesure que Sidonie marchait en avant, refaisant 
courageusement son éducation, sa tâche lui devint 
de jour eh jour plus légère. Alors, selon l’expression 
dc‘ Baroujay, « elle commença de tenir scs hommes 
dans sa main » comme un bon* et vaillant officier. 
Elle commença à lire dans l’âme de ses enfants d’a- 
doption comme dans un livre ouvert; elle sut ce 
qu’il fallait dire et ce qu’il fallait faire, et le moment 
précis où il fallait parler et agir elle acquit une 
patience à toute épreuve, elle eut de l’habileté et de 
la dextérité. 

Elle avait eu recours, pour faire travailler ses 


neveux, à un maître élémentaire du lycée Bonaparte. 
Elle étudia pour leur servir de répétiteur. ISi 
M ne Jéroboam, ni M me Lancier, n’en auraient pu croire 
leurs yeux, si elles avaient pu voir avec quelle ardeur 
leur ancienne élève se livrait à l’étude. Plus elle 
acquérait de connaissances, plus elle éprouvait le 
désir d’en acquérir de nouvelles. 11 en résulta que 
ses deux élèves eurent plus de confiance en elle et 
lui reconnurent plus d’autorité. 

Il n’est pas de travail si ingrat au début qui ne 
finisse par offrir un sérieux intérêt, quand on s’v 
applique sérieusement. Le travail de ses neveux, le 
développement du bien en eux, l’anéantissement pro- 
gressif du mal, ce fut là désormais le grand intérêt 
de sa vie et la récompense de son dévouement. 

Quand Maurice et André furent en âge d’entrer au 
lycée Bonaparte, ils y entrèrent avec honneur et s’y 
firent remarquer par leur bon esprit et leur assiduité 
au travail. 

Sidonie avait reçu bien des compliments dans sa 
vie, depuis le jour où pour la première fois elle fut 
en âge de comprendre ce que c’est qu’un compli- 
quent. Elle devait être blasée là-dessus. ‘Elle rougit 
néanmoins de plaisir et d’orgueil lorsqu’elle déca- 
cheta le premier bulletin trimestriel de ses neveux, 
et qu’elle y lut en toutes lettres : Enfants très-bien 
élevés . 

A suivre, J. Giuardin . 
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Lorsque Cécrops jeta les fondations de sa nou- 
velle capitale, Minerve et Neptune se disputèrent 
l’honneur de lui donner un nom. Le dieu marin 
ayant frappé la terre de son trident en fit sortir un 
cheval, pendant que la sage Minerve en tirait l’olivier 
et méritait par ce don si précieux de donner son nom 
d’Athènes à la nouvelle cité. 

L’olivier est bien en effet l’une des plus précieuses 
productions des régions méridionales de l’Europe. 
Nous voulons parler ici de l’olivier commun, mem- 
bre d’une assez nombreuse famille d’arbres et d’ar- 
brisseaux moins importants que lui, quoique non 
dépourvus d’utilité. On lui donne pour le'dîstin- 
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gucr de ses ütiitp'iiftrr* le nom d'iJliviri d'Europe, 
"/ni * nn>p t*"t, quoique malgré ta lubie grecque» d ne 
soit millcuicut jiJtli ^irn h- i U* celle partie du monde. 
En ellel, ou a reconnu qu'il rndl spontanément 
dans la diuiim rtc J/Àllos, en Syrie, en Arabie H cil 
Perse, 

liés 1rs temps primitifs 1rs hommes semblent 
s'être appliqués à sa rnlhu'r et avoir ImuLümeiit ap- 
précié la Valeur 3e ses produit-, pinsqiids avaient 
fuit de ses rameaux L'emblème dr la paix et itr l’a- 
limidatiee. 

L'olivier fui Lnuis- 
perle d'Asie en Grèce 
il une époque recu- 
lée, ainsi que t indi- 
que la Légende de 
Minerve, et sa cul- 
ture s'y développa 
ropidcmimL Mais elle 
ne passa en Italie 
que longtemps après, 
puisque sous le rè- 
gne de Tarqutu l\\n- 
rien elle y était en- 
core inconnue. 

Il est p ro b aLle que 
réplique de sou in- 
troduction dans li' 
midi de la Gaule eut 
lieu vers le vu'' siècle 
avant Jésus-Christ; 
les Phocéens rlnmit 
eu doter tour colonie 
rie Mai se if le dès sa 
l'an dation, Plus tard 
les, conquêtes des 
Ëliu mû us eurent ué- 
cessai rament pour 
tiret de répandre 
l'olivier dons toutes 
les pallies de [Eu- 
rope méridiumiie qui 
purent se prêter usa 
culture. 

La culture de l'o- 
livier, dit Al. Imchartre, se rattache né cessai re- 
nient il deux causes qui Li eit'cnnscrivriU ilan- de* 
bornes étroites ; d abord un elinuil assez tempéré 
pour que le froid de Eli i ver n'y soit guère infé- 
rieur à I degrés, et en second lieu le voisinage de 
la mer. 

Eu elfe! l'olivier souffre par une température 
d>muon ïuu :: dègrés au -dessous de zéro; il gèle par 
mi froid plus intense; aussi le- hivers rigoureux d< L 
171 Hi et I7K1I lircTit-îls dans les plantation- de me 
départements méridionaux des ravages allée lu dont 
elles ccmiuicmaiieuL a se remettre, lorsque les froide 
de iÜ2!t et IS30 vinrent les frapper de nouveau, 
i les perles successives jetèrent le découragement 


dans l'Ame de nu- rnll haLrurs, et dans plusieurs 
cantons* iiohimiiuml autour de Mézîers, 1,3 culture de 
1 olivier a été presque olmiidetmee. En second lieu, 
l inflm iiL i de Pair de la mer est une l UTiddion es- 
sentielle pour le succès de la culture de l'olivier ; 
aussi ne vuit-oti jamais cet arbre sYuPmrer profou- 
dé m en l dans l'inléiieur dos terres* En Eranee su 
ru lime est limitée à ] extrême Midi ou an littoral de 
la Méditerranée; ‘'N® se termina à une ligue oblique 
■pii, parlant de la frontière nord du déparlemont des 
P yivu es-l Irii'tliilles. passe «l ins relui de 1 Vude lin 

peu au-dessous de 
Carcassonne , ruiqiü 
oldiqurmcid celui de 
l'Hérault dans le vm- 
siuagO et un peu 
au-dessous de Lo- 
dève, el va se Lcrmi- 
nci dans l lsèiVt a 
quelques lieues plus 
lias que Grenoble. 

L'olivier csl un 
arbre de dimension 
moyenne, au tronc 
rabougri el contour- 
né; ses feuilles po- 
tiliîs t maigres* d’un 
vert grisâtre, eut une 
feinte un peu triste 
qui réagît quel* 
que peu sur E aspect 
«les pays uîi on le 
cultive [ilumdom- 
meut. 

Il se plaU dans les 
sels pierreux bien 
exposés au soleil , 
surtout sur le- Dîmes 
des coteaux; il vé- 
gète très- bien aussi 
dan* les va i li es et 
dans les plaines à 
Ici rai il gras el fer- 
tile, mais l'huile 
qu'on en obtient en 
plus grande uliuiubincc est alors inférieure. 

Kr cuituni ne s’élève pas plus haut vai s le nord 
que le 4 a" degré de latitude, encore à cette bailleur 
ne réus-it-tdle que lorsqu'un place les arbres dans 
nue position abritée. 

Tou le L'importance de l’olivier résaie dans son 
fruit, E-Vï'rjde dans une uu deux variétés peu répan- 
due*, celui- ri e-l toujours d’une liprelé ot d uîlé 
a me rl uni c extrêmes. l’our ben débarrasser, ou lu 
seul (U ri pcmlanl deux mi trois heure- a ! action d une 
fuite Ic^sius ; a près quoi ou Je laisse pendant plu- 
sieurs joui - dans de beau douce qu'on renouvelle 
frequeimurul : ii ne reste plus ennui Le qii a le -nier 
Légèrement pour te conserver. Celle opération se 





Lu ji-cuJ k i i c i ulivea t;ii l*r<mücü 
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pratique pour Jcs olives vertes ou cueillies avant 
leur maturité, les seules qui se trouvent dans le 
commerce; mais dans les pays mêmes où l’olhier 
.est cultivé, on mange' également Jes olives déjà 
. noires* et à peu près mûres. La préparation de 
' celles-ci ' est plus facile et se réduit à les'laisser 
quelque temps dans l’eau, en ayant soin de les pi- 
quer avec une épingle ou de les entailler pour que 
•le liquide pénètre bien la chair. 

Maisde principal avantage de l’olivier est de pro- 
duire une huile sans rivale. Cette huile réside dans 

* £ 7 * m 

la chair de l’olive et s’en extrait par expression. Les 
nombreux et importants usages de cette huile n’ont 
.pas besoin d’être rappelés. Notons seulement que la 
- meilleure huile' est produite par les arbres qui ont 
; végété dans des sols calcaires oucaillouteux.* 

P. Vincent. 

1 • î f 

i 

LES ‘REPAS' CHEZ LES GRECS 

r 

ET LES ROMAINS 

* * J 

f 

1 

O 

La frugalité des Athéniens est restée proverbiale, ■ 
et'" tout le monde sait que les contemporains de 
Périclès étaient très -sobres à -table : quelques 
sardines et une poignée d’olives leur suffisaient 
pour la journée. Cependant on renonça peu à peu 
à cette vertu antique, et 4 les citoyens aisés s’ha- 
bituèrent à" faire trois repas par jour. Le premier, 
ou déjeuner (ariston), avait lieu de grand' matin et 
consistait en une légère collation le dîner ( deipnon ) 
avaitdieu à midi, et le souper ( dorphon ), vers le cou- 
cher du soleil. Ces deux derniers étaient les plus 
importants ; ils se composaient ordinairement de • 

- trois parties :*le prélude, pendant lequel on servait 
des œufs, des herbes amères, des coquillages crus, 
des sardines, toutes choses propres à exciter l’ap- 

- pétit et que nous désignons aujourd’hui sous le nom 
de hors-d’œuvre. Venait ensuite le repas proprement 1 
dit,* qui se composait de viandes, gibiers, poissons 
etlégujnes; enfin le dessert consistait en -fromages, 
fruits et mets sucrés et délicats. 

Les Athéniens mangeaient accoudés sur des lits 
disposés autour d’une table ; les esclaves présentaient ’ 
les mets aux convives et servaient. Vers la fin du 
repas, un dès assistants chantait en s’accompagnant' 
de la lyre, et les autres convives lui répondaient en 
cfioèur. Cette coutume s’est perpétuée en France 
pendant le moyen âge et est encore en honneur dans 
certaines contrées. On terminait par des libations 
aux' dieux Lares, dieux protecteurs du foyer. 

-/ Les Romains empruntèrent la plupart des usages 
des grecs, et," comme eux, ils eurent trois repas par 
jour, et aux mêmes heures. 

, Le souper ( cosna ) était le plus considérable ; les 


gens sérieux et de vie réglée se contentaient ordi- 
nairement de ce repas. Plus tard on ajouta pour la 
nuit une collation [c.omcssatio) habituelle aux gens de 
plaisir. Voilà comment on procédait à Rome pour un 
dîner auquel on invitait des amis ; je veux parler d’un 
honnête dîner de famille, et non d’un de ces festins 
luxueux flétris par la plume des moralistes et des 
poètes satiriques. 

Les idées sur la bienséance ne sont pas immua- 
bles, elles changent avec les hommes et avec les 
époques, et tel usage pratiqué chez les anciens nous 
semblerait aujourd’hui de fort mauvais goût. Ainsi, 
les convives laissaient leurs sandales à la porte de 
la salle à manger et s’avançaient pieds nus, ce qui 
ne serait pas accepté de nos jours. Il est vrai que les 
pieds et les mains étaient préalablement lavés, et 
que l’habitude du bain quotidien introduite à Rome 
doit diminuer à nos yeux ce qu’un pareil usage pour- 
rait avoir de choquant. 

■" La salle à manger était appelée triclinium, à cause 
des trois lits qui l’occupaient. Le nombre des convi- 
ves était de neuf, en l’honneur des neuf Muses, ou 
de trois, en l’honneur des trois Grâces ; jamais plus 
, de neuf convives ni moins de trois. Le préjugé du 
treizième à table n’était pas encore connu. L’invité 
le plus noble tenait une place d’honneur sur le lit 
du milieu ; l’hôte et l’hôtesse se plaçaient sur le lit 
de gauche, et le reste de la société sur le lit de 
droite. Comme à Athènes on mangeait accoudé. 

Entre les trois lits s’élevait un guéridon de marbre ; 
c’est là-dessus que les esclaves déposaient les pla- 
teaux chargés de mets. Les Romains ignoraient 
l’usage de la cuiller et de la fourchette; une tran- 
che de pain portait- le morceau de viande et servait 
d’assiette,' le pouce et l’index remplaçaient la four- 
chette; le mets une fois avalé, le pain était jeté sous 
la table, et ainsi pour chaque plat; Le convive trem- 
pait ses doigts 'dans une aiguière qui lui était pré- 
sentée et les essuyait à une serviette. 

Primitivement sobres, lorsque Cincinnatus culti- 
vait son petit champ, ' les Romains s’abandonnèrent 
sous les empereurs à tous des raffinements et à tous 
les excès de la gourmandise. Les plats de langues de 
rossignol, les murènes à la chair grasse et blanche, 
que Yédius Pollion nourrissait avec les corps de ses 
•esclaves, • les huîtres du lac Lucrin, vantées par 
Martial, les faisans et les sangliers qu’on servait tout 
entiers sur d’énormes jattes, tels étaient les éléments 
des liches banquets des fils dégénérés de Romulus. 
Ajoutez à cela de nombreuses rasades de Falerne, de 
Massique et de Cécube, ces vins'chers à l’épicurien 
Hoi 'ace, que l’on versait dans de grandes coupes ar- 
tistiquement ciselées. 

Ch. de Rayai on h. 
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Victoire 1 — La reine de Saba, — Le camp des 'Assyriens. — 

Le terrible Baîazou. 

- Quinze jours plus tard, comme nous arrivions en 
vue d’un cap sur "lequel se trouve une montagne 
élevée et plate comme une table, une tempête épou- 
vantable se déchaîna. 

' Huit jours de coups de vent furieux nous poussè- 
rent devant eux, sans que nous pussions nous gou- 
verner. Le huitième, par une mer calme, je vis la 
terre à ma gauche. Je la rangeai et je me dirigeai 
le long de la côté, allant au nord. Il me semblait que 
'le soleil remontait sur l’horizon. 

Douze jours après, par une belle nuit, Himilcon 
vint à moi et me saisit le bras -avec une animation 
extraordinaire. 

« Regarde, me dit- le pilote d’une voix sourde; 
i regarde là-bas, au nord": regarde les Cabires ! 

— Les Cabires, .m'écriai-je! Je les voisl Nous 
avons fait ce qu’aucun homme n’a fait encore! Nous 
avons tourné la Libye 1 

— Oui, s’écria Himilcon, et demain le soleil luira 
à notre droite. Nos proues sont en route vers la mer 
-Rouge ! 

— Vers Sidon, vers Sidon- la glorieuse, vers la 
ville des marins sans pareils! » m’écriai-je. 

Saisis d’émotion, nous nous jetâmes dans les bras 
l’un de l’autre, et nous pleurâmes de joie à notre 
cou. Tout le monde dormait, sauf les matelots de 
quart. Seul debout à l’arrière, Himilcon et moi nous 
•nous embrassions à la lumière d’Astarté et des 
Cabires retrouvés ! 

Un mois après cet événement, nous entrions dans le 
jport d’Havilah, ville principale du royaume d’Ophir 
et de Saba. Ce port n’a point de quai, ni de défenses, 
ni d’arsenaux comme ceux des Phéniciens ; mais 
c’est un bon port de commerce et bien abrité. Tout 
autour est bâtie la ville en amphithéâtre sur les hau- 
teurs avoisinantes. Ses maisons blanches "à ter- 
rasses, ou à dômes bruns et rouges, entremêlées de 
bouquets de palmiers, produisent sur le ciel bleu le 
plus heureux effet. Parmi les maisons, on voit les 
dômes de temples tout dorés ou revêtus de bronze 
qui jettent un éclat éblouissant. Le palais de la 
reine du pays est bâtie au bord de la mer, car 

cette reine s’intéresse fort aux choses de la navi- 

à 

galion ; c’est à la mer d’Ophir qu’elle doit sa pro- 
spérité, quoique scs habitants ne naviguent pas 
eux-mêmes; mais leur ville est l’entrepôt entre 
l’Inde lointaine et nos propres contrées. 

è 

i. Suite. — Voy. pa~cs 10. 27. 43, 59, 70, 90. I0G, 122. 138, 154, 170, . 
182, 204, 219, 935, 252 207, 283, 299, 314, 33l' 347, 303 cl 378. 
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'La palais de la reine est bâti en bois de cèdre et 
garni de grillages et de balcons à 'jours., 11 est tout 
éclatant de peintures et d’incrustations précieuses 
et orné de vojles eide tentures d’étoffes bariolées et 
chatoyantes. C’est à ce palais merveilleux que je 
me rendis avec mon cousin et tous mes chefs : je 
voulais m’acquérir la bienveillance de la reine par 
un présent digne d’elle. Je réunis donc de beaux 
morceaux d’ambre que je plaçai dans une grande 
coupe en argent de Tarsis, et je me présentai au-pa- 
lais, ou je frappai sur le grand tambour qui est à la 
porte, car c’est ainsi qu’on' demande accès à la Veine. 
De la terrasse qui dominait la mer, la reine "avait vu 
nos vaisseaux entrer dans leportd nous-mêmes ar- 
river au palais. C’est là qu’elle a coutume de s’asseoir 
sous un pavillon d’étoffes brochées, au milieu des 
princes, des dames et des ministres de son royaume. 
Elle ordonna qu’on nous fit entrer, etl’on nous condui- 
sit par un jardin que nous ne pouvions nous lasser 
d’admirer. Les plantes aux fleurs éclatantes et au 
vaste feuillage, les eaux vives contenues dans les 
bassins, les pavillons tendus entre les arbres, îles 
singes rares attachés 1 par des chaînes d’or et gri- 
maçant dans les branches, les oiseaux de l’Inde au 
plumage brillant et bariolé, les paons qui se pro- 
mènent dans 'des allées en éLalant leur queue cha- 
toyante, tout, dans ce palais enchanté, est digne du 
royaume le plus riche de la terre. . [ h 

Nous nous prosternâmes devant la reine, puis elle 
nous dit de nous' lever. Elle est elle-même aussi 
brillante que son palais, étant toute jeune et belle 
comme la lune. Elle était entourée de joueuses de 
tambourin, de porteuses d’éventails et de coiffeuses, 
parfumée d’essences et vêtue avec Ta dernière ri- 
chesse. Dans sa chevelure et à son cou étaient des 
bijoux et des parures qui auraient suffi à payer l’é- 
quipement et l’entretien, pendant une année, d’une 
flotte de guerre. Elle portait une robe brodée d’or 
rouge, sur laquelle étaient représentés des person- 
nages, des quadrupèdes et des oiseaux, et qui re- 
tombait par-dessus ses autres vêtements ; ses man- 
ches étaient relevées jusqu’au coude, et ses bras 
chargés de bracelets qui valaient des , milliers de 
pièces d'or. A sa vue nous fumes éblouis. .Hannon 
récita immédiatement les' vers suivants : * 

- « Ses yeux sont comme des lunes : que dis-je? 
comme des lunes ! Ce sont des soleils ! L’arc de ses 

■** > i. * 

sourcils lancent des flèches qui percent le cœur des 
mortels 1 

« Yoici la reine dont la justice s’étend sur tous 
les êtres, celle qui a dompté et pacifié tout l’uni- 
vers ! * , 

à 

« Je chante ses bienfaits : que dis-je? ses bienfaits ! 
Plutôt les colliers qui- enchaînent le cou des hu- 
mains ! 

« Je baise ses doigts : que dis-je? ses doigts ! Plutôt 
les clefs des faveurs divines. » * 

La reine, qui parlait fort bien le phénicien, car 
la langue qu’on parle en Ophir ressemble beau- 
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Li imtrc f fut une ha niée de | éloquence de 
llnriiiüii. Elle daigna jekvr un regard sur mmi pré- 
>,Y|| L p,t voulu «| ne moi-méine je lui rnemdnsne mes 
aveiHttrcB, Elle les trouva si iHomÜleueûÿ qu'eUe 
ordonna de les écrire en lellres d'or el de tes eun- 
sorver dans son palai-, Ensiiilr elle se leva et nous 
ordonna de la 
suivre dans son 


puissance et dr lu sagesse duquel ou me dit de" 

choses mmeitleuHes, Il h 1 1 ■ jusi|n’im gnllr d I ■ 

Irtm. sur ] ü tuer lin ugt\ où il possa ib le p ni Hel- 
sion-f jucher. Je vêtu entrer ru iiinîlié aveu ce grand 
roi, el je le chargerai pmir Eut d'un présent digne 
de lui et de moi-mémo. 

— Voire vo- 
lonté est ma loi, 
répond is-j «. 

— Mais d a- 
burd, me dit- 
elle, si 1rs gens, 
el tes navires, 
el Lùl, vous u'élrs 
pus trop fati- 
gués , veiu-hi 
faire un voyage 
d mon service? 

— Quel est- 
il, A reine? de- 
mandai -je. 

— J ai appris 
que le roi de 
Itabvlmu- , d’A- 
sur et d'Accod 
ma relie in ec: une 
puissante iir- 
môü, pour sou- 
met! rr les 


,-m 


nous lit voir 
i lle-mémp. Elle wij® 

s'a Vantail en se 
balaneuul sur 
si-s lunchrs, sui- 
vie de tou le sa . L&JsSgj 
e une et pareille fefe' 1 '? 
à nne déesse. 

Avant que je f un ■ ÊSfâp 1 

prisse congé BpiBHH ffii t !% 

dVdle, elle nous 
lit parfumer à 
Ions la barbe et 
1rs vêtements , 
puis elle me fit! 
d c ce ve u irle soi r 
itvant mou dé- 
part t ail e nd ti 
qu'elle mai J des *jf • r ^ 

ordres u me jBS'i 1 ftï 

donner. 

Le soir même » 
la reine envoya 
d e s p r é sent s 
mugniliqucs , 
des provisions j0B8Sjp®^(j 

a bo udanl e s p ü u r 
nos n jures, des j j ra jjM re 
v r te r 1 1 v\ i l s h r n- 

nous, et une lu- yÉ ' ■* 

nique d'éearlate "jiHilIffl 

avec une crin- 'SiHiu Il 

turc d'hypcinlhe J^KHiîP 

el un baudrier 
brodé d'or el de ;é’ HJ JH 

peiles pour Han- | 

non. LL "H[BUI 

Noua passa- PW 

mes huit jours ,i 
llavilali, faisant 
nos échanges ci admirant les curiosités (le la ville. 

Le jour dç mon départ, je me présentai drvanl la 
reine 1 . 

ci Mugon, me dit celle grande souveraine, lu smi 
ras 1 1 n " i 1 y a dix-huit mh>i> le vieux roi lïnvid, qui 
t’avait envoyé en Tarais, esl mort. Son euereseut esl 
un jeune roi, son (iis, qui s'appelle Salomon, de la 




peu- 

r«n- 

hoiirliure de 
1 Euphrate qui 
se sont révoltés 
rü titre lui. lu 
lui porteras des 
leüii's et des 
présent s i,d lu le 
S'il Lieras de ma 
part. 

Je le ferai 
vol oui Sers, ô 
reine, ré [mn dis- 
je , d riulfllll que 
le Voyage d'ici 
il l'eruhiKH luin.! 

de l' Euphrate 
n'esl nas des 


— Vn donc, 
dit la reine eu 
souriant, et je Ee récompenserai rumine il convient, » 
Je me prosternai devant elle, et je sortis vers les 
miens, l ne lie tire api es. je iideiiiliîirrjim, apres avoir 
pris congé dHUuîl, qui retournait à Sidon par IleL- 
siuti-üiiéher cl le caimt du Eharuon. 

l u mois «l'ai i u navigation facile me conduisit a 
Leni hune luire de L'Euphrate, après que j’eus te là* 


Lu leiiic Je S.ilja . h 'Mth nd, J.., 
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rhé i Inv. lr- Aliilie- et Mlr lit eéle de- i ] i rv-i si •' n > 
ichihvophages qui est en face. Ohanmï et ses gens, 
auxquels j 'avais annoncé la mort de leur roi, pri- 
l’t-nl If deuil pendant huit jours, déchira ni leurs La- 
id U et jeûnant en smi honneur, et ne se peignant ni 
la bnrbe ni les cheveux. Après quai ils se rasèrent, 
firent un festin et se réjouirent en T honneur du nou- 
veau roi, 

J entraï dans le neuve, ni de bon matin j'arrivai 
it la petite ville consacrée à Garnies, qu'on rencontre 
do Lord dans les terres. Celle ville, construite en 
brique* comme lotîtes celles des Lords rie l'Eu- 
phrate, car la pierre manque absolument dans ce 


l’are cl le carquois sur la cuisse, étaient placée» 
sur L- rives, ►■! plus loin les moissons, les prai- 
ries et la lisière de la forfll fou rmill aïeul de sol- 
dats. 

■t L'année des Assyriens ! s'écria lïhnilrcm ; voilà 

l'armée des Assvrteii*, là-bas. 

« * 

Ah 1 «lit llrannibal en se frollanl les mains, je 
revois doue f n fl n uni 1 wnie année et un vrai camp, 
et de la cavalerie! Loué soi L Nergul, dieu de la 
g u € rrc e Ne s ci g neu r des n r m ée s !. s j u c 1 Le au s po e- 
tadr ! L'assielL 1 de re camp est bien choisir et les 
hnilêP heureusement disposées, et 1rs troupe* rm 1 
paraissent habilement reparties* .le tous savoir qui 



Les loidals se proslWdai^nl itérant Le général. (P. col, 2,} 


pays, est lorlilLe dbme enceinte cimilmri l’aile de 
briques crues et etiîles, séparées par des lits de bi- 
tume. Des forêt» s'étendent sur sa droite, débris des 
immenses forêts de Mésopotamie, oii l'éléphant vi- 
vait encore il y n trois cents ans, à ce que m’ont 
assuré dès gens savants de ce pays. Sur l'autre rive 
s'étalent, à perle: de vue, Ica champs cultivés et cou- 
verts de moissons et de pâturages. Lu amont, et 
des deux cèdes du fieuve, on voyait des centaines et 
des rr- niante s de lentes dressée» nu milieu des mois- 
sons ou adossées A la forêt. De longups lilcs de che- 
vaux étaienl entravés à des piquets, el hi fumée de 
feux innombrables montait en colonnes bleuâtres 
vers le ciel* Des barques et deux grands navires 
de construction phénicienne étaient amarrés à la 
berge* Des vedettes A cheval, la lance au poing, 


sont les chefs eL visiter leurs divisions, milliers, 
centaines et dizaines. » 

Des cris rauques lu ter rompirent refTtision do 
tlnnmbnl* Les cavaliers galopèrent sur lu berge A 
notre renrurU re, posant la flèche sur la corde de 
l'arc. Us nous crièrent eu ch aidé en de noue arrêter 
el de dira qui nous étions, ,1e montai sur la 
proue du navire, et je répondis poliment a leur de- 
mande. 

* CYsl bon, nous cria celui qui paraissait être 
leur chef. Attendez ici 1 Je vais aller consulter le 
chef de mon millier, *> 

|] partit A fend de train dans la direction du 
camp et revint un quart d'heure après, précédant 
une autre troupe de cavaliers a la tête île laquelle 
trottait un grand gaillard armé de pied en cap, d'une 
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colle de mailles, de grèves de mailles, d’un casque 
à gorgerin de mailles et la lance au poing. 

« Beau cavalier! dit Hannibal.* La cavalerie des 
Assyriens est magnifique. 

— Je le reconnais volontiers, dit Chamaï, mais en 
ce qui concerne l’infanterie, je demande la pre- 
mière place pour celle de Juda. » 

Pendant qu’Hannibal et Chamaï discouraient, le 
Chaldéen s’arrêta sur la berge, en face de noire na- 
vire. 

« Holà 1 cria-t-il d’une voix forte, que vos chefs 
descendent à terre, et me suivent pour implorer la 
miséricorde de notre roi et déposer leur demande 
aux pieds de notre général Balazou, 

— Voilà un général qui a un beau nom, » observa' 
Hannon: 

JEffcctivement, Balazou , en 1 langue chaldéenne, 
signifie « le Terrible ». 

Je pris les lettres de la reine de Saba, et je des- 
cendis à terre , accompagné d’Himilcon , d’Han- 
non, d’Hannibal, de Chamaï et’ de Bicri. Huit ma- 
telots derrière moi portaient le présent de la reine. 

.Le chef chaldéen nous reçut d’un air roguc. C’était 
un homme de bonne taille, corpulent et lourdement 
mcmbré, le teint vermeil, la figure large, la mâ- 
choire forte, l’œil gros, à fleur de 'tête, la barbe 
épaisse et frisée ? comme sont tous' ses compatriotes 
1 carduques et chaldéens. Il était d’ailleurs, comme 
eux, insolent, brutal et grossier. 

*' «Allons, vous autres gens, de mer, dit-il, mai> 
chons' et allongez le pas. Je n’aime pas retenir la 
bride de mon cheval. » 

r V ! r 

Nous suivîmes le cavalier chaldéen, escortés par. 
la troupe de ses soldats. 

- Nous nous arrêtâmes au milieu d’un camp de ca- 
valiers chaldéens, devant une grande tente ronde, 
couverte de belles étoffes. iDes Carduques à pied 
Regardaient, la masse d’armes ou l’épée au-poing. „ 
Ils étaient' armés de demi-cuirasses, de jambières, 
de casques empanachés et de boucliers ronds. C’é- 
tait la tente du « Terrible ». 

« Entrez, nous dit le chef des milliers d’un air go- 
guenard; entrez, gens marins, et tâchez que le Ter- 
rible .vous reçoive bien. Peut-être en votre honneur 
sortira-t-il de ses humeurs. » 

Là-dèssus, le Chaldéen éclata bêtement de rire, 
fit caracoler son cheval et partit au galop suivi de 
ses hommes. « * . 

« Holà ! cria derrière lui Chamaï furieux, „ holà ! 
grossier, brutal, est-ce ainsi qu’on parle à des capi- 
taines ? Les quitte-t-on sans les saluer? Sommes- 
nous mo’ns que toi? » 

Mais le Chaldéen ne l’entendit pas. Il était déjà 
loin. 

Les soldats carduques nous considéraient altenli- 
tivement, échangeant entre eux des réflexions à 
voixAbasse. Les riches vêtements de Hannon, pré- 
sent de la reine de Saba, attiraient surtout leurs re- 
gards. , • T r , 


« C’est toi qui es le chef? dit l’un d’eux à Han- 
non. 

— Non, le voici, » répondit Hannon en me dési- 
gnant. 

Or, j’étais vêtu de mes vieux habits de bord, usés 
et fripés par la mer. 

Les Carduques me regardèrent avec surprise et 
pensèrent tout de suite à quelque déguisement, 
car, chez eux, l’autorité ne va pas sans luxe des 
armes et des habits. 

« Et vous venez voir le Balazou, reprit le soldat. 

— Nous venons le voir, 3 repondis-je. 

Le soldat pénétra sous latente en courbant le dos, 
et ressortit un instant après. 

« Entrez, » dit-il. 

J’entrai hardiment, suivi des miens. 

Au fond de cette tente très-vaste, et où se trou- 
vaient déjàde nombreux chefs et esclaves, un homme 
magnifiquement vêtu, mais sans armure, était assis 
ou plutôt vautré sur un lit de repos. Des gardes ar- 
més se tenaient à ses côtés, et devant lui deux 
4 échansons présentaient des coupes de vin, dont il ne 
paraissait guère avoir besoin, car il était parfaite- 
ment ivre. C’était le Balazou. 

Nous nous inclinâmes * profondément devant lui, 
à l’exception du seul Bicri. J’avais déjà maintes fois 
remarqué que le jeune archer avait ses idées à lui, 
et n’en faisait guère qu’à sa tête. r > - 

Le Balazou, repoussant un des échansons debout, 
devant lui, nous considéra attentivement. C’était un 
homme de haute taille, la barbe abondante et bien ' 
frisée, les cheveux reluisantsd’esscnces, la mâchoire 
lourde elles lèvres épaisses. Il était vêtu d’une robe 
rouge à ramages et à broderie, et d’une tunique fran- 
gée. Sa masse d’armes, terminée par une tête de 
bœuf, était déposée sur le lit à côté de lui. Il nous 
regardait en clignant des yeux, en hochant la tête et 
en faisant toutes sortes de mines. Voyant cela, ses ' 
gens ricanaient etl’imitaient, pour lui faire leur cour. 
Nous gardions le silence attendant qu’il parlât. ' * 

A la fin, il se décida. 

«Holà! cria-t-il d’une voix avinée, qu’on me sai- 
sisse ces deux grands-là et le jeune homme armé 
d’un arc, qu’on leur donne vingt-cinq coups de fouet, 
et qu’on les enrôle ensuite parmi mes archers : ils 
sont bien faits et de bonne mine ! » 

Je restai si stupéfait que je ne sus que répondre. 
Hannibal fit un pas en avant, les poings serrés et 
regardant le Balazou avec des yeux enflammés. Mais 
le Balazou ne s’en aperçut pas. 

„ « Quant à celui qui a un baudrier d’or, continua- 
t-il, qu’on le dépouille nu comme ver et qu’on le * 
mette avec mes esclaves. Et quant au vieux borgne 
et à l’autre rabougri, qu’on me les pende ou qu’on 
leur coupe la tête; cela m’est égal!' 

' — Hein? s’écria le premier Himilcon ; c’est moi, 
pilote sidonien, que tu appelles vieux borgne ? Et 
c’est le fameux amiral Magon que tu appelles vieux 
rabougri?» ^ r 


LE SAFRAN. 


■ - *y* 

- Le Terrible partit d’un éclat de rire. 

«Allez, dit-il, et erapoignez-moi ces gens-là. Faites 
commej’ai dit! » 

Plusieurs hommes s'avancèrent sur nous. y Lc 
"Balazou prit la coupe des mains d’un de ses échan- 
sons, la vida d’un trait, et la lui jeta à la face. 

Un Chaldéen leva lamain sur moi : je le repous- * 
sai rudement. En même temps, je vis Himilcon dé- 
gainer son coutelas. Hannibal se jeta sur l’homme 
qui venait pour le saisir, et le frappant des deux 
poings, à la manière des Kymris de Preudayn, au 
visage et dans les yeux, il le terrassa sur place. : 
Chamaï, imitant les Celtes d’Armor, fondit sur un 
autre la tète baissée, et d’un furieux coup de tête 
dans le creux de l'estomac l’envoya rouler contre la 
paroi de la tente, où il resta étendu comme un homme 
mort. Mais Bicri, l’agile Bicri, plus leste et plus ré; 
fléchi que les autres, bondit comme un chat, retomba 
sur le lit de repos du Balazou étendu, lui mit le ge- 
nou sur la poitrine, et d’une main le saisissant par 
la barbe, de l'autre il lira son couteau et lui porta 
la pointe à la gorge. 

« Bravo, Bicri! s’écria Hannibal en mettant l’épée 
à la main. Bien joué, Bicri ! 

— Vive le roi ! rugit Chamaï en se redressant 
l’épée haute. Tiens ferme, Bicri!» 

.’Hannon et moi dégainâmes aussi. Himilcon, sai- 
sissant un Chaldéen par le cou, le terrassa d’un de 
ces tours de main de matelot qui surprennent toujours 
les gens de terre. 

Mes huit marins, voyant de quoi il retournait, po- 
sèrent leurs caisses à terre et dégainèrent tranquille- 
ment leurs coutelas. . 

« Faut-il le saigner? me dit Bicri avec son flegme 
ordinaire. 

— Attends un peu, répondis-je. Toi, Balazou, situ 
cries, mon jeune homme te coupera la gorge; et 
vous, gens de guerre, si vous appelez à 'l’aide, ou si 
vous faites un mouvement contre nous, votre chef 
est un homme mort. 

— Restez calmes, restez calmes, restez calmes, ô 

, » 

guerriers! dit par trois fois le Terrible d’une voix 
moins avinée. » Le couteau de Bicri le dégrisait 
quelque peu. 

« As-tu jamais vu de vrais vaisseaux phéniciens, 
incomparable Balazou, serviteur du roi Binlikhous 
deuxième? lui demandai-je ; des vrais vaisseaux phé- 
niciens faisant le voyage de Tarais? 

— Où veux-tu en venir, homme marin? me dit le 

* * 

Terrible. 

— C’est facile à comprendre, lui répondis-je. Tu 
vas venir visiter mes vaisseaux ! 

— Bien volontiers, s’écria le Chaldéen. Tout de 
suite, tout de suite. 

— Doucement, lui répondis-je. En y allant, tu 
marcheras entre Hannibal et Chamaï, qui seront à 
tes côtés, l’épée nue pour te faire honneur. Et ton 
jeune ami Bicri marchera derrière toi, toujours pour 
te faire honneur. Et quand tu seras à mon bord, tu 
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auras la complaisance d’y rester, jusqu’à ce que je 
me sois acquitté envers ton roi. Et souvîens-toi que, 
sur un navire .phénicien, le capitaine est maître 
après les dieux. 

— Je comprends, dit le Balazou en soufflant. Je 
comprends. Si j’appelle à l’aide jusqu’à tes navires, 
tu me feras „ poignarder, et quand j’y serai, tu me 
garderas en otage. 

Allons; ajouta brusquement le Terrible. Allons, 
vous êtes de braves gens. Après tout, c’est. moi qui 

ai eu tort. Marchons ! » , 

* 

Mes matelots ramassèrent leurs caisses. Hannibal 
etChamaï se 'placèrent des deux côtés de Balazou, 
en lui donnant toutes les marques du respectle plus 
profond., Bicri le suivit en sifflotant, et nous accom- 
pagnâmes le cortège. Sur notre route, les soldats se 
prosternaient devant le général, ce qui me? donnait 
intérieurement une forte envie de rire. Une demi- 
heure après, le grand Balazou mettait le pied sur le 
pont de YAstarté, au milieu de mes matelots qui me 
saluaient' cordialement, à la manière des marins 
phéniciens. Il n’avait pas .prononcé une parole en 

chemin. 

« 

«Tout lemondeàson poste, mes enfants! m’écriai- 
je gaiement. Le seigneur ici présent, général de 
l’armée du roi d’Assyrie, nous fait l’honneur de visi- 
ter nos navires. 

1 Et il distribue double ration de vin à l’équipage 
pour payer sa bienvenue, ajouta Himilcon:'* 

— Vivent le roi d’Assyrie et son général ! » s’écriè- 
rent nos matelots. - 

Le Terrible se mit à rire, quoiqu’il fut un peu pâle. 

« Tu as là de braves gens sous tes ordres, capi- 
taine, me dit-il. Et vous autres, vous aurez votre 
double ration, et des moutons, et des bœufs, et' uiv 
présent en plus !» • : 

Les matelots acclamèrent encore une fois notre 
hôte forcé. Hannibal le salua poliment, Chaînai 
haussa les épaules et Bicri dit; sans se gêner, à son* 
petit ami Dionysos: 

« Cet homme que tu vois ici est un ivrogne, un 
brutal, uncouardet un fou. Il commande à cinquante 
mille autres, qu’il conduit à coups de fouet. 

— Ce ne sont pas des "Hellènes alors, répondit 
Dionysos, caries Hellènes sont des hommes libres, 
qui ne se laissent pas donner des coups de fouet, ni 
commander par des hommes pareils. » 

Le Balazou se mordit les lèvres. 

A suivre. Léon Cahun. 

» 


LE SAFRAN 

t * 


Le safran ou Crocus forme un genre de la famille 
des lridées, qui, ainsi que son nom l’indique, a pour 

' * L 1 à*’/ 
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type l'iris* Ce. genre compte mi grand nombre de 
variétés, employéi «s toutes à la décoration de nas par- 
terre - T sauT une seule, le f'ivnutsaUrtis, qui est l'ohjr* t 
il 'une impoilantc industrie* 


mises au rehuL Elles ne sont lumnes qu'à faire du 
fumier, 

Ce iiV fs-t pas une petite besogne que d'éjdueher 
tles million s de pieds de safran, nuaud la récoltée*! 


Le safran est cultivé depuis FniiLtqullé la [dus abondante et qui* les hpas manqurnl au village^ lés 
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moyen dus récoltes des deuxième et troisième an- 
nées varie de m à tin kilogrammes de [dsl ils secs 
à F hectare. 

Chaque hectare peut donner de i îiOU non à 
1 , s impuni oignons, et chaque oignon deux ou trois 
fleurs. 

Il ne faut pas moins de 30 Ûflft heurs pour donner 
E kilogramme de pistils verts, et de I, MO non pour 
fournir le même poids de pistils secs. C’est avec les 
pistils seulement que Fon fait la rntileur jaune em- 
ployée* par l'industrie ; les Meurs sont complètement 
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viril ne rit à ce IL* 
plànle sn louenl de 200 à 250 francs F lice Lare, i peu 
près le double du prix de location des terres ordi- 
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moyenne, de SI) à fan fram s le kilogramme, et que* 
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d nsi an et Berlhr micnaeiil eü France, — Ils renconlrfid 
à ta gare île Italien un ancien ami ei lui donnent tvr lu 
famille des details qui Lui fnril pluisir, — I h imel sitr 
YencesLas Jubilai. — 1/ar rivée. 

(ïétnil un jeudi, environ cinq ans? après le dépari 
île i iaslon el fie su femme pour l'Amérique du Sud. 
J.e trahi es près* du Havre à Paris de votait L'espar -e 
avec une rapidité qui vous coupait presque la respi- 
ra Lion. Mais il n'allait ]>ns encore usai;* vile au gré 
de deus voyageurs qui occupaient û phx seuls nu 
vùin parti ment de première r lasse. 

ir Es-tu bien sûr que le train ne sera pas en re- 
tard? u dit la dame à sou mari. 

Le mari tira su montre en souriant» la mil sous 
les yiïiiy de sa femme et répondit ; h Je ne sais pas 
s*il sfim en retard T mois je sais qno pour le moirteul 
il u %'st pris en retard. < 

La dame poussa un soupir de résignation, ol, met- 
tant la tète à la portière, elle regarde lu tr d + un > cil 
itn patient les vallons et les coteau* de la verte 
Normandie. 

<t Es- tu bien sur au moins que la dépêche leur 
sera arrivée à temps ? 

— Tai tout lieu de Je croire, répondit son mari; 
il ma semble que tq bien mauvaise idée de la 
télégraphie française. A moins qu'on ne Lait csea- 

i. Suite cl fin. — Vay. fwiflc» U-% 101. 177. 1113. «0». H,Y ÏH,Î57, S7J. 
liï*. 3UÎ-, m. 337, 363. «HP * 3XT. 
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imitée en route, ma dépêche -est entre leurs mains 
depuis plus d'une heure. » 

La dame mit de nouveau la tète à la portière et 
s’écria LiuiL à coup avec l'accent de la plus sincère 
indignation : n Oh! voilà encore une foi* que nous 
t'Eilr ri Lissons notre marche; allans-ncua donc nous 
arrêter u toutes les bourgades? 

— Bourgades t s'écria le mari iTuu hui de bonne 
humeur; avec quelle irrévérence lu parles de lu 
capitale de la Normandie 1 de la pairie du grand 
Corneille i » 

Là-dess sia, le convoi pénétra, grondant et haletant, 
sens une. voûte td^cure ni déboucha dans çnüe 
construction moitié cave cl moitié serre chaude que 
J on appelle la jjare de Rouen. 

Tout Je temps que dura l 'arrêt, In daim- sp pm- 
m mu avec impal jpncc sur l'asphalte du «pi ai,, rniiip 
huit ses pas un à un pour tromper son impatience. 
Elle ne reprit sa sérénité que lorsqu'un pria 
messieurs les voyageurs de monter eu voi- 
lure. 

Cotte fois-ci, le monsieur et lu dame furent suiv is 
dans leur compartiment par un voyageur qui, après 
avoir salué poliment ses compagnons do roule, sans 
les regarder, se mita ranger méthodiquement dans 
le filet divers petits paquets qui lui embarrassaient 
les mains. 

Quand il se retourna en Un pour s’asseoir, à Lissue 
du tunnel qui débouche sur la vallée de Iei Seine, trois 
exclamations joyeuses parlirent en même temps. 

« Aht par exempte, quelle surprise ! 

- Quelle rencontre 1 

— Quelle bonne aubaine! 

2G 
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— Et moi qu| vous croyais encorc'dans l’Amérique 
du Sud ! 

— Cela prouve , mon cher d’ivray , que vous né- 
gligez furieusement vos anciens amis, dit le mari. 
On aurait pu vous apprendre à la maison que nous 
étions sur notre retour. Cela n’est pas bien de votre 
part. N’est-ce pas, Berthc, que cela n’est pas bien? 

— C’est très-mal, dit la dame en hochant la tête 
d’un air dé reproche. 

— JScoutez-moi, madame; écoutez-moi, mon cher 
Lescale, et vous m’excuserez tout dc suite.’ Je viens 
de passer quatre ans à New-York, où j’ai été fort oc- 
cupé. La distance est assez grande entre New-York 
et la rue des Malhurins pour qu’un pauvre garçon 
soit excusable d’avoir interrompu ses visites; mais 
je compte bien me dédommager, ajouta-t-il en rou- 
gissaut. Avez- vous de bonnes nouvelles de votre fa- 
mille? 

— Nous avons trouvé en arrivant au Havre une 
' lettre qui nous attendait aubureau de poste. Mon frère 
J Paul est colonel, et son régiment est en garnison 
à Yincennes; il est très-probable que nous le trou- 
verons à-la gare avec tous les autres ; mon père a 
besoin de repos; aussi nous nous empressons de 
revenir pour le relevei' de sa faction, ainsi que ma 
sœur Sidonie,qui s’est chargée de nos deux enfants, 
comme vous le savez peut-être, >> 

Au nom de Sidonie M. d’ivray avait rougi, et dé- 
tournant la tête pour cacher sa rougeur, il demanda 
quelétait ce clocher que l’on voyait là-bas. 

« Cela, dit Gaston en feuilletant son' Guide, c’est 
le clocher de Pont-de-I’Arche. 

— Ah 1 vraiment, reprit M. d’ivray, c’est le clocher 
de Pont-de-l’Arche. » Et il se mit à examiner le clo- 
cher de Pont-de-l’Arche avec une attention dont ce 
monument est parfaitement indigne. 

« Et M me Baudouin? dit-il- enfin d’une voix -mal 
assurée. 

— La pauvre tante va bien doucement, répondit 
M me Lescale. 

— Et... et vos enfants? 

i 

— On dit qu’ils nous font honneur, i< répondit 
"Berthe en rougissant d’orgueil. 

*11 y avait une autre question que M. d’ivray avait' 
sur les lèvres, mais qu’il n’osait pas faire. Sidonie 
était-elle mariée? Tant que les Lescale avaient été* 
riches , le jeune ingénieur s’était tenu à l’écart; 
quand ils furent ruinés, il se rapprocha d’eux. Après 
bien des hésitations, il demanda la main de Sidonie. 
M.* Lescale, selon sa coutume, consulta sa fille 
avant de rendre réponse. Sidonie répondit qu’elle 
ne s’appartenait pas,* qu’elle ne pouvait se marier. 

Si cette réponse lui coûta, et si elle regretta de 
la faire, nul ne le sait, puisqu’elle ne fit de confi- 
dences à personne. C’est sur cette réponse que 
M. d’ivray était parti pour New-York. 

11 pensait à toutes ces choses et regardait par la 
portière en silence. Pour dire quelque chose, il dit ; 

« Voilà la station de Saint-Pierre-Louviers, » et il 


ajouta en faisantun effort : « Avez-vous été contents 
de votre séjour là-bas ? les affaires ont-elles bien 
marché? 

— Très-bien; le commerce du quinquina est un 
admirable commerce. J’ai fondé un etablissement, 
tandis que mon père ouvrait des débouchés à Paris. 
Il mous suffit d’avoir eu Amérique un représentant 
honnête; je l’ai trouvé, ou plutôt c’est le colonel qu; 
me l’a expédié. Dès son arrivée à son nouveau régi- 1 
ment, il a trouvé parmi les officiers un vieux sous- 
lieutenant chauve dont il lui sembla reconnaître le 
nom. Ma tante Baudouin nous avait souvent parlé 
d’un capitaine Jubilot, qui était collègue de son mari 
au 9° léger. Le vieux sous-lieutenant, qui répond au 
nom de Venccslas Jubilot, est fils du capitaine Jubilot. 
C’est la crème des hommes; mais n’ayant jamais pu 
aller plus haut que le grade de sous-lieutenant, il était 
dégoûlédu métier. Mon frère, qui savait que j’avais 
. besoin d’un homme sûr, me l’a envoyé. Il est très- 
content de nous, et nous Irès-conlents de lui ; car sa 
présence là-bas me permet de délivrer mon père; et 
- puisi il faut que Sidonie songe à se marier. Il y a 
longtemps qu’elle est majeure, et j’ai su dans le 
temps, par une lettre de mon père, qu’elle a refusé 
de se marier pour ne pas se séparer ‘des enfants et 
des grands parents. » 

M. ^d’Ivray, qui jusque-là avait été morne et rê- 
veur, devint subitement bavard et communicatif. Ce 
changement à vue s’opéra à la hauteur de Vernon. 
Vernon a l’air d’une jolie petite ville, autant qu’on 
en peut juger en passant. Mais- je soupçonne fort 
que Vernon n’était ;pour rien dans ce revirement 
subit. 

Quand la première fureur des questions fut passée, 
-les trois voyageurs se mirent à causer; leur conver- 
sation était si intéressante, que M mQ Lescale oubliait 
presque de s’impatienter contre la lenteur du train. 

« Mantes, dix minutes d’arrêt, cria la voix d’un 

L 

employé mélancolique. 

— Comment! dit M me Lescale,. encore dix minutes 
qu’on nous fait perdre! Je vois bien que nous n’ar- 
riverons jamais! 

— Nous arriverons , nous arriverons, » dit douce- 
ment M. d'Ivray. 

Et la conversation reprit de plus belle. 

Enfin, voici Asnières! Le train franchit la Seine 
pour la dernière fois; la station de Clichy-Levallois 
disparaît comme dans un rêve; une voûte sombre, 
.puis la lumière du ciel, puis une voûte moins som- 
bre, puis la lumière encore. Dieu soit loué, l’on 
s’arrête enfin. 

« Vite, Gaston, vite, dit M me Lescale à son mari, 
qui échange quelques paroles avec l’ingénieur. Ils 
sont là qui nous attendent, j’en suis sûre. 

— Mais, ma chère, les bagages? 

— Nous y reviendrons ; vite, vite !» 

Beaucoup de gens étaient aussi pressés que 
M mo Lescale ; il en résulta quelque tumulte et quelque 
encombrement au passage étroit de la porte et sur 
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le trottoir. M me Lescale se dressait sur la pointe des 

pieds/ mais les tètes de la foule l’empêchaient de 

rien voir. Son mari lui dit enfin : « Les voilà, je les 

vois ! 

— Où ? mais où donc ? 

— La tante Isabelle est assise sur le banc; pauvre 
tante, elle est bien vieillie. Papa a assez bonne 
figure. Les enfants nous guettent. Oh! comme ils 
ont grandi. Sidonie donne le bras à notre colonel. 
Et ma foi, je ne me trompe pas, voici Marie avec 
M. de Bergues, et un sapeur derrière eux qui leur 
parle. » 

En ce moment, deux jeunes garçons,' fendant la 
foule comme deux nageurs qui remontent un cou- 
rant, vinrent se jeter dans les bras des voyageurs : 
c’étaient Maurice el-André. Ils étaient si véhéments, 
si fous dans l’expression de leur tendresse, que tout 
le monde en avait le sourire sur les lèvres, meme le 
bonhomme en 
paletot râpé , 
couleur lie de 
vin, qui notait 
sur un calepin 
décrépit les nu- 
méros des voi- 
tures. Pour sûr 
ce brave homme 
devait être père 
de famille. 

La foule s’é- 
cartait peu à 
: peu et devenait 
moins compac- 
te : le reste de 
la famille arri- 
va» 11 y eut 
tant d’embras- 
sades et d’étreintes silencieuses , tant de ques- 
tions sans réponse, tant de réponses à des ques- 
tions que personne n’avait faites et tant de cris 
de joie, qu’un employé grognon se mit à crier. 

« Circulez! vous encombrez le passage. 



— Bah! laisse-les donc faire, dit un gros employé 
réjoui ; ces gens-là ont été longtemps sans se voir, 
ne vas^tu pas gâter leur plaisir! « 

L’employé grognon haussa les épaules, et s’en 
alla, les mains dans les poches, en faisant le gros 


dos. L’employé réjoui demeura en extase devant 
cette famille heureuse, et adressa de joyeux clins 
d’œil au paletot lie de vin. * . 

..." J ' .„r . t . i 

XXXVIII * ' ' 

* 

• V 

i - * 

Baroujay, planton du colonel Lescale, prétend que « c’ôlaît 

un coup monté)), j • . 

< ' ’ 3 

Une escouade de portefaix grimpait l’escalier, por- 
tant les bagages de M. Lescale et de sa femme. On 
les entendait haleter' sous leurs fardeaux, et de 
temps en temps une caisse mal;manœuvrée rebôn 7 
dissait contre la muraille avec un bruit sourd. , 5 • 

Une voix de basse-taille se fît entendre et gour- 
manda les maladroits en ces i termes : < . , : 

« Ah ! mon petit cousin ! ( que ces pékins-là sont 

■s. pattes. Dis donc, toi, le grêlé, 

as-tu fini d’écor- 
nifler les murs 
avec : ta malle. 

A • J 

Est-ce que je les 
écornifle , moi , 
fainéant.» ^ 
La voix vde 

j 

basse-taille était 
* » 

celle du sapeur 
Baroujay. Le 
sapeur Ba'rou- 
jay apparut en 
personne, ma- 
nœuvrant avec 
une dextérité 
surprenante une 
caisse aussi vas- 
te qu’une guéri- 
te, qu’il* portait 
sur son épaule gauche. Il la déposa avec autant d’ai- 
sance que si c’eût été un simple carton à chapeau, 
régla le compte des ecornifleurs, non sans maugréer 
contre leur maladresse, et referma la porte sur eux. 

Plus heureux que bien des prophètes, Baroujay 
avait vu toutes ses prédictions s’accomplir : le capi- 
taine « Lescaîîle » était devenu colonel, et lui, 
Baroujay, plus velu que jamais, il était devenu le 
planton du colonel « Lescaîîle i*. 

Quand il eut rangé les colis symétriquement dans 
l’antichambre, autant que le permettait la variété 
de formes des malles, caisses, guérites, ^boîtes et 
boitillons, il poussa un soupir de satisfaction, et, 
se dirigeant vers la cuisine, s’attabla sans façon et 
se versa à boire sans parcimonie. 

« Ils sont gais là-dedans, dit-il à la vieille Ger- 
trude, en pointant son pouce énorme par-dessus 
son épaule, dans la direction de la salle à manger. » 

Onv entendait, en effet, le brouhalia joyeux d’une 
conversation animée. 

« Ah ! mon petit cousin I ce serait un vrai meur- 
tre de ne pas boire à leur santé. » 


maladroits de leui 



Il la déposa avec aisance. (P. 403, col. 2.) 
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* Et il liât à leur santé. 

« Si la pauvre chère dame était encore de ce monde 
pour voir leurs bonnes figures, c’est elle 'qui serait 
heureuse ! » dit Gertrude en soupirant. 

« Et moi aussi, je suis orphelin 1 reprit Baroujay 
avec chaleur. Oui, si elle était là, ça la réjouirait ; 
mais, puisqu’elle n’y est pas, réjouissons-nous, nous 
qui y sommes. Celui-là,- je le bois à- votre sanlé, 
Gertrude ! » 

Gertrude était dans « le coup de feu », elle n’avait 
donc pas le temps de répondre aux politesses du 
sapeur.- D’ailleurs elle avait quelque chose sur le 
cœur. Les gens de la salle à’ manger* avaient 
tant de choses à se dire qu’ils laissaient refroidir 
les morceaux sur leurs assiettes. Ils étaient si heu- 
reux qu’ils n’âvaient ’pas même l’air de savoir ce 
qu’ils mangeaient. C’était humiliant pour un cordon- 
bleu. M. Gaston 'mettait des tas de poivre et dé sel 
sur tout ce qu’on lui servait.^ Celajenait, selon Ger- 
trude, dont ‘les connaissances, géographiques et 
ethnographiques manquaient de précision, à ce que, 
dans ce pays d’oü il revenait si bronzé, 1 il avait vécu 
avec des Sauvages ou des Anglais ; Gertrude ne savait 
trop lequel des deux; peut-être même ’ étaient-ce*' 
des Anglais sauvages, ce qui était bien fait pour lui- 
pervertir le goût à tout jamais. « Voyez-vous ça, 
dit Baroujay d’un ton indigné, ça me prend à la 
gorge rien que d’y pensèr : il faut que je fasse couler 
1 ça. » 

Et il fit' couler ça à l’aide d’un grand verre de vim' ! 

Vers la fin du dîner,' Gertrude se rasséréna', v 
M. Gaston avait reconnu un certain plat qu’il aimait 
'beaucoup autrefois. Il n’y avait fourré ni, poivre ni 
sel, et il en avait redemandé. 

Alors, pendantque le guerrier barbu s’escrimait 

du couteau et de la fourchette avec' une ardeur* sans 

< 

pareille, Gertrude s’attabla en face de lui, et, pour 
animer le petit festin, sè mit à parler de la fa- 
mille. ' ’ / . 

M. Gaston avait gagné beaucoup d’argent, tant d’ar- 
gent qu’il ’ pourrait vivre de scs rentés s’il le' voulait, » 
mais il ne voulait pas rester les mains dans ses 
poches. Il continuerait à k Paris le commerce qu’il 
avait commencé chez les sauvages. 

Qu’est-ce qu’il vend? demanda Baroujay avec 
beaucoup d’intérêt; * ' 

* — Ils disent que c’est l’écorce d’un arbre qui 
pousse tout seul par-là. 

— Pour les tanneurs ? 

’ — Non, pour les pharmaciens. 

— Connais pas, dit Baroujay; mais si ça se vend 
bien, c’est l’essentiel. 

— Ça se vend comme du pain, mais plus cher que 
du pain, "par exemple. M. Gaston compte bien amas- 
ser une belle fortune pour ses enfants. 

— Ah 1 mon petit cousin ! s’écria Baroujay, quels 
jolis enfants de troupe 1 » 

Et il déposa son couteau pour envoyer un baiser 
au plafond, 


t » 

Gertrude reprit : « Le mari de notre aînée, qui 
élait en province, vient habiter Paris. 

— Eh bien, et celui-là, qu’est-ce qu’il vend? 

— Il ne- vend rien du tout. 11 juge le monde. 

— Connu, dit Baroujay d’un air entendu. C’est 
ce qu’ils appellent) un magistrat. 

— C’est cela, reprit Gertrude. 11 est pour être 
conseiller à la tour ou à la cour ; je n’ai pas bien 
compris lequel des deux. 

— C’est à la tour qu’il faut dire, riposta Baroujay, 
qui, en sa qualité de sapeur, trouvait tour plus mili- 
taire que cour, 

— Cela fait qu’ils vont pouvoir vivre ensemble ou 
à peu près ; vous pensez quelle joie 1 » 

— Si je le pense! s’écria le sapeur, avec une gri- 
mace sentimentale, qui fit frissonner toute sa barbe. 
Pouvez-vous me demander si je le pense? Est-ce 
que je ne suis pas, moi aussi, un orphelin! » 

J M. Lescale, appuyé contre le dossier de sa chaise, 
jetait des regards de complaisance sur les joyeuses 
figures dont il élait entouré. « Si ma pauvre amie 
était là 1 » se disait-il, en associant par une pieuse 
pensée le souvenir de sa femme à son bonheur pré- 
4 sent ! Mais il garda cette pensée au plus profond de 
-‘son cœur, et se contenta de dire : « Je ne sais pas 
> s’il'y a au monde un père aussi heureux que moi ! 

— Et moi -donc, s’écria sa belle-fille, ne suis-je 
' pas la plus heureuse de toutes les mères! » - 
- M me Baudouin approuva d’un signe de tête, et re- 
garda Sidonie avec uniégitime orgueil. C’est grâce 
au dévouement de sa Sidonie à elle que Berthe était 
la plus heureuse de toutes les mères. 

>Par un geste plus rapide que la pensée, Berthe 
saisit la main de Sidonie et y déposa un baiser. 

Je ne sais qui commença à applaudir ; je ne serais 
pas étonné que ‘ce fut’ la tante Baudouin ; mais pour 
sûr quelqu’un applaudit à l’action de Berthe. Et 
malgré la rougeur et les protestations de Sidonie, la 
table tout entière applaudit, et poussa des hurrahs 
en l’honneur de la « toute petite ». 

« Tiens, dit Baroujay à Gertrude, les entendez- 
vous ces' gaillards-là, les voilà qui applaudissent 



maintenant... Et alors, ajouta-t-il, en continuant 
la conversation commencée, vous disiez donc que 
cet ingénieur avait l’air, dans le temps, de songer à 

Mademoiselle. - 

> * 

— Oui, oui, il y songeait. 
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— Pourquoi ne La-L-jJ pas épousée ? 

— - ICI J c? ne valait peut-être pas? dans ci? temps- la ce 
qu elle vau I aujourd'hui, 

— Uni, oui, cl [«in-’ quand la muison a fa il là 
eu lljf.de, il - M.-t dit ; « Ce ifesl plus le moment I ■< le 
monde est comme cela* 

— Ëh bien f 
vous vous trom- 
pez. Quand mes 
maüres ont èlé 
ruinés ou tout 
mm me, il n de- 
mandé sa main, 

— C’est 1res- 
bien de sa part. 

Kt elle La re- 
fusé ? II lui dé- 
plaisait donc ? 

— ,1c ne crois 
pus; niais clic: 
avait promis de 
servir de mère 
à scs deux ne- 
veux, et elle n i 
pni voulu eti 
a v o î r ! c d é - 
menti. 

— C'est très- 
bien de sa pari , 
répéta liaroujny 
en passant lu 
m ni n sur sa bar- 
be. du peut dire 
que les deux 
font îa paire» Et 
com me ce le , 
voue dîtes fjiLiî 
est revenu d’A- 
mérique? ajou- 
ta-t-il en don- 
nant à sa pby- 
s i o n o ni î e u n e 
expression de lï- 
nrsse profonde, 
fuis, après nn 
instant de réfle- 
xion ; o Eli bien, 
iTOjOMtini , dit 
Ua mti jn y avec- 
beaucoup d'as- 
surance; mitez- 

* 

mni , c'est un 
« coup monté b avec le frère, qui i evieul lui aussi 
d'Amérique. 

» — Mais ils ne Loul rencontré • (i i'a Hnucu. 

— - C’était une JI liesse ; c'était pour dépister les 
curieux» Puisqu'ils étaient tous les deux en Amérique, 
il> sc sont dit avant de p,;m tir; Toi lu pars je premier, 
et moi je pars le second ; nous nous rclf olive rôtis ii 


Itou eu d nous dirons que r est par hasard, et la 
farce e-t jouée. 

— Mais lis ne >ç sont pas vus eu Amérique, 

— Üah I bnb! l'Amérique u’esl pas si grande 
qu on veut bien le dire. Moi je suis sûr qu'ils se sont 
?us, et que t’est un coup mutilé. LVoutcz-iuoi bien, 

GerLr u d e, je 
peux me vau- 
lcr d’avoir fré- 
quenté le lîléil- 
lee autant que 
n 1 imparle quel 
indiv idu, civil ou 
militaire» On y 
\ oïl n monter de 
ces coups-là », à 
toute minute... 
Oui, mon colo- 
nel, n dit-il, en 
se précipitant 
vers son ceintu- 
ron , qui élail 
accroché à un 
clou. 

Sût) colonel ve- 
nait de l'appeler. 

Kl pendant 
qu'il remettait 
son ceinturon à 
sa place régle- 
mentaire, avec 
autant de préci- 
sion et de sang- 
froid que sïl 
venait de vivre 
de pain et d'eau 
pendant vingt- 
quatre heures, 
il adressa à 
lier truite un 
sourire d'intel- 
ligence, accom- 
pagné d'un cli- 
gnement île ta 
paupière gau- 
che, et lui dit à 
demi-voix, par 
îa porte entre- 
bAilléc ; 

« Je vous pa- 
rie deux sous 
que l'ingénieur 

i-l remus pour 1 épouser! et qu'ils se marieront 1 » 

XXXIX 

Mari âge de Sidurnc» — Conclu sionu 

liaroujay se trompai I eu disant qu'il ; avait un 
coup monté n. Mais il lut bon prophète, eu disrinL 


lkmij;i) Lui S leur sauté, (P. 4Q4, col. 1.J 
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que l’ingénieur épouserait, Sidonie, • car il l’épousa. 
La cérémonie Tut des plus simples, selon le désir de 
la mariée. Chose rare en ce monde agité et tour- 
menté, où les familles se dispersent aux quatre vents 
du ciel, la famille tout entière put y assister : on y 
vit môme la vieille Solange. La tourière était si 
vieille, si vieille, qu’elle ne savait même plus son 
âge, ce qui ne l’empêchait pas d’être aussi droite 
qu’un peuplier et aussi solide qu’un vieux chêne. 
Cédant aux instances de M ,nc Baudouin et de toute la 
famille, elle consentit à être relevée de sa faction et 

à .venir se faire chover rue des Mathurins. « Je suis 

* 

trop infirme pour voyager, lui écrivit M rae Baudouin ; 
vouS' ne voudrez pas me priver du plaisir de vous 
voir; venez à moi, puisque je ne puis plus aller à 
.yous ». Cet argument la décidai 
. La petite maison ne fut pas abandonnée pour cela. 
-M 1 " 0 Baudouin la sanctifia par la charité ; elle en fit 
don à l’administration de l’Hospice, et Sidonie, « fille 
majeure et pouvant disposer de son bien », y fonda 
quatre lits pour de pauvres vieilles femmes infirmes, 
hors d’état. de gagner leur vie. 

. Lé sapeur, s’il eut été moins pressé de suivre son 
colonel, ne se’ serait pas borné à dire : « Ils se ma- 
rieront, » il aurait ajouté : « et ils seront heureux! » 
L’aficctiotL' qu’ils avaient l’un ? pour l’autre étant 
fondée sur l’estime et le respect, ayant de plus subi 
l’épreuve de la séparation et du temps, ne pouvait 
que s’accroître et s’affermir en traversant les épreu- 
ves de la* vie. 

Il est assez probable que si la « toute petite » se 
fût mariée à l’époque de ses anciens triomphes, elle 
fut devenue par la suite la plus malheureuse de 
toutes les femmes, puisque le bien qui était en elle 
n’aurait pas eu l’occasion de se- montrer et qu’elle 
eût mené une vie dissipée et inutile. La Providence, 
qui voitplusloin que nous dans nos propres affaires, 
fi fi de ce qui était un grand malheur selon le monde, 
l’un des’éjénients les plus solides de son, bonheur à 
venir. D’où l’on peut?* conclure que ‘la douleur et 
Uépreuve ont un sens et une utilité réelle, quand 
même nos yeux ne l’apercevraient pas toujours, et 
que Dieu fait bien ce qu’il fait. 

j * • 

" * 

* 

J. Girardix. 



LE SAVON 


Les peuples n’ont cherché à connaître et n’ont con- 
nu le savon qu’à une époque de civilisation déjà avan- 
cée ; les premiers auteurs qui en parlent sont Pline et 
Galien. Les Romains étaient assez habiles dans l’art 
de fabriquer cet ingrédient, et l’on a découvert à Pom- 
péi un atelier complet de savonnerie avec ses diffé- 
rents ustensiles et des baquets pleins de savon parfai- 
tement conservé, quoique l’époque de sa préparation 
dût remonter à plus de dix-sept cents ans. Les pre- 
mières manufactures de savon doux paraissent 
avoir été établies à Savone, qui, au xy° siècle, avait 
pour cette fabrication la réputation dont Gênes et 
Marseille ont jouLplus tard. 

Pendant de longues années, ces deux villes et 
quelques autres cités espagnoles fournirent des sa- 
vons au monde entier. Mais depuis le commence- 
ment du siècle il y a des savonneries dans tous les 
centres industriels, et la banlieue de Paris en pos- 
sède plusieurs.'' La consommation du savon va sans 
cesse en augmentant ; « elle peut servir, nous dit 
Liebig, à apprécier le degré de richesse auquel une 
nation s’est élevée. Entre deux pays également. peu- 
plés, le plus riche et le plus civilisé sera celui qui 
emploiera la plus grande quantité de savon. » 

Et, en effet, il ne s’agit pas ici de fantaisie, mais 
de propreté, et ce sentiment se rattache à celui de 
la civilisation elle-même. 

Mais en réalité qu’est-ce que le savon? Le sayon 
est une substance qui contient un sel alcalin,, la 
soude ou la potasse, et qui doit à la présence de cet 
alcali la propriété d’enlever, de faire disparaître les 
taches produites par les corps gras, en formant avec 
ces corps gras mm composé soluble dans l’eau. Le 
savon, à côté de cette substance active, renferme une 
matière grasse qui empêche l’alcali d’attaquer trop 
vivement la peau avec laquelle il est mis en con- 
tact. 

Cette matière grasse est soit l’acide oléique, soit 
l’acide stéarique, que l’on tire tous deux du suif ou 
graisse de mouton. 

La fabrication du savon ordinaire est fort simple. 
Elle consiste à faire bouillir l’acide gras et le sel 
alcalin pendant un temps prolongé dans une chau- 
dière. Le sel et l’acide se combinent et forment le 
savon brut qui se précipite, puis se refroidissant se< 
solidifie et vient nager à la surface en une masse 
molle et sombre. 

Le sayon primitif est ensuite transformé par des 
procédés spéciaux et parfois fort compliques en cette 
matière douce, fine et odorante que vous connaissez. 

Le savon le plus économique est celui de Marseille, 
marbré, fait avec de l’huile d’olive, de la lessive de 
soude et de chaux; ce savon ne peut retenir qu’une 
quantilé d’eau déterminée et assez faible. Les savons 


unicoîorcs fabriqués avec des huiles de palme, de 
coco et du sel de soude, quoique vendus à très-bas 
prix, n’offrent qu’un bon marché apparent ; ils peu- 
vent renfermer de 60 à 75 parties d’eau pour 100, 

tandis que le savon marbré n’en contient que 36. 

< 

1 P. Vincent. 


NOS COLONIES 


LE GABON 


Dans le premier article de cette série *, ou notre , 
intention est de présenter tour à tour aux lecteurs 
les diverses parties de notre empire colonial, nous 
avons exposé nos idées sur le rôle que la France est 
appelée à jouer sur le vaste continent africain. Nous 
avons montre que, grâce à sa position en Algérie et J 
au Sénégal, grâce à son influence historique sur les 
pays Barbaresques et sur l’Égypte, elle peut et doit 
être prépondérante dans le nord de l’Afrique. 

Mais là ne se borne pas la part d’influence qui 
nous est acquise sur ce merveilleux pays. On ignore 
généralement en France que notre pavillon flotte 
sur une notable partie delà côte occidentale de l’A- 
friqua équatoriale et que mieux que toute autre na-' 
tion européenne nous pouvons prétendre un jour à 
la possession d’une partie de cette magnifique région 
des grands lacs que les découvertes des Burton, des, 
Speke et des Livingstone nous ont fait connaître. 

Par sa colonie du Gabon, la France possède en 
effet le port le plus sûr et le plus commode de la 
région équatoriale de l’Afrique, et elle est en outre 
•maîtresse des bouches de l’Ogovaï, grand fleuve 
dont le cours supérieur se rattache sans doute au 
système des grands lacs du plateau central. 

Le Gabon, à vrai dire, n’est jusqu’à ce jour qu’une 
colonie d’attente, c’est-à-dire que les résultats de sa 
possession sont effectivement nuis et même coûteux ; 
mais quand on pense aux droits que cette occupa- 
tion nous réserve, on ne peut qu’admirer la remar- 
quable prévision des fondateurs de r cet établisse- 
ment. 

• Le premier but de cette fondation, accomplie sous 
le règne de Louis-Philippe, paraît avoir été, avant 
tout, d’assurer à la marine française la possesion de 
la rade la plus sûre de toute cette côte, et de suppri- 
mer du même coup un foyer de traite qui avait 
acquis récemment une certaine importance. 

. C’était, en effet, l’époque ou s’agitait cette grande 
question delà répression de la traite dès noirs, déjà 

1. — Voy. yoI. VI, p. 24. 


bien loin de nous, et qui, grâce à la question- sub- 
sidiaire et si irritante du droit de visite, avait occa- 
sionné à la France une crise politique dont elle n’é- 
tait pas encore complètement sortie. Strict obser- 
vateur des traités conclus avec l’Angleterre, notre 
pays entretenait alors à la côte occidentale d’Afrique 
une escadre de vingt-six navires qui battaient inces- 
samment la mer et fouillaient une à une les baies 
« 

et les rivières. Ces navires étaient’ petits ; c’étaiènt 
des bricks et des goélettes d’un faible tirant d’eau, 
d’une capacité médiocre, et dont rapprovisionne- 
ment en vivres était promptement épuisé. Plus d’un, 
parti de Gorée chargé d’une mission exploratrice, se 
traînait médiocrement le long de la côte, n’ayant 
pour moteur que des vents incertains ; et quand il 
avait v parcouru .les huit cents lieues qui séparent 
Gorée du Gabon, il était fort heureux de trouver une 
rade sûre pour se réparer et dos magasins pour se 
ravitailler. 

Ce fut là le service le plus réel que rendit la créa- 
tion de cet établissement. Aujourd’hui même que 
son commerce a pris un peu plus d’extension, ce 
sont encore ses avantages maritimes qui donnent à 
ce point toute son importance, et notre escadre en 
a fait depuis quelques années son centre de station. 

La baie où nous sommes établis, d’une profondeur 
dcoOkilomôtresenviron etdèl 5 kilomètres delargeur 
à son entrée, s’ouvre à 30°nord de l’équateur etjjar 
7° de longitude est. Elle "forme le fond d’un. petit 
bassin limité à l’est par une chaîne de montagnes / 
que les Portugais ont nommée la Serra del Crystal,, 
et cTou émergent plusieurs rivières. Au sud et à l’est, 
ce bassin est contourné par un cours d’eau d’une plus 
grande importance, l’Ogovaï, qui se jette à la mer 
par plusieurs embouchures, comprenant dansleur 
écartement une pointe bien connue des négriers, le 
cap Lopcz. 

Bien que la possession de ces rivières- et de la ré- 
gion qu’elles arrosent nous soit assurée par des 
traités, notre établissement y est plutôt nominal 
qu’effectif. La seule partie réellement occupée et 
vraiment importante, quanta présent, c’est la baie 
elle-même. Là se ‘trouvent le comptoir fortifié,' les 
principaux centres de la population, l’important 
établissement de la Mission française, et enfin le 
\illage de Glass, que domine la Mission américaine, 
et qui est devenu entre les mains de commerçants 
étrangers, et surtout anglais, un centre d’atfaires 
assez considérable. Dans cette rade profonde et sûre 
stationne constamment quelque navire de la divi- 
sion. Un petit nombre de navires de commerce an- 
glais ou américains, des français plus rares encore, 
quelques goélettes chargées du trafic des rivières, 
et enfin des pirogues montées par* des noirs qui rè- 
glent par des chants monotones les mouvements de 
leurs pagaies, parcourent cette immense nappe 
d’eau, mais sans réussir à l’animer. 

Cette absence de vie et de mouvement affecte pé- 
niblement les Européens, presque tous au service 
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dt' l'ELil . que leur nmn aise étoile a conduits dans ce 
pays, et imî Fait *j tie rendre plus nllrLstant In s i ? 1 1 1 i - 
ineitL dt 1 1 1 ■ lu- propre isntameiiL La \ u- des hum mes 
ij ni se *miciïtau service des lolotaioei possessions 
de la France Qst ainsi Faîte et pleine de rigoureuses 
épreuves. 

f> u ■| , -i t |ifi s cjne î«- i ( ibuii soit triste (in r lui-même,, 
Si h' mouienient lui manque, du moins la nature j 
es! belle. Elle est belle surtout. pour les gens qui 
y arrivent aprè^ avoir longe la nJLc. Leurs yeux tml 
et r attristés par la stérilité proverbiale de la plage 
nTriraiiie, car la végétation y est rare à ce point 
qu'il esl I elle parti? de t ette ctUe sablonneuse où le 
présence d'un arbre unique dans la contrée de vient 
un repère prépi eux pour le navj pâleur. Dans la baie 
du lie bon, au contraire, la végétation descend jus- 


fjii un tableau de nature morte, ou peu $'im taül, 
ri chenu? ni encadré. Dans quelques coins de ce Eei- 
bleau un peu de vie s>al pondant réfugié : a 
rilnss. autour de doux nu trois factoreries, et sur- 
tout h l'etablissement Français, 

(Test la que réside b- i o m mainta ni particulier 
placé su us l'autonlé supérieure du chef d'escadre. 
Autour île lui -cm t groupés les bureau*, les maga- 
sins, les ateliers ei tout ce qui constitue en fin un 
éliiblisMunenl maritime au petit pied. Prés de lui 
vivent sous son égide quelques factoreries fran- 
çaises, une maison d'éducation tenue par des reli- 
gieuses de CftstrrSf et enlin Libreville, tillage qui a 
été fonde en avec des noirs du Congo prove- 

nant d'un négrier récemment capturé. I ne pelile 
garnison de soldais noirs, empruntée au bataillon 



qu'au bord de la mer, et les villages que l'on aper- 
çoit du large paraissent cachés dans un nid de ver- 
dure. 

Le relief général dos terres est peu aet eutué. Au 
nord pourtant un tmmliruln hsscb élevé, le mont 
Bouet, domine la rive droite; au sud, quelques mor- 
nes plus déprimés rompent L uniformité de F liai kon 
et servent comme lui d'amers au* navires. Au mi- 
lieu de la baie, la pointa ÜvemJo, les Ilots de Lonî- 
quei et (tes Perruque ta semblent surgir du l'eau 
comme d'énormes bouquets de verdure. Au fond e| 
sur les -cillés, de longs rideaux de palétuviers trahis- 
sent la prusçuce de terrai ns marécageux. Partout 
cnil il croit une abondante végétation que dominent 
d’immenses fromagers d de grands sp.it hodeas, 
connus sous le tium de tulipiers du Gabon» qui sç 
couvrant deux fois par au d'une riche moisson fie 
Heurs orangées. Tout cela donne à cette baie un ap- 
port qui séduirait s’il était plus vivant. Mais ce ncsL 


de tirailleur* séuë gâtais, est là pour appuyer l’auDi- 
rité du commandant . Mais les indigènes songent si 
peu à là cou lester* qu’il su Elirait, pour la foire res~ 
perler, de la garnison que ItaetaimooFii trouva jadis 
à Notre-Dame de In Garde : 

(Jri Su Dm* J ver sa liakLeb.'iriJr 1 ; 

Point 5ur Li porte dit château. 

Tel est l'établissement que la France possède sur 
cette côte, et dont En plupart de nos compatriote* 
Ignorent même l'existance. Fonde pour servir d ap- 
pui k notre marine de guerre d pour favoriser les 
essais d'un commerce qui a prospéré asse?, bien en- 
tre les mains des Anglais, mais qui csi resté dans 
les noires i i ni î> I m pu mieiI heureux, ce n’csl pas la 
faute tin gouvernement si son tait militaire a seul 
été rempli et si la protection de noire pavillon n u 
guère à couvrir que des intérêts étrangers. 
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Mais, ainsi que nous l’avons , déjà dit, la région 
gabonaise^coupée par la ’lignc équatoriale corres- 
pond exactement à celle des grands lacs parcourue 
par Burton, Spehc et Livingstone, et nous ouvre 
ainsi dans l’avenir les portes de ce merveilleux 
pays qui à lui seul fera la* richesse du peuple eu- 
ropéen qui s’cn emparera. 

• <r 

Louis Rousselet. 

* 

l 


LA SALNT: NICOLAS - 


f 

> 

La tradition de la fête de saint Nicolas, patron 
des garçons, n’est pas oubliée en Franclie-Comté, 
et voici comment elle se célèbre à Ajoyc. Dès le 
matin, tous les enfants des villages environnants .se 
réunissent, vêtus de leurs plus beaux babits du di- 
manche, et se rendent à la-messe, où un immense 
gâteau porté par quatre écoliers est présenté à la 
bénédiction. Au sortir de l’église, ils envahissent la 
maison d’un notable, mise chaque année à leur dis - 1 
position pour le grand repas traditionnel. 

Le menu du banquet rappelle la légende de l’ha- 
bit bariolé d’Arïequin dont chaque camarade a 
fourni un morceau. Depuis le plus riche jusqu’au 
plus humble, chacun apporte son plat. Longtemps 
à l’avance les familles se sont entendues pour la va- 
riété et l’ordonnance du festin. L’un fournit la soupe 
aux choux, l’autre le bœuf, le mouton, le veau et la 
chair de porc sous toutes ses formes. C’est le der- 
nier mot des repas homériques de la province : gi- 
bier de tous poils et de toutes plumes, truites, car- 
pes, brochets, écrevisses,' légumes, hors-d’œuvre, 
conserves, pâtisseries, fruits et confitures, desserts 
formidables et vins internationnaux, sans compter 
ceux de France en général et d’Arbois en parti- 
culier, blancs mousseux et rouges, sentant la 
pierre à fusil, qui forment, avec les liqueurs, un 
bataillon carré de bouteilles portant au ventre leur 
âge sur écusson, comme celle d’Horace : 

) V — 

« " T 

•* 

> 

* « Bouteille fortunée 

* / 

« Sous mon consulat née. » 

Il faut voir au grand complet le régiment enfantin 
debout et silencieux autour de la table. Les trois 

V 

premiers coups de YAwjelus de midi 'tintent, le 
doyen des écoliers dit le Bénédicité , et l’attaque com- 
mence sur toute la ligne. 

On n’entend d’abord que le roulement métallique 
des cuillers , précipité comme un feu de peloton 
bien liourri ; mais bientôt la fête s’anime et le tu- 

j- "* . > K f 

multe grandit par degrés. v ~ - 


Ils sont seuls, ils sont chez eux, ils sont les maî- 
tres.- Personne n’est là pour, les rappeler à l’ordre. 
Il faut avoir vu des milliers de vers à soie dévorant 
les montagnes de feuilles de mûrier sous lesquelles 
ils sont ensevelis, et dont le niveau baisse à vue 
d’œil avec un crépitement semblable à la grêle 
tombant sur un toit vitré, pour comprendre le tra- 
vail de ces dents affamées. Le banquet commence à 
midi. A trois heures les tètes sont échauffées, les 
voix éclatent, la table est ravagée. Le passage des 
sauterelles ne donnerait qu’une faible idée de la dé- 
vastation générale. 

Enfin, les convives lèvent le siège. Si la rivière 
est prise, on va glisser et patiner. Toutes les jambes 
ne gardent tpas l’équilibre sur le miroir de glace, 
mais c’est une joie de plus. Si la glace ne porte pas, 
on fait une excursion dans la montagne à travers les 
bois de sapins jusqu’à la frontière de Suisse. Phéno- 
mène prodigieux, on a digéré! A huit heures, souper 
composé des ruines encore imposantes du dîner. 
La soirée s’achève gaiement. On raconte des his- 
toires de la veillée, on joue au Nain- Jaune, au Loto 
pacifique, au Char, avec des sous, des noisettes, des' 
haricots. Puis minuit sonne. Du haut du clocher 
carre de l’église, le guetteur jette trois fois son chant 
monotone : « Repos . » Chacun regagne la maison en 

chantant le refrain de la Franche-Comté : 

• 

Saint Nicolas ! Saint Nicolas! 

Alléluia! nos choux sont gras! 

^ Bénédicité Domine , 

Fermez la porte, nous sommes assez! 1 

* t ^ 

Comme ccs souvenirs sont- déjà lointains, comme 
ils chantent doucement dans la mémoire! 

\ , Chaules Jouet. 


r 

LES AVENTURES DU CAPITAINE MAGON 1 


X {suite) , 

) 

Le roi d’Assyrie. 

* o Vous ôtes des gens étranges et comine on en 
voit peu ici, dit le Balazou. Les Phéniciens se 
mêlent d’ordinaire de leur commerce, et non de 
juger les empires. 

— Nous revenons de très-loin, dit Uannibal. Cela 
nous a changé le caractère. 

- “ r 

v « 

1. Suite et lin. — Voy. pages 27, 43, 59, 76, 90, i 10, 122, 138, 151/ 
170, 182, 204, 219, 235, 252, 2G7, 283, 299,' 314, 331, 347, 363. 378 cl 395. 



UvS AVENTUItKS D U CAPITAINE MÀGOX, 


H t 


— Si Adniuliul, sulïèli? nmirnL d'I tique H tic i iar- 
(liage, était Ici, dit llmii iléon f il Lhqqirendrait que les 
E']ji*ni L-ii'ii s peuvent juger les empire-., M . i î - Eu tir 
connais pas Clique, et Lu rte sais pas où est Car- 
thage. » 

Pendant q uc Je Iïalazuu était h notre Lord, il uni 
un messager du 
mi me deman- 
der 1 1 u i nous 
étions. Je !>■ lui 

i ■ v | . I ï f 1 1 1 ?» i conve- 
nablement. ü 
revint une Leu re 
après, et m'or- 
donna de rac- 
compagner de- 
vant lé grand 
Bjnlikhous. 

Cette fois, je 

ii etnmenai que 
îé sent II [mil ou 
avec nies Luit 
matelots. Ilan- 
uon marchait a 
coté de mot, 
pensif et médi- 
tant dans sa 
tête , quelque 
beau compli- 
ment pour le roi 
d'Assyrie. M «t ts 
it ne nous fut 
donné de voir la 
splendeur de ce 
lier souverain 
r|ue dp loin, A 
cent pas de lui, 
on nous fil arrê- 
ter et proster- 
ner. tl élaiL as- 
gis stfus un hou* 
quel d ai tircs , 
tellement en- 
Lourê de gardes , 
de porteurs de 
parasols T d'ê- 
chansons . de 
ehassiMiiouehes 
i*l ci e toute sa 
pompe, que je 
ne distinguai 
d abord que sa 
Mare éliiireLnutr de dorures, ses pieds nus chargée 
de pierreries et sa robe brodée et rnin^èr, I mis ce 
jvi yoiinemenU je fiu î ^ par voir sa le le, fort majes- 
tueuse. avec île longs cheveux Imilt] es rL une grande 
barbe Irisée. 

I m double haie de soldats formait uni* avenue* 
depuis nous jusqu'à lui. Lu*» oFlhiers vinreul rlnr- 


chmio> le lires et nos présents et les portèrent au 
roi. On nous en muni a ensnib', après nous avoir fait 
prosterner encan! une fois, et ou nous reconduisit à 
noivsi3>>eaus. J 1 ; gardai toujours !c Balason, malgré 
scs impatiences. 

cl Pourquoi ne relâches- lu pas, à présent ? me 

disait-il. 

— Parce que 
je ne suis pas 
prél à appareil- 
1er, lui répon- 
dis -je. Et lu 
tiens assez fi In 
vie pour com- 
prendre que je. 
tienne un peu à 
la mien ne, ? 

Un a heure 
après, on m'ap- 
porta dans une 
cassette eu or 
bïB le tires du 
roi pour la raine 
de Saha. Quel- 
ques esclaves 
et soldats por- 
ta î e n i aussi , 
pour moi e t mes 
gens, un assez 
maigre présent 
en vivres eL eu 
étoiles. Mes pré- 
parai ifs étaient 
terminés; je n a- 

vais plus lieu 
à faire eu ce 
lieu désagréable 
et dangereux. 

« Allons, lia- 
liizûiij dis-je il 
mon U o Le uivo- 
1 un taire, le mô- 
me nL est venu 
de nous sépa- 
rer. J’espère que 
nous nous quit- 
terons en huns 
amis. » 

Le Terri b Lu 
respira, comme 
un homme qui 
sort d u ne eau 

a failli se noyer, 
a Je xüîs que tu c* un homme de parole, dit-il, 

— ■ Est -ce qui* lu f imaginais que je voulais te gar- 
der? lui répoudis-jè en riant. Qu est-ce que j’aurais 
fait de toi? 

— Mb I dit le Terrible, un homme esL un homme, 
et chacun ni me à se venger. Je l’avais fai U rè s-peur , 
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> i 

et j’avais été très-injuste envers toi. Tu me tenais, lu 
me lâches. C’est bien. 

— Tu ne me lâcherais pas, toi, si tu me tenais, » 
repris-je à mon tour. . 

Le Balazou sourit.' « Il faut baiser la main qu’on 
ne peut couper, » dit-il. 

* Je fis ostensiblement, devant lui, garnir nos ma- 
chines de traits et de pierres, puis je le mis à terre 
avec toutes sortes de respects. 

1 XI ' 

, 5 

r La fin d’un scélérat. — Retour à Sidon. ' 

> 

' , X » - 

, Le jour était' très r avancé pendant que nous rèdes- 
cendions. N’osant franchir la barre dans les ténèbres, - 
je m’établis, pour la nuit, vis-à-vis d’un petit camp 
chaldéen, après avoir pris toutes les précautions re- 
quises:' Je- craignais quelque mauvais coup- de 'la 
part du Terrible. " . • 1 

' - Sur la berge étaient des huttes de feuillage où des 
Marchands phéniciens vendaient aux soldats assy- 
riens du vin et de la pacotille, et leur achetaient 
leur butin. Himilcon, Gisgon et quelques autres ne ' 
purent résister à l’envie d’y descendre, pour y boire 
et y bavarder.' Je les y autorisai, à condition qu’ils 
ne s’éloigneraient] pas du navire plus loin que la 
portée >de la voix.- Environ deux heures après je 
descendis -moi-même dans ce marché, éclairé de ' 
torches nombreuses.- J’étais curieux devoir ce qui 
s’y passait. Bicri et Jonas m’accompagnèrent: Au 
moment où j’arrivais à terre, deux grandes galères 1 
de construction phénicienne descendaient le fleuve 
pour venir mouiller en aval de nous. Avec elles était 
un gaoul que je ne distinguai que vaguement, car, 
il serrait* la rive opposée à celle où j’étais, et’le 
fleuve était bien large. Je n’y fis d’ailleurs pas autre- 
ment attention, la navigation étant T trèsr active, par 
suite du grand trafic d’esclaves qui se 1 faisait* avec 
l’armée du roi d’Assvrie. - ' 

« X 

" 'Je trouvai Himilcon et Gisgon en discussion avec 
des guerriers ichaldéens, qui traitaient leurs récits 
de hâbleries et de mensonges. , - ' * . ; 

* « Comment, dit Himilcon f à un chef qui était là, 
tu ne veux pas croire que nous avons tenu le soleil, 
à notre gauche? O grand sot! Demande plutôt au’ 
brave Bicri, ici présent, qui a tué des* cerfs de diy.j. 
palmes de haut, et. à' cet honnête 1 Jonas, qui a été 
dieu dans le pays de l’huile de poisson !, ' % 

* ‘ — Que mè dis-tu là? s’écria le Chaldéen en colère. 
Que me brouilles-tu de tes cerfs et de ton huile de 
poisson? Yeux-tu me faire croire qu’il y a des hommes 

' assez stupides pour adorer un autre homme comme 
dieu. • 1 

1 — Vous* adorez bien Nitsroc, vous autres, dit 
Bicri. * * < 

— Et vous vous laissez donner des coups de fouet 
par votre Binlikhous et votre Balazou 1 ajouta Gisgon. 

* — Par le nom du roi, vieux coquin sans oreilles, 


s’écria le Chaldéen furieux, je ne souffrirai pas que 
tu blasphèmes mes dieux,' mon roi et mon général. 
Je briserai tous les os que tu as dans le corps. 

— Essaye un peu, cria le Celte d’une voix gogue- 
narde. Échangeons quelques coups : sais-tu donner 
des coups de poing à la manière de Preudayn, des 
coups de tète à la manière d’Armor, des coups de 
bâton à la manière d’Ailzcoa, dis, ô homme igno- 
rant, qui n’as jamais quitté la terre ferme ? 

— Connais-tu le fleuve Illiturgis, et les monts 
Pyrènes, et le cap Chariot des Dieux, et les Iles 
Fortunées où l’on donne de l’or pour des bouteilles 
vides? s’écria Himilcon. Réponds, ô tête de bétail. 
Connais-tu les Sicules, les Garamantes, les Souomi, 
les Guermani et les Goti, tous peuples que nous 

ayons vaincus? Les connais-tu, bœuf chaldéen? >» 

* 

Le guerrier courba la tète, abasourdi par ce flot 
de noms inconnus. La conscience de son ignorance 
le rendit muet. 

• «}Enfin, dit-il après quelques instants de silence, 
vous autres, Sidoniens, vous allez si loin que vous 
voyez des choses extraordinaires. Moi, je suis Car- 
duque, et je trouve que, c’est déjà bien loin de mes 
montagnes à ce lieu où* nous sommés.' Je ne savais 
pas que la , terre était si grande. 

” — Eh bien, moi, dit un autre, je connais le Tarais, 
et j’ai vu un homme de; ce pays. 

— Tu as vu un homme de Tarais, toi ? dit Himil- 

/ -t f 

con surpris. Et où cela l’ as-tu vu? 

^ Au camp duAroiJ-; répondit l’autre. Je me suis 
entretenu* avec ce/capitai,ne .phénicien, qui est ré- 
cemment entré au service de notre roi, et je sais ce 
que c’est que Tarsis, et j’ai vu un homme de ce.pays 
avec êe capitaine-là. » " J - 

Un frisson me courut par le corps. Je pensai aux 
galères et au gaoul qui venaient de passer devant 
nous. ^ , , ' 

Hi Le nom de ce capitaine, m’écriai-je, le nom de 
ce capitaine;, et je te donne qn sicle d’or. » 

; Le Chaldéen cligna de l’œil ’d’un air sournois. 

* « Donne deux ^iclesœt je te dirai le nom, puisque 
tu y tiens tantj » t répondit-il en tendant la main. 

- J’y jetai les deux, sicles d’or] que l’homme serra 
dans ,sa bourse sans se presser. Je tressaillis d im- 
' patience u, % ’ 

f a A présent que j’ai imes sicles, dit le Chaldéen, 
pour quoi- te dirai-je/le, ; nom de l’homme ? » 

. Furieux, je fus suti je 1 .point de le saisir à la 

gorge. , \... 1 

« Allons, Rabchaké, cria un des marchands phé- 
niciens qui étaient là, cesse tes sottes plaisanteries. 
Capitaine, le nom de notre compatriote qui est ici, 
au service du roi, est Bodmilcar, leTyrien. » 

Je jetai, un cri. * V 

' « A nos navires, et tout de suite! » , 

Je n’eus pas besoin de le dire deux fois. Mes com- 
pagnons avaient entendu le nom de Bodmilcar aussi 
bien que moi. Un instant après, nous étions em- 
barqués. 
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Je réunie aussitôt tous nus chefs sur l'arrière de 
VA ztartè, pt je leur rendis compte de lout ce qui 
renaît de se passer* 

« Compagnons* ajoutai-je, à quelques encablure- 
d'ici, Radin il car est là, qui nous guette dans l’ombre. 

Un rïère nous. Je RaEazou arrive sans doute avec ses? 
bandes féroces, 

N ou» a v onSf 
slans le flanc de 
mis navires, de 
quoi faire notre 
fortune :i tons. 

Noms laisserons- 
nous prendre 
TiimuaMemen! 
au terme de 
notre voyage ? 

— Non, non î 
s'écrièrent - ils 
Ions. Le mo* 
înciil de com- 
bnttre vaillam- 
ment est arrive, 

Àui rames , et 
loin h on s des- 
sus ! 

— Que j'ar- 
rive à L'abor- 
dage, s'écria 
Mb a mai, el lïod- 
inilear est mon 
homme* 

— Il est à 
moi, cria Han* 
non, que je vis 
en co Ivre pour 
I l première fois 
die sa vie. H est 
à moi seul; je 
in* vont pris (|iVîi 
m'échappe l 

— Jeunes 
fous, leur dis-je, 
vous mire* assez 
à là ire îou! à 
l'heure pour ne 
pas vous que- 
reller mainte- 
nant, Il nous 
renie une heure 
de mut; profl- 
krns-en pour 
mms rapprochn' de la mer le plus possible. >i 

Nos navires parti real avec précaution, r.4$furfr 
tenant le milieu du chenal, l\Ad<)kf&3l la droite et le 
('tibitf' serrant la berge À gauche. Tout le monde était 
eu armes. Tous nos feu\ liaient éteints, Nous étions 
debout el prêts dans les ténèbres, et te ctuur nous 
battait plus vite qu'à l ordinaire. 


* Enfin le soleil se leva, el en même temps j 'enten- 
dis Ee bru il du Ont de la barre, et je vis les trois 
navires de IkidmUcar nous barrauL le passage, le 
l trihwth au milieu. Sur le pont, e' fiait un fourmille- 
menl de Luit r> el de caaqiu <. Les deux rives étaient 
désertes, 

« Nous avons 
le courant pour 
nmisr dis-je tout 
de suite. Com- 
mençons par 
dos brûlots, » 
Aussitôt nos 
matelots ln.ii- 
cèroiit les plan- 
ches chargées 
de matières iu- 
0a minables. Lei 
trompette de Jo- 
uas donna le 
signal , auquel 
répondirent nos 
autres navires. 
Des tau Lires de 
déli répond iront 
du côté de Hod- 
rniloar, N mis 
nous rappro- 
châmes rapide- 
ment à portée 
de Irait. Lue 
volée île flèches 
nous arriva, à 
laquelle nous 
répondîmes, La 
bal aille était en- 
gagée. 

Je connaissais 
bleu le Jféjf- 
kürth ; je l'avais 
Construit, Sur 
ses robustes 
lianes un coup 
d'éperou ne pou- 
vait avoir d’ef- 
fet, et dans une 
tentative d’abor- 
dage, haut com- 
me il Détail, il 
pouvait impu- 
nément noua ac- 
cabler de pro- 
jectiles el elVundrer noire pont, en laissant tomber 
sur nous de lourdes ranges de pierre et d*' bronze . 
Son faible était qu'il était lourd a la manœuvre. En 
un if) s lanl mon parti fut pris. 

Tu liens bien le chenal? dis-je à iiimilcou, 

— Je le liens* répondit le pilote. Avec son tirant 
d'eau, le Melhtrth ne peut sVn écarter que d'une en- 
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cablurc à droite ou à gauche. J’ai passé dix fois sur 
la barre, et je la connais. 

— Bien, répondis-je. Qir’on remplisse nos deux 
barques de tout ce qui nous reste de matières inflam- 
mables. Qu’on signale au Cabire de me ranger. Je 
veux passer à son bord avec toi et le piloter moi- 
même. » 

• Un instant après, je -fus à bord du Cabire avec 
flimilcon, apres avoir donné mes instructions à As- 
drubal et à Àmilcar. Je pris la remorque des deux 
barques, je fis allumer les matières incendiaires et 
je gouvernai droit sur le Melharth. 

A un demi-jet de flèche, Bodmilcar se dressa par- 
dessus le bord. Je le vis debout, menaçant. 

« Salut, Magon ! me cria-t-il ! Je te revois enfin P 
Ici nous ne sommes mis en Égypte, ni à Tarsis, ni 
fdans le détroit de Gadès ! J’ai trois revanches à 
prendre^ et je les prends d’un coup. Je te liens! 
Avant ce soir, tu seras pendu à’ma vergue ! » 

Au même instant, le Cabire se glissa entre le 
Melharth et la galère de droite, et Himilcon avec Gis- 
gon donnèrent un double coup de timon si habile, 
qu’en voulant nous éviter lergaoul alla se coller 
contre nos deux barques. L’incendie y éclatait juste- 
ment. 1 Un jet de flamme et de fumée monta par-des- 
sus le bordage du Melharth. Je coupai ma remorque 
au milieu' d’une grêle de flèches. Le Cabire rasa le 
flanc opposé du Melharth si vite, qu’une masse de 
pierre qu’on^nous jeta tomba dans noire sillage, 
s’engouffrant dans l’eau avec un bruit terrible. 

'En quelques coups de rame je fus sur VAstarte. 

«>Et maintenant, m’écriai-je, ils sont à nous ! Que 
VAdonibal et le Cabire se jettent sur l 'la galère de 
droite et' forcent de vitesse celle de gauche! En 
avant. 

Nous nous jetâmes avec fureur sur l’une des galè- 
res. Elle fit une manœuvre désespérée pour nous évi- 
ter et prendre le dessus du courant ; mais elle la fit 
trop tard. Je lui tombai sur le flanc, ehpendant que 
je l’effondrais d’un côté, le choc la colla contre le 
Melharth et nos barques en 1 flammes de l’autre. Aus- 
sitôt je vis, dans la fumée, que les gens du Melharth 
sautaient audacieusement sur4le pont de VAdonibal , 
engagé entre l’autre galère et lui. Les six navires 
11 e faisaient plus qu’une seule masse, qui brûlait à un 
bout.' A l’autre,' les coups de pique, d’épée, de hache 
et de coutelas commençaient. 

Hannoii fut le premier sur le pont de VAdonibal , 
où les, gens de la galère intacte et du gaoul se je- 
taient en même temps qûe nous et nos compagnons 
du Cabire. 

- ,« A moi, Bodmilcar, à moi ! criait le scribe. Où 
cs-lu ? montre aujourd’hui que tu es un homme ! 

, — Me voici, me voici, mauvais efféminé, rugit 
Bodmilcar. Toi le premier, les autres après. » 

Ils se jetèrent l’un sur l’autre, l’épée haute. Pour 
moi, entouré d’un flot d’ennemis, je les perdis de vue. 
j Jonas, armé, de sa hache, faisait des prodiges. 
Hannibal et Chamaï, leur armure toute faussée, 


finirent par jeter par-dessus bord tout ce qui était 
à » Pavant. Je les rejoignis, et faisant manœu- 
vrer au milieu de la bataille, nous réussîmes à 
dégager .1 'A donibal de l’incendie qui menaçait de le 
gagner.. L’autre galère, toute vide, s’en allait à la 
dérive. Les quelques hommes qui étaient restés sur 
VAstartè et le Cabire les maintenaient à nous. 

« A moi tout le monde! « m’écriai-je. * 

Comme je disais ces mots, Hannon, couvert- de 
sang, son épée brisée dans la main, se dressa de- 
vant moi. , 

c< Il m’échappe ! s’écria-t-il. Le flot des combat- 
tants nous a séparés! 

— Nous le tenons au contraire, répôndis-je. 11 est 
à nous. » 

Sur mon signal, nous leur abandonnâmes l’avant 
du navire, où grouillait leur foule pressée, cl 
maîtres de l’arrière, maîtres de gouverner, nous 
nous laissâmes porter sur VAstartè et sur le Cabire. 

« Tout le mondé à noire bord ! » m’écriai-je. 

,• Hannibal el Chamaï, àlatèlc deleurs hommes for- 
més en rangs serrés, barrèrent 'le passage aux gens 
de Bodmilcar et nous permirent d’évacuer le navire. 
Puis, à leur tour, ils se jetèrent qui sur le Cabire , qui 
sur -VAstartè, suivis du flot de nos ennemis, dont 
quelques-uns passèrent sur notre pont avec nous. 
Mais ils furent tués tou P de suite. 

Celle fois, -Bodmilcar était pris, *> et 'bien pris. 
Embarrassé sur VAdonibal, incapable de manœuvrer 
au milieu des débris du combat et des rames en 
pantenne, il était livré sans défense à nos machines 
et à nos flèches. Le Melharth n’était plus qu’un bra- 
sier. L’une des galères était coulée, et l’autre, 
entraînée à la dérive, avait disparu. 

Pendant une demi-heure, je l’accablai de projec- 
tiles, malgré sa défense désespérée. Puis je me 
jetai de nouveau à l’abordage par son arrière. Bod- 
milcar, le visage en sang, nous attendait à Pavant, 
à la tête d’une trentaine d’hommes qui restaient 
debout. Les gens de Bodmilcar vendirent chèrement 
leur vie. Pour lui, au moment où il se précipitait 
sur moi, Jonas le cueillit dextrement, et me l'offrit. 

« Voilà, me dit le bon trompette, voilà ton ennemi. 
Allons, ne te trémousse pas ainsi, toi, ou lu feras 
que je te casserai quelque membre. » 

Bodmilcar, écumant de fureur, resta immobile, Tl f 
ne répondit à aucune de mes questions, et garda un 
farouche silence jusqu’au moment où on le pendit. 

C’est ainsi que finit ce scélérat. 

Pour nous, nous revînmes sans encombre à Tyr, 
par le canal de Pharaon, après avoir visité la reine 
de Saba et le roi Salomon. Notre navigation fut belle 
et joyeuse. 

- Une foule de peuple nous attendait sur le quai et 
nous fît une réception triomphale, et le .roi Hiram 
nous donna une fête splendide, où il voulut que moi- 
même, je racontasse mes aventures devant tous les 
anciens assemblés. 

* C’est ainsi que se termina mon long vôyage. Le 
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roi me fit présent des trois bateaux qui avaient servi 
à ma navigation, et le peuple de Sidou me nomma 
suffète amiral. Je gardai avec moi Himilcon, Gisgon, 
Adonibal et Hannibal. 

Ai-je ‘besoin de raconter comment je fis flotter le 
bois de cèdre et j’amenai les malérianx dont le roi 
Salomon construisit ce temple magnifique de Jéru- 
salem? Tous les Sidoniens ne connaissent-ils pas 
cela? et ne connaissent-ils pas mon ami Chaîna!, 
capitaine des gardes du roi Salomon, quand il vient 
me rendre visite dans mon palais, accompagné de 
sa femme Abigaïl et du grand Jonas, le chef des 
trompettes royaux ? Et n’ont-ils pas vu souvent 
Bicri,' le riche vigneron, quand il vient vendre à Sidon 
ses outres et ses tonneaux, ètqu’Himilcon et Gisgon 
les dégustent les premiers? Et ne voient-ils pas, 
tous les ans, le navire qui part en grande pompe 
pour aller cherchera Paphos Hannon, grand prêtre 
d’Astarté, et sa femme, "la belle Chryséis, grande 
prêtresse de cette déesse chez les Hellènes ? Hannon - 
vient sacrifier au temple de la métropole. Dionysos 
l’accompagne : c’est un guerrier fameux dans son, 
pays ; il enseigne aux Phokiens la-navigation eL les 
lettres phéniciennes. Le vieux Aminoclès, fier de 
son fils, fait aussi le voyage pour voir son ancien 
amiral, et ce jour-là, quand'le Cabire , orné de ten- 
tures, va chercher mes invités au large et les con- 
duit à mon propre débarcadère, le peuple de Sidon 
acclame le hardi bateau, et se réjouit en voyant 
réunis' sur le pont les compagnons qui ont découvert 
les îles de l’Étain, la côte de l’Ambre, et les îles 
Fortunées. 

Le soir d’un pareil jour, Himilcon ne marche pas 
souvent très-droit, et Bicri ne manque pas de siffler 
la chanson des Kymris et la chanson de Benjamin ; 
et quand nos hôtes s’en vont, Jonas lui-même veut 
les précéder, en sonnant de la trompette en leur 
honneur. 

t 

\ 

Léon Gahun. 
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Tout* le monde connaît l’humble insecte appelé 
ver luisant, et qui éclaire pendant la nuit de sa lu- 
mière d’opale le tapis assombri de nos pelouses. 

Le ver luisant ou lampyre ne nous donne qu’une 
faible idée de la merveilleuse famille des insectes 

i ‘ , ' 

producteurs de lumière qui, dans les pays tropi- 
caux, sillonnent l’air de longues traînées de feu oïl 
illuminent fécriquemcnt les profondeurs des forêts 
vierges. 

L’un des plus remarquables représentants de cetté 


Le lampyre ou ver luisant, t • < , 

famille. est le taupin lumineux ou pyrophore des 
Antilles. ' ... 

Autant l’éclat d’une lampe dépasse la lueur d’une 
veilleuse, autant les feux du pyrophore l’emportent 
sur la lumière de notre ver luisant. Un pyrophore 
placé sur le bout du doigt et promené de ligne en 
ligne devant la page d’un livre permet de lire cou- 
ramment dans la nuit noire. Quelques-uns dans une 
cage illuminent toute une chambre. Leur lumière 
baisse-t-elle, on la ranime en les agitant ou en les 



Lo pyrophore des Antilles. 

mettant dans l’eau. Il ne faut pas croirequ’ils soient 
lumineux d’un bout à l’autre du corps ; tout* l’éclat 
qu’ils jettent vient de trois petites lanternes, dont 
deux sont placées sur le dos eL une sur la poi- 
trine. Il paraît que l’insecte peut, quand il le veut, 
fermer ces lanternes comme on ferme les yeux en 
abaissant les paupières. 
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L’ Indien qui traverse île nuit les belles forets du 
Mexique infestées de bêles rampantes et venimeuses 
prend sur im arbre deux pyrophores et en met un 
sur chacun de ses pieds; ainsi éclairé, il court 
moins tir risque démarcher sur un serpent. Quand 
Je jour est venu ou quand la forêt est traversée, 
le voyageur pose les insectes sur une fouille et 
continue son chemin, Un proverbe mexicain dit : 

Emporte la mouche de feu, mais remets-] a 
où tu l'as prise* « Ce proverbe enseigne à la 
fuis In prévoyance, la reconnaissance et la cha- 
rité. 

1 n grand nombre île pyrophores sont apportés à 
Mexico pour y être vendus, non comme article? 
voyage, mais 
comme objets de 
I ailette « Us res- 
semblent tant ii 
des pierres pré- 
cieuses que les 
femmes & + en 
parent comme 
de rubis, d'é- 
meraudes et de 
diamants. A ce t 
effet, on les en- 
té nue dans de 
tout petits sans 
île tuile, dont 
on fixa un très- 
grand nombre 
dans tes nmiids 
de rubans et les 
|i ou que (s de 
Heurs artificiel- 
les. Couverte de 
ees bijoux 
vutiIs, une fem- 
m e. s 1 il v a n e e 
comme une dé- 
esse enveloppée 

d’une auréole lumineuse qui se répand tout autour 
d'elle à une distance de plusieurs pieds, 

Lea pyrophores paraissent vers la fin d'avril après 
les premières pluies, abondent dans les fieux boi- 
sés eL dans les champs de ramies, sortent, au cré- 
pustule, volent pendant deux à Irais heures (real 
alors qu'ils se montrent dans toute leur splendeur), 
se cachent dans les creux d’arbres et sous l'herbe 
des prés, se nourrissent de feuilles Londres et dis- 
paraissent vers la On de juillet mi le commencement 
d'août* Cependant on fient, au prix de beaucoup de 
soins, les conserver dans des cages jusqu'en sep- 
tembre et eu octobre* et même M. de L>os llrrniuuas, 
de Cuba, qui a présenté l'année dernière quelques-uns 
de ces intéressants insccLes a notre Academie des 
sciences, en a fait vivre jusqu’à latin de novembre, 
non-seule mon! à la Havane, mais même à New-York, 

lnoffensifs pour l'homme, les pyrophores sont, 


comme l'homme, sans pitié pour leur propre espèce ; 
ceux qu'on enferme ensemble se lurent parfois de 
cruels combats. Leurs armes sont dans leurs pattes, 
dont les rom bal laids se servent pour arracher la 
tête de leurs adversaires. M. de Dos flermamis note 
que la lumière la plus forte du pyrophoru se trouve 
il la région du vv titre et se montre avec toute sa 
splendeur quand l'insecle vide ou quand il est bai- 
gné dans de l'eau. 

Dans l'Inde et l'archipel Asiatique, les insectes 
lumineux sont fort u ombreux cl la plupart ailés. A 
certaines époque* leurs troupes phosphorescentes 
composées de milliers d'indivldiiH traversent Fuir, 
semblables à quelque nébuleuse céleste qui se se- 
rai L suintement 
rapprochée de 
la terre. 

Cas insectes 
lumineux ailés 
ou fui go rc s ont 
pour type le ma- 
gnifique pu pil- 
lai i porte- lui- 
tertio de In 

imvnne dont la 

4 

tête support e un 
véritable pliure* 
Ce sont pro- 
bablement ces 
l ui go re s que 
Fontanelle con- 
fond avec des 
oiseaux lorsque, 
dans ses Jfwi- 
dçs , il supposa 
que la planète 
de Mars possède 
quelque moyeu 
extraordinaire 
pour ‘ s'éclairer 
durant ses 

tristes umls et suppléer aux lunes qui loi manquent. 
« Yotls savez, dil-il, qu'il y a eu Amérique des oi- 
seaux qui sont si lu min ru v dans les ténèbres* qu’on 
s'eu peut servir pour lire. Que savons-nous -r Mars 
n'a point un grand nombre de ces oiseaux* qui, dès 
que ta nuit est vanne, se dispersent de km- enté -, et 
vont répandre un nouveau jour? * 

Après les insectes, il nous faut ment mimer les 
animalcules phosphorescents qui remplissent les 
mers et à certain moment en couvrent les Ilots de 
lumière. 

Par quel moyen res êtres, ces insectes, produi- 
se 1 1 1 — î I s cette lumière? La science est restée jus- 
qu’à présent impuissante à expliquer ce merveilleux 
mystère* 

Th. Lallv. 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE 


I 1 

S 

r * . 


' , i ^ 1 

**■ .A partir du 19 juin /le Journal de la Jeunesse consacrera tous les quinze jours une partie’ de sa couverture 

A "* j- ^ ! (* 

1 à<un supplément dans lequel-seront présentés .des problèmes, dés questions, desjlogogriphes, des rébus, 

, /• j * t i * * > - f 

■ v ' en un mot tout ce qui constitue les jeux d’esprit. r ^ - v 1 

- Ceux de nos lecteurs qui voudraient s’appliquer à chercher la solution des problèmes présentés sont 
- * ^prévenus qu’ils auront à adresser, datas les huit jours, (leurs réponses affranchies à / T 1 - ’ 

' ' , t • ^ Monsieur le Secrétaire de la Rédaction du JOURNAL DE LA JEUNESSE' 

- "x 99, Boulevard Saint-Germain, 99 i * ~ 

, j - f - a r;v * T f > T' ^ r f r > * vr < * \ ’i 

Les noms des auteurs des solations seront publiés dans la, couverture du^numéro suivant.* ’ ? 

--j.--.**, v • / . 1 v il I , : . * j 1 ^ , i • „ « * ,l -, 

{ - * Eh "-faisant cette nnnovatiôn, nous espérons satisfaire -à un désir quimous a été exprimé par un grand' 

S ' .nombre dé nos abonnés. A ces problèmes et jeux d’esprit, nous ajouterons d’autres sujets intéressants, 
,, . mais que leur çaractère ^ ne nous permettait-pas^de faire entrer dans lé corps même de notre recueil, tels 

* h que, jeux de, société, charades, etc.; en résumé,', nous nous { efforcerons de faciliter à nos lecteurs le moyen 

! v - de se .créer ,_soit à la campagne, soit à la ville, dès ^divertissements sains et moraux. * ^ 


r * 


1 


f 

i . tt 


, LES J ÉCRITURE$ SECRÈTES 

/*a< 

t s ^ 

Combien; de personnes 1 s’imaginent -qu'en 
composant un alphabet dont chaque lettre est 


PROBLÈMES ET. QUESTIONS 1 1 • 

, » , * * 4 „ V 

^ * . . * - 

, ““ ' ^ - 

> - J « 1 

H est du genre simple. Tous les mots sont = Lalettrc s» connue dans les mots de dcuXj 
séparés au moyen du signe ^.‘Déterminer la syllabes, vous trouverez -facilement si, sa. La 


lettre E. 


lettre i commençant un mot de doux syllabes 

«r f * , 


Qnelcs lecteurs ne s’effrayent pas de l’aspect’, vous donnera il, etc., etc. 


représentée par un signe, on peut chiffrer une b* zail û des signes cryplographiqucs. Il en est — Lorsque ces premières recherches auront 

correspondance à l’abri de la curiosité. C’est des problèmes comme des fantômes : ils^pcr- révélé six lettres ; ii, *.*, i. 1, h. t, on décou- 
la une illusion 'qu’il faut" perdre, et il importe d . * eur ^ orme ét“ange quand on les regarde, yrira bientôt des mots composés d’un plus grànd 

qu’on sache bien' qu’avec une méthode aussi v s évanouissent quand on les aborde. On nombre de lettres. Ainsi dans le mot lettre, 

primitive, cette correspondance est aussi trans- sera „> tout étonné de trouver la solution- sans tout est connu excepté la lettre r; le mot ville 

parente. que l'écriture ordinaire, et peut* être ' difficulté en suivant des indications de la A/e- excepté la lettre v, 

déchiffrée au premier coup d’œil. ;Pour s’en thode de déchiffrement. , ( En déterminant uarto'ut les lettres ainsi ac- 


rendre compte, il suffira de chercher la solu- 
tion du Problème chiffré qui va suivre, à l’aide 
.de la Méthode de déchiffrement qui donne la 
.clef do cette serrure à secret : 

1 . ~ PROBLÈME CHIFFRÉ N° 1. ' i 

J -f if . 

A 5053 §ZA§ §YK>. Z 5 KO§* 


MÉTHODE DE DÉCHIFFREMENT 

* - 1 

La première chose à faire est de dresser 


= En déterminant partout les lettres ainsi ac- 
quises, on marche de découverte en i décou- 
verte. 

=* Enfin, quand on sera parvenu à connaître 


Mi VUHvl w OUUOO « 1UI1V Vijb UC* UM/OOU1 . • , . . à _ « „ *| 

le catalogue des caractères, et de noter combien amsl P lusleu /' s mols - on trouvera sans trop de 
fthneurt Hp fniJ * * , pe«ne les autres, en. comblant les lacunes. 


UN CHIFFRE DE STERNE 

» > 

Le jÜhiffre de Sterne offre un nouveau genre 


J V - . „ . A - * - .1 uuiiu; lus autres, u». uumumiib ms muuuu». 

I . problème chiffre N 1. 't * chacun est répété de fois; T ‘ - ! 

J -* if . ’ . 

U ■îTfjr' * q/xkq 9<7 * r * xvv'+ - 7^9 4 > ^ == Les mots composés d’un très-petit nombre . UN CHIFFRE pÉSTERNE 

* dr- T*t* * i SOoogZAg * * gYK * * Z KOg de syllabes doivent être les premiers dont on ' 

XK*î«'FX§ X F§ 8§^OZ s’occupe dans les opérations de déchiffrement. Le jChiffrede Sterne offre un nouveau genre 

V* §YK *** Z5KO§ §VS»Jd2zg *** Us laissent sans trop de peine les voyelles se' de problèmes qui demandent moins de patience 

Z50=^i»ZQX£ * 3YK * Z5KO? ** révéler, et celte découverte conduit à celle des que celui qui précède, mais qui exigent de la 

*Z2H'§K!00§ M gK^-XK “TTô «n e 1 1 1 tt 1 i r # ‘ Tnteit la première -lettre de dtaque’ mol. 

j*% z5ko § .% a . . - s? tait r:?, cctt n lctt , re d 'T (; 'r <lc poi " lS 

î ' " ; ' , fin des mots (désirée, fusée). ' fi u l1 i' a . de Iettres dans lc mot entlor » moilîS 

..Toici comment ^problème est construit: I Elle est triplée dans le participe passé fémi- celle qui est connue. ~ v * 

I. * » iVV * .1 1 -t • 1 - *■*.!* t * 1 * * T7*i lin (tnn t rt A fl/td I A I t nftO A A r\1 fn f n J 


,.Toici comment Ie K problème est construit : 


sagacité. . * 

On écrit la première -lettre de chaque mot. 
On fait suivre cette lettre d’autant de points 
qu’il y a de lettres dans le mot entier, moins 
celle qui est connue, ' - . 

Enfin on tient comptp des lettres capitales, 


*)Nous avons chiffré l’alphabet, c’est-à-dire ‘ nin des verbes en éer (créée, agréée). Enfin on tient , com ^î p de ? I ? ltres 

iu’en regard de ses 26 lettres, nous avons posé i • 1 " ' des apostrophes, des traits-d union et des signes 

\ .*■ ♦«*_ . ... * 4 _ J _ — ' SuDDOSons nue vous avez découvert le mot «1a An T /x Ttainl eSn/lt /nin 1VOI» vin ftrfti 


. 26 caractères, chiffres ou signes. Au moyen de 
cette clef, nous avons ti*aduit une phrase en te, et que vous 
langue française. dont les d ? u * 

v .... rr min m r 


— Supposons que vous avez découvert le mot de ponctuation. Le point s’indique par un tiret. 
le, et que vous ayez un autre mot de trois lettres 

dont les deux premières sont I et e, vous ju- - prorlèmes pointés 


v . PROBLÈMES POINTÉS 

•Pour déchiffrer ce problème, il faut d’abord gerez que la troisième est un s., , r 

le transcrire sur le papier, en laissant du blanc = Si vous trouvez ensuite un mot de trois ^ * • ‘ ^ 

dans l’intervalle des lignes, afin de noter les lettres dont les deux premières sont un e et L. p....„. q.. f. . r, . f/; u. "s....,’ 
lettres à mesure qu’elles sont déterminées, v un s (déjà connus), la troisième est un t. h — 


T 







N° 2 


-, *'* 


#««•! P« » 1 • « (] * II! . , « . t d i M . » m . . , * , 

».. v... . . p ; o. vf (1. 


oici maintenant une série de Questions sur 

ièrents sujets : ' 

» 

* 

SUPERSTITIONS ' 


uelleest l'origine des superstitions suivantes: 
t. — être trefze à table? 

j - * a * - * 

2. — Renvèr&er une salière? 

'v ^ 

3. — Poser un couteau la lame en Pair, 

ou en croix avec une fourchette ? 

4. — Pourquoi considère-t-on comme un 

présage de mauvais augure un 
verre qui tombe sans se briser l et 
• le contraire comme un signe heu- 
reux? 


USAGES MONDAINS T 

. i l î / l < i 

* s r. • >/..» ! 

/ 

i. — Pourquoi brise-t-on la coquille d'un 
oeuf qu’on vient de manger ? 

. Pourquoi rompt-on le pain à table 
ati' lieu de le couper? 

3. — Pourquoi est-il d’usage de se verser 

À boire le premier? 

4. — Pourquoi dit-on, en versant les der- 

nières gouttes (P une bouteille f ; 
« Vous serez marié- cette' année ? » ' 

f». — D’où vient le surnom de ‘Carême, 
décerné au célèbre". cuisinier de< 
fjèon X? ' 


f p n r \ '< t 

MYTHOLOGIE. — ALLÉGORIES 


S Y 


- i 





N° J. — 


Pourquoi les anciens disaient-ils que 
le cygne, dont le cri est nasillard 
et, rauque, chantait mélodieuse- 
ment en mourant? 


IA CRYPTOGRAPHIE. 


, t 1 


LOCUTTONS PROVERBIALES 

i* v ' r i .n 

v « 

’où viennent ces expressions : 

1. — S'en moques' comme de V An qua- 

rante. 

2. — Faire l’Oraison de saint Julien. -, 

3. — D’où vient ce terme de théâtre en { 

usage dans la mise en scène : « Le 

CÔTÉ' COUR* ET LE CÔTÉ JARDIN » ? r r , 
* S s U . i v * * 'J > . . J » 'i j » 


La cryptographie est la science des éci'ilures 
secrètes et mystérieuses. Elle mérite d’être con- - 
sidérée aujourd’hui comme une connaissance 
. d’un usage général, aussi bien pour la cor- 
respondance; privée que pour 7es , dépêches 
télégraphiques, et son utilité pratique est suffi- 
» samment démontrée par les ressources qu’elle 
offre aux relations humaines. . 

? î r Voici comment j’ai été conduit par hasard 
: 4' m’occuper de }a cryptographie y ;.ij | * J 
Il y a environ une quinzaine d’années, avant 
môme de soupçonner les règles de déchiffre- 
ment des écritures secrètes, je me trouvais dans 
une imprimerie et je suivais avec curiosité le 
-trpaiLd’un compositeur. . J’admirais Ja { dexté- r 
rité, Ta* précision, la rapidité 'avec* laquelle il T 
accomplissait machinalement ce travail com- 
pliqué. Tout en 1 2 3 écoutant mes questions et en y 
répondant, sa main voltigeait clans cette boîte 
à compartiments qu’en ternies d’imprimerie on 
appelle la.tfowe, ^alignant dans le composteur , 
qu’il ‘tenait uîc^la main gauche, les' lettres’ de. 
caractère 'uniforme", la ponctuation, les tirets/ 

' les capitales, les italiques, etc., etc. On est pres r 
. que effrayé quand on songe aux combinaisons ’ 
qui s’opèrent 'dans le cerveau de l’homme pour' 
s’exprimer en plusieurs langues, pour lire, jouer 
aux échecs sans voir l’échiquier, etc.,' etc. Le 
‘ travail d’un compositeur ‘ d’imprimerie res- 
. semble,, au - point de vue purement mécanique, 
“à celui : d’un pianiste : s’il:' se trompe; il fait 

une note fausse. , ,, ^ ^ 

En causant/ je remarquai que -les comparti- 
ments de la boîte étaient de -capacité diffé-*“ 
rente, et je fis cette réflexion assez naturelle, 
que les grandes cases devaient renfermer les 
.lettres? qui Tse ; reproduisent t le ( plus fréquem- 
ment dans les mois, et les petites cases les let- 
tres peu employées. Je pris un caractère^ dans la 
plus grande: c’était la lettre é. Lès cinq voyelles 
correspondaient aux compartiments, les -plus „ 
L.-ii'f ,j /i . .,t ^Uiîii : 


1 ' *'U * r nt 1 

' larges; ensuite venaient les consonnes qui for- 
ment plus généralement le commencement des 
mots. "Presque sans m’en douter, j’avais trouvé 
le pivot de la cryptographie , car les voyelles • 
étant déterminées, le reste n’est plus qu’un jeu. 
Depuis, j’ai appris que les fonderies de carac- 
tères opéraient sur des bases proportionnelles 
calculées avec une rigueur presque mathéma- 
tique. * v 

'Du jour où il y eut un secret à garder, là 
science de la cryptographie fut créée. Une en- 
taille à l’écorce^.d’un r arbre au pied duquel -est 
enterré de l’orj une "note en marge d’un livre, 
un mot souligné, une indication capricieuse, 
sont autant de signes mystérieux dont l'inven- 
teur^ pouvait à son; gré garder oa donner la 
clef. * - 7 u 

Chez les anciens, quand on voulait faire par- 
venir une communication sécrète,- on rasait la 
tête d’un esclave/on écrivait sur son crâne, on 
/Laissait aux cheveux le temps de repousser,, cl 
on l’expédiait à, destination. Ce système de cor- 
respondance* semble moins rapide que la“- télé- 
graphie. 

Peu à peir la cryptographie fut l’objet d’é- 
\ tudes spéciales et-se perfectionna, surtout dans 
lés petites cours d’Italie, où l’intrigue était le . 
nerf de la politique. Elle devint bientôt une 
arme entre les ipains de la diplomatie, et son; 
principe eut des applications sans nombre pour 
-toutes les communications qui exigeaient Te 
•secret. 

, Telles sont les origines et les premiers pas 
de la cryptographie. Outre ses applications et 
tout ce qui se rattache aux écritures mysté- - 
rieuses, elle mérite d’être étudiée en dehors de 

'son ' cercle. * 1 f 

La sténographie, les hiéroglyphes, la mné- 
motechnie, les pseudonymes, les monogram- 
mes, les, devises, les emblèmes sont de ce do- - 
mapie, ainsi que le langage par, les doigts' des 
sourds-muets.* Les < conspirateurs fourniraient 
, des ^ volumes. ;Les; prisonniers demanderaient 
une bibliothèque. C’est le point' d’observation 
ou nous nous placerons pour examiner à vol 
d’oiseau le système des Dépêches télégraphiques 
chiffrées, les Grillés, le Cadran ,* le Jeu de cartes 
ictTa Clef rapide. 


Charles Jouet. 
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ENVIRON mm CARTES INTERCALÉES DANS LE TENTE 
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AVERTISSEMENT DE L’AUTEUR 

La publier lion d'une Géograpljie miii urselle peut sembler une entreprise fejnié- 

I 

raire, mais elle est justifiée par les progrès considérables qui se sorti accomplis 
récemment et qui ne cessent de s’accomplir dans la conquête scienüfiqne de k pla- 
nète. L es contrées qui. sont depuis longtemps te domaine de l’homme civilisé oui 
laissé pénétrer une grande partie de leurs mystères ; de vastes régions que l'Euro- 
péen il avait pas encore visjtées ont été rattachées an momie connu, et les lois 
memes auxquelles obéissent tous les phénomènes terrestres ont été scrutées ave» 
une précision plus rigoureuse. Les acquisitions do lu science sont en trop grand 
ittsmhre et trop importantes pour qu'il soit possible d'en introduire le résumé il ms 
quelque ouvrage ancien, fût-il même de la plus haute valeur, comme l'est celui de 
['illustre Malte-Brun. À une période nouvelle il faut des livres nouveau*. 

Ma grande ambition serai i de pouvoir cl écrire toutes les contrées de la terre et 
les faire apparaître aux yeux du lecteur comme s il m’avait été donné de les par- 
courir moi-mÊme et de les contempler sous leurs divers aspects ; mais, relativement 
à, U homme isolé» la terre est presque sans limites, et c’est, par llntermêdiairc des 
voyageurs que fai dû faire surgir riuilme succession des paysages terrestres. Tou- 
tefois j’ai tâché de ne point suivre mes guides en aveugle et je me suis efforcé , 



fait revivre la nature' autour de 'moi? ’ : ‘ ' v ' 
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Mais cette nature elle-même change constamment, avec les hommes qu'elle nour- - 
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commerciales,, l’aspect et les conditions premières /des continents qui les portent et 
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ne cessent de se modifier . eux-mêmes par Jes migrations et les croisements. Xa 
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.mobilité' de tout ce qui, noua entoure est infinie,' et pourtant 41 faut essayer d’en 

“» s r‘V .A i i y ir** 1 !) L-'U** il 

donner une, idée, .dépeindre à la -fois le milieu, primitif et le milieu. changeant. Déjà ' 
dans le .livre la Terre, . qui est en quelque sorte la .préface de l’ouvrage actuel, j’ai 
tenté de décrire, tous les mouvements généraux qui, se produisent à la surface du 
globe; .maintenant il r s’ agit 'de les suivre dans? leurs détails à travers les continents 

°l ’ ' 7 M Ml .'KH < - iPj ‘ Ml.it it l t / M-i f '-/tî" l i'?r , •' n • ‘l x t Ur\J II ' £ n, r 
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sincèrement les 1 heures rapides de ma vie; La goutte de vapeur- qpi brille un instant 
-dans l’espace reflète sur sa molécule presque imperceptible l’univers qui l’entoure 
de son immensité î c’ est ainsi que j’essaye dè réfléchir le monde environnant. ' 

Xa géographie conventionnelle qui consiste à citer les longitudes .et les latitudes, 
à énumérer ' les villes,. les villages, -les divisions politiques et administratives, ne 
prendra qu’une; place secondaire dans mon travail; les" atlas, les dictionnaires", les 
documents officiels* fournissent sur cette partie de la science géographique tous les 
renseignements ' désirables. Je ne voudrais pas, en. me donnant la facile besogne 
d’intercaler en grand nombre des tableaux de noms et* de chiffres, ^accroître inuti- 
lement lés dimèhsiôhp ‘d’ un ouvragé qui sera déjà 1 fort* 'étendu ^et je ' craindrais 
d'empiéter sur un domaine qui est celui de la cartographie et de la statistique pure. 
'En ajoutant à mom livre de nombreuses cartes ,-je n’ai point eu non plus l’ ambition 
de composer une. sorte d’atlas et 'de dispenser ;ainsi*le lecteur d’avoir recours! aux 
ouvragés spéciaux. Tandis que ' les cartes générales ont pour but, de donner .à ceux 
qui les étudient tous lès renseignements, saris exception, qui se rapportent à là con- ✓ 
figuration du sol et à la position des mers, les planches et les figures' de- là Noür 
mile Géographie universelle sont destinées uniquement Omettre en relief les phér 

^ w * * f 

nomènes dont il est question dans le texte; tout en restant dans les conditions 
obligatoires d’exactitude et de précision,* elles ^négligeront les détails secondaires. 
Loin de remplacer, un atlas 5 , mescartes ne font,* pour ainsi dire', que le commenter i 
en expliquer ,1e sens intime relativement aux phénomènes s de 1 la nature « et aux évé:- 
nements-de l’histoire. . h . . r» - t . k 

'J s t ^ * * 7 KJ l r «* , t f " * »•' 

* * r 

‘Dans mon long Voyage à travers le monde, 'dès rivages de la Grèce, où commënce' 
notre civilisation européenne, aux formidables monté de glace !qui défendent à 

y -v. - r | 

l’homme les abords des terres antarctiques, Je ne m’astreindrai^ point à un ordre 

\ t . < , * t ^ « r» ^ ^ x 'i h v t *■ i * f j ^4 ; ♦ j * . 

.absolument rigoureux. La nature étant elle-même fort diverse dans ses aspects et 
n’obéissant à aucun régime de régularité conventionnelle, il ri’y aurait qu’un ordre 
tout extérieur à suivre toujours la -même routine dans la description des pays. Il 
me semble plus vrai de me laisser diriger dans mon travail par l’importance relative 
des phénomènes qu’il s’agit de décrire et par les caractères distinctifs et l’état de 
culture des peuples qui se succéderont dans mes tableaux. 



. JEn commençant, un. travail.d*une aussi grande,étepdue, mon devoir est de m’en. 
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le, lecteur a pne.extremespDrieæ.ae langage. J. ai .trop a.cure pour ne 
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-pas être tenu à me garder de toute parole inutile ; je -serai v donc aussi bref qu’il me 
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sera possible de l’être sans nuire à la clarté de l’exposition.' La Terre est assez 
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grande, et les quatorze cents millions d hommes qui 1 habitent présentent assez de 
diversités et dè contrastes qiôur^uWïon puisse leri ! pàrïer sans se livrer 5 à'Sesrépé- 
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..Malheureusement mon ouvrage, avec quelque soin que je 1 aie préparé et que je 
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le rédige, ne sera point exempt de nombreuses erreurs/ Celles qui auront pour cause 
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les transformations incessantes de la nature et de 1 humanité ne- sauraient être évi- 
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me pérrnef 'de L m a3ressër 1à[ eux plein dé corifiance/étf lèé 5 ihvitant n à' étudier^ avec 

moi 7 cette*' « Terre' Bienfaisante B' qüi'uoïis'pôrte’tous et sur'iaqueilè if sëtait : si .bon 
de* vivre ' en 'frères i 1 ’ inJ );J • ci/ O ^ «Ji* ! ni tjrmni'ïtiij 
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no IjtiîN'ôûveÛê QéàgfapUie uniwrsell & de M’/ Elisée Reclüs' se ^composerai d’environ 
cinq^cents' livraisons^ ïsoit dixlà .doüzerbeauxîvolumes g'rand dn r . 8. ^Chaque, volume,^ 
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comp ren an tdk f d esGr-ip ti on. dîune-ôu? ; de plusieurs; con trées'/, foriheranpp'up ainsi ^dire 
-u'm ensemble? complet êt'se ÿehdrâ'séparémen t.^Ainslil e;pre miër ivpluinélem b raé$çra 
l’ Ehr ope. Méditerranéen n e (ïa^ Grèce,' la TurquieçOa Roumanie,- la Serbie /l’Italie; et . 
là presqu’île des Pyrénées)' vle'second; la 'France ; dl Alsace-Lorraine ; ètjâ -Belgique ; 
de di’bisièmé’/da' Suisse , 7 l’Àustro -Hongrie', l’Allemagne et la Hollande,! 'eté> No^sou,- 
scripte'urSYselôn -leurs ressourcés' ouv leurs études;; p ôu rro nt idonc’ se'jprocb r er - t i sor 
lémeii tiles r parties' de:ce 'grand; ouvrage "dont Jils auront; besoin,* sans .s’ exposeif.au 
•regretudebne ipbssédërjque' des 'volumesidépareillés. du ts/r- Y *{b;.p‘Yra t.o 

CHaqiie livraison, composée de 16.^ pages et d’une couvertiirej^et 1 côiitéiiàht'àn 
•moins aine gravures ou ;imë carte ; tirée en [couleurs;- et généralement plusieurs ipartes 
insérées cdàhsileptextepseivehdf 50 centimes ;' 1 /;;; .e/u^qo »o ro lis i d/h 9 no;! 
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, ■- À partir cUi 1 9 juin, le Journal de là Jeunesse<cons&creYa,' tous les quinze jours une partie de sa couverture 
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, jOn.a vu .par la Méthode de déchiffrement ,* ^ +*fK=Q*î«l£2 *%'K>î<OûSAV7***; 

‘ qu’ilnfaut d’abord "transcrire’ 1 le problème sur " '■ ” - - 

lepapier^enjlaissant ,du blanc ’danS lin ter- - problème chiffré n° 3 

'valle/jles lignes afin de noter les lettres a , r - . r 

mesure qn’oh. les: découvre: Omdressc pnsuite. iProl)lème du - genre ‘simple/. Déterminer, la 
le catalogue dps caractères euçparquant côm- lettre E ' 

bien‘cliaçun est répété de 'fois. ; Le nombre le r . */ ’ t , ' * - ’ 1 

plus élevé' révèle la lettre E.- j w * r VV5 OA 5SB5A X6S5A4- 96 

■ "/-Tt ’• ,r. | K46iX2W > ,%95,*,W2AK§6X5S85„% , 

‘ Jf 8. _ - 2 ,VQ2A6 ,% W5 §2S593 §SQV 

Dans ce.problùtnc. on verra que E et A, sous 9585S7Â5 **„ S3W *** N63V 85XV 

deux. signes' différent^ Sont’; répétés chacun ’ . * • 343-=2XV5 * ‘946051*1 ’ 7il '" ' ' - 1 ' 

vingt- trois v fois. v Il'/faudrà ' donc^dé terminer ^ ^ , j ' * ‘ . 

lequel'. (les deux^révôie la r voyeIIe Çt' Par l’exa- * ^ 1 ' CHIFFRE DE, STERNE ’ : - 

men delà construction ? des mots, dé viendra ... - -v. — . ^ ,/ 

facilement à bout- de celle difficulté.^ ' . Nous ^rappelons la formule du Chiffre de 

V-— :\\ J/S+ V > ^\V‘ * - " 1 Sterne. V'*"!-!: » ,« f fl *. m ^ 
TÜ/SO * * oSy ^ * aV-v* -+-VW * .'£2 On écrit la première lettre de chaque mot. 

1** 2k^A$£ü XV-/J- .4- r .YW: ***-?Ü\^*‘ . . On fait : suivre .cette 1 lettre d’autant de points 
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Sous avons commencé par le dépouillement 
'des Lettres et des Cartes postales qui nous sont 
parvenues. Le résultat de ï’innovation faite par 
j e Journal de là Jeunesse à dépassé nos' pré- 
visions et nos espérances, autant par lenorabrc 
de nos correspondants que par l’unanimité avec 
laquelle ils ont' déchiffré le premier Problème 
cryptographique. Nous leur adressons rici nos . 
plus sincères compinfients^-etf les remerciant 
aussi des marquesnombreuscs de sympathie et 
d’intérêt qui accompagnent les réponses. ,71 r 

A ce sujet, nous sommes autorisés à annoncer 
lue l e Journal delà Jeunesses rintention,vers’ 
a fin du semestre, de donner en prix quelques 
waux livres, quand la série graduée des pro—v 
dèmes aura permis déliasser lés correspon-A 
jants selon la méthode ordinaire^des concours. ^ 
lue note spéciale sera alors publiée pour en* 3 
ïxer les conditions et Jes sujets choisis. < î * * « 
Maintenant quq nos.leqteurs sont déjà fami- 
larisés avec les premiers, éléments des Êcri- 1 
ures chiffrées, J nous aborderons progressive-^ 
lient des problèmes un peu plus compliqués? 
|u’»ls résoudront sans effort, .ayant franchi saps ( 
lésiUtion le premier pas quyesj le.plps’ dif/i-* 
île. Nous leur recommandons de, conserver lp! - 
kihode de déchiffrement 'que nous ayons ' 
onnée dans nôtre upremiçr supplément du,, 

9 juin dernier. ,,, ' *a 

’ , T *' -1 , , 

En même Içmpv'nous» donnons 'avis à r noâ - 
orrespoiidants^que toutes ^es communicatiénè*’ 

11 Pressantes seronU- accueillies f avec'-favéwy 
«nrvu qu’elles soient 'accompagnées desexpli-'- 
allons et des solutions nécessaires à leur con~, 
rôle, et qu’elles rentrent- dans- le cadrer gîéné- 
al des études indiquées'. Aphès -exameny elles > 
ourront être souitiisès-au -jugement des : lec^ 
îurs. . * l 

Nous 11e publions aujpurd nui ^que les soluv 
ons du Problème chiffré ,n°-;l, et* dès ’P^ô- 
lemes pointés n°* 1 et 2 (Chiffre 'de Sterne), 

mvia ftno n/tmo (Intt rldphiffî'Allrc C(>HV t 


SOLUTION DU PROBLÈME .CHIFFRE N° l 


La Provence est notre Italie; 

Le Béarn est notre Espagne y 1 7 
La Normandie est notre Angleterre; * , 

L'Alsace était notre Allemagne. 7 
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*• 1 

* * 
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SOLUTION UES PROBLÈMES .POINTÉS 

r " 

(Çhiflre cle Sterne.) 1 * ^ . 


î ' ' 
* 


N° i.’ 


Lé^premier qui fut roi fut un soldat heureux. 

t - l > , » s * 


■3 5 


N " y*'-'! * * 

’ VO O 1 

* i% r 


* * 
j 


> 


Niortyqjatrie de madame de Maintcnon, est une ville 
pittoresque; ôn y fabrique dé l'angélique. 1 ’ * , - 

*■ " <- 11 . • * 1 -’ ' ’ <-"’V * , * < 
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' NOMS DES CORRESPONDANTS QUI ÔNT DÉCHIFFRÉ \ 

fi * ‘ uJl SM *" < /les' problèmes x '* * f -‘ J 

^ 1 ’ ji' 1 ij< 1 “ t r * * , , 

PROBLÈME CHIFFRÉ’ N û I ET 

i V V W , L , t 

5rVi ui '* t - * 

J \ î 7. \ tu . r t , *. • 


PROBLÈMES POINTÉS 

— (. / 1 ) 1 )i 1 .. 


r'i 
\ I 


. , . V . 

^ » ■* * 


uivis des noms des déchiffreurs. Ceux dontles 
ettres seraient arrivées à ‘la? dernière" heure' 
pront publiés dans le^ numéro' suivante 

vt . ’’ . fj * ' ,fù 

Nous ajournons jusque-la les Réponses .ycla-,, 

f ves aux Superstitions, Usages mondains, Lb- 

itions proverbiales^ Allégories^ etc. - 

1 


'{ * v ;»o .. v • c ' r x ‘ 

. Luci (v cle i Cailla ouxène., — A. Masse (Lille) ^ — :Louîsa 

Poulin ((îeplivê). ~ Un r Lycéen. >' — Maüie-lxmise 

- i lu..... sr n» 


col - Noyer ; (Dleulefit). — Jean et Paul Willoüe' — 

. r Alfred /MbtUeré, élèye à la pension Cerneau-Gohan v 

\ (Auxerre, tYopiie). — Paul Bodin (Blois). — A - 

< (Blandaux,, Jura). René d’Hér.oiiel (Vaux- 

' smis-l„ifm. Aisne! . 3 S~ Bertrand ^liéon. élève de hui- 



i'Ba’pst"— Mau 

— ..Clarisse* J. k — 'Pierre''' Le Boùllcur»do Courlon. ' 

- - (Parts) Isabelle de P..— JL-N. (Angers). * 
Gilbert Mj (Paris). — ,Mauriee?B. — M U M Clipper.^ 
t. !— hLes élèves dp pensionnat Leuormand (Tnm^Orne)- 7 
v — B. D. (Dijon).— Maurice D. — Marcel G. (sîgnajure t 
illisible) au Buisson (Mancfie). —Be'atrjx. —La petite 
Loui se;— Réau x’( Lis ie 1 1 v ) ., — Pamîlle. A J . B‘*(Ro*uehy. 

, — Gastpn'Délavau.''—Marguorite D. — Adèle Vaillant, 
f / Constance 'Vaillant ét t Victor Vaillant {Foucqucvil- 
;; '.Icrs/Pas-de-CaJais). . — -Jean qui rit .(Paris). — . 

/ Marie JBalcreau (Angers). , — Guillaume Brélon,- 
* r •„ Charles Comte et Gustave Guiet (Paris). — B. Weis- 


n 


îtfaitn. — Paul Gérard (Maignelay). — Noéuiic Levy 
(Paris). — M. de Mareuille. — Henry Brunet (Criel, 
Isère)» — Maurice Pelle"' (Tarbes), — J. Ronjat* 
(Vienne). * ' * . 

, * " * *■ 1 * 
PROBLÈME CHIFFRÉ' N° 1 ET PROBLÈME POINTÉ N° 


? JeamieetiMartheDelnjas(Bordeaux). — Êaldas. — Gustave 
WiUifere (Ixelles, Belgique). —Louis Gavanict(Paris). 
—, Marguerite Morand (Saint-Arnaud, Cher). — J. 
Deschamps do Pa... (Saint-Omer)^ — ïMarius Ri- 
chard (Rouen). — Jeanne Gyr (Deauvillo, Calvados). 
— Charles Joliet junior (Asnières). — Émile Fesqucl 
(Anduze). — Madeleine Lcmazurier (Lorient). — 

, - Gdorges Seilem (Paris). — Frédéric Moreau (Paris). 
— Edmond Miquel, élève du collège de Meaux. — * 
André Perrot. — Ch. H. — Émile Rimailho. — André 
f( «Lehidcux (Paris). — Paul-Luc- Albert ‘Mat ter. — ( 

, Raymond Bernard, élève de quatrième au lycée do ’ 
Toulouse. — Ch. G.'.... (Paris). — Maurice Proux de 
Montlcbert. — AricieRémusat (Marseille). — Louise 
Vincent. 4- M“ e * Lorcct (Gannat,, Allier). ^ — Ht Gar- ’ 
, nier (Saint-Dizier). — Louise Charavil (Saint-Mar- 
- cellin). — P. Breton. — • La famille K.. 7 Albert 

' Vidal Maquet. — ■’ Edouard Creuxi' — G, Meunid. 

’ •<- i ç >• f \ , ‘ ^ '• , /• , - ' 

' PROBLÈME' CHIFFRÉ' N° 1 ' 

;< Ll| V ‘ b' ' V J* . * 

OclaVé ( Baze/‘-^ E . 1 Maria Bllis^ et Katie-E. Corkill 
■*' (Pensioniiât'évangéliquc’, Nîmes). ^ — XJne'uboui'iée de 
■ Saliesjde-Béam. — Thérèse Pissis (Sairit^Àmaud). — 
_G'.' Ponfalis* (Paris)'. — Jules Lévy ^oèis). — A. Ri- 
bail (Paris) 1 . — J.'-G.’ — Amélie Patau (Quîmper). — ‘ _ 
/[• Camille ! Main '(Marseille). — 'Félix ^Ruffié (Amiens). 
ii ‘- — René ‘dé 1 Bâtz (Paris) ‘ Henri ? B. :Dorn (Paris) . 
.Juliette M7— Charles- Brunschwig (Paris). —Ernest 
1 jFfévillc. — M m ? - Çlovjs Sollcs (Lç-jPertérMacé, , 

, ,Orne). — Louise ,Guedon (château ,de ,Tonnay-Cha- 
rente (Chdrente-Inférièure) r — Dorothée de Grauw 
- (château de Klarenbeck, près d’Arnlfem). — Edouard 7 
s • ( Franchelti; (Venise).' — ^ Christian Schefcr (Bagnères- 
^ dc-Luclipn). ; . { t , \ • , - 1 \ ’ 

* K. * 

, » K > .7 -7 - 1 1 f l ‘JS f t ’ 

“T 1 * ■/ ' M PROBLÈMES POINTÉS » -, * 

■}i *i- • •« - { -v „ ^ 1 

Escreth -ElUyerf. — EJ.-Raoul'Duyal (Paris). — Adrien/ 
,Poiré (Parisy n°» 1 et -.2). 7 — .Ernest eh Henry Fausse- 
magqe, et Berlin, 9= de ligne (LyoïijV-^ Pi. Braun;— 

, EdmondTdé la' Guériri ère, (château de' CouIommes, 
par Reims). — Etienne Jacquemin? élève“ au lycée de, 
Vnnves . 1 — ' Philippe- Renouard, — A'. Toutain. — 

•I Délphine C/~ ^Edgard Circaud (n°? 1 et 2). — Ihf 
lecteur, — Antoinette Gucx (Paris; n°*:d et 2); — 
H; Mcrlih-(Paris). — 'Anuand Teuletj(Paris). — Gus^ 

tave Baille (Lons-le-Saulnier). V’ ' ' 

; j m ? , 3 ; » > 

• « — k- 

' Charles Jouet. 
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Nouvelle de J. GIRARD1N * 
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. L’auteur des. BRAVES GENS et. de NOUS AUTRES . ' 


LIBRAIRIE HACHETTE ET C", BOULEVARD SAINT-GERMAIN, 79, A PARIS 



CHEZ TOUS LES LIBRAIRES ET LES PAPETIERS 


BOITES DE COULEURS 


150 ITE IUÏS KLEYKS 


Celle hotte se recommanda par sa solidité et par sa riLapo- 
si lion nouvelle, réunissant sous un très-petit vu tu ma pe qui ^st 
nécessaire pnur faire du coloris, tic l'aquarelle, cl®. L "intérieur 
du Couvercle tient lieu do gartat» et île palette » pour faire * 
teintes. 

Les p ii suites de roulent'» qu elle c milieu I, rtnriHm- 

itilliH leur (Liilit préÿiiE-ei'w ii’M’i" tr» -,uh- 

Hljinee* ■ulortoreH imr te ronfur-ll d Ihy&teur imhiiEjinr 
et rte i«alijihrUê 4 sont d'une qualité qui ne laisse rien A dé- 
sirer, même pour luire dés travaux jérieux, Vous ehLieudreE D 1 ^ 
mêmes tons qu'avec les couleurs dangereuses: 

Voici quelques conseils pour ob tenir le» nuances convena- 
bles par le mâtange de plaHieurs couleurs : Vous fort 1 ;, les ciels 
avec le Bleu etair ; puur foncer curia incs partie*, mélanger 
avec le Bleu de Pnaisu ; le» horizons, soleil couchant on aurore 
avec te Jaune d'Ur on donnant tic la rigueur avec te Bouge vif 
Vou’’ ferez les eaux en mélangeant du Bleu de Prusse avec un 
pou de tîionne brûlée et un peu de jaune, le mélange étant 
très étendu d'eau. 

Bu peut obtenir toutes les nuances de Vert en modifiant le 
Vert clair i pour f.iire le Vert foncé on ajout nul riu tslmi de 
Prusse, Vert pré on ajoutant du jaune clair, Vert feuille 
inerte eu ajoutant de Eu Sienne brûlée ou du lu Laque e af- 
in i née, Vert olive en njonumt du Noir. Les terrains seroul ob- 
tenus avec la Sienne brûlée, Il Sépia, tas Buis t - 1 n 1 1 1 modrtlés 
avec du Bouge nu du Jaune, Ve un ferez Içs chair» avec lé Bouge 
vif et un peu do Lmpie rnse Irt^-tamiiliau iToîiii t loc tou» d*-» 
draperies peuvent -H ru variés à J" Lu fi ni par do» mélanges con- 
venables don i lu goût sem le meilleur guide. Chaque coukur 
donne un ton durèrent selon qu'elle est plus mi moins éteml ne 
d'eau , 


tëû offrant cHifi Boite -h- Lente ii ri aux umataur* dtaquu- 
ndles et do lavis, on a ru pour but de mettre â leur tlispo- 
iilioa, ut ü un prix. tréJi-mü.létT\ d’exoLInnles couleur». Les 
éditeurs croie ni avoir réussi à réunir ht qualité au bon 

marche:. 

Le couvercle de cette boîte lient lieu de gmlcts el de pa- 
lette pour fui ru tes lui ri tes, Une fuis le travail terminé, ou 
peut luHiover ce couverait sans loucher uuv couleurs, 

Vniei cununuiit on ubitaut les toux principaux. 

Puur avoir un viulet tisaei vif qui »ert dans le» fleurs et les 
draperies, il faut mélanger la Bleu île Ko ha IL avec tu Laque 
carminée. Mélangez le Lobait avec lu Uurr quand Vous vnüleï 
vn ti> servir du vin Ici peur ombres. 

U u mélange de Knhnli et de Bleu du Prusse produit te ion 
du ciel. 

Les nuurures do vert Irait éub Lie si ne nt pur le mélange du 
Bleu de Prusse avec de la Gomme-Gutte ou ilu Jmno de 
Chrome, 

En iijouluiil à i-ef. verts, suit du nuir, nul de la Terre de 
Sienne brûlée p un obtient des verts des divers tons do 
JfcuDJige) 

Un méln Lige trâs-étendu d'eau , do Bleu île Prusse, de 
Comme-ToiUer eide Terre de Sienne brûlée, donne un très- 
beau l erf d'cati. 

Pour avoir deü tous de terrain, il faut iiiétanger do 9a Laque 
car mu me, rie la Terris du Staline brûlée et du Noir, fin mu - 
ditta ces tous suivant les buseins, en ajoutant du rouge ou du 
jaune. 

Eu général, le rouge donne les tons- chuinte, et ta jaune Ici, 
ions lumineux. 


Priv rto olmoiiti^ rie boite* r I fr. Æ® r 


BLEU 
D£ PRUSSE 


BLANC 
Il 'AB tt NT 


BLEU 

DE COBALT. 


JAUNE 

IMMECLAIA 


HWflWL-Eimt 


□B AN Ct 
D L tH El 0 l i 1 [ 


EEN&BE 

VERTE 


VERT 

VÉGÉTAI. 


UÇliE 
CAA MIME 


Boite du [jüjîiiigis.Ltî (dimeiïsi'in- réduit*:») 


PALETTE D’AUTISTE 

Uteppsiüou nouvelle et des pim comm chics, un le peintre trouvera rassemblée sous une môme enveloppe, IréA-porEatîve 

«l au prix le |du» modeste, tu us les objets dont il a bus ni a. 

Lès pastilles de celte butte peuvent rival iwr avautageu«meut uwt n'importe quelles couleurs françaises 

on étrangères. 

Prix iU“ tu iiuletli 1 r 4 fr. £0 r, — l/ntfranriilNrirmenl. on pu*. 70 r, 


Toutes ens boîtes sont garnies iïe pinceaux choisis 
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PA BIS. - BOULEVARD SAIN T- GE R MA J N, 79 
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NOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 


ILLUSTRÉ 


PRIX DE LÀBOSNEMENT POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 

Un ma 2 vftlmmij* ««» fr, — Six ronis (I ïoImhim. ta fr P 

Lt^ a h f m il tTTMî ut* no ao |ir< nnont que- pour n n mi ou sis mois 

iJu l f iSi ; ooiiiliro oiiJu i rr jtijii 

IL M1UIT UN NUMÉRO PAR SEMAINE 


10 JUILLET 1875 


PRIX 1)11 NUMÉRO 

40 CENTIMES 












LlMUIlHK 


IUlUIKTTE ET 


fl*. 


KlHJLEVAHO SAINT G IRM* IV 7G, A l'AlUS 


NOUVELLE 

GÉOGRAPHIE 

UNIVERSELLE 

LA TERRE ET LES HOMMES 


PAR 

ÉLISÉE RECLUS 


ÊET OUVRàCE CONT JESÎÜft À 


ENVIRON *000 CARTES INTERCALÉES HANS LE TEXTE 


OU TOI RUS A PART 

irr i’lim m: «»oo i-iuvnti s *i it hoi* 


AVERTISSI MENT DE HAUTEUR 


La, publication d'une Géographie universelle peut sembler une entreprise témé- 
raire* mais eüe esL justifiée par les progrès considérables qui se sont accomplis 
récemment et qui ne cessent de s'accomplir dans la conquête Bcienlîftqne de la pla* 
îièle- Les contrées qui sont depuis longtemps le domaine tle l'hoinrae civilisé om 
laissé pénétrer une grande par lui de leurs mystères; de vastes régions que I Euro- 
péen n'avait pas encore visitées ont été rattachées au monde connu, et Ses lois 
mêmes auxquelles obéissent tous les phénomènes terrestres ont été scrutées avec 
une précision plus rigoureuse. Les acquisitions de la science sont eu trop grand 
nombre et trop importantes pour qu'il soit possible d eu introduire le résumé dans 
quelque ouvrage ancien, lût-il même de lapins haute valeur, comme l'est celui de 
I Illustre Malte-Brun* A une période nouvelle il faut des livres nouveaux. 

M;i grande ambition serait de pouvoir décrire toutes les contré® de la terre et 
les faire apparaître aux yeux du lecteur comme s'il m'avait élû donné de las par- 
courir moi- même et de I® contempler sous leurs divers aspects ; mais, relativement 
a l'homme isolé, la terre est presque sans limites, et c'est par l'intermédiaire des 
voyageurs que jVi dû la ire surgir H nii.uk succession d -s paysages terrestres. Tou- 
tefois j'ai lâché de ne point suivre mes guides eu aveugle et je me suis efforcé, 



* il ^ \ 


par d’incessantes lectures, de contrôler les. descriptions et les récits. Avant de re- 
produire les paroles, j’ai toujours attendu de m’en être réndu un compte exact; j’ai 
lait revivre la nature autour de moi. ‘ _ 

. , •> . < . fi 

* ' . « j 

Mais cette nature elle-même change constamment avec les hommes qu’elle nour- 
rit. Les mouvements intérieurs dressent ou rabaissent les montagnes, 'les eaux cou- 
rantes déblayent le soi et l’éntraînent vers la mer, les courants sapent les falaises et' 
reconstruisent! es archipels, la vie fourmille., dans les, flots ét renouvelle sans. fin . la * 
surface.de la terre, ( enfin les peuples changent par l’agriculture, l’industrie, les voies 

% - " * i 

commerciales, l’aspect. et les conditions premières .des continents. qui les portent et 
"ne cessent de se modifier eux-mêmes par les migrations . etîlqs croisements, La 
mobilité de tout ce^qn! nous entoure est .infinie, ‘:et pourtant il faut * essayer d’ën/ 
donner une idée, dépeindre^ la 5 foi3ile milieu primitif ,et4e milieu changeant. Déjà , 
dans le, livre la Terre, qui .est en quelque sorte la .préface deTouvrager actuel, d’ail 
tenté de décrire tous des mouvements généraux qui.se -produisent à; la, surface, du 
.globe '/ maintenant il s’agit de -les suivre dans leurs détails à travers les, continents 
et les mers. Pareille, œuvre, je le sens,* est bien difficile. à, mener, à bonne fin. mais" 
je, tcouye-rexçuse ; de jma : hardiesse dans la grandeur même de la tâche,' et j’y. dévoue, 
sincèrement les heures rapides de jna vie. La goutte de vapeur qui . brille, un .instant' ~ 
dans l’espace-reflète sur sa molécule presque imperceptible l’univers qui l’entoure 

de son immensité : c’est ainsi que' j’essaye de réfléchir le monde environnant., 

- - A ' * 

La géographie conventionnelle qui consiste à citer les longitudes et les latitudes, 
à énumérer les villes, des villages^ les divisions" politiques et' administratives, ne, 

' - 1 1 ' » ^ j » 1 . 

prendra qu’une place secondaire dans mon travail; les atlas, les dictionnairès, les 
documents officiels; fournissent sur cette partie de la science géographique tous les 
.renseignements désirables. Je ne voudrais pas, en me .donnant la facile besogne 
d’intercalerren grand, nombre des tableaux/dé noms et de t chiffres , \ accroître' inuti- 
lenient les dimensions d’un ouvrage qui, sera déjà fort étendu, et je . craindrais 

- * w *• *■ t ^ * 

■ d'empiéter sur un domaine" qui est celui de la cartographie et de là statistique pure. 
En ajoutant à mon livre de nombreuses cartes, jèn’aL point eu non plus l’ambition , 
de composer une sorte d’atlas et de dispenser ainsi - le lecteur d’avoir -recours aux 
ouvrages spéciaux. Tandis que les cartes générales , ont pour but de donner à ceux 
qui les étudient tous les renseignements, sans exception, qui se rapportent à la con- 
figuration du sol et à la position des mers, les planches et les ^figures de la Nou- 
velle Géographie universelle sont destinées uniquement à mettre en relief les phé- 
nomènes dont ibest question 'dans r le ? texte; tout en- restant dans des "conditions 
obligatoires d’exactitude et^de précision, 1 elles négligeront les détails secondaires. 
'Loin de remplacer umatlas, mes cartes ne font, pourainsi dire, que le. commenter ^ 
en expliquer le sens intime relativement aux phénomènes de là nature et auxévé- 
. hements de l’histoire. • , * J * 

7 » * F * ^ S _ 

c ' > 

*■ « 

Dans mon long voyage à travers le monde, 1 des rivages de la Grèce, où commence 
notre civilisation européenne, aux formidables' monts * de glace qui défendent à 
l’homme les abords des terres antarctiques, je ne m’astreindrai point à. un ordre 
absolument rigoureux. La nature élant elle-même fort diverse dans ses aspects et 
n’obéissant à aucun régime de régularité .conventionnelle, il n’y aurait qu’un ordre 
tout extérieur à suivre toujours la même routine dans la description des pays. IL, 
me semble plus vrai de me laisser diriger dans mon travail par l’importance relative 
des phénomènes qu’il s’agit de. décrire et. par les caractères distinctifs et l’état de 
culture des peuples qui se succéderont dans mes tableaux. ' j - ' 



En commençant un travail d’une aussi grande étendue, mon devoir, est de m’en, 
'gàger ehvers' le lecteur à une extrême' sobriété de langage. J ai trop à dire pour * ne , 
'pas 'être' tenù à‘ me garder de douté pVrole inutile ; je serai donc aussi* brefqû’il'me 
'sera possible de l’être sans nuire à la* clarté 'dë Imposition. La Terre est assez 
-grande,’ et’ les-quatorze cents* millions d'hommes^ qui ldiabiten t cprésen tén t ~ assez de 
-diversités et de* contrastes pour que l’on puisse eir parler* sans sedivrer à des répé- 
titions inutile^] > l*. *• p*- i,{ : ] r r ' .* r.»*/* *.«.* j t t*» i>< t i j;î rm u-„»îî t '"j » 

:{ ‘Malheureusement -mon 'ouvra’ge h avec quelque' soin que je l’aie préparé et queje 
lêrédige; nesérâp oint 'exemptée nombreuses erreurs. Celles qui auront pour; eau se 
des drànsformâtioiis -incessantes s dela"nature et’ de d’humanité me sauraient être évi- 
-‘tée&^ëVje n’aî pas^besoin^ de m-en 'excuser^ car* 1 je me puis* avoir lat prétention r de 
-devancer ; le téinpsdMais je prévois aussi bien des'; erreu rs ■ qui 1 provi en d rôn t; ^soitde . . 
l’ignorance' des travaux' de mes- devanciers, soit, chose plusgrave,de ? quelquepré- 
ducé 'ddntre ,në r séraispas encore parvenu à me défaire, d’avance, je prie mes lec- 


ï. 7 m 9 \ i . , y 

qmepemfetd de m’adresser àeux plein de confiance;* 'en des ’ 1 n vitarït - à étudier avec 
dnoicettê «"Terré’ Bienfaisante » q[ui 'nous porté tous^et ; sur; laquelle' il' serait' si bbn - 
'délivré erifrèrekl/ ‘ ir "\ ,f c ’"' ,;i V, r„l . : / a m nhfjî *qc*j vd «■ d ht - 1 /ji ’ m’-» * 

</* . '(»!», * f t . ' ' „ >1 ' 

r j. jif . , . .-x , ..j * « i , i , - <\ *t (< r * f i , ! f* ' î , *. ! , 1 I v ! l r' * *r f' 'i ;u f î « , | : < j 

U U, .i i M *• 1 t/ '! ELI&EE RECLUS. ; 1 " 

,t -ni îM'.I/rz' . - o -u * 1 *ud>-hU c j or Li-ruV, jfOj : fUj/rimm,; ,.uî tb 

/ r ( 

s iV.i in f-„ , d i V/ .j/}/. j ; U» ül' , ^ f rmdi:.o.rico î ;d'».v;un r **^ p î 

V M i/ ^ i a ■ '! :mr ù :î , 


r 


! M s ' 

a* -J 


J 


I r 


< U ♦J ^ ^ ' *9 

‘f . 


) J mi f >' 


• r 


f 


* t /s ^ ^ ^ 


t 


i > f o’. . tu (' î t : i / .u'r is, - ‘/hr'<jj,î\j y a j 

* 

r « 4 

* • f • * 

• s , dfM Y * * / . 


4 

X \ 


yc s.\ '.b i h .a ; j , u ; i i : r o/ imuw ; i ^ ’ ' 

s/ r d ( i'd jr • b.caî î > t * .vi«i *.;.d : " r * x >1 j ndiV-d .-* 1 * ,*’>i 

i s ' " CONDITIONS ET MODE. DË ! LA : 'PUBETCiT10N f " , J :ri! 

i ühvi) î. ( ,ij ./si iJ'. ) i'ii" ihp " *i tl :o f:.* b iro ; nn\ r A 

•/rrr* 7-ii" td . ; h* dî * î» -L d-r'nrt î “ a ri rr ju ' * ; l 'dn.: rm n j -i ; i •; iv.’qa o .> 

» • . j , • < 

/ u '£a‘Atoe//é - Géographie^ universelle dé M.. Elisée JReclus se compûSQrfi .d’en yiron 
;cinqcents]iyraisons,: soit dix.'ài douze t beaux, volumes grand-in- S . , Chaqup -v.olume, 
;compre.nantda'Xlescription d'une ou ; de pïusie urs ^contrées; -formera' pour ainsi dire ^ 
-un ensemble-complet et se^vendra séparén>entvdinsi' le premier volume embrasser^, 

- l'Europe médlterranéënn e ,(la .Grèce; da Turquie, la Roumanie', Ja iSerbiesilTtaliept- 
• lafpresqu’Üeides Pyrénées)’; de second, la- France Alsace-Lorraine 1 et.Ia- Belgique/;; 
rie- troisième, lia Suisse, l’Austro-Hongrie," l’Allemagne et la Hollande^etc. Nesrson- 
.scripteurs, selon leurs! ressources^ou leurs étiides, pourront donc se; procurer! iso- ; 
dément des jpartiep de : ce . grand' ouvrage -don tri ls^ auront, besoin ,vsans. i slexposer.au^ 

. regret: dénié posséder îque.destvolumes .dépareillés; Vi curLp.s 1 *j j/o uo * 
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Chaque livraison, composée dè 16 pages et d’une couverture, èt whtenabLhh 
emoins une gravure !ou/iune r carte< tirée en couleu'rs, et généralement .plusieurs» cartes. .. v 
/insérées dans de texte,' se -vend 50 centimes, t : - o, r ^ m/h> o ho'.i J 

’ 4 IV paraît régulièrement une livraison pai’ semaine depuis le 8marl875. ; " J " 1 , 
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PRIX DE L’ ABONNEMENT POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 
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Les n bon nement g ne gc prennent que pour tin nu ou ni inoi^ 
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PRQBLÈMES ET QUESTIONS 
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. bküblkme griffue n B 'l* 

» i , 1 j . _ 

Ce problème esl du gçiire simple. 

Les mots sont sèparé^por’. le signe *%' Voir 
le supplément N° i^duTo^un. 
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» COR UËSPONDANClL 

, Nous donnons aujourd'hui fa âolulldU de tou- 
tes? loi /question ïl relatives aux Superstitions» 
Usages mondains f Locutions proverbiales» Allé- 
gories. etc.’, posées dans le supplément^ n° 1. 
Nous ‘.faisons .suivre la, solution donnée par 


KV CHARADE. ' 

/ Ult 

premier est une Ville du Nord ; 
U 1 Mon second' est une ville du Midi; 


./'Mon, tout arrive deux ans avant le siècle, 5 

; jf ' " ' »• 1 : , 

I . -SOLUTIONS DES PROBLEMES ‘ , 

! | ^ ' f PU SUPPLÉMENT N“ 2. 1 * ' 

1 I ' i ^ ‘ s 3> H . -v- 

,f PROBLÈME CHIFFRE, Koi v f U 

y 


•, , i i ji ^u*r r au j il” «j. x 

, Celui qui rfa pas de fortune, n’a pas'dc crédit; 

fTliî llVi nnd fin Pamîllo n*n nos d-annni. 



de repos ; 

Mais celui qui n’a rien de tout cela n’a point 
^dc'sbuoi.' ^ J' s . 

f f . (Proverbe oriental.) 

1 * «t _ ; 

“ PROBLÈME CHIFFRE* N 9 3. 

11 - . t i i ' . mu. 

i s ’Lè premier numéro' du Journal de la Jeu- 

tee'a paru le samedi sept décembre mil huit 
cent soixante-douze', à . J * ^ 
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..PROBLEMES POINTES. 

^ - ** f ^ 




l * 


,: r ; ’ JN ' 3: b ; 

, rbevine bi tu peux et choisis si tu l’oses. 1 / ' 

: r ”_. J . : ’ • k* i. ' " V , 3 s 

\ La façon de donner vaut' mieux que co^ qu’on 
rdQnhe.1 - 1 ^ ’ 5 ~ ” ; 
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L’esprit qu’on veut avoir gâte, celui qu’on .a.' 


t i 
* . 
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"RÉBUS7 


Les charrues tracent des sillons, ’lÜb canons' 
( ne cr sent que des ornières. * i - 

i ~ ' '«.t w j . f t ^ 
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SUPERSTITIONS. 

'U#hf£-4ti Miïm? vh^vor 

La raison qui fajtjaUriÿueç une induence né- 
faste au -nombre f/v&se,lpemonte au^x premières 
origines du christianisme. Douze apôtres et le 
' Christ étaient les convives de la Cènei Un traître 
t se trouvait parmi eux. De là vient cette**sUper- 
'stition qu’un malheur plane sur la tôte d’un des 
treize convives réunis à une table. ‘ *" ’ , ’ , 

, ; v ... i> 

i » . / SOLUTIONS CONFORMES >v ( 1 *' * 

Philippe Reuouurd, — 1 Ch. H. — E. Raoul-îDuval. — 
André „PeiTot. — Gaston Délava», ^ E. C. ~ 
Famille A. B. — iVlberl-Vitlal Maquet, — Ghavles 
‘ ^Brtiuschwig. — Frédéric Moreau. — A. Toutaïn. — 

. Emilie Hardy (Belgique), t- Etîcnne.Jacquemin. — 
R. Braun. — André Lelijdou\. x ~- Emile Rimaillio. — 
„E. D. — Famille K> — Paul- Luc-Albcrt Mat ter 
-Raymond Bernard. — Edmond do la- Guérivibrer^' 
Jean qui rit/ — Adèle, Constance et Victor Vaillant. 
— M“° Marcel Le Poittcvin,’ Laure Le Poiüoviirol 
Georges Le Poillcvin (Cherbourg). — 1 E. Trois 
(Bordeaux) / — A. Ralü. 1 

Cette superstition a donné naissance à une; 
profession rare. Un original avait fait graver 
sur sa carte de visite : M. X, Quatorzièmé. 
'Quand on était treize, on l’ihvitait à dîner. 

Gilbert M. (Pans). 

N° 2. — .Renverser [une, salière? ■>]•!> 

Si l’on renverse ou voit renverser une salière 
à table, il faut, selon la superstition, prendre 
sur ,1a lame de son .couteau quelques, grain s ( dq 
•*• seUTépandu, et- les lancer ‘pàr-désS'ûs' l’épaule 1 
gauche en prononçant la formule romaine 
'Siniélrum.* Pourquoi? Je n’èn’sais’ trop rien. 
Quoi qu’il en soit de cette conjuration, il est 
t- incontestable que le sel «joue f un rôle capital ' 
* dans les, relations humaines. Le. sel’a toujours 
été considéré comme substance sacrée. Est-ce’ 
une vague réminiscence du berceau du monde, la 
mer? Les bulles d’excommunication défendent 
de" donnera 1,’excomiiiuni^ Ÿeau, Wfeuetlçpel. 
Leprêtrd fait fondre du sel clans l’eau lustrale, et,* 
pour^la cérémonie du baptême, on en met une 
"pincée sur r la langue du petit' chrétien. 5 feuaàd; 
^ on’ rasait une demeure maudite, on semait du 
sel. La femme de Lotb a été changée en statue 




était liès-rare, et le sel était de première né 
ce>silé. Aussi, on en axait soin, et les ménage 
res x oyaient la menace d’un malheur quand 
s’eu icpandait à terre. 

Le sel emporte donc axee lui ime sorte dej 
icspeetque la superstition exagère, en \ osant mi, 
présage de marnais augure dans l’action de le* 
renxerser. 

v SOU TIONs COM-'OIlMb» : 

Alboi t-\ niai Maqiu’t. — Ktiennr J.ieqiicmiin — P.ml- 
l.ur-Albert Matler. — André lx*lnéenx. — E, I) — 1 
Famille K. — Rajmoid Bernai d. — Etlmiani Fran- 
rhelti (V T em>,e) — M”*® Le Poiltc'xin (Gli< i bourg) 
— A. llalli. , 

Aux temps anciens, les esclaxes chargés de 
transporter le sel étaient punis de mort quand 
ils en répandaient a terre. 

C.ii'to» Délavai . 

N® 3. — Poser un couteau la lame en l\ib\ 
ou en croie avec une fourchette? 

Le premier cas présente le danger de se 
blesser, la position xertiealc du couteau empê- 
chant de \oii le rellet métallique de la lame. 
Le second cas offre un emblème funèbre, la 
croix, ou l’image de deux os croisés sous une 
tète de mort. 

SOLUTIONS t ONT ORMES ; 

E. D. — André l’enot. — H. Biann. >» Amlié Lelu- 
deux. — Danii'l W. — Eln niie Jacqm'inm Cla- 
risse S. 

N° L — Pourquoi considere-t-on comme un * 
présage de mauvais augure un verre 
qui tombe sans se briser , et le con- 
traire comme un signe heureux? 

Il y a un proverbe qui dit : « Verre qui tombe 
sans se casser, malheur qui passe; verre qui se 
buse, bonheur dans la maison » Ces supersti- 
tions populaires sont inolfensrxes, et donnent 
de l’intérôt à des choses insignifiantes en elles- 
mêmes. Quand elles n’auraient d’autre eflel que 
de servir d’excuse à une maladresse involon- 
taîreou de consoler de la perte d’un objet brisé, 
il ne faudrait pas les condamner. 

Il faut, je crois, remonter aux cérémonie# du 
i ifc juif, pour trouver l’origine de la croyance 
qui fait considérer comme un présage néfaste 
la chute d’un xerre qui ne se casse pas. À la 
consécration du mariage israéhte, le rabbin 
jette avec force un x r erre ^confie lenc, et les 
assistants augurent du bonheur des deux époux 
si le verre se brise complètement. Cette cou- 
tume s’est propagée chez les Latins qui nous 
l’ont transmise. Eu principe, elle signifie qu’il 
n’est pas plus possiblp aux hommes de briser 


de sel. Le-pain et le sel sonHe symbole de' f les liens de deux êtres unis devant Dieu par 
l’hospitalité, ’et en môme temps .lin] pacte Jd’a- * 1 sou ministre, que de rétablir le verre dans son 


nulle. Rcn\ r erser 1 la salière, ,c’élait refuser Ta- 

a; , <■ .. ..•* f . .w .n j< ’ 

sile, c était etre l cnnenn. 

- Autrefois, orrTayait coutume, “dans 'quelques 
J Etatsilde fournir gratuitement le sel dans les 

"V iti* 1 r . _ - 


étal primitif. 


« 



SOI UTION^ LOMOIIMES : 

Diane D. — Gilbert M. — André G. — S. F. K. — 
Philippe RenoUcird. — K. D. — Daniel W. — K. 
— Juliette R. 

jour, Baour-Lormian cas 1 )» un xerre au 
Procopc. Un des poetes de l’endroit écnxil 



J • f * 

sêuiiéé iénâiijtc, sur ia table de marbre blanc, ce « 

distique au crayon : 

'Cfe BfiotfHLionninii a d'étranges façons, \ 

, h filk do mauvais vers, il en casse de bons, 

« . ~ Julien S. , 

* u nU s , - . V 

. USAGES MONDAINS. ' 

-*i r <. *y i 

N° i. — Pourquoi brise-t-on la coquille iCun 
(tuf qu'on vient de manger? < 

Cet usage, vient des Étrusques, qui l'ont 
transmis aux Romains. Ils brisaient les coquil- 
les des œufs, afin que personne ne pût y écrire 
'■des formules ou dessiner des images néfastes. 

’ On retrouve encore une trace de cette croyance 
superstitieuse dans quelques 1 villages de Lor- 
raine, qt* elle! n'est pas sans analogieavec cer- , 
, faines pratiques du moyen âge. ’ 

Sans aller, chercher aussi loin l'explication j 
de cet; usage,- on' brise la^coquille des œufs 1 
qu'on vienLde manger pour éviter l’erreur que » 
peut causer l’apparence d’une coquille vide/ et, [ 
vu sa forme ■'sphérique, pour qu’elle ne roule ’ 
pas à terre ou sur" la table' quand on change, 
lcsassietles.,, . / i 

1 ' >t , ? ‘ SOLUTIONS CONFORMES : , « . , r 

Adèle} Constance 1 çt Victor Vaillant. — Turpin’Ar- . 
’ mmid.' — André Lehîdeux. — André Perrot. —1 Su- } 
vanne N. ' — Jean qai rit. — Daniel W. — Ednîond l 
de la Guérîvièro. — M m ' Marcel Le. Pçit te vin, Laure j 
Lç.Poittovin (Cherbourg). — Charles Lo Thierry. | 

i On dit en Angleterre qu’onbrisçles coquilles . 
des œufs pour empêcher îles sorcières de se 
mettre en mer, attendu, paraît-il, • qu’elles ont ; 
l’habitude de s’en' servir en * guise d’embarca-, 

iions: ; r< ! ' rt f ‘ ’*‘ m * li - ! 


est moins pur. D’un autre côté, si le vin a un 
défaut ou si une erreur a été commise', c’est 
au maître de la maison à, en épargner la décou- 
verte à ses convives. Cependant, si c’est sim- 
plement une précaution de pureté , ou ne voit 
aucune- obligation pour l’amphitryon de s’im- 
poser une préférence aussi désagréable qu’inu- 
tile/En ce cas, il serait tout naturel de verseï; 
les - premières gouttes de la bouteille dans un 
^ verre ad /toc. , i , _ r _ 

- J SOLUTIONS CONFORMES '' 

Maurice D. — Gaston Del a vau. — Turpin Armand- — 
Albert-Vidal Maquet.— Philippe Renouard. — A. Tou- 
( tain. — Paul-Luc-AIbcrt Matter.!^ Andrc Lelûdeux. 
— I Famille A. B. — Famille K. • E/D- — André 
Perrot, —j Edmond de la Guérivièrç. — Jean qui rit. 

. f , — Adèle, Constance et yielbr Vaillant. — S* F. E. — 

‘ 'M m ®, Marcel Le Poilleviu (Cherbourg)! — } E. Trois j 
(Bordeaux). — A. Ralli. — Charles Le Tlüerry (Lille), i 

■•N or 4. <! — Pourquoi dit-on , en versant lesder -[ 
' U’ i ~ mères gôüttes" d'une ’ bouteille :1 
« Vous seres marie celle ann^e a ? 


M* iKi II 


1 ’ 1 A. Bnlli. — Famille A. B . 1 » j 

i, ! i / - » ' t 1 >, t ’ ' ‘ 

N° 2. '— Pourquoi rompt-on le pain a table au t 
» >• ’ lieu jlë le couper? > r > r 

L’origine deT ccttè^ coutume remonte’ 5! la! 
Cène, où Jésus^Christ rompit le "pain avec? ses! 
disciples. \i< //'-w c Jr . . fj | 

- L’habitude, en France; de., rompre, le. pain | 
est devenue' une obligation, ^un règlement,? un ; 
article "important du- Code des - bienséances, 1 
jiresque line, pièr rade touche} On rompt le pain, ; 
parce qu’il ne serait pas possible de préparer j 
al. l'avance, une Wrlaine ^quantité de boucliées 3 
•qui encombreraient la tablé où la place cst 'sou- 5 
vent exiguë, et aussi' pour éviter la manœuvre 
* .alternative du .couteau 1 et* de la fourchette. En 1 
Angleterre 1 et en Russie, on coupe le pain/L’u- 
J sage dé le rompre vient saris doute chez nous de 
; Ve qü’ortnè chang’epàs toujours de couteau à tous 
les services,' et, quelle pain* garderait ainsi la| 

, trace et le goût des différents mets, .sanir parler! 
île la saveur métallique que l’acier pourrait] 
laisser au pain comme aux fruits. ! 

' - . Di M i f » • V - J»-./ f a r , ,* n 

. > a - SOLUTIONS CONFORMES ; t , „ ,<| 

Familllc^A^lfi' — Gilbert M.~ 3 — d’André Lehîdeux.—^ 
» Raymond Bernard. — Edmond dé liPGuéfivicrè. — 
Juan qui rit. — Diane D. —Beatrix A.— Augusta S- 
— Adèle, Constance et Victor Vaillant. , — M mo Marcel 
Le PoiltoviiV (Cherbourg). — ! A. Ralli; — Charles Le 
Thierry. 1 ' ^ ^ ^ “ J , 

3. — - Pbùrquoihsl-il d'usage de se terser 
à boire le premier? ' 

T t , ‘ ’ v - i 

'Cette coutume remonter au moyen ùge. Elle 
signifiait clairement : <i Je bois le premier, pour 
témoigner que mes intentions sont loyales et 
■et que je n’empoisonne pas mes hôtes. » De 
îtoùlc' antiquité, les rois ne buvaient qu’après 
leur échanson, et Thistoire nous montre que, 
•de Néron à Borgia, la mort est parfois entre la 
•coupe et les lèvres. 

Aujourd’hui, cette coutume a une explication 
[plus banale. "Dans ic^ débouchage de la bou- 
teille, 1 il peut tomber quelques fragments de 
bouchon ou de cire à l’intérieur ; en outre, le vin • 
•qui touche au bouchon garde toujours quelque 
^goùt de son contact, et, si faible qu’il soit, il 


Chez -les anciens,; le jour de l’hyménée, on] 
; faisait* des 1 ibations ’ aüx . dieux. ‘ Ori J vidai t deux, 1 
' coupes sur l’autel, en buvant les dernières gouttes 
de la^première et les premières r gouttes < de lai 
secondé. Celle allégorie montrait' clairement le 
.lien dç ; transition .entre _la viè ad une ,qui_ finit 
-et? la .nouvelle* existence de l’époux quinoom-î 
, mence. Àipsi,' poùr qrie le dicton français<!soit ; 
"justifié,' il Convient dé verser daris un verre les | 
dernières gouttes d’une bouteille 'vidéé et' les 
premières' 'dé’ celle qui remplace:^ 1 i 

- f) . 1 V f _ ; » î i i_j )t r. - 's r ] • )V 

SOLUTIONS CONFORMES : 

‘S. F JB. — Gilbert M. —! Julien S. * . , » 

N° 5. — D'où' vient le surnom de Carême,\ 
„ - ' décerné au célèbre cuisinier rie! 

, a i ? ; ‘Léon Aï?"* — ‘ . é .if 1 

~ * On; lit dans jc.T’rai/ê de là vie élégante? parj 
M. dCj Mortcmart-Boisse; que' lès maîtrés-d’lîôtels 
‘d’autrefois étaient' gentilshommes' 1 quand./ ils} 
appartenaient a de hauts barons, c est-a-dire 1 
aux’plùs grands' seigneurs.' Le héros,? le 'créa-; 
leur des repas succulents 'à été le célèbre Ca-l 
réme, 1 ' descendant de’ Jean, dit 'Carêmes cui^i-[ 

- niér clô 'L'ébri 1 X.' Ce Jean* inventa* une fanieuscj 
* soupe (maigre' destinée ‘i 1 adoucir la rigueur dui 
' oarônié; dè là' lé' riom que lui a! conservé l’Jiis-l 

,*■• *. n » 7 o a i r •* ' - . 1 - s i ; 

- W>£C-A. f u jM t’1 / >1 / (j - ’.r.i.v 


<■ lime souvient qu’en 184D, on’ Attendait oncà r ^ 
la fin du monde, et lés sceptiques disaient 
« Je m'en moque comme de l'An quarante. » 
On en dira peut-être, autant én, 1 940, ( mais 'à 
coup sûr, ce ne.serapas moi.. li 

» : SOLUTIONS CONFORMES : ’ ’ * î 

t . » , • -il i : 

Henri B. Dorn. — Edmond Miquel. — Gaston Délava» 
— Emile Rimailho. — André Lehideux. , — E. D. — 
Raymond "Bernard . — Famille K. Gilbert M. — 
Julien S. — Suzanne N. — (Edipe. — Charles La 
Thierry. 

v •< t , , * ,-j 

N° 2. — Faire ’/’Oraïson de Saint Julien ? 

" t i: , • ; 

Les légendes nous apprennent que saint 
Julien, pour, expier un cri mV involontaire’, s’é-, 
tait dévoué a recevoir chez lui, tous' les passants. 
II était par' cette raison devenu le patron , des 
voyageurs,} et ‘lés anciens,, poètes. .désignaient 
ordinairement une abonne auberge et •imrbou 
gîte "sous le nom à' Hôtel de Saint Julien . 'Dans 
un recueil manuscrit de proverbes français du 
,xv° ; siècle, j saint . Julien est appelé bon Herbert / 
bon hébergeur. Les conteurs du v moyen âge 
^ont souvent employé cette expression : Avoir 

• Vhôtel x 'S'âint-Julien } ‘ pour : avoir un bon gîte. 

Diderot, étant en vriyagej écrivait : « Je fais 
l’Oraison de saint Julien. » ; 

O j - i " < l T* / 

~ SOLUTIONS CONFORMES : ' 

ijil ** f I ^ / f * * t J I ï ( r'* 'j * 

Emile Rimailho.^-;- Gilbert M. — Julien S. — Un lté- 
, , ?*&!!* ~ G \ arles L ? Thierry. . / ^ f 

h ‘'H Ü'oàJ vient ce terme’ de théâtre en 
l , usage dans la mise en scène : 'Le 

• , CÔTÉ COUR ET LE CÔTÉ JARDIN? 

M i . J.yMoynet, ‘daris^'son' ouvrage-'ihtitulé : 
U Envers du théâtre, donne -l’explication sui- 
' vante : ^ Avant, la révolution, de 1792,bnappe- 
lait l f e côté droit de la scène ^intérieure, Côté 
, du ,Roi } 'e,l le côté gauche; Côté de la. Heine, â 
-cause* des places du /roi et f de‘ la* reine qui sc 
trouvaient à droite et à gauche de l’avant-scène. 

■ Pour éliminer tout ce qui pouvait rappeler la 

• royauté; on substitua à ces mots ceux de Cnlé 


fil I I t’I 'JW (J 
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SOLUTIONS iCONFORM^ :< , tr j 


•'Jean* qui rit/— Famille A! -D. /— André'Lehideux. — 
.* / Gilbért Mi’— 'S.'FJE. — Béalrix À. — Diane-D/ i 

^ . >/: y > a v i- '* ' /{ * i 3 

’ *' /! -LOCUTIONS PROVERBIALES” j 

. (D’où vannent , ces. expressions j 
f N°, i. — S'enmoquer comme rie, l’an quarante?] 
'On trouve la solution suivante' dans lé’Dic-j 
* tiomrairè de Littré r: c Je m’en moque comme* 
ded’Àn Quarante, . sous-entendu : de la Répu- 
tbli que/ dicton employé par les royalistes, pour- 
. exprimer qu’on né verrait jamais l’an quarante 
! de là République. /; ‘ “ * '; 5 * 

«. Lors de la grande famine pe l’an 1030 à 
1032, dit .Henri Martin, on croyait que l’ordre 
des saisons et les lois de la nature étaient re- 
tombés dans le chaos, et~ l’on .pensa que cette 
fois la fin du monde approchait véritablement .n 
D’après une opinion généralement répandue, 1 
Jésus -Christ avait assigné à son Église et à 
toute la chrétienté -mille ans 'et plus d’exis- 
tence, et je ne sais quel prophète avait annoncé 
que le terme de cette durée devait expirer l’an 
1010. Cette année-là, les esprits étaient pro- 
fondément frappés;' tout le monde se mortifiait 
et faisait pénitence pour mériter le ciel. L’au 
mil quarante s’étant passé sans que cette pré- 
diction se réalisât, les gens timorés devinrent 
fanfarons , /et j’on s’en; moqua- connue, q’qne 
chose qui n’était plus à redouter. De là le dicton 
populaire qui s’est perpétué de siècle eu siècle. 


rousel, placés a gauche et à droite du Théàlre 
des^ Tüileriqs. Ces deux dénominations furent^ 
adoptées sur tous les théâtres et sont encorp en 

'•usage.- » /< , t \ *1 * r . i ) - w j 

J ^ SOLUTIONS^ COMFORMES'ï . ' “ f 

Henri Bernard. — Diane D. — Gilbert M. — Un jeime 
.lecteur. — S. F. E. — j Charles Le Thierry. 

I- .;*;>/ ’ —MA 

•vrii V t MYTHOLOGIE, (allégories}! r 

. ’ ' I , s t. ' 

-»«. V — Pourquoi les anciens disaient-ils que 
/, ) ;.v , , le cygne, dont le cri est nasillard et 
• ’ ~ ' rauque , chantait mélodieusement 

r ' en môurant? 

J, On sait que’ le cygne était consacré à Vénus 
cl à Apollon. C’est à la métempsycose qu’il faut 
i remonterpour trouver l’origine dé celte croyance 
des anciens. On trouve, en effet, dans lé 1 Ca- 
binet du jeune naturaliste, ou Esquisses inté- 
ressantes de V histoire des animaux, traduit de 
, l’anglais, à' l’article Cygne sauvage : 

, « Ce n’est, que d’après le cygne sauvage que 
les anciens ont eu l’idée fabuleuse d’attribuer 
à cet oiscari le don de la mélodie. Suivant Py- 
thagore, l’àme des poëtes passait dans le corps 
des cygnes, et conservait le pouvoir de l’har- 
monie qu’ils avaient possédé sur la terre. Le 
* vulgaire prit pour une réalité ce qui n’était 
„ qu’une 'allégorie ingénieuse. Le même disait 
encore que le cliant du cygne mourant était un 
^ chant de joie, par lequel l’oiseau d’Apollon se 
félicitait de passer à une’Yie meilleure. C’est 
d’après cela que les dernières productions 
ces écrivains, les derniers .discours d’un ora- 
teur, ainsi que les dernières paroles de tout 


i 


, homme debien £ avaiil de guider le momie, soûl 
nommés : Chant du Cygne . , t , * t 

[ '. •» • « t. 1 1 * e. «i I * - > .1 1 < f * -) ' 

*. 1 * . SOLUTIONS CONFORMES : , , • 

> ■ f > < t » ' > }: ' 1 - {i'n ' | ” i t } ' 

Marcel G- (au Buisson). — E. Raoul-Duvnl. — Eticiinc, 
Jacquemîn. —"’R/Braûn/— Raymond Bernard. — | 
Emile Rimailho. — André Lehidçuxl — Maurice D.t 
— S. F. E. — Julien S. — Gilbert M. r — Diane, D.f 
' — Clarisse! • M“® Marcel Lo PoiUevîn , 1 Laure Le! 
f PoUteviu r et Georges Le Poiftevin ‘(Cherbourg). — -I 
E.* Trois^ (Bordeaux};'— Charles Ld Thierry.- 4 
1 ->>. {i ) z ÎA . 'L — i — . : l/> i 


NOMS DES DÉCHIFFREÜRS r , . 

, 'jî a nu ri en mp, * -- - f. ! 

RAPPEL DU SUPPLEMENT. N° 1 * 

l(*î) <■* *»'m JfT. nt " îFYIvT'ï 'W 5 -> - ; r > 1 

SOLUTIONS DU PROBLÈME CHIFFRE N® l.ET DU CHIHllEi 

ET 9 ‘ 

'■*' . "! f ’ f -' ' r 4l ' i 

Leon Biaise (Neufchâteau, Vosges). — Louise Lange- 4 
'* lieu! Nelly'jét 1 Élisa Basirf (Sâint-Pidrrc-d'ÀlÜi-' 
guy, Savoie). — Maurice et Jules Ernst (Saint-Dié, t 
1 ‘1 Vosges). — . Emilc r Lccoâuirier (Iès r Andelyb).’ — ! 
i > -Maurice J Maqucl’i(Lille).\— iHélènû'Marlin. r ’ ‘î j 

I '* ** PROBLÈME' CHIFFRÉ N° 1 1 '■'* M * ' 

* o - / 1 1 1 . . ,, î 

1 Marie-Ernest Guichard.- — Emile Enriqucz (Genève). 

a ,j . » <‘-1 ' ; i J \s 

CHIFFRE DE STERNE . , . 1 

J i. J i , 4 t > - !“ * 
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c Lucien (Lassimpnne et Paul Herrenschmidt.(Pari^). — j 
, 1 . , Thérèso Pissis'(n 08 1 et 2) * 

, „ .. ih i , ;’ ! ! 

SUPPLÉMENT.^ 0 2 


1 ! r 1 , I 


SOLUTIONS DES PROBLÈMES CHIFFRÉS N°* 2 ET 3, Du! 
- >( 1< CHIFFRE DE ^STERNE N os 3/4Vr 5J ET DU RÉBUS’- j 

. ( >< . j j, * „ i • . *» ^ f j t 

Nous autres (NaAtes). — Minerve, Tempête et Roquet, j 
—.Gaston Paqucau .(Avaîlon, Yonne).; — André Ré-i 
wond (Versailles). — L’aicheologuc Claparot. — 

' j René Chollet "(Angers). ^A'me’dée Morel (Limoges). I 
— "M.^NÎ (Angers)! ^Reaux (Llsièuv). — Louis' ctj 
, » t Benjamin Gardes (Tuzct-îcs T Bains, par Ve'zcnObrcs.t 
n Gard)! — '.E. D^ (Ôijon). — n Bàtorcau (Angers). — -, 



. ‘(Anclicl) Pas-àe-CalâisJ.i'— M. r Vidaly (Tulle). 't- 
\S.-J- Remy ,(Toul)..— /Natÿ Desmarcstj (PririS): | 
T{ y. .Richard (Roiiqn).,— .Charles jMichele't (Angers), j 
. J.jL. (Vitry^e^rançab).^- Louise Gitédon (château | 
V ; de .Tonnay, ' Charente). — ^EHzabetli^ de j: Nantçuil j 
. ' (Maizy, près^Gnise, Âisnq)., -^-.Amélio } ct , Alice ^ B. ? 
^ 1 1 / Pu t*î r ' ~ 'h r i q n.-Poî R ri i vel I csl — .Fanfan ,du 


l'j t do iDam)jierra:(châtbâU r 'do ‘Saint-Philippe,' ’Lot-ét- 
Garonne). — Ch. Hall (Paris). — René d’Hérouel 



lènc et Bcrlhe M. (Avignon). — A. Masse (Lille). — 
Marie - Louise > Frossard. (Château -Vil loin; Haute- 
Marne)/— Jules Brunchcr (Neufchâteau, Vosges). 
\ ^ Marie' Maurel ‘(Fontainebleau). ^Charles Bruns- 
Lch\vtgi l (écolc Turgol,> r Parisjîl'r— : Roger Leliidcux 
•, ,ji(Bninqy).’.T-(Mndcinoisüllo Metta^D. 1 . do B. — Mau- 
rice Pelle (Tarbes, Hautes-Pyrénées). — Paul Be- 



, . Gpslon Dévie (yincqhncs).L-rr G^Durutlé. et' H 
CEsingpr.^' Eniilp Riinailhoj (lycéc r do yaii^o^/j— i 


. — Maurice Trocmc(P«ui&).— J. Panvillier (Paris). 

' . — A.* Constantin (Pari&j. — . Joseph Moreau (lycée ' 
de Dijoii). *— G. Lcfevre-PÔntalié, E. Lerèvrc-Poti- 
’ ' (alis (Paris). Em^P. j^Paris)! — Cliarles S. M dè L. 

J Alfred ^MotlienP (institution 1 Cerneau-Gohan 
.r /Auxerro, , Yonne).'—? Justin Estiênmr(la - Mal grange, ‘ 
. :: près Nancy). M rae ; Clovis Salles (là Çcrt^Maçc, 
Orne). ^ Paul \\’îlIotle, Jean Wiliol(!e,.Anne \Vil- < 



(Saint-Dié, -Vosges). — Jacques Rouché. 1 — Madê-, . 
loinc Z (Saint-Quentin; Aîsno). — ^Maurice D. (Saint- f 
Quentin). — l)cné Loisellc. Un habitant de Mars : 
(Paris)!,— ‘‘Frédéric Moreau .(Paris)/ — D* Bouchez j 
(Bouchain. Noi’d)! // Bertrand Léon (Reims; Marne). 1 
-j Famille lv. B. (Rouen). r-^‘ Emilc tecouTurîcr'(les . 
!’ ? AndeIys).“ — GusUivo Willieroz/ — Mario Trottin ! 
(Havre).'’ — Jean de d.aslie.' — M 11 '* do" Courrè^cs. 4 
Samuel Giîy (Roclicfort). ’— . Fanfail du Bol-Air \ 
’ Maurice Naqucl (Lille ).*/— 1 Louis et' Edmond f 
' càubêt (Brest). — Un"éIè\o de f la* pension' Clinrcy | 
v < Dolafosso^(Surèjic). f — -Nodrfiie.Lévy/\— , Dorothée • 
. , île Granw (Ghâteau^dc,.Clarcnbeçk). — Aricéq Ré- J 
r musât. \ — IL , (Moulélimar). — Louis Guilleau f 

k (Poitiers). , 1 

JH , * 1 . ,'é; uL,'4j »>i * ! - - i j 

PROBLEMES CniFFRES N M 2, 3, ET CHIFFRE DE STERNE î 

* N°* 3, 4 .ET 5, \ I 

'■'.U* r* “ U1IJ J U WJfH "‘>.j » i , { <•***" R' î 

, Pauline Breton (Paris). — Jeanne Cyr (Deauvillo*, Cal- ‘ 

i * vtti.ü.rfi./ > t-.‘ „i y.Oj.Wsï I ; .s> t 

f vados). — Melanie et, Eugène /f alandier (Pans). f — ; 
/ -.Cécile JÎflcs Baps't'(Tréport); — N. Cosse (Élbcuf;. , 
g1, : Emile' Fesquct yÀndaze,' Gard) J Cliarle's Jolicl t 

~. r ‘‘junior'LVsiiière’s). — Sl'F/E'J— Clarisse^. — Gil- J 
J i i bert M.l— Diane S.' —''Marcel ^Galpskj, (au Buisson, ’ 
> 1 Lenayî Mqncliü)! — Maqr|cc .Gudriji i(Gi!audpré, -Ar- j 
î 4éimos)l; - Emma .Fayolle ^Mulhou^J.^^^Bcrtlje j 
Roncerez.,— r Henry, Houzelôt.,— Mario, KaufTcr. — t 
Mario 1 T. - Némoî -‘pSml'sohoàllIa'nmier^tfui- î 


li'ousoj.ï i fro:i).»x . 
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PROBLÈME CHIFFRE N° 2, CHIFFRE DE STEnNE 

*’ i\ 5 etnÉBUSÜ". — .r, -y r 

^'Raymond Bernard (lyccc'do' Toulouse). — Pierre Gfi- 

' j‘iv:ï;n - rr n ? r? i 


bouillard (Niort). — OètâvOvBazc , (lycée Foulanes, 

, Paris). '—-Isabelle S. — .Marcel G.,— Hélène, Ei- j 
» î scumanL— Alphonse Lyou fDieulcfit). — Moins lôl 
r. rébus : Henri Ducrocq (Niort). . — Jouquet. — G. 

Brogmcz (Bruxelles). — Béatnx A. — Léon B. 

’îi 1 » o , « r » î 7 j> ’ * h i, i' i> ^ j >, ? 

PROBLÈME ÇHIFFRÉ.N°\3, CHIFFRE, ï)E STERNE, . t 

ï ' ■ ' , i ^ • ; ;.»r h M e>t (^ébus ^ 7,;, 1 // ] | 

* Adrien Poire (Paris). ( .s — Roger Leliidcux (Brunoy). — • 
q ii Unç r petîtp Tourangelle '(château de Chezelles, Indre- ] 
et-Loire. — J.-G.-P; deDelbras de,Givi-ay (Vienne).] 
-y Roger/ Braun, ( V illcj-d’Avray / Soinc-eUO îso).‘ — ! 
Trois Faggs (Nantes)/ — Jeanne Froussârd J (Pâris). j 
— Mayrolles (Paris). — Raymond Pi trou (Tours).— 
Philippe Rcnouard. — Léniso' Esbaupin (Montmoril-! 
Jon; iViennc)/' — - André .'Silliol, (N îmesJ.^—j, Louise 
Hlùvclièro (Vannes)*’-— 3 La famille K. (Havre);?— Ed. 
Ex. — P. N. — dloins le rébus: A. de P. fVersaîL 1 


(ÿiorl). — Adrien de GaullaT. — Aqjédoc Colombe! 
J ot Albert Colonibcl (Paris).’— E. Raoul Duvul (Pa- 
lis). — Marie-Aune Fouclier (Siumnîr). — P! Dèln- 
vilîo, Le Uoulx (Paris). — -Eugénie Qucncrdu (Douar- 
ucnez, Finistère).— Radegoudc d‘Aubér\ (Château de 
Lafontaine, près les Ormes^sur-Vionno). — Rolland, 
— Paul Desmottes (Lille). — Fernand Pcroye (Dijon). 
— Thérèse Pissis (Saint- Arnaud). — (Cécile et An- 
toine Deslhai (Miratloux, Gers). — LouisVinglain (Pa- 
• ris)! —'Henry de la Rocbetcvro (Château jdu-Bo.uchQl, 
l.oirot).' — Mriric Delestang (Cbâteaumciltnnl). — 
. Claire, et Marie .P. (Issomlun). — Les petits Vri- 
\ ' guaiilt.' a! Tontain. t —II. BfeVlîn (Paris). Eu- 
11 gépc GicqucL’ — i Théi’èsc 1 [Bfmiet (Bordeaux). ' 

, Lucy 1 Proust (Niort)/ 11 e3 3 ét 1 !!.''— -Hénri 'Guillemi|i 
' (Màcbn Saùne-et-Loîro) (n«i 3 rcL'4)„r- Louise 
'* MCasoneuvo (Saint-Gcrmai n-pu-Layc) (u° 1( 5).wI*otnn> 
- ,B. B.j(n°^5).’— Esnault cl .Deslis. (Lycée do ‘Tours) 
.. (n a 3 cl 3).,— Aghalliq Ânuo’t '(SainljGilles) {u° \ 
cl 5).' -Pa!.l •(?,(«•> l 'ci S)'- V-'t-O. (Pftris) 
(n* 4L — Louiso.Gramer'(Aniàhè, Hérault). C- Henri 
' 0 n»!.A!>Ll '/nîîrthv _Allînr*;o nélâln't’idn / An-rdnlêmoL — 


* bourg)/ — bA/*D/ Fécamp.i — ;Isabcllo ,DupUot.(An- 



légo Stanislas). — ■ ICnmillo Maint (Marseillé).' — 
Raoul Roussel (Marseille). — Marie et Victor Minne 
_ , Saint-Omer). — Laure Guoury.— Charles Le Thierry 
; (Lille)..—; Guyot do .Salins (Lorient).,— Edgard 
Cirçaud. , — Gullîen .(château, dp.Sâint-Thicrry)! 



_t j i r 
c. 



-- 1 hnm: — A. Charavîl..— Paul de GivcncLy? — L. P. 
Albert Ma lier. — . Un lycéen. ,.t , . r, - i 
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■'Salvalôf (Versailles)/!—'' Albert VBamei]’ (Pôntchin , -| 
f i 0 train, 1 Séinc-et-Ofse). —.Martin Edmond) lycée Fqu- 
J'V/ançs iNloTtlM-m- MiUliildc- Biousmiçho (Brest). — ■! 
P. Marchant (Saint-Germain-cn-layc^ ^,Mai ie 
fi-Hdricher (Avranchcs, Manche). — ‘Jeanne Dérocha 
" : '(PnrisV. — A. Gaula Salléntiii fNa'nlnV J.ohV "ï.iféJ 


ait U) /—La famille Bisello. 1 — Joachim Labrouche 
2 félèvc’'de 4‘, à Sninl-Lüuis tlé'Gon^aguc, .Bayonne). 
«I Marguqri Lo ‘du iV'ei nüÿ, tOhâtequ ; de Poiseqx) . 

- •Emrnimûcl;etjSuz?nue;R . i 3 ( Andijly, Seinc-et-Oise). 
— M. Duret et 'Max Durct (Bordeaux). — Georges 
et 'Augustin Marquis (Galiors). — Su/anne çl Marie 
d’A- (Qhâtcau de Coutard, Saint-Emilion, Gironde). 

’ 45 4J-J. Gabelle) j} Gnlahd ot Jules Bcrlaimont (Paris). 

— André Lenoié et Juliette Artz (Lil)o). — MÀl Uo3 de 
1 - In Rochette (Château, do la Rochette). — âlargue- 
rilo R*. — ‘ Léon l Buchcron' A (Lycéc ' do/Moiilins). — 
Alphô'nsé Dbrlhac' dc l Bâmc (Marseille). — Mario de 
; l’Auglc. — Samuel Guy. — M. T. D. — Marguerilo 
i i- Guÿ'(Rocbéfort)/ — Hérr Aiiloine otEucien' (Vitry- 
1 : lc-Fraiiçois): — îSçhwingrdubci’; — Mario et Louise 

- VincenLtëaiobÉljcnqo). J, L ; ,M. : (CharlüYillo). 

— M. Moreau (Chatcnay). .— , Henry et Alfred Pal- 
luat de Besset (Sauit-ËUeimo)* — Henri ïournier 



(Clcrinont-Fcrraud) . 

c u (Saint-Dié). v 'i// 7t • q i ifi.i ,»J U'j * 

r’-- Une ''abonnée do 1 Munies (n°* 3 mt 5).»— Emilie 
- /.Hardy (Quarognon, < prèsâloiis) l (n 0 *4ot'5). — Ernest 
< ]j Fréville, (n. 3). — Valcutiue / Hcnnct ^de; Ber no ville 
, ' (Paris)-(n.*3}. —.Armand Villeneuve ( Perpignan) 
r !(u.4), 7 - Marie Poitevin J (n» 3 et 4)/— Jean Barrie 
1 ' /( 11 ' 5. Gabriel JluVt (Caen ne 1 4)/ l — ’ Jeaniio 'de 
• Mohtbrct (Châteaii 'dé Rémain/ Marne. — N° 3 et 4). 
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Marguerite Birct. — Camille Piclct (Genève). — Paul 
Schœllliamûier (Mulhouse, LVlsacè)/ — Léonce Jacquot 
— , (Nancy,! Meurtlic-et-Moselle)/;— - Paul /Dubost. H 
_ .Jules Valéry, (Cette) •„l! .’ - .b'»''» " U ? Il n» , « 1 . 
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, Emmanuel R.j(ÀndilJy). — Alphonse, Delayigue (Lycée 
de Toulouse). — Henri" Perigot (Ecole Fénelon). 
-r Jules.Rheims (Paris). — Paul, Dubost, — Aimée 
ïil’üc'll'. ' 1 1 '* - >• 
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LA TERRE ET LES HOMMES 
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ELISÉE RECLUS 


cet nr vrai:ë coh e ikx db a 

ENVIRON 3001 > CARTES INTERCALÉES DANS LE TEXTE 

ni; rnifxs a i-Aiir 

I-JT l'I.tS UE ROO U LUU HI> SUlt HOlM 


AVERTISSEMENT DE I/AUTEUR 

La publication d'une Géographie universelle peut sembler une entreprise témé- 
raire, niais elle est justifiée par les progrès considérables qui se sont accomplis 
récemment et qui ne cessent de s'accomplir dans la conquête scientifique de la pla- 
nète. I .ea contrées qui sont depuis longtemps le domaine de l'homme civilisé oui 
laissé pénétrer une grande partie de leurs mystères; de vastes régions que l'Euro- 
péeu n'avait pas encore visitées ont été rattachées au monde connu, et les luis 
mêmes auxquelles obéissent tous les phénomènes terrestres ont été scrutées avec 
une précision plus ligoureustu Les acquisitions de la science sont eu trop grand 
nombre et trop Importantes pour qu’il soi L possible d'en introduire le résumé dans 
quelque ouvrage ancien, fût-il même de la plus haute valeur, comme Test celui de 
l'illustre Malte-Brun, À une période nouvelle il faut des livres nouveaux. 

Via grande ambition serait de pouvoir décrire toutes les contrées de la txrre ei 
les faire apparaître aux yeux du lecteur connue s'il m'avait été donné de les par- 
courir moi-même et de les contempler sous leurs divers aspects ; mais, relativement 
à r homme isolé, la terre est presque sans limites, et c'est par l'intermédiaire des 
voyageurs que j'ai dû faire surgir l'infinie succession des tf>rr^réfl Tou- 

tefois j'ai tâché de ne point suivre mes guides en aveugle je me suis ijïbteé. 


. a * * Ç [ * t M 

par d’incessantes lectures, dé contrôler les descriptions ét les' récils. Àvant’de're- 
produlre les parolesVj’ai toujours attendu de m’én êtrë'réndu un compte exact ; j’ai 
fait revivre la nature autour de moi. ' 1 : ' ' / ” ' 

4 . ", f’t f, * ' - , . " ' * M » i ; ' v .«î . » f ; . 1 

Mais cette nature elle-même change constamment avec les hommes qu’elle ,nour- 

< ; , , , ' ,* nj J j > <. ■> 1 i «*• - ; * ' ' y 

, rit. Les mouvements intérieurs, dressent ou rabaissent les montagnes, les eaux cou- 
rantes déblayent le sol et l’entraînent vers la mer, les courants sapent les falaises et • 



commerciales, l’aspect et les conditions premièresides.çonünents^quijes portent et 
ne cesèent de se modifier, •eux-mêqjês par les migrations et les croispipente. La 
mobilité, de tout .ce qui ’ nous entouré est jnfiniç,^; pourtant il fcmt; essayer d’en 
donner une idée, dépeindre à la .fois Je milieu primUif et le milieu; changeant. Déjà 
dans lé livre fa Terre', qui est en ^quelqiie sorte la Pféface' de l’ouvrage actuel, j’ai 
•tenté dé décrire tous les iqouyéments, généraux 'qui se produisant ,à la surface du 
•-globe ; maintenant ij s’agit de jes suivre dans, leurs détails à travers' les .continents 
■ et ies,mèrs. Parèilie œuvre, je lèj sens, ' est bien difficile, à mener à bpnne fjn, mais 
. ie trouve l’excuse dé’ ma hardiesse dans la grandeur même de ,|a f tâçhe, et f y, dévoue 
sincèrement les heures rapides de ma vie. La goutte de-vapeur.qui brille un instant 
dans 1 l’espace reflète, sur sa molécule presque imperceptible l’univers qui l’ entoure. 

de son immensité':' r c’ est ainsi que j’essaye de réfléchir le monde environnant. 

* / > 

La géographie conventionnelle qui consiste à citer les longitudes et Jes latitudes, 
-à énumérer les villes, les** villages, les.divisions politiques et administratives, ne 
- prendra qu’une place secondaire dans mon travail; les atlas, les dictionnaires, les 
* documents officiels, fournissent sur cette partie de la science géographique tous les 
renseignements désirables. Je ne voudrais pas, en me donnant' la facile besogne 
d’intercaler en grand nombre des tableaux de noms et de chiffres, accroître inuti- 
lement lés ' diménsibiis ’d’un ouvrage 'qui sera déjà-fort étendu, et je "craindrais 
d : empiéter sur un domaine qui est celui de la cartographie et de là statistique pure. 
En ajoutant à mon k livre de .nombreuses partes, je n’ai, point eu. non plus l’ambition 
de composer, une sorte d’atlas et; de dispenser ainsi le lecteur, d’avoirçrecours aux 
ouvrages spéciaux^ Tandis que, les, cartes générales ont pour but :de donner à ceux 
qui les étudient tous les, renseignements, sans, exception,' qui se rapportent la con- 
figuration du sol et à' la position des mers;' les planches et les . -figures Nou- 

velle. Géographie universelle jsont destinées uniquement à mettre en relief les phé- 
nomènes dont il est question dans le texte; tout' en. restante dans /les .conditions' 
obligatoires, d’exactitude, et de, précision, elles, négligeront les , détails, secondaires. 
Loin dei remplacer, un .atlas, mes ; cartes ne font,; pour ainsi, dire; que le commenter, . 
en expliquer le sens intime relativement, aux phénomènes . de-la. nature, et aux évé- 
nements de l’histoire. , , r . 

'** ' * 4 » *• 

• îDans mon longvoyage à travers le monde, des. rivages de, la .Grèce; où commence 
notre civilisation européenne, aux formidables monts % de glace . qui, défendent 'à 
l’homme les abords des terres antarctiques, je ne m’astreindrai point à un ordre 
absolument rigoureux. La nature étant elle-même fort diverse dans ses aspects et 
n obéissant à aucun régime de régularité conventionnelle, iln’y aurait qu’un ordre 
tout extérieur à suivre toujours la même routine dans la description' des pays; IL 
me semble plus vrai de me laisser diriger dans mon travail par l’importance relative 
des phénomènes qu’il s’agit de décrire et par les caractères distinctifs et l’état de 
culture des peuples qui se succéderont dans mes tableaux. 
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la- règle , ordinaire, la voyelle 0 est la lettre la ‘ - c f iarrue 
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\\ v. • * ” ‘ ‘ 1 .a/ - , - é>'' : d’un e ville maritime française. *' 1 
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î^ { ’ ' ^ <\ ' E«luME. y - * f 1 f* T “ - ressources, les riabitaptsMiéroïques' chorchei 

\ * Lo>om üq ville que j'exprime, . , 0 ipi E , R , At * un chef digne d’eux et capable de raflferra 

, ' - ! Panses .deux extrémités rimo. , 5 ~ leur propre courage. Ils "jettent les yeux su 
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- h» jeu consiste à J écrire cinq mots de cinq carrés sur le 'premier, inodèîe, 'avec des mots tables, talents militaires et une indomptab 
lettrés. Pour construire un mot carré, on écrit «î n/T InMpûc flnnVrt D/tvi'o Aim/nvi a|a « _ I fomn ai A Fftiai lui mi'tlc vnnf nhmCîV ^ I 
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1 ri J Or.-, r V ; J. 

, 7 '. * . * w *’ problèmes 

• ... Les lettres ainsi disposées, il faut remplir les . tableau ir 
colonnes, ~de^ '.façon que -chaque mot nouveau terminer 


i # f Y 


LES TABLEAUX PARLANTS/' 


souffle son" énergie terrible. Le, héros hésit 
on le presse, on l’entraîne. * , ^ ” V, 

' 1 - Les notables se réunissent àJ’Hôtei de Vill 
k - Avec sa façade dn pierre tout unie," sa porte’ ( 

A * ^ ^ t i t » 4 ] 



secoué Je joug dg J’Angleterre, et qui revendi- 
quaient Jeurs franchises et leurs privilèges,. 

' C’est /îans la grande salle, du Conseil que le 
héros accepte Je titre de Maire. Il se lève du 
fauteuil où JJ siège,' tire son poignard et le 
plante /lansla, table : ' ' 

« Je consens à être votre maire, dit-il, mais 
c’e?jt à fa condition qu’il me sera permis de 
pjongôr ainsi ce poignard dans le cœur du 

Ê rcpuqp fjes défenseurs de 0 la ville, qui par- 
jra de se rendre. » ' ■ 1 * 

f t) X * , V — * ^ ^ 

- La famine devint .horrible, effroyable, *â ce 
point que les. détails révolteraient l’esprit le 1 
plus fçrpie. Lui, montrait û. ses concitoyens un' 
front toujours calmer presque gah- Administra- 
tion intérieure,' défense de la place, négocia- 
tions avec l'Angleterre et le Roi, .il faisait' tout 
marpher de 1 front. 'Le jour il présidait, les 
Conseils,’, visitait - les malades,' exhortait les 
mourants; la nuit, U faisait des rondes et' 
commandait lui-niêmfedes patrouilles. Quelques’ 
cjjoyens égarés par la souffrance, comprenant ' 
bien quç seul il prolongeait cette résistance dé- 1 
séspérée," voulurent l’assassiner et' tentèrent? 
d'inceijdicr sa maison. Lé héros, sans pitié 
pour les espions et les traîtres, se borna à faire : 
piettre pn (-prison ceux quHne's’en prenaient? 
qu’àlqi, et redoubla d’efforts et de constance/ 
Jinfin, après 'avoir' vu la flotte' anglaisé se"’ 
ynonlrer deux fois sans rien tenter, après avoir 
pu , connaissance du traité par lequel., ses infi- 
dèles ajliés le livraient au ministre du Roi de' 
France, voyant sa garnison réduite à soixante- 
quatorze Français et soixante-deux Anglais , , 
j| crut aypiVfaU et obtenu de ses compatriotes 
tpiii ce. qui était humainement possible: Sur 
£400 bourgeois armés pour défendre, leur ville, 
£326 étaient morts. Alors il demanda le pre- 
mier qu’on- se rendit au roi, et,' oubliant r tout 
- grief personnel,' il alla tirer de prison un de 
■ ses plus .mortels/ ennemis, .l'assesseur Raphaël' 
-Colin, et lui Vernit' la garde de 'la ville,"' voulant 
t facjlitér ainsi la conclusion du traité./ , 




-t ' t H 

f t 


' Question. — 'Quel est le 'nom : du .héros', 
fie; la ville assiégée, du Roi dé France^ fit' de ^ 
ppn premier ministre?^ „ . V, ^ ‘ * 1 - ■ 

<• i - ■' - ' ' • ^ i f 

\ ", 4 * ' ‘J* - - - * f \ *. *- 

LES CRARÀDÉS EN ACTION.- „ - 

. - * . ; 

Les Charades en action sont de véritables 
petites comédies qui, selon le mot choisi, 
peuvent sc jouer dans un salon, up '-parc, un 
jardin. Nous nous proposons de consacrer plus 
J tard une étude spéciale à celle récréation, en 
-ce qui concerne les costumes, ries décors, les 
accessoires, la mise en scène, la distrïbutfonl 
deS rôles, -les. répétitions, la^ représentation,', 
l’or ch es Ire/ le souffleur, etc. / etc. „ ^ . 

Nous donnons aujourd’hui le scénario d’une 
Charade en action qui peut. être jouée, soit à 
'la ville; soit' à la campagne. Sur ce canevas,' 

< les acteurs broderont un dialogue, écrit.ou irri- 
■ provisé. L’imagihation > l’esprit, -l’entrain; la- 
bonne humeur/ ne leur feront pas défaut, 1 et 
. nous nous bornons à 'quelques indications? 
sommaires/ \ s / * K 

Dans un prochain Scénario, nous laisserons 
le mol de la charade à deviner.' ■ 

Celui qui nous sert de thème est Eclaireur. 

Il peut 7 se jouer en quatre parties : .. 

1 E. . / . ' s ; 1 ; 

2 Claire . ~ 4 r 1 - ' T ? 

, , 3 5 Heure . ’ \ j \ i - . \ *\ 

4 Ensemble : Eclaireur . ' ' - 

* / 

Ou en trois seulement : „->» • ' 

^1 Éclair. - . 

2 Meure. t . 

B' Éclaireur. <■ ' . ' 

^ — * 

Nous donnons plusieurs versions différentes. 
Les acteurs choisiront celle qui leur plaira le 
, mieux. T , 4 « ' 


EN QUATRE ACTES 

* 

I r ■* » 

v E. 


, J 
* < 


/v » * ■ » * 

4 ”, Version. — Uné leçon de lecture ou d’écri- 
ture, par une institutrice, un précepteur, 

- ou un, maître d’école. On insistera sur la 
' lettre E, - ** 

; * t a , * ■* 

, 2 / Version. — On peut jouer une scène, du 
„ : ^ Bourgeois gentilhomme \ de Molière, acte II, v - 
• - scène 5 , dans laquelle le Professeur , de 
f . philosophie explique à M. Jourdain la na- 
' dure des voyelles. • : . * *,•',* * 

„ Dans le - dialogue on pourra -répéteir la 
syllabe E : une "interjection, eh! un appel, 

, h'é! une conjonction, et, une interjroga- 
; r rtidh, E{i? etc. ^ , \ ir *' : 


■s «j- ;* 


CLAIRE. 


, 7 

* + ^ !/ 1 * 


1 r « K VERSlON. — Une des Actrices prendra 1 ce 
• nom. Ses compagnes l’appellent: Claire T 
Claire! “ . ' ; 1 1 

, La scène se passe' le 12 août, Sainte- 
y ’ Claire. Quel cadeau va-t-on lui faire? 


Quelle surprise l’attend? 1 

î • < > / i‘-' ' *■ i 


î . 


' 2 * Version/ — clair. — La leçon de piano : i 

* i / i J tPUC\ K > ïf - .1 a ?< r i -'âfL,;* i<si .. ' J 

e Au clair de la lune,, - , • 

‘ • r». i' / l " •’ 

Mon ami Pierrot, y ; 

^ , . Prôlc-nioî' ta pimne 1 ^ 




Pour écrire un mot.' 


J’ * / d \ < V 

Version, ' — clerc.,— En des acteurs entre 
i ‘ en scène avec une feuille de papier timbré, i 
4 11 vient signifier un acte, aux termes du- 

quel la représentation. ne peut continuer, , 
"On demande pourquoi ^ Réponses diverses 
- Le clerc dresse' procès- verbal': « L’an' mil 
r huit cent soixante-quinze, les.., moi, clerc ^ 
. - - de M e ^Loyal,' 1 "etc. s*Tous . lés acteurs 

../sortent: ; ' /(.r - : v 1 , 

; ' ''Dans le dialogué, 011 pourra répéter- le/ 
’ mot'/ Claire , alloiis-nous^en.' — ■'* Quel 
' - bcaù' cZatr de lune." — ‘ 1 0n^ne> / voit; plus 
' !( clair, -r, Que ( nous veut ' ce clerc? t Ses 
explications ne sont pas claires , etc,. 




•t 1 


» » 


HEURE. 


•- *■ , .,1 \ ' 

? J . , v 1 


r > 


< W 

T » 


l w Version. ~ On part pour la campagne^ aux 
bains de mer, ( en voyage. J ‘ M w 
y-: -Ne manquons pas le train. , ‘ . 

— - L’express part à cinq héures qua- 
. raùte. 

— îl est quatre heures vingt. / ♦ 

> — ^-Vous avancez.. - 

— j’ai lViéure* de/a Bourse. 

' ; — Moi, j’ai Vheure du chemin de fer. 

l 1 w k 

■ ’ » k f ^ ^ m *]+ 

> Version. — *Une affaire d’honneur /à la" suite [ 
d’une discussion, sur un sujet comique ou 
- 1 sérieux. . , ^ 

' . ' -'J v \ e. , '>* 

: , Monsieur, , y os armes/ .. ,, 

- — Deux aiguillés d’or sur champ d’azurt v 
— Votre heure? etc. , * ' . 

I- 3 8 Version. — La leçon de géographie v 
Quel est le chef-lieu du département de 1 
'* l'Eure? ~ . » ( ' * " — 5 ; * i 1 V - 

X * - Pr< , ^ * 1 

-L- Evreux. •" ^ '/* x| 

/ Les ch .-lieux d’arrondissement.? etc. 

Dans le dialogue, ou pourra répéter, le 
''inot *>Tôùt n’est qu’/icifr, et; malheur en 
- „ ce monde.: Rien ne sert de courir, îl faut 
partir à l’heure. . * 


2 e Version. Un orage. Le ciel est hoir, de 
larges gouttes de. pluie commencent à 
tomber. Tous lés ' acteurs portent vive- 
ment la main, à leurs, yeux., ’ , - , M 


- Ah ! quel éclair. , 
-Encore uni 


> r ^ ; 


- N , ? — , Entendez-vous?, quel, coup/ de ton- 
1 nêrrê î 1 ’ 1 " ' ' v - s ^ 

Le tonnerre- est loin: Eh supposait 
que la" lumière est instantanée, et en cal- 
culant 'que la, vitesse du'son est/dé 333 1 

inAh^c nap c/iMn/Irt f'întoi-vallA /m!' d*&L 



,, /• f Dans le dialogue; /on/pourra répéter le * 
.» mot :’ “ - /' '// | I 

V ' .Un éclair degénie. Les yeux qui lancent 

ij des éclairs de colère, etc: ' '* n 

ta f ‘ • ' L » * • 1 - . - » ». , » A' «■** 

' ' ■ * 'î\*‘ i jmo.'j v » 1 ï i* .f 

? M V < < -A 1 / ‘ ENSEMBLE ,Si 

r ’’ t - ^ 

f . f 4 l ' 4 • liCLAinE,UR.~ v . 

î. «- S 1 1 . • > 

Version, t — , Un des jeteurs, en costume de, 

j >paysan, entre seul, marchant avee précau- \ 

, ; tîôn j 'puis'il’ ap'pellé^toûfë’ là'téôupe’ 1 en di- ’ 
sant d’un ton mystérieux / ' 

* t „ Le. chemin , est lilire,^ suivez-moi sans 
parler/ je, vous .servirai, de. guide et *d’è- . 
/ ; , claireur jusqu’au prochain village;' r o f 

2 e ' VERsi0N. — "Un éclaireur militai ré vien t re- 
î connaître, les abords d’une placei ( Ii ob- 1 

< serve ^l’horizon, x explore - lès arbres ,de /a - 

< - forêt, etc.; < ... \ J * » ' 7 

; ' ; Il est, surpris ’et entouré par/ tofite, la 

. — P.-nstiin Bsn nn! • .. . 


I ' 


. . — . C’est un espion ! . 

* 1 *•“ ' t ' ^ A 

'* '—'C’est un eclaireaî* ennemi/’ 


J r t m 1 




: /^ Conduisons-Ie au quartier-géné- 
ral/etc. ' . 4 " / ‘ 

/ > ’ > 
r ", r Cuarles 'Joliet. 

t * - r- -* ^ 
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, CORRESPONDANCES 


i ' H ■< 1 " ’.•»/" f - J> h : 

SOLUTIONS DES PROBLÈMES'. 


•y 




, , ^-PROBLÈME CHIFFRÉ N° 4/* ’ . 

w v J 4 j ‘ 

Trois' hommes se jugent/dans trois/circon- 
standes t * • * 

-, ^ A. , 

.-Le. brave, à la gueire, ^ ; 

i Le? sage .dans Ja colère, 4 

L’ami dans le besoin. / / ^ f 

* w . ; 7 (Proverbe oriental.) . . 


/ 8 * 


N 

X- , 


PROBLÈMES POINTÉS. “ 


» N°. 6. 

/ ' * 


J Cf 'î 


f \ \ ■ 

Le Tasse avait cçUe devise : ' 4 - 

«Je ne demande rien,j’espère peu.»" 

-k? : *-■ - ■ 


i 


N* 7 . 


i_j t . 


< . < 


't - i >'.'i J < x 


EN TROIS ACTES. ' 


j ÉCLAIR n * 

r , ‘ * 

1^« Version. — ’ On entre dans la boutique d’un 4 

pâtissier/ On mange des gâteaux : ' ' . 

' — Moi une tarte aux fraises. *, 

1 Moi/un. nougat. * ’ p 

\ ' /- Moi, une bouchée à la>eine/ . / 
— Moi, un éclair i etc. * ? - 


4 L ' 1 ^ ^ L T* ' 

Le" tigre déchire sa proie et dort> c 
L’homme .'devient criminel et veille. ■ / 

- 1*» 'a' 1 * 


t . ti 


î î * î ' ” ■ 

Le temps respecte peu ce qu'on’ a fait sans 
lui. " 


i 

< 


4- N° 8. 
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.CHARADE 

v \ ‘ - ' ' ‘ * f. “ 

f /Laon — Coltc.^ > / , 

, , ^L'an VII- . 


~ i 


* t 


-V 

K* 

‘ T 
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« > < 


» 4 
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-V N OMS DES CORK ES PONDANTS 


/ t 


QUI ONT DONNÉ DES SOLUTIONS CONFORMES. ' 

* j ' *, * j 

RAPPEL* DU SUPPLÉMENT N° 2 . 

V i* / I » ? 


- iV Mf I 


j" sir,* ,> , 

PROBLEMES CHIFFRES N°* 2 ET 3 , CHIFFRE DE.. STERNE 

“v* * i* 

J - 'N 05 , 3, ,4, 5 ET P RÈDU3.î <- : 4, - . 

-3 15 Z 1 ') ,', 4 . 1 ' .'1 » .*M j H j.n 

■‘ Elabore, Sçhwaraënberg XLibojic,^BoU^n\c) :j ~'Lo/iise J 
, Marie E... ^Grandcnmp}.,— M ,! ' s »Lbnit (Gapnat, - 
' Allîcrp,~ Mnuricd Garnier (collège qo Saint-Dizîcr) . 
*— Edward 'Boreiid. — Jeanne Dumàzer (Bagnols, 

, s Gard). 1 «- il * 

Moins Jç vébus Paiilo, Marie' et Marthe M,(Gagnv). 

•* * — Jeanne 'Gaudin s (Bordcaux). Une' colonie an 
milieu des bois. ~ ' If <i * 

Problème, chiffré m* 3 ,* chiffre de iStame n os 3 , 4 , 5 
et rébus : Louise, Revclière t (Vannes) 4 .»— P, Guyot 
de Salins (Lorient). — Alphonse Lyon (Diculcfit).* 
Moins le rébus : Berthc Grifland (Louhans). - 
Problèmes* chiffrés n°* 2 et Z eti chiffre de Slerne 
, »° 4 : Emile 1 Henriquez. . ,, * ^ 

Problème chiffré n° 3 , " chiffre de Slerne ?i 03 ,4 et 5 
et rébus : Marcel Noyer {DieulcfU, Drôme). 

Problèmes chiffrés fi 08 2 et 3 : Henriette Dcmonjay/ ' 
Chiffre. >de‘ Sterne »°*£ 3 , : 4 , . 5 ,et t rébus Georges 
*SeiaMlrpjqo) î î— 'A dçlç Gougé 
(Orah). “Paul eLAlice Bablcd .(Amiens). /t... /- 
' Chiffre de Sterne n M 4 et 5 -et rébus :, Auguste 'et 
Henri ‘Giraud (Marseille)! ‘ — Pedro ‘Rahnrez (Paris).* 

- —'Eugôite'db Bivèr (Àisn'è)/-^ Ignacè Ci'— l L’. — 
Guy (Carpentras). îG * 'v J 

J ~ \\ 



Belgique) 1 . — (Ün’'ôl6vV , do î F. A Cl'{Âlibcville)'. — 

•’ P. Ricünier (Rodez). — Qui la Griemnafd (Paris). — 

j- -,P t 3 t,, passeur 

îlébiïs : Suzanne Le Breton (château dè Saiht-Mclninc, 
Laval). - 4 ' à ' ' '■'i a “' r ‘ iV - ,kl ' 

PûST'-ScnipTUH.î Rappel Un supplément ,n°;i^.î^ 6 \hnc 
\ ’ Martin. —.Rappel dit supplément ?i° 2 r Panfan du ’ 
^ Bel-Air. Toutès les questions. r 1 „ , * t 




** "SUPPLÉMENT- N° 3 


,'V» * r’j l 
f 


J | (Vilry-Ie-François). — Louis Guitlcau (Poitiers). — 
i Octave Bazo et divers. — *C. C. — E. D. (Dijon). — 

1 Famille A. B. (Rphen). — Minerve, Tempête et Ro- , 
! quel. P-Àncic Remusat (Marseille)/ — Henriette* 
Denionjay. — . jpachtm ’Lnbrduchéyycéc do Saint- 
j ” Uoiiis ‘do Gonzague; 'Mtayoniie)." — - Marcel Galuski. 

' — Jeanne 'Dumazcr (Bagnôls-sur-Corc, Gard)'. — 

! i Marie,. pt Rerthc Y.,— Maurice .Trocmé (Paris). 

. i) .»Jr' »’ w’ L ri' /n.L*A - - ri. Ar/? 


4 " zoii e ; ( Ai 1 1 eu i 1)7 — MauPïcé'll ( Pensai lies) /“^Béqtrk 
‘ A. — Bianca (La Rochelle). — Julien S. (Besançon). 
*4- Louise jLangelier (Paris), -f- Alice* Méhouas. — 
' ( Institution ‘.de.M’ît 8 Desebamps ^{CuU'tï près -Lyon). 
> —, Aiidré Lcliideux, (Paris). , r — •, Emile „ Rimailho 
, (lycée de Vànvcs). — Louise et Marie E v — Borthe 
i Ronceret - (Versailles). — , Edouard GreuvV— G. 

, { Willîêres (Ixelles). — A. Jullicn (château de Suint» 
. 4 Thierry prè<t Reims).— Mario Bel lot (Chalellerault;. 

— Un j habitant 1 de Mars. « „ ,, 

,h J ; y u ' 1 ,ÎJ 6 !t - ,! * 4 / 

, . ' '1 ; i {*s K i,i > 'i - <» , 

PROBLÈME CHIFFRE N° 4 ET CHIFFRE DE STERNE 


* » - -N°* 6, 7 ET 8. >),' 

"t r , l\ s iJ*» } ,»f>i < J '* 1 ; (, 




Une Orientale. — V. 0 . f (collège Pontanes, Paris), — 

| . G. L. — Thérèse Pissis. — Elisabeth do Nanleuil 
> | (Malzey- près* Guise, f Aisne), —r' Marguerite Morand. ■ 

( ! — Marie-Louise Frassard. — , v M“ff, Ghaper (Ver-' 
j. saillos). — , Jules. Bmncker' (Neufchat'eàu). — M. N. 
f v (Angers).,— Batereau (Ajngors)^-iA!. .Gucdon (Cha- 
l - rente). — Adrien Poiré'(Pari^). — Antoinette Guqx^ 
] ‘(Paris). — Suzanne M. — Àiraée-D, (Paris). — t, 
( Alphonse, i , (D ieuJefit) . — ; . PamiUe^M. (Le^ 

* Hau;ç), ; . j/i «jfj. t . { - 



, PROBLÈME CHIFFRÉ -N 0 " 4 rcniFFRE DE STERNE', 

v ’ i ’ r « - ^ i 1 i 

î ' PROBLÈMES ^OINTES NI* 6,' 7 ,j 8 ét* CHARADE.' 

s ' * . ' ' * ' ' / 

* j- , « r , \ 

Adèle et Goiwtaiice' Vaillant: (Foncquevillcrs, v Pbs-de- 
J ' Galàis). — P.-D. Fanfan du Bol-Air. — J... L:.. 

. ' a SM {> *i irA <1 b ? 0 i 77 ^ C V. \ 

K % ^ ' 

”• • J - r U 

v * . ^ , 

* ,i* r - ”0 c ' j.r:t* d‘u ' *- 

' * - • - : - * j w • v « * r 1 , 
s - ’ , - " . j 

:a"J J' '* î*L ^ *t«: . li~' \ 

* * » ^ | _j 

ï * d 1 


t " , t J 

. , ^ t j 1 1 ■ I ^ ^ C, 7 i i <É v|# 

| Maurice D. (Suint-Quentin). ’-r-M 1 . 1 ^ Gli.’ Gosselin, — 

\ Henri Ducrocq (Niort)'. • — Maurico Guérin (Grand - 
; {(ré). JÇJiuneGjr^Deduyillo). — G.' Pâture t (Neuf- 
[■ , jChfitpnu)î — , ( y.alej{ ti ne. Heu ne t de Bornoville, (Trou- 
; ville). , — Mpémîë ( Léyy ‘(Paris)/ 7-’ André ^Rémond 
' (Versaillps)! — Réginalde de la Rhudàillé. - Gisèle 
^dètïavillac: Mjfcl&linê de Trigonriailt: — Sibylle f 

de F rélis sa ci' Une petite Tourangelle (chftte.iu de 

Ghé/clles, Indre-et-Loire). — René d'Hérouél (Vanx- 
î sous-Laon, Aisne). — Dorothée et Pièrro de Grauw 
î (Klarenbeek).,, — Madeleine^ et Marthe ' Lcmazurjer , 
? *(Bfèst). Sraûrice Maquct (Lille)'. — Une espiègle. 

Amélie Charavil‘ (l’Errtiitage)'/ — r M llê » ; do Cour-, 
j - -V 7 ^ f » : V. ; î i . >. i- - * , 

-* ws. t * ' ^ ;w j -/S'jflv j , - 


riïgcs Hanlos-Pyrénéos), 1 ' — èimince cl Jules 
Ervat (Sainl-Dié, Vosges!. — Chollet (Afigcr?)* — 
S. F. E. — S\ J. — G. F. (Paris):' * ;*•* ' *ï è 


r i 




f’M 


. o 


* . , k , PROnLÈMB CHIFFRÉ N° 4, , 

' > ‘ ' . !> ,» ‘ v ’ *.* V fi 


» l ’ v* 1 


'*1 


t !-i '2 


, ET ; CUIFFRE DE STERNE N p 0 '>( jt ' r f i* 

■ » t. , r , * , 


>i \1 'i l 1 * , 


* ( U 

V. 


jNelly cet Elisa Tlasin (Sninl-Pîerre-d'Albignÿ', Savoie). 
[ — Émile et Henri Lecouluricr , (Les Antlplys/.r-p H. 

f rln Prtodftn \f aihvL.m ft ^ ..... 4 ..L_V 


ijiiumiu viubliée). ~ Jacqu 
; byllo'do Giimes (Paris). — Lucio et Anatole ’doTho-î 
l'j 1 rndàsin.' 4 — Charles des Granges (Clermont-Ferrand) . 


, homme d’Bvrèux.’ f' 1 ' 1 4,1 M £ * f ‘ ‘ ' ‘ 

: ^ ’ «j m* < • i ^ ■* :,C\ . , } 

I 1 • • * î t 1 'i.l f. "J J ; .! ’i 

, x - PROBLÈME CHIFFRÉ N° 4,’ CHIFFRE DR SjTERNR , , 

^ î * . NUMEROS DIVERS. 4 O 

- t ' t ,’i j - < l' >^1 i p ,’j jj ^ v* v | j*>/ 

^A^Massoi (Lille» n°«^7ot8). . — Georges /Mnsqnrllor 
, .(Lille, n°» ,6 et 7), — ,R.* L.i jn* 8)> t ,, t 

I 7, -U c 


V i 


't O 




' j^**î f* •;»'**< PROBLÈME! CilIFFRÉ F® 4 ,’ r ' ’ , H. 

‘i . f L ’ ’ , j? / f ri S r 7 1 J *1! 

^Robert, Georges et Marie-Thérèse de Prémon( ( (çhâleftu' 
• do Villors-Quiririn (Nord). — Guhiet. Pwil' (Nancy ,, 
Moselle)’. 1 . Pierre.; J U; Boni leur ; do 
iris). — * Louis Bdniîlé tÔrliî«nal- IL J.. Lia 


- juiuui-'^vsiucrcs). * — "Hcne’uo uatz 

j ,.(P«ris).!— Saint-Rcmy (Tàul)s — Péul Sriiàillha'nï- r , 
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AVERTISSEMENT DE L’AUTEUR 


La publication d'une Géographie universelle peut sembler une entreprise Lémé 
taire, niais elle est justifiée par les progrès considérables qui se soin accomplis 
récemment, et qui ne cessent île s’accomplir dans la conquête scientifique de la pht - 
nète. Les contrées qui surit depuis longtemps le domaine de l'homme civilise ont 
laissé pénétrer une grande partie de leurs mystères; de vastes régions que l'Euro- 
péen n'avait pas encore visitées ont été rattachées au monde connu, et les lois 
mêmes auxquelles obéissent tous les phénomènes terrestres ont été scrutées avec 
une précision plus rigoureuse. Les acquisitions de la science sont en trop grand 
nombre et trop importantes pour qu’il soit possible d'en introduire le résumé dans 
quelque ouvrage ancien, fûi-41 même de la plus haute valeur, comme Lest celui de 
nilustre Malte-Brun, À une période nouvelle il faut des livres nouveaux. 

\hx grande ambition serait de pouvoir décrire toutes les contrées de la une t i 
I ch lai tu ■ apparaître aux yeux >lu livreur comim* I m'avait été donné de le* pnv- 
courk uioi-ui ième et de les contempler sous leurs divers aspects ; mais, relativement 
à L'homme isolé, la terre est presque sans limites et c'est par l'iuLiTmédhtire de- 
voyageurs que j'ai dû faire surgir l'infinie succession des paysages u-iresuus Tou- 
Leloîs j'ai tâché de ne point suivre med guides eu aveugle et je me suis e! forcé , 
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par d’incessantes lectures, de contrôler -les descriptions et les récits. Avant de~re- 

i t s ( 1 * * - > "'m * >•', ’ 7*i * v , * ' , * ï* j? 

produire les paroles, j’ai toujours attendu de m’en être rendu un compte exact ; j’ai 
fait revivre la nature autour de moi. * * , * > - * v ^ ^ 1 ^ / 

Mais cette nature elle-même change constamment avec les hommes qu’ellemour- 
rit. Les mouvements intérieurs dressent ou rabaissent les montagnes, des eaux.cou- 
rantes déblayent le sol et l’entraînent vers la mer, -les courants sapent -les falaises 'et 
reconstruisent les archipels, la 'vie fourmille, dans v les flots et-renouvelle : sans t fin la 
surface delà terre, enfin les peuples changent ,p, api* agriculture, l’industrieylesyoies 
commerciales, l’aspect et les conditions premières fdes continents, quiles portent et • 
ne cessent de se modifier, eux-mêmes par les migrations et des croisements. - La . 
mobilité de .tout ce qui, nous entoure est infinie,; et.pourtant.il faut ; essayer d’en " 
•donner une idée, dépeindre à lajois le mi lieu primi tif et le 'milieu . ch an géant; D éj à 
dans le livre la Terrg >t qui est en quelque . sorte ’ la- préface de* l’ouvrage actuel, J’ai 
tenté de" décrire ; tou$ les mouvements généraux* qui se produisent à la^surface^du ~ 
globe;- maintenant il s’agit de les suivre dans fleurs détails à; travers Jes -continent s 
-et les mers. «Pareille œuvre,- je le sens,, est, bien difficile à mener à bonne,, fin $ mais 
je trouve l’excuse de ma hardiesse dans la grandeur même: de la tâche; et j’yjdévoùe 
sincèrement les heures rapides de ma vie. La goutte de vapeur qui «brille un, instant - 

^ v - ^ i ** 

dans l’espace reflète sur, sa molécule presque imperceptible l’univers qui l’entoure . 
de son immensité : c’est ainsi que j’essaye de réfléchir le monde environnant.. ' ~ 

* ^ + , * « * ’J - 

La géographie conventionnelle qui consiste à citer les longitudes et les latitudes, 
à énumérer les villes, les -villages, les divisions politiques et administratives, ne 
prendra qu’une place, secondaire dans mon travail; lesvatîas, les dictionnaires, lès 
documents officiels, fournissent sur cette partie de la science géographique tous les 
renseignements désirables. Je me voudrais pas, en, me donnant la' facile besogné 
d’intercaler en grand -nombre des tableaux de noms et* de -'chiflr.és,> accroître inuti- 

X l r y ^ t — ^ { r < s ( t ! î 'i t; ' f i» 1 *- 

lement les dimensions d’un ouvrage -qui sera- déjà fort étendu, et je' craindrais 

* r s ^ r 

. d : empiéter sur un domaine.qui est celui de la cartographie et de la statistique pure.- 
"En ajoutant à, mon livre de nombreuses cartes, rje n’ai point eu non plus l’ambition 
de composer une sorte d’atlas et de dispensera ainsi le decteilr ' d’avoir recours': aux 
ouvrages spéciaux; Tandis que les cartes générales ontpour but de donner à\ceüx 
qui lés étudient tous lés renseignements, sans exception; qui se: rapportent à la con- 
figuration dm sol et‘ à ïa position des mers, fies, planches- etdes’ figures- de la UVom- 
belle Géographie universelle sont destinées uniquement^ A mettra en relief des -phé- 
nomènes dont* il* est question dans del texte; 1 ., tout; èn? restant * dans /les conditions 
obligatoires 'd’exactitude et de [précision, elles ^négligeront leA détails -secondaires. 
Loin- de remplacer urr atlas; mes cartes né font, pour ainsi dire, quéle commenter; 
en expliquer le sens intime relativement aux phénomènes de* la- nature 1 et aux ; évé- 
nements de.l’histqire. , . s h 5? .r ... ;. ;r > 5 

^ -j » x * i. t * 

v Dans mon long voyage à travers le. monde, des ‘rivages de la Grèce,- où commence 
notre civilisation européenne, aux formidables- monts . dé glace qui - défendent à 
l’homme les abords des terres antarctiques,,- je ne .m’astreindrai?, point à un ordre 
absolument rigoureux. La nature étant elle-même fort diverse dans ses aspects et 
m’obéissant à aucun régime de régularité conventionnelle, il n’y aurait qu’un ordre 

4 • — 

tout extérieur à suivre toujours la même routine dans la description des pays. li- 
me semble plus vrai de me laisser diriger dans mon travail par l’importance relative 
des phénomènes qu'il' s’agit» de décrire et par lés caractères distinctifs et l’état de 
culture des peuples qui sé succéderont dans mes tableaux* - - 



de m’en* 

n i 


En commençant un .travail d’une apssi .grande étendue, mon devoir est 
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gager envers le lécteur à une extrême sobriété de langage. J’ai trop à dire pour ne 

! . * ty* ' J r nt* £ *• m * i y; r' i* «v/ y > jV, ; ' * . t Y«», 

, pas être tenu a me garder de toute parole inutile ; je.serai donc aussi bref au il me 

1 ' ^ * • »jMj j f j j * , *, t* y J { 1 y* 7 /'j r * ’ J 1 

sera possible de l’être sans nuire à la clarté de l’exposition. La Terre est assez 
grande,’ étalés qÜatôYzéceriîs millions 1 d’Jiom mes qiii Plfabitënt présentent assçz de 
' diversités et de contrastes: pour que l’on' puisse en parler sans së livrera à 'des répé- 
titions mutilés- ’ ‘T ’ * ! / M f ^ *' ' ’ < ! - :'*’*> * 

r i Malheureusement mon ouvrage;' avec’ quelque soin que je l’aie préparé et que je 
le rédige,' ne' serâpôint 3 exempt dé nombre uses erreurs.’ Celles qui auront pour cause 
Ieé transfor matiobs incèssantès* de la nature et de l’humanité' ne sauraient être évi- 

c _» % t * -, - „ v y _ jg* •* i t 

tées, et v je* n’aî pas'bèsohr de iriîén -excuser, car je ne ^puts* avoir la ^prétention dé 
devancer lé temps/ Màisqé prévois aussi bien des erreurs qui proviendront, soit' dé ' 
rjgùdrance 1 des travaux de 1 mes dèvancièrs, soit, chose plus grave, ’dë quelque pré- 

^ ^ ^ j * » ^ ^ i (j ^ » i ^ j ^ 

serais pas encore parvenu 'à? me défaire.’ D’avance;* je prié rnéslec- 


♦ n 


jugéfàontrje'ne 

téurs dé me pardonner.' Dû moins, n puis-je leur promettre le scrupule dans ’ le* tra- 
vail,' la droiture dans les jugements, > lé respect continu de la vérité /C’est là ce qui * 
mé.permet de ; m’adresser à’ eux plein’ de confiance,' en les Invitant" à éfudiër avec* 
moi ; cette UTèrre Bienfaisante')) qui nous’ porte tous et sur f laquelle il serait si bon 
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y/ } hïi} Nouvelle, Géographiemiiverselle de MaElisée Rechis se composera d’enyirol) 
cinq. centslivraisons,LSoit dix à douzèibeauxi volumes. grand in- 8 . Chaque, ,Volum§, 
comprénantla description (d’une ^où de. plusieurstcontréesp formera pour ainsi dire 
un, ensemble icomplet et se vendra séparément /Ainsi le premier, volume, eni brassera * 
l’Europe méditerranéenne (la Grèce, la Turquie, la Roumaniè,, la, Serbie, .iTtaliq et 
' la presqu’île des? Pyrénées) ;lè second, la France, P Alsace-Lorraine. et v la Belgique; 
le, troisième, 4a Sui sse , 1 1’ A u stro-H on grie ; l’Allemagne. et’ la Hollande, .etc. Nos’ sou 7 
scripteürs, selon;] éurs ressources ou leurs, études, pourront' donc sefprocurer iso- 
lément les .parties ;de*ce grand; ouvrage don ti ils auront^ besoin, sans^s’exposerjau 
regretjde ne, possédeivque des volumes- dépareillés.. ! ; j. * f ^ .n 

-v ' j ^ * V ^ j i 4 ^ * * • * | ► ^ 

Chaque livraison, composée de 16 pages et d’une cou vert iife,';èt‘ cônténântàü . 
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moins, une gravure ou* unes carte- ti rée en couleurs,- .et généralement (plusieurs , cartes . 
insérées dans' le, textey se vend 4 50 centimes.!^; ji«r //**/ . :,•» S'/i- 
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Ceux- de nos lécteurs ‘qui voudraient ' s’appliquer à chercher Ja solution! des problèmes soiit prévenus qu’ils auront 
. ^adresser / dans les' Ifuit jours, leurs-péponsés -affranchies (Lettres ou Cartes postales) k* ► ’ 
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Monsieur; le Secrétaire île la Rédaction du JOURNAL RE IjA JEUNESSE , 
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Les noms des tuteurs des solutions arrivées en temps utile seront publiés dans la couverture du numéro suivant. 
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On, ea^ fait à r la ville ainsi qu’à la campagne 
On en faiUènldormant, on en fait dveUld. 

t ' 1 

Le pauvre paysan' sue sa bêche appuyé, ' 

PcuLso croire un moment seigneur de son village; 

Le vieillard, oublier les glaces de sondage ; , ] 

Un commis est “ministre; un jeune abbé, prélat; / ' 
Le prélat...' il n’est point jusqu^au simple soldat 
. Qui ne sc'sôit un jour cru marée liai de France ; . 

El le pauvre lui-même est riche en espérance : , 

Et chacun, redevient Gros-Jean comme devant. 

Eli bicnl chacun du moins' fut heureuv en rêvant! 
t C'est quelque chose encor que de faire un beau rêve ; 
A nos chagrins réels c’est une utile trêve ; 

Nous en*a\ons besoin ; nous sommes assiégés ‘ 

1 De maux," dont à Ja fin nous sommes surchargés, 
Sans ce délire heureux: qui se glisse eu noa veines. 
Flatteuse illusion, doux oubli de nos peines. 


” Oh'I qui pourrait compter les heureux quo tu fais t \ ” 
L’espoir et le sommeil sont dé moindres bioafaifs; 
Délicieuse erreur, lu' nous donnes d’avanco 
r Le honneur que promet seulement l'espérance! ' " 

Le doux sommeil ne fait quo suspendre nos maux, , 

Et tu mojs à la' placo un plaisir. En deux mois, 

Quand je songé, jo suis le plus heureux des hommes; 
Et' dès que nous çroyons être heureux, nous Je sommes. 




LES TABLEAUX* PARLANTS. 

■x r 

TABLEAU N° 3. 


’i • > 


ila bataille (le... 

y * 

’ • \ 

Premier,. épisode.- — Le Roi des Perses a réuni ‘ 

4 une armée de trois millions d’hommes, s sa- 
flotte compte douze cents trirèmes et trois/ 
mille vaisseaux de f charge. Il passe THelles-* 
pont sur un double pont de bateaux, et 
ordonne de percer^ l’isthme *du moht'Àthos 
- pour livrer passage à sa flotte. 11 fait fouetter 
" la mer qui a osé endommager scs vaisseaux. 

. 2° épisode. — le' Roi de Sparte arrête l’armée 
1 * des Perses^dans un défilé qu 7 ellè ne peut 
^ , franchir. Un transfuge indique un autre.son- 
^ Hier. Le roi de Sparte congédie ses troupes, 

, et ne garde que trois cents soldats avec 
J - lesquels il meurt en héros.- , J ’ ^ 

4 r « 

3 e épisode. — Athènes" èst en cendres, les 
habitants .dispersés ou réfugiés sur les vais- 
seaux. Le commandant de l’armée" navale 
_.est un Spartiate .et veut éviter le combat 
contre l’avis du Général athénien. Le Lacé - 
*" démonien lève son' bâton sur la tête de son 
contradicteur, /qui reste impassible et dit: 

« JFrappè, mais éboule. 1 » * _ i t * C 

4 e épisode. — La Reine de Carie, alliée du roi 
des Perses,- est poursuivie par -un navire - 

- athénien. Elle arbore, le pavillon grec, atta- 
que un vaisseau perse' monté par un de ses 

1 ennemis personnels, le coule à fohd, et se 

- venge en échappant à l’ennemi, z ’ 

5 e épisode . — Le Frère du poêle - Iragigue 
■ Eschyle se jette, à la nage, aborde un vais-; 
seau, perse, auquel il se cramponne de 'la 
’^main droite, puis Mc la main gauche. Les 
deux mains coupées, il saisit le navire avec 


" '-scs dent?, et ne lâche prise qu’après^ avoir 
été frqppé à'murt. , ’ .J"'. A r l 

Question, — Q,uel est le nom-: , , 

. De la Bataille entre les Perses et lés Grecs, 
„ — du' Roidè Perse , — du Roi de Sparte o t 
du Défilé , — du. Général laeédemonien et du 
Général athénien, , —,dc h' Reine de Carie , 
— ht du Frère d'Eschyle s . 

' s . 'J 


TABLEAU N° 4. , a * ‘ 

• t - 1 , 

’ 'Une représentation de... à. . 

« Je fis ma cour» l’autre jour à . . plus agréa- 
blement, que je n’eusse, jamais ‘pensé. Nous y 
allâmes ‘samedi, M m8 Mc Coulanges, M mr " île 
‘Bagnols, l’abbé Tes tu et. moi. Nous trouvâmes 
nos.. places gardées : un officier dit à M m ® de 
Coulanges-que de MaintcnonUui faisait 
garder un siège auprès d’elle r vous voyez quel 
honneur ! « Pour vous, madame, me dit-il, vous 
» pouvez choisir- » Je me mis avec M mo i ‘(ln 
Bagnols au second banc derrière ‘ les duches- 
ses. Le maréchal de Rellcfond vint so mettre, 
r par choix, à mon côté droit ; et devant c’étaient 
MM n,es d’Auvergne /de Coislin, de Sully : nous 
écoutâmes, le maréchal et moi, cette tragédie 
avec une attention qui. fut remarquée, et de 
^'[ ‘certaines louanges sourdes et bien placées, 
qui n’étaient peut-être, pas sous les, fontanges 
de toutes les , dames.- Je ne puis Vous dire 
l’exès de l’agrément de cette pièce : e’est une 
chose qui n’es/pas aisée à représenter et qui 
ne ^era jamais imitée; c’estMn rapport de la 
miisique, des vers /des chants,- des personnes, 
sif parfait et /si complet, qn’on n’y souhaite 
rien. Les filles, 'qui, font des rois et des per- 

J s i n . . * _ * ^1 itl» 


sonnages, sont faites exprès : on est attentif, 
ct f on n’a point d’autre peine’ que i celle'' de 
voir finir une si aimable pièce ; tout y est 
simple^ tout y est innocent, tout y est sublime 
et louchant. Cette fidélité de l’Histoire Sainte 
donne du respect : tous les chants convenables 
aux paroles qui sont tirées des psaumes ou t de 
la Sagesse, et mis dans le sujet,' sont d’une 
beauté qu’on ne soutient pas sans larmes : la 
mesure de l’approbation qu’on donne à cette 
pièce, c’est celle du goftt et de l’attention. 
J "en fus charmée, et le maréchal aussi, qui 


; 



w it de sa place pour aller dire au Roi com- 
bien il était contint, cl qu’il était auprès d'une „ 
lame qui était bien digne d’avoir vu cette belle 
/agédie : le Roi vint vers nos places ; et 
iprès avoir tourné, il s’adresse à moi et me 
lit : « Madame, je suis assuré que vous avez 
té contente. » Moi, sans m’étonner, je répon- 
lis : « Sire, je suis charmée ; ce que je sens 
est au-dessus des paroles. » Le Roi me dit : 
L’auteur a bien de l’esprit. » Je lui dis : 
Sire, il en a beaucoup ; mais, en vérité, ces 
punes personnes en ont beaucoup aussi ; elles 
nlrent dans le sujet, comme si elles n’avaient 
imais fait autre chose. » 11 me dit : « Ah, 
our cela, il est vrai. » Et puis Sa Majesté 
’en alla et me laissa l’objet de l’envie. Comme 
1 n’y avait quasi que moi de nouvelle venue, 

I eut quelque plaisir de voir mes sincères 
Jmirations sans bruit et sans éclat. » 

Gestion. — Quelle est \la femme célébré du 
xmi® siècle qui a écrit cette lettre? le rot 
qui la complimente? Quel est le ittte de la 
tragédie y le nom du poete qui l’a composée, 
le lieu où elle est représentée , et par qui est 
elle jouée ? 


LES CHARADES EN ACTION. 

Charade en action n° 2. 

CREMIER ACTE. 

êcor. — Le carreau des Halles Centrales . 

Une dame de la Halle, debout devant son 
étalage, cause avec une paysanne qui vient 
de vider son panier. 

a paysanne. — Voilà ma récolte vendue, je 
m’en retourne ; je reviendrai samedi à la 
Halle. ( Elle sort.) 

Une bonne, un panier au bras, s’arrête 
pour marchander des légumes. 

a dame de la Halle. — Voyez, mademoiselle, * 
mon beau chasselas, mes jolies pèches de 
Montreuil. 

a bonne. — Je voudrais seulement des légu- * 
mes pour le pot-au-feu. 

a dame de la Halle. — Choisissez : carottes, 
panais, navets, poireaux, frais comme la [ 
rosée, etc. 

2® ACTE. ; 1 

tcoR. — La maison du garde. 

Devant la maison, une bergère, en robe 
de toile et en chapeau de paille, garde son 
troupeau, une houlette à la main. 

Une jeune fille, en costume d'amazone, 
paraît. 

» 

amazone. — C’est toi, Colette. Je me suis 
égarée. As-tu vu passer la chasse? 

olette. — Non, mademoiselle ; mais elle ne 
doit pus être loin ; le rendez-vous est au 
Carrefour des fées, près de l’étang. 

En attendant, je vais vous donner une 
lasse de lait. 

{L'amazone boit. On entend le son du cor 
dans les bois. 

amazone. — J’entends le cor. Viens m’aider 
à remonter à cheval. ( Elles s'éloignent.) 

3* ACTE. 

icoR. — Un salon moderne. 

ne jeune femme , assise au coin de la chemi- 
née. Elle va à la fenêtre: 

— Voilà ce qu’on appelle les Champs- 
Êlysées,^des arbres poudrés à blanc, l’été 
par la poussière, et l’hiver par le givre.... 


Quelle journée eharmante que le premier 
janvier : des baraques sur , les boulevards, 
de la neige dans les rues, des enfants avec 
des polichinelles, des gens endimanchés' qui 
t colportent des bonbons et des' embras- 
sades à domicile^... et- le siècle a un an* de 
, plus. ' 

'(Divers personnages ' v entrent et lui 
.souhaitent la bonne année . Cadeaux et 
bonbons.)^ T _ ■ . 

« Maintenant que nous voilà' réunis, grâce 
^au jour de j l’an, allons chez -les grands 
parents qui nous attendent - pour • déjeuner 
cn'famille. » ■ - * f rfr ’ 


'X . f 


ENSEMBLE. 


J décor ./ — Une oasis dans 1 le désert. ’ ’ 1 

) 1 'I ,*■>.- J ^ t i 

r Un musulman, le Koran à la, main, est 
environné de tous les pèlerins’ de* la cara- 
vane..' . 1 " ' l < } ~ x r < 1 

Le musulman. . Ouvrons - le , ' Livre des 
l y Croyants, tournons nos regards du .côté de 
I la Mecque,- et adressons à Allah la prière du 
1 matin.* *» ' ' >> * . , ■ 

é ' . j * » 1 - * m 

v - (Ils prient.) * ' * f 

• t > * • 1 - > > - , 1 , <\ 

1 i < 

Question. — Quel est le mot de la' Charade en 
i action dont on vient de lire le' scénario? 

’ /.i * > *■ #5 < ‘ , j . 

| ' . .TÔT" < t 

MÉTHODE' GÉNÉRALE -DE DÉCHIFFREMENT. - 

Avant d’aller plus loin dans la série graduée' 
t des problèmes chiffrés, il est nécessaire de 
, donner Mélhàde générale de déchiffre- 
ment! Les principes 1 élémentaires contenus 
dans le premier, supplément du' 19 N juin s’y* 
retrouvent résumés, et complétés par des 
, observations particulières. * t ' * 

Nous publierons prochainement un problème 
chiffré dont les mots ^ ne seront pas séparés. 
En même temps, nous donnerons le modèle de 
f plusieurs Clefs indéchiffrables, les Grilles , le 
Cadran , le Jeu < de cartes, et de la Clef rapide 
qui défie la curiosité des plus subtils déchif- 
freurs. 

. - * - : < v - . v f 

g 1 er .' — Pour résoudre . un ''problème chiffré, 

_ la première chose J à faire est - de dresser le 
catalogue ides caractères 1 et 1 de noter com- 
bien chacun, est répété de fois. ' ' u * f i 

-î v w * * j. ** ♦ w v»* - 

g 2., -i Les mots composés d’un très-petit 
nombre de' syllabes doivent être les pre- 
..miers dont on s occupe dans les opérations 
?de déchiffrement. Ils laissent sans "trop de 

* peine les (voyelles çse révéler, et celtc< décou- 
verte conduit à celle des consonnes. , t - / 

3 3„ — - La voyelle - E est la lettré 1 la, plus fré- 
, quemment rcpetee._ „ , fJ .* , . < ( j 

g 4; —"Supposons que vous avez découvert 
-le mot le, et que vous’ayez un 'autre mot 'de 
trois lettres dont' les fdciix premières ' sont 
l et e , vous jugerez que . la troisième, est 

un * , . ' ,..•*„ 1 * . ,? 

f ' ’ 7 *'Si vous trouvez ensuite un; mot' de 1 tfois 
? -lettres dont les. deux premières sont un e et 

* un s (déjà connus), la troisième est un t. * 

j La lettre s connue dans les mots de deux 
syUabes, vous trouverez facilement' si, sa. 
‘■La lettre i commençant un mot de deux 
syllabes vous donnera il, etc, etc. 
g 5. — Lorsque ces premières recherches au- 
ront révélé six lettres : a, e, i , l, s, t, on 
découvrira bientôt des mots composés d’un 
plus grand nombre de lettres, et en déter- 
minant partout les lettres acquises, on 

* marché de découverte en découvcr tç. Enfin, 

* quand on sera parvenu à connaître ainsi 
plusieurs mots, on trouvera sans trop de 
peine les autres, en comblant les lacunes. 


OBSERVATIONS PARTICULIERES. 


X r* 


- j ■> ' * ‘ i 't ‘ 

Ces principes élémentaires déjà connus ? 
voici des observations .et des* remarques 
particulières qui en forment le complément : 

g 6. — La voyelle E est la seule qui se double 
y à la fur des mots : (fusée) J EUe’ est triplée 
dans le participe passé féminin des, verbes 
* en' éèr (créée). ’ ‘ .* ’ * <’ ^ 

g 7.; — La lettre S. est la seule qui, terminant 
jun mot, ,puisse être précédée de trois lettrés 
semblables,, ei qui jsont toujours trois E. \ ’ 

g 8. — Précédée de deux E, la dernière lettré 
d’iin mot ne peut être ‘que l’une. des cinq t 

‘ • suivantes, L M»NR S.: réel, Bethléem} Euro- 
péen, agréer, années. ‘ ./ v « .*3 ail 

g 9. — Lorsque là lettre Eest Favarit-dernière 
d’un mot, ce mot* se termine ordinairement 
par R, S ou Z. , <- 1 * 

g. 40. — Il n’y a que trois lettres qui, seules» 
i „ forment un mot complet : A, O, 'Y. - 

-- g il. 5— La ‘lettré A*, 'dont' l’upage "est très--' 
r fréquent, se trouve souvent ’ à la 1 fin “ des 
f. mots de deux lettres, comme la, ma, na, , 
t sa, ta. — EUe précède d’ordinaire les lettres 
H, I, U, comme ah, ai, ait 

i * ’ r\t v) ; ir-Vt ’ t 

| g 12. — La lettre O ne se rencontre u la fin 
! d’un mot dé. deux lettres quo.dans.trpis cas : 
t do, note de musique, ho, interjection, Io, 


nom mythologique'. 


j’ 7 * 1 ' t 

üvua ^ 

J g 13 ; >— La lettre Y s’emploie .rarement,; soit 
Y seule, soit dans le corps des mots. * „ 

■ g U. -^La lettre Q ne s’emploie jamais, éx- ‘ 
' cepté .à la fin 'des mois - coq et_ cinq, sans , 
être suivie de lavoypllc U. > * " 

g 15 ; _L La lèltrc F, se double généralement' 
l 'après * une* voyelle cemmençaut ; un- mot } . 
excepté dans la" conjonction èt quelques 
mots peu usités! '< 7' ‘ - 

g. 16/ — Les mots formés de ..trois ^lettres 
r offrent des difficultés dans le déchiffrement, 

’ .lorsque la même lettre s’y trouve deux- fois,' - 
comme dans été, ici , non f ses.'- 1 -> 

f « 1 1' 7 . ,/ ^ , i , / , - 

Il serait facile de multiplier' ces observa- 
tions par ticulières;' 1 mais ellês ‘auraient- le 
défaut d’embrouiller' la - Méthode générale 
qui vient d’être exposée. 
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Charles Joliet. 
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SOLUTIONS DES PROBLEMES. ^ 

*®>A K j * / ^ ^ 


» f . /i« r « 

" ' PROBLÈME CHIFFRÉ N° 5. • r - < < 

'• ' f ' '* • * ’ . - ^ U . 

'-On Va jamais tout son esprit à côlé d’un sot; 
Toute ( 

Tout son 


1 >i 


i sat bonté ! à côté d'un méchant ; i * s ' 

son cœur ù côté d'un .égoïste ; ' * t >d-h J 

Toute sa polilessc’à côté d'un butor.. t'-V f' 

‘jtfcfi» y. . m t ^ u, ». -, > , â .i j 
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i. 5 PROBLEMES. POINTÉS." f' ' * 

4 r i t f /* f n i fn*. { i,* J f ,t i* 

1 f * '/CHIFFRE DE STERNE.) ‘ ' *'• 

j '• < - r ' r 1 * v, . 

m 9;’ 11 


'a £ il 


} * S It 

I r 

i 


* **( U v 

* -fi* i* - <( ..! «• **; , £ 

h 'Mourir, dormir; rêver peut-être? 

* ' ,f -Être ou n’être'pas, voilà la question. 1 i 1 

, - * , : 

r N° 10. 

Les lions sont moins les esclaves do ceux qui, les 
gardent, qne ceux-ci no sont les valets des lions. 


ÉNIGME. 

Solution double : Noyon ou Laval. 

Parmi d’autres solutions exactes, nous si- 
gnalerons : 

A va, ancienne capiLale de Birmanie; Caîlac (Côtes- 
du-Nord) ; Serres (Hautes-Alpes), etc. 
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LES TABLEAUX PARLANTS. 
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- 1 TABLEAU N° lè' *•» ? b „»!!** 
• , : .-ïi'i» .î’î . j\ j.*i . ? 



* Vi i’ 


t.*. 


'é.'-l i: "1/ ‘ .1 -- ? 


* Di?uc et Robert (Toulouse)’.-— HJB. -Sb (Grenoble), 
■ — Henri Fournienfcollègc Rollin). — Paul Besançon 


.Au .fond) du tableau, Rome Kl traversée par; le ' (P$ri$). i— ,Pnul Willette et J. .Willottej/Lorient). 
Tibiv;c t/bàtiçsui; des' coliines.fSurr Wrîye 1 — ï «..»«« r,„«Mrm /ni.iw««*. J- 



Bouclé 
DuCrocq “ 


qu’il y ait' un plus' grand 'nombre ' de montî- | «■ (Niort), ^Maurice D. r ((Saint-Quentin). — Maurice, 
culesj dont s nous /avons i mentionné 3es plus j 'Maquct ! (Lille).. — ' Famille A. B.: (Rouen).*,— OJn 
importants:) *i/i '/•;• * <ï j '* '{> * > habitant do Mars. — Batcreau (Angers). — C.iM. 

' - vAu^ deuxième.. plan; le - Capitole, , gardé;, par 1 Emile Rimnilbo. — Custave YVillière (Ixellcs). — 
les Antmau.'r sacrés , les chiens et les oies.- m * Joachim Labrouche (institution Saint-Louis * de 

iAn, premier pjan^ La. floclie. tarpéiinne . ,/ , f“2£ 

\ 'au •,). t . . j 5 r > K ;„*, • 1 . | " Lévy (Paris). — Dorothée et Pierre^ de Grauw 

- (Klercnbcok).l — Pierre lé Boulleur<.fdo, Goijtrlon 
^ :i j fd ^ ? fi ^ s ^ ( i ,, ^ >v .^ ,, -(Paris). — Nous. autres S. E.„0. (Nantes),, , r<l ., 

Jean GuUon t , défenseur . de La Rochelle f Moins l ’ éni 0^ : Un historien, Un géogràpbo.ct Un 

*_ I il* iVtitlLifnirlIi AaArt Pnrtila Tul AiS TlovtOr / T I ■ AnnAl 
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It - NOMS DES CORRESPONDANTS ' 

Llî îl i. L*..U0k>'i >S -v (j ri j|., , j . 

QUI ONT' DONNÉ UES SOLUTIONS CONFORMES.' >b 

,*jt { n* ihi-ut B» t t r u r ü j^îi < *j .j 

RAPPEL ‘‘DU SUPPLÉMENT* N® ,,3.,/ 

PROBLÈME 1 CHIFFRÉ- f'N?** ‘4 CHIFFRE { DE STERNE^ 
P.N^’G, 7, .8 2 ET) CHARADE 1 4 ^ , 

( >Si I ' Pi. j' ,f ; *• *. J ^ 

Située Blcch.j A..L., (Brunoy). — Léon Bertrand 
(Reims). * , ,, , \ * ", / ‘ *' |(r 


, Sctiosimammer (fliuinouso;. — samnet uuy («oeno- 

*fort). ^.Jeunesse (Talence, /Gironde). , — 'Deux 

. Alsaciens. — Maurico et Jules Ernst (Saint-Dié)., — 

Philippe Rcnouard. — ‘Louise Rovcliore (Vannes). 

— Une Colonie dans les, (bois. — Henri Roux. — 

. H. G, (Saumur). — Paille, Marie et Marthe M. 

| ^(Gagny). — A. Jullien (château do Saint-Thierry). . N 

] ( 1 i >’ r \" ’’ 1 L * • 
V. .*!>(/ î. . 3*i il J *( t/ 1 } .Ul .i ,, 

t . . ^ 


PROBLÈME CHIFFRÉ K° 5, CHIFFRE DE STERNE 
' NUMÉROS DIVERS. 

G/Masquelier (Lille, ^problème pointé n* 9. — Isabelle 
A. — Bertrand et Raton (Paris). ; 

'/ ' *’*« * : *d. . si r .'h :<t nî r: 1 ' . \ , ’,>4 > 



Fournier (college Rollin, Paris). — Metla’ D. 'de R. 

^ Z . t» « . . j é _ t t . . *n _ ti« \ 


tuv^jn* * Z ' ~ rTrrrut^s^ '.nr^vr“ w 

Martin (Lagrange-Garat pr^s Limoges). — Emile 
Henriquez (Genève). 'Adolphe de Ghampéville 
- (Montbrison). % j 1 1 H 1 1 H 1 <u h , \ J l > , } ; 
GhiffreiM^Sttrne, .numêrps. divers V./n^et 
. cbarado). — Mario -et. Elisabeth deSapicourt (cliâ- 
IMude'Sap iuwt; îKrie/n» 6 et 8).’ f- G.’-Pcrny 

n-8), - -v; i«V » <>>■!>■' ■'» 

- FjSî ïLTL ra'J,,/ 1 * 

SUPPLÉMENT' N° 4 

i * 

PROBLÈME MBHIFFRÉ 5Î 'PROBLÈMES POINTÉS, 
CHIFFRE DE STERNE n os 9 et 10. — c TABLEAUX PAR- 
, laNts n°* 1 et’2. — 'énigme. ‘ {Kt " 1 * 

Edward Bcrçnd >(Neuilly). j -p, Nelly, et. Elisa Basin 
(Saint-Pierre d’Albigny, Savoie). — A. Masse 
(Lille). ^Valentino Hennet do.BernoviUe. — Louise 
_ Langelier (^aris).j — Bertrand ;Léon f (Reims). f — 
André LehidepX: .(Bruiwy).* ^ Arnold, et, Madeleine 
Lemazurier (Brest).!^, A., L. (Brunoy).,— Luc(e de 
Cantacuzène. — Adèle et Constance Vaillant (Fouc- 
quevillcrs, Pas-de-Calais)."— Marguerite Morand’ 
(Saint-Amand Mont : JRond,.Cher), — Thésèso Pissis 
(Saint-Amahd). 1 — Faiifan ! du*BètiÀir. ! 1*. et M. 
Batbcdat (Bayonne)., -- Majrie et.Berthe V. (Corbeil). 
■~r t E. D. (Dijon). — èchwingrouber’ (Cambrai). — 
Mette D. de B. — R. Bernaçd (Lycée de Toulouse). 
— Miifervo, Tenîpfite et Roquet. — René Chollet' 
(Angcrs)i —4 ^Frédéric , Moreau.) Roger f Lebideux 

(Brunoy). 1 ?— , A. 1 Constantin, (Paris), c— âTiney et 


d'Avray). p- L'e|ève F,, (Paris). — R. Ç., (Paris). ^ 

*-• Emile et Henri Lecouturicr r (AndelvsK — -, Jacques 

„ - t ' ü V'V'.r a*» v. 


l-.t i.V xi < i f ** ^ ^ t , j 5 r i j 
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" Gaston Picard (Caryille). Marie r T)iérèso„Maury 
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5 Ghézelles), — Charlottes Surmaÿ (Ham). — ; Maurice 
Guérin" (Grandpré)^ — Mario EtclicYerry '(Bayonne). 

— Amédéfe’Colonïbél (Pâtis): — Adrien Poiré (Paris), v 
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. Poitteyîm Lamc ct Georges Le Pdittévin, José- 
phine D. (Cherbourg, énigme}* 1 “ itn i i - iri 1 u,) * 

,*., fj> ,î< j . C> J i, /J i. OîJj’.l *J 


( t Vel i t. , -v* 

,, TABLEAU PARLANTS N°* 1 ET'2. 

t *. * a i 

’.’U J ) T ji l ^ i. u* ><’ , ( .J 

Ernest et Raoul Mallot (cluUcan de, Jouy eu Josas). 
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Aube).*— .Nina Bonnot (Grignon).’ — André Limitai 
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\ ’Mclamo, Laval)/ 1 -! Marié* Collin Dclavaud (Pnriqj 
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'énigme):— Pelrus B. B. — Déslis (lycée do Tours) 
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Joseph- Desjoyaux:. — Louis Mallct"(Poligny, Jura). 
— .Quorotto, Maurice (Saint-Quentin). — Julq 
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{ — Albert-Vidal Naquet. — Edmond do la Guénj 

vière. — Jules Bouvier (Chonas). — L. Jacquet 
f ’ (Nancy). — Marie cl George^ M...* y Ismeppe (Liège) 

' — Jeanne V. (ToulouSp). — Gcrnùdno. do Gondro 
court. — Maçio Poitovin (Saint- Jçân-d’ Angclj ). - 
, Edouard Franehetli^ (Venise). 1 — Jcànno Froussor( 
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cousines (Bellevuc, ^ SeiiiOrctiOise, . jVmgmc). — 
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LIBRAIRIE lUCÎUITTi: ET ftOULEVAtlH SAINT GËRJlUIN, 79, A l’AlUS 


NOUVELLE 





LA TERRE ET LES HOMMES 


l'Ail 

ELISÉE RECLUS 


CET 0 U V Fl V L E CONTIENDRA 

EN VI DON arnw.1 OMITES INTERCALÉES DANS LE TEXTE 

yD TOI&Kfl A VAUT 

KT l*MJS 1IE «OO CIlAVtlII S Mil HUIS 


AVERTISSEMENT LIE Ç AUTEUR 

La publication d'une Géographie oniverselle peut sembler une entreprise Lémé* 
raîre, mais elle est justifiée par les progrès considérables qui sc sont accomplis 
récemment et qui ne cessent de s accomplir dans la conquête scientifique de la pla- 
nète. Les contrées qui sont depuis longtemps le domaine de l’homme civilisé ont 
laisse pénétrer une grande partie de leurs mystères; de vastes régions que l'Euro- 
péen n avait pas encore visitées ont été rattachées au monde connu, et les loi 
mêmes auxquelles obéissent tous les phénomènes terrestres ont été scrutées aver 
une précision plus rigoureuse* Les acquisitions de la science sont en trop grand 
nombre et trop importantes pour qu'il soit possible d'en introduire le résumé dans 
quelque ouvrage ancien, fût-il même de la plus haute valeur 7 comme Test celui do 
T illustre Halte- Brui). A une période nouvelle il faut des livres nouveaux. 

Ma grande ambition serait de pouvoir décrire toutes les contrées de la terre et 
les faire apparaître aux yeux du lecteur comme s'il m’avait été donné de les par- 
courir moi-môme et de les contempler sons leurs divers aspects ; mais } relativement 
à l'homme isolé, la terre est presque sans limites, et c’est par rintermédiaire des 
voyageurs que j ai dû faire surgir H ni) nie succession des paysages terrestres. Tou- 
tefois j’ai lâché de ne point suivre mes guides eu aveugle et je me suis efforcé. 


-f/Viïi !;ij 1^‘Ï'UO/ >b /iUÎnf-'.U? { }lUtj,r’, k.-^ît} •“■ i.ï '}> ,% . sïjJ- uU-jii j.LHlM?! < f â 

par (d’incessantes lectüres,*de contrôler les descriptions «et les>récitsl Avant de rë- ■ 
produire les paroles,' j’ai toujours attendu de m’en être rendu un compte exact ; j’ai 
fait revivre la nature autour de r môi.' 5 'l* d i *»vt«î v» .1 ‘ v ^ 

* Mais cette nature elle-même change constamment avec les hommes qu elle nour- 
rit. Les mouvements intérieurs dressent ou rabaissent les montagnes, les eaux cou- 
rantes déblayent le sol et l’entraînent vers la mer, les courants sapent les falaises et , 
reconstruisent lés archipels 4 , 1 làvie fourmille ‘dans lés ' flots ! etrenoüvellè sans fin’ la 
surfacëdëîa terre, ènfiri lés'pèuplés changent’pàr l’ agriculture, l’industrie^ les'voiës 
coinmèrcikles}l’aspéct et les' conditions premières' ci es 'continentsquilëspoftent et 



tenté’ dé décrire tous lès mouvements généraux r qui se produisent ! â ï( la. surfàcé .du 
globe * maintenant il s’agit de les suivre dans lèurs détails à travers' les 1 continents 

. 1 0«i ’î ‘ \r • if ^ 1 • O/J ' i l'L.’"’ ‘ 1 * * l] T_‘ ’• U H ' y*î **f‘ 

_ S I -. — a.' 7 ' Tl*. L 11 a * v •> a I m rt Avi ^1 ■* rfv/ki IA À am am *a K-v amv> K «a 



sincèrement les heures rapides de ma vie: La goutte de vapeur qui brille' un instant 
dans l’espace reflété sur sa molécule presque imperceptible l’univers qui l’entouré 
de son immensité : c’est ainsi que j’essaye de réfléchir le monde environnant. ’ 

La géographie conventionnelle qui consiste à citer lés longitudes et les latitudes, 
à énumérer les villes, les villages,' les divisions politiques et administratives, me 
prendra qu’une; place secondaire dans mon travail; les atlas, les dictionnaires, les, 
documents officiels ‘fournissent sur cette partie de la science géographique tous les - 
renseignements désirables. Je ne voudrais pas,- en me donnant la facile besogne 
d’intercaler en grand-nombre des tableaux de noms et dé chiffres/ accroître inuti- 
lement les • dimensions d’un ouvrage qui sera déjà fort étendu, et je- craindrais ' 
d’empiéter sur un domaine qui f est celui de la cartographie et de la statistique pure. 



ouvrages spéciaux. Tandis que des -cartes générales;. ont pour but de donner à ceux 
qui les étudient tous les renseignements, sans exception, qui se rapportent àjaxon- 
figuration du sol et à'ia position des mers, { les planches , et les, figures de ;t l à Nou- 
velle Géographie universelle sont destinées uniquement, à mettre : en relief les phé- 

j . J. TZi . , f ■ . *. ' ; /i >> -ia ti i , 'i i r ji 1 ic M.' J.’. , , / H . - t I » 

nomènes dont.il est question dans le, texte; tout .en .restant .dans les conditions 

v < 1 . 1 ) < ( J' ‘J i f i * ** * v) i > ' ) ' 1 ^ 1 -** J> ,* Jt ‘> > ^ c -, UJ ; ; 

obligatoires d’exactitude et de précision, elles négligeront les détaite secondaires; 
Loin de remplacer un atlas, mes cartes ,ne font, pour ainsi , dire,, que lexommenter, 
en expliquèr le sens intime relativement aux phénomènes dë la nature .et aux évé- 
nëmerits dé Thistoire! ! f ‘ ilM ‘ ’ /j '* . * J * 1 ^ ' * 

- • - i »• " X ‘'"K ‘*i J j h . r i. - t, «m l 

Dans mon long voyage à travers le monde, des rivages de la Grèce, où commence 
- notre .civilisation européenne, aux formidables monts N de glace qui défendent à 
ri’ homme les abords dés terres antarctiques, je ne m’astreindrai point' à un orcire, 

' absolument rigoureux. La nature étant elle-même fort diverse dans ses aspects et 
n’obéissant à aucun régime de régularité conventionnelle, il n’y aurait qu’un ordre ■ 
' tout extérieur à suivre toujours la même routine dans la description des pays. Il 
me semble plus vrai de me laisser diriger dans mon travail par l’importance relative 
des phénomènes qu’il s’agit de décrire et par les caractères distinctifs et l’état de 
culture des peuples qui se succéderont dans mes tableaux. 



En commençant un travail d’une aussi grande étendue, mon devoir est de m* en- 
gagea envers le] lecteur à une extrême 'sobriété de langage. J’ai) trop à dire pburne 
pas être, tenu] üume f garder .de; toute^pàrolë inutile;: je; serai: donc, aussi .bref qu’il une 
sera possible de l’être sans nuire à la clarté/del’ exposition.*; La^Terre .estvassez 

?â^ontfastes .pg^g.HS-f 

F? r 5?ii 1 Æ?î' l é?^ , ü*Kîiie sUîKwrp K;! ,vm y>\ rwr Jrordt/jinol Jo io«s**l JiiwliK:) aotm/i 
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le rédige, me t sera point exempt de nombreuses erreurs. Cellësuui auront : pour cause 

v tSi!:,, xUrtlutf i * I 1 7-,li ,n .•çj.ï* > . r,<i i y J OVîsJ Uid 

les .transformations incessantes ,de lanature et de 1 humanité me sauraient être évi- 
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îî^^^flrtîm'.RÇ ^ JTOP teur^romettre^le sçrupule.dans ,|e ta, . 

' me permet de r m’adresser à eux s plein, de ^confiance, en les invitant ^étudier r avec 
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moi cette*. «, Terre. Bienfaisànte » k aui nous porterons et, sur laquelie.il serait si bon 1 
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^Chaque livraison, composée de I6*pages et d une couverture, ^et , contenant au 

moins une gravure^ ou une' carte tirée en couleurs, et généralement plusieurs cartes 
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Mon 1 troisième étreint les métaux. ^ 

Mon quatrième est le duel populaire., 
r n '"'Mon tôut’a fait reculer^ César; dans 1 ; sa neu- 
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7 Avec vingt-cinq co tnpàgnons, je formule toutes 

las irlnac llimininPS.>'K '• !w f.™- ,1 ; ,* 
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les tableaux parlants 

»■ . ' 'Il _ a*- *»•»*■ •># 1 tf» . 
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.. Un ; des jûoûzé ICégars^ dont'le surriom vient 
* de la chaussure' de soldat qu’il portait^ dans le 
camp où il fut élèvé^après avoir, épuisé Rome 
et lTtalie, pilleMa Gaule ct“ se dirige vers la 
|U s mérj 'simulant une 'expédition bhlliq'ueuse: La, 
il range son armée en.bataille. sur le rivage, 
*etvdorine r PordVe âùx~soldats : dè ramaséér 'des' 
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"T TABLEAU N°"6r 
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A l’embouchure du -fleuve Tristendall, près 
* 1 de^là-marclie de -Danemark j-entre les villes de 
r B^hus cl d’Auslo , pst <situc v y Frederickshaid, f 
'place* forte et - importante , , qu’on., regardait 
1 comme ïa clef '"du" royaume.' Lé “Roi en ' fornia 
~~lê^sîégê^ïïXjmôîs ' de^deçênigr erLes^sqldats, 
r transis île .froid, pouvaient. à peine remuer la 
é- . terre:pnd u r cip souS. la glacé ‘ è’étaitjOuvrir ,1a 
X tfâncRë^danrsiuné espèce '(le roc; mais ils ne'. 

"pouvaient, se" rebuterén.voyant ajeurtôte \m± 

- % 


roi qui partageait leurs fatigues. Jamais le ri 
n’en essuya de plus grandes; sa eonstitutic 
' épromée par dix-huit ans de travaux pénible^ 
s’était fortifiée au point qu’il dormait, en plcL 
champ, en Norvège, au cœur de l’hiver, sur d 
la paille ou sur une planche, enveloppé seule 
ment d’un manteau, sans que sa santé en fù 
altérée. Plusieurs de ses soldats tombaieij 
morts de froid dans leurs postes, et 1^ 
autres, presque gelés, voyant leur roi qi 
souffrait comme eux, n’osaieul proférer un 
plainte. 

Avec ce corps de fer, gouverné par une Am 
si hardie et si inébranlable, dans quelque étf 
qu’il pût être réduit, il n’avait point de voisi 
auquel il ne fût redoutable. 

Le 11 décembre, jour de Saint-André, 
alla, sur les neuf heures du soir, visiter 
tranchée; et ne trouvant p*s la parallèle asse 
avancée à son gré, il parut très-meconten 
M. Mégret, ingénieur français, qm conduira 
le siégé, l’assura que la place serait prise dar 
huit jours. « Nous verrons, » dit le roi, et 
continua de visiter les ouvrages avec I mge 
nieur. II s'arrêta dans un endroit ou le boyai 
faisait un angle avec la parallèle; il se mit 
genoux sur le talus intérieur, et, appuyant se 
coudes sur le parapet, resta quelque temps 
considérer les travailleurs, qui continuaient le 
tranchées à la lueur des étoiles. 

Le roi était exposé presque à demi-corps 
une batterie de canon, pointée vi8rà-vis 1 angli 
où il était; il n’y avait alors auprès de sa per 
sonne que deux Français; l’un était M. Siquieïj 
son aide de'camp, homme de tête, et dexécu 
lion, qui s’était mis à son service en Turquie 
et qui était particulièrement attaché au princ 
de Hesse; l’autre était cet ingénieur. Le canoi 
tirait sur eux à cartouche; mai* le roi, qui s 
découvrait davantage, était le plus expose ; 
quelques pas derrière était le comte bwerm 
qui commandait la tranchée; le comte Fos8e ( 
capitaine aux gardes , et un aide de camp 
nommé Kulbert, recevaient des ordres de lui 
Siquier et Mégret virent dans ce moment li 
loi qui tombait sur le parapet en poussant ur 
grand soupir; ils s’approchèrent,* il était deji 
mort : une balle pesant une demi-livre 1 avaij 
atteint à la tempe droite, et avait fait un troi 
dans lequel on pouvait enfoncer trois doigts 

! 


sa tête était renversée sur le parapet, l'œil 
gauche était enfoncé, et le droit entièrement 
hors de, son orbite. L’instant de sa blessure . 
avait été* celui de sa mort*; cependant il avait 
eu la force, en expirant d’une manière si' su- 
bite, de, mettre," par un mouvement naturel, 'la 
main' sur la garde de son épée, et était encore 
dans cette attitude. A ce , spectacle, Mégret, 
homme singulier et v< indifférent, ne dit ’ autre’ 
chose sinon : « Voilà la pièce dinie,' allons 
souper. » Siquier court, sur-le-champ ’averiir 
le comte Swerin. ils résolurent. t ensemjble de 
dérobera connaissance de cette mort aux sol- 
dats, jusqu’à^ ce que le prince de ,Hesse en pût 
être informé. On enveloppa Je corps . dans un. 
manteau gris : Siquier mit sa perruque et son 
chapeau» sur la J tête du roi V en cet état on le ‘ 
transporta, sous le nom* du capitaine Carls- 
berg,< au .travers des, troupes,, qui ^voyaient ï 
passer leur roi mort sans se douter que ce 
fût lüi. «.A ■ *. *:< . **,<7 , .,q j, vT?i , 

' ” ) /, . î,j , . * w , ' , , ..j s i ! _ ; .< ,rf f 

Question.,-^- Quel est le Roi duiNordZi 
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v , . r*.,LE$J10YENS -MNÉMONIQUES; 

k 5 * * * •>{ „ V J J ** * )« tUi }) f ‘i i ) f * v 

/ Ées moyens] l mriémoniqu&s . 1 sônï/aùtant/’dc 1 
clefs à l’aide desquelles la m£qioire[ fixe,' et 
classe, des faits sans, ordre ou -sans Uem, appa- 
rent. Il suffit? d’avoir, eu des examens à- passer 
pour s’être créé des clefs? mnémoniques^ r„i , 

" Une deà plus curieuses'* esti celle^imaginée 
par Napoléon I er , lorsqu’il dommarfdàit l’arihée 
d’Italie: /, * K ^ ^ - 

, « St, de Ifarme commepenire^avec un rayon - 
égal à soixante Ueuès, on décrit une demi-cir- 
conférence, cette . demi-çircqn férence passe par 
tous les sor^nieisfdes -Alpes. » y ' ; " ‘ 

cV-systèmc a, la 'topographie 
de., Paris, ;et prenant la, Bourse comme, centre, ' 
on enfermeraitî'dans'un;, cercle assez , restreint 
neuf théâtres' '^Vaudeville, iThèâtre ^français, 
Palais-Royal ,( Variétés , , Bouffes , Opéi'a-Co- 
mique,/ Opéra, ph, .par rayqn prolongé ?< le 
Gymnase./*/' s: jiww* - \,l' 

La *date*de4a bataille - d’issus est ç 333 : 
trois S/ trqis 3:-* 16 « -< fî> j *i « î < Yt _ ;m < < * ' ■ 
Le mot latin urna 'et; dès initiales de ?mon 
professeur P'; *Mi ’ ‘donnent la 'première lettre 
de tous les traites du règne de louis XIV.v <r 
i UlrechK — r Riswick, — Nimègue , — Augs- 
bourg, — Pyrénées , — Munster (ou W estphalie, 
— Çquïjifcre ^européen; 1648).. ‘ , / , M ^ : 

‘ )X>n pourraîf multiplier, les exeinplés^â .J’in- 
fini. Leiplus, répandu et le plup commoclc.des 
moyens- îiihémoniques; est. de 1 -faire lunmœud à 





ture despCprps ^impies ou la' chronologie des 
Hois, devance.. 

-Les lecteurs , pourront >nous . enyoyer des* 
exemples- de' Moyens mnémoniques, dont les 
plus intéressants seront ''publiés.^'* 5 ’' 1 

c h r J il? *- 1 * .f {*dî^A 

r d -r , - 

' * + ' » Ui * _ ' 

1,1 /’ ‘ LES TABLES MAGIQUES 1 m '\' h 

^ i f * ) * { ^ ^ 1 > l «a 

» t 

< 4 

.(Communication de M u * Hélène Martin.) 

,f' » < h * i, • ii ?.v w . - -* - 

A l’aide des sept Tables magiques qui suivent, 
écrites sur des cartes, on peut deviner un nom- 
bre pensé de 1 à 100. Pour cela, on fait dési- 
gner les différentes cartes où il se trouve, et 
l’on en additionne les premiers chiffres dont le , 
'total donne le nombre pensé. * _ 

4* * 

Exemple if ' Sbit 20 le nombre’ pensé. II se 
’ trouve dans» les Tables C et E. On additionne 
les premiers chiffrés. qui sont 4 et 16 dont le 
«total est 20. * 


taule A. (As de cœur.) * 

'. i- ’ ‘ 

1..3. 5. .7- 9. 11/13. 15. 17. 19. 21. .23: s 
"25. ,27.' 29/ 31. .33. 35. ‘.37. ,39. t ;'41'. ;4^45. j 
47. 49. f 51. 53. 55.’ 57.'* 59.. 61. .,63. ‘05. ^67. , 

69. Jl. 73., 75/ 77. *79.> 81: 83. .85/, 87.\/89. j 

91. 93/95. 97. 99. r-i» . , j 

* r f i , 3 i i *1 ** i * 1 * ! b ï 

* */ ‘ table B. (Roi' de cœur.) ; » 

.( * .r r — ' ‘j, ' L * 1 'J* ’ * < r K 

J. ï . \ "Vs <- ' " - <> > I. I' f 

2. 3.-6. 7.J0.„U. 14. 15..18. ,19/22.. 23. fi 
26/27. 30.jl.^34. 35,^38. 39. 42. 43: 46,. , 
47’. r 50; 51: 54.v 55. 58/ 59. 62/ 63.^66.^67./ 

70: 71. 74. 75. 78; 79/ 82. 83. 86/ 87?' 90. ' 

91. 94: 95: 98/ 99.’ ' ^ ^ /,/ - - 

— .t , ^ f. ,< ‘lu J -- «îHÎri *• * . 

- -h 3?<- ' »•. * i<i/i **i a?: i* i-J n.iiJ ,f(ïu , 

u q , table >C.( (Dame de cœur.). r ^ . > < 7 

r‘! t^i ' * l’Os! 1 ‘i . «f'MU'.Ü!. ? : • — i 

54., 5/16. 7 .<-12. 13/ 14/15: ‘20.;2h* <22. '23. 'J 
28: 29.-30.-31: 36/ 37. <38/ ‘39. 44. -'45/48. 
•47/ 52’. 53/ 54/55: 6d/ 61/ 62/ 63/68/, 09. 

70. ;'7t: 77. 78/79/84/ 85. '*86, ? 87-/ 92/93. / 

„94,j 95.^100. # -ui m V i' i/J . ; 

’iv l'.î - table D.’ (Valet de cœur.) 

: :* \\ s>>u . r a fC -'- . ,i:r f ? v .?.»• uj-^-u u (■:> 

.->8:9. 10/ Ht- 12.» 13. 14:‘‘15/ 24.'i'25.-26, 1 
27 
46 
73 



Il >i Jl* t) 1 (1 » <* î . ‘il ïj't l 'ifKQtl'' — 

h * 1 table E. , (Dix de cœur.)/} rooï ( 'J* ' 

i~ t ? M V, I 1 "7 . iLf, "{,î , SOiffh J - 

> 16,'i 17. *18. 19. 20.. 21.- 22. 231' 24. *25/26. 
27,' 28. 29/ 30. V 31.' 48. 49>50r 51/ 52/53. 
54: -55.' 56. 57. ,! 58/59.'' ? 6d/61/62. 63./;80. 
81. 82! 83.’ 805, 86. ,! 87 . ;88> 89. 90 ’W. 
92 v 93. 94. 95.j f B > * , .j. > . <. 

i *.v /> ijj, u “ < i - -"/ 

' ( , TABLE F. (Neuf de{ cœur.) .« ^ 

"a” r 1 l| *\\\ k » * ï ,l h M . ‘ ‘î £ l‘ t<>\ : t i 

32. -33. 34.-35^36/37. '38’: 39. 40, 41/42. 
43/44. '45/ 46’. 47/ 48: *49/ 50/ 511 52. 53. 
54: 55/56/57. 58/ 59. 60/ 61. “62/ 63/ 96. 
97: 98/99. 100. ' ,l i / ; * 

il ,)? ’t : »‘ f -f» '/ -* *U >(' a t' 
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table G. (Huit de, cœur.) 

64 65.' 66. 67 . 68, 69. 'fa’lùfoi'WÜ: 
75. 76. -77. 78: 79.7'80. , 81. 82. 8*ï 

se: : s?.: '-j».; '91 ; 92; .,93,- ^ : gg, «e. * 

97.^98.^99,. 100. >1 n / - * 1 / 


des* comédies : l 'Optimiste j e Vieux céliba- 
taire, les Châteaux en Espagne. , . 




N° 2/ 


-r . * * £ J iîfc/ J 

n-ii’i i/ i 

1 , ~ 


.ii* 

« « t 


*■ m ï‘ ^ \ s s, s y î r 

LES CHATEAUX EN ESPAGNE : C 

( .. : Zc 1 

' ? v v. 

* Cette énigme est un passage de la, comédie 
de . Collin /d’Harleville, les ^ Châteaux en Es- 
pagne,- acte 3, scène yn. / 

^ c • -*,»*>+_> î L - f A 
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U je 1 ^ 


.• L* 1 


•M; il) -ï ,‘lî 


f i\- U 


juAnt LES.iTABLEAUX.PARLANTS ^ f 
/, , , TABLEAU* N° 3. .. ’ ' j /- n . 

*4 ' 1? ï'»Jt L ‘‘ U\ * r ‘■•iJifHt. I --- l , ri 

f/z LA. f BATAILLE DE’SALAMINE u y} \l » ; 
«1,1. « ‘ / t r 


f « 
t 

81 


freinte?' épispde. — ,Xercès. ^ j/ 

,2* épisode. — Léonidas.aux Thçrmopyîes. .. 
3* r épisode.,.— .Eurybïade et Thémistoçle:, 

f 77 ( y,- ,rt . 

5..ep h wde,,^,Cyne ?i re :ii f 


„ TABLEAU N® 4: ’ 


Lettre, t de; 5éù.ip»é,,,sup june .'repré- 

sentation d'Esther. tragédie de Racine , jouée 
devant £»ï les Dèmo&ltêfdè 'Saint - 

Of/r: (Première représentation, 26 janvier 16891) 

üù./ei ; »Jt*t s A « v r':. -,i , , , t v t\ '/ iLnumiit > 

vi ?<*•}' ''<? / «j ^ ‘tM* 

* V * '"CHARADE EN ACTION^>- ''"'v'/- 

r 

n°2. , 

" A ^ , *^* f - ni »vP// - 

Mût de la charade /Alkoran. 

- I er ! acfe. r — ^Halle: - * ’ T-i /': * 

2* acte. — • Cor. - 

' y-acti'^k h.*" . - v; 

‘ Ensemble. — Àlkoran. 


.J/.’L 


'? 1 ft/j , i'/^* ’t 

/i /f 


- - < / j HûTd :, i/ ^ , - 

< v- it-.ïLES MOTS; CARRÉSff^^ îi 1 1 , 

U ' , ..’J-I-Î 7- >^,'> 1 ^ ff 

Nous publions^quelques-unsjdes.mots, carrés 
envoyés par nos correspondants/ suivis de là 

liste -des noms;’: A ^ ltv / / </ ' • f '♦ u-./i. 


r 1 1 Charles r JouET.- - 

( f '/! ) f î r » (VM, * 

'1 ' il i. f*, 1 t f .1* < 


« 1 

■fl* , t 1 > ^ 

' ’ * Vfi- / /i '■.< } >’l y-i, , I C 

- •*? '» i ÿC CD W WÏNr ’F s 1 ‘ l *»^ ^ < r 

,A,un />< nÇORjRESPONllANCEj ^ ^ ? ( - 

1 i'in Us rtî^n fiiv/ivl ‘i?/ 'jvl,— ' h! ,iyV./* / , I 

SOLUTIONS DES PROBLÈMES iET. (DES QUESTIONS ' 

— /\ir, da ' ,ui / <1 * * nu r i'V’ * *V*/" 

/ itir* J - 7 PROBLÈME CHIFFRE .}, ^ j 


< -f 

{A ' - 


■ m/# i' 5 - L : uniiiK 1. , it>[>r 

11 i il * - i 


< 1 




"i W! 


T v Proverbe’ Oriental : * t , , 

h ll s ne fàîiti pas demander ^ là créâture plus ' 
qu’elle ne peut donner : ^ / 1, , t i/n/,ZZ,', ^ 

• AuiChat.plus que patte /de velours,, ;* lt f { * > ^ 
/«Au chien plus que. sa vie./. ./ ^ U r«n ; 

{*', 1» » - !'« I - * >, r. ,1*1* 1 n . 1‘ >.f» / | < , ,'ifi ü 

PROBLÈMES POINTÉS / » î ’ 

j. . ^ . 

, , f ** . f * . 'i.) ,VP7- 

CQIFFRE DE STERNE 

N° 11. Z 

r * 

, * 4 ' t 

Un vers du poëme de Longfellow, Evan- 

, géline : ' ■ ' ' ' • 

« Aimer, c’est du soleil, et haïr, c’est de l’ombre. » 

M • 

. * N 

* * *. m Jp 12. r , - 

* - r v ^ ^ Z 

v* -Jean-François Collin d’Harleville, né préside, 
Maintenon en 1755, mort en 1806, est l’auteur 


1/ 


V. 1 * !l / 1 ÙM/’L- : 

- 2 3 5 


i i i.* 

« * t 


v Joies..,., Drame., . Doter: . Désir/?-, 
Ordré.', ‘.■Rid.tr:’-.. ,l 01îv..‘' ' ‘ 'É'cilo'''' 1 


Olive. 

Tison. Soloni 


//i 


Ordre.» j /Rimer. 

IdéaL ^ Amour/ jf 4 _____ 

^ Erato. _ . .Meule. , ,Evoh^. / Flotè. . ’’ ' J 
Selon.* Errer. , * * Renée/ 'Renés* 1 

5" ' 6 *'' * < t * t 7 »> . 8 -, ‘ 

Silex. -Rimer. - '' .Néràcl ' Tabac. * 

Idole.' - Imagé/ Emile.” 11 'Avril:*' ‘ 

/ ‘Louer/' 1 Marin. } ' River. * ^""it* Bride: ^ 
■ hr Elève/’ Egide. /î0 ' j Alènè. ? -^ |tf Âider.; / 

' Xérès. Renée. Cérèé.'^ *' Clerc', f ' 

9 , Cri AO i1{ m 1 /H''^j, i /12 ' 

„ Opale; .. , Junon. . * Raton. César. * . 

’ Dn^:o k ' l, i A n»»:* * aWn/a ' '•* Tigide/ ' 


Paris. ,, 

” Arras . , u ‘ ** Nadir. 
'■''Liane. Ogive, 


Essex. 


Nérée. 


Abîme. 

■',/ "'Tirer/ / ’ J| ’ Simon.’ 
-*. > - Adoré, f 

Renée/ 


Oméga.’ 
Nérac. ' 


13 

s 14 

15 * 

16 , 

Suger. 

Paris. -,'V 

• Nérac. f 

Jules. 

Usage. . 

Arène. 

Erato. 

Unité. J 

r Galon: 

‘ ] 1 Renom. / 

Raton. •* 

‘‘ Liban:.*’ r 

A j Egout. 

^ Inoui. ' 1 

Atout. - 

* r Etage. *' 

Rente. -, 

> ‘ Semis. 5, , 

jiÇonte., , 

; . Senez. . ” 

, 17 ' 

’ - , 48 

;19. t u' 1 ' 


. J 'Zèbre.. - 

i,» ‘Agnès. ; 

1 Diane.if ( . 

.Rahot f t\ 

>- Email: n 

Grèce^ 1 ,* 

ilpsns. • ; 

Acides t 

1 Balai.'- 

, Néron.vj if 

i,Aflsas. 

...; Biner. f , 

Riant. 

Ecole, r v 

Nnage. 

Odéon: . 

Elite.. 

Senef. „ 

Essex. 

Terne* 

21 

22 

23 * 

24 f * 

Habit. 

- Etber. 

Noémi. 

-t Idole. 

Adèle.* 

Trace. 

'Oscar. 

Désir. 

Bénir. 

Haras. 

Ecole. ~ 

Osier. 

Dion. 

* Ecart. 

Malin. ' 

Lieue. . 

Terne. 

Reste. 

Irène. 

Errer- 


* Deux mots carrés en chiffres, un mot carré 
, latin de quatre lettres,* et un 1 de trois lettres 
composé de deux mots français. et d’un mot 


latin, qui se lisent jtous, dans les quatre combi- 
naisons du carré: . * - / 

25 2G -- v ' 27 ' ' 28 - 

,0.1.8 * 3.8.7 Romar Roc.- 

7.5.3' 370/40.0.23 Z V Orâtn: >.:\l Oro. 

2.9.1 5.1.9 ' Maro. Cor.' 

i>ï ;.f nh *s r Amor.^.,. ^ tI * ( -c-j j ^ 

-''A Wdes ÀuîËüRs^fer àoîS oarrés.’) •»’» 

Louise Langelier, 1?2. 3?^* A\ + 

" Marie et Elisabeth dc-Sapicourl, 5. 6. — Henri j 
PÔhls. 7. — Deslis, 8. — Adèle et Constance 
VaüWKT'W 'Aritie 7 Rému^at, ^Auguste Duh^j 

1 melet et Maurice JJ Louise Guédon * 
11. 12. — Famille ^“13. r- Ancic Hémusat , 
et Alice\Përràult : ,^U.'l-^!Edmond / Martin, 15. 


Marine; iu.,.zu.—-*raiui au a. 

habitant H lié‘ Itfars, 22 /^. GÏÏstaVe WiUiô Ÿ re,^ 3 . ( 
— Deux- Alsaciens, 24.' "r- Lainé,' 25 / 20 .' -r J 
Henri "de Larocheterie , 1 27 . !/ L^L. JAcqu 6 l/ 28 . ! 
. “ , (A suivre.) 

m. -.4 'îî *m J i ‘-‘7 . 1 ; 

' * , 1 v ' 

NOMS* DEÿ CORRESPONDANTS " 1 5 k - 

«vu^r H ••.!> «tU/vof"»! •jfd’/'Vü, ''tt'ii ' 

-ï i, . 

\Noust’ donnons? avis naux-, cprrespçmdanjs v du 
Journal de la Jeunesse que les lettres venant 
dé * ^étranger seront mentionnées dans 'le 
Supplément ) qui/suivra leur j arrivée. 

;• .r? ‘ ; 

, * RAPPEL DU SUPPLÉMENT N° 2 . 

\ ' .qr/îCvlÀ ; Mi >•. ' > i*ï 'H 

« PROBLEME CHIFFRÉ ET PROBLÈMES POINTÉS;.-. > 

i . v * 'lo'l t ,i 

Fatiana Akimofl* (Efimov.va; gou vorncuionUc K h çrso 

'Russie).- .. '' \mZ. o’j/ * - 

* “ „ 
r* , „•/ ■ 

/SUPPLÉMENT N° 4 -' r t, ' 

^ S «. * 

PROBLÈME CHIFFRÉ I^5 V PROBLÈMES v POINTÉS M- 9-ET, 
40, TABLEAUX PARLANTS N M 1 ET 2 BT ENIGME. 
'Prince ss'è I El éonoV e * Sch \v 3 rzcr 1 b erg (Murau/ Styric); — . 
ni Hétèiie vMartiJÜjnr'j Henriette J)emqnjpy.; -rd Rade- 
gondê d’Aubéry (château, de La : Fonlajnc,parjRs 
Ormes Vienne). — • Edouard Creux. — Micczyslaw 


( ? J" PI *;j * < Jî M *“ { ' , | 

, * Çatitàcùzôné. .-7? Adèlp et .Constance. V^llInnt^Punc- 

f ::;quoyiHcrs‘;Pas r 'dc 7 Calais);. e 1 - Olivier •d i o:;Mas>ol.'; r - 
•/ E.p. (Dijon)/— —H: Hééardol '(Avallon/Yonnc).* — 
.CoMaunce^D. (SéiiU-Q'.uotftm); ■— Minerve Tempête^ 
Roquet. — André Lchideu* et ' Frédéric tMorcan J — 
Marguerite Morand..— Louise et Benjamin Gardes 
(Euzot-Jes-Bains, Gard).. — Al u . eâ .,Tiney et Trottin 
(côte dTngouvillc, Havre). ■ — Un ami 'de Tinoy et de 



f/j. L. ; (Vitry-l8iFrahçois).i • — ‘Jusli/ËLiènne (collège | 
.Trdc lajMalgran&é; Nancy .Loiiisidé L'anoayr.{M5n-, ) 
^V gûcniaro)':;.;— cHno^çolonie dans ;! es bois, t Bectlïe | 
Pécaul (Salies de Béarn, Basses-Pyrénées). — Loulcdi 
et Blancliolto ' (Havre). Liicîé, Anatole, Marguo- 
' rite, Cfiarlcs et Jean de Thomassiu (château de Vcs- 
vres, Saôné^ét-Loirc)/— Aricic Récusât (Marseille); 

'■ — A/L (Brunoy). — P. Constantin (Paris). — Louis 

i- Lct \ Mariei îE-', î (Gràiidcamp), “ — .Joachim Labrouclio 
^.(Bayonno){ — Famille A. B; (Rouen}/-— iRçnd Chollet ’ 
p/Ang^rsj. — Jean qui ritjot L. ^Bouchez. — Philippe 
L.Rcnouard. . — 'Anlôinélte.Guéx, (Paris). — Alphonse 
"'Lyon ' (Diculefi’t). Marcel v ’ Galiiski .(çhàleau du 

Buisson, Lessay, Manche). — Gustave Willière (Ix s eî- 
leg-Bruxelles). ■— Léonco Jacquot -(Nancy). — 
Famille K.t(Hayrç). ^-\-Fl rD(i Fanfan; du Roi-Air, 
(Saint-Aubin) Marine Villa). — ’S. Guy (Rochcfort). 
Jt— M&urjCç. TrqCmé: Diane,A. (P.a ri sp7— jSuMhnc 
,'et ^irnée.;;— Isabey© de, F. Gilbert AL/Paris),;-^ 

(< Julien S. ( (Parisj.— .L'Aruazono (Paris, Champs-Elv- 
, sées).,-— C...F, — vS. F..E. .(Pans). — Amaury 
* 1 "(Tours). — Pérventhè e/ViolMe.’^^Jeari; Vy.illotW, 
P. Willotto (Lorient). — Roger Lehideiix (Briinoy); 
— Noémio Lcvy (Paris). — Louise Guédon (château 
de Tonnay-Charentc)'. — ! Un ^àmi ^do' la Jeunesse 
(Talence-,, Gironde). — Ed\vard J Bercnd (Paris). — 
oPiçi're ,L<L Bouîlcui2 de fCourlon;? (Paris) Bcrlüo 




N°* 4TET 2 ET ENIG&E. 


k .atdrT I •-'«h?. 

Alphonse Lyon (DieiH,#!). — Andrd nW»l ^ 

Moins fVéniyme : .Ladre Gueurc Vl - Agatho^Annet 
- (Saint-Gilles, SaÔne-ct-Loire)^- Une cspwglo et 
A.; Çhàravil (l’Hermitage), v , <, * .^ v -a 

TABLEAUX^ PARLANTS N oV 1 ET 2. ^ 
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,, l d “ 0 W/ ' .oviLYi Sjù'A L’I ' 


.- 0 > . r.l b\ 

’ . -SUPPLÉMENT N° «H 

■ Mhvï . ' 

PROBLÈME! CHIFFRÉ. ^5j PROBLEME^ , POINTES, jÇHIFFRE 

DE^TERNE N t> ‘ iljET 12^ ENIGME ;N° 2, TABLEAUX 

parLantsnv* 3 eT'4/èt charabeîbn action m2. 
Roger^Braun (Ville^'Avray). -^ccilc-JulcsT|Bap5t 

" TT_ ÎAblfnnl rin ITnrfl' IP-TTl ^ . ."JMctLi 


.iru.fH 

.'u:i 
îmF-H 1 

îibitiA 
/f(i H 

- 


U™ ,»h 7 “ f i> ,u i ; it* ( , .(,* , « 

, . t (Toul), — Jules Brunqlicr (Nciifcli âleau) . — Un Jiabir 

•' tant de Mars. — Maurice Ma<juet (Lille).. lîcnn et - 

Hél^iie Polils (Bordeaux). — Jules' L.-M: (Cliaric- 

ville,' Ardennes). — Hélène Martin, et Albert Martin 

j ' (Lagrangc-Garala près* /dnjogcié). :UE/.r 

^ Moins, les* problèmes pointés , (Chiffre de Sterne) : 

\ . ? Georges l âcilétn (PaHs)7 1'—. 'JOles" Rlicinis.(Pàris).‘ — 

4 .(.Loyi^o, Esh^upid-^çntipôrillOq,' Vienne)'. . v-’ ItéàU - 

'j .r> (Lisiijpxji'ft- >0 G.< dit Tadioft - Charles Brunswig 

}, (école Turgot). — R. Bernard (lycée d,Oj Toulouse). 

^ — .Charles Srde L/— Maurice ‘ Guérit/ (iSramlpré). 

' — Adrienne, Louise, Eugène et Paul de I'|le Mau- 

| riçc. “4' Ai, Masse (Lille) Ü 4 Une respiegle et'A'mcl io 

i f Charavil/rËrjnîtage). . .... ,. r * _ ... 

L-M ..L\ .11 .?!/ LU M 'iO 

- M/iirteJp n»nhlAm/> p.htnvA ■ ^Mapffiieriui aL? 


\ i 

•(Lqulians). —'A.- D^JFécamp). 
sard. î.Urtp r élbyq ^Francis Crcpin et G. V.. 
- (Abbeville). — Edmond" et Paul Martin /Niort). — 
Une grande sœur (Bellevue, Seine-et-Oîso).‘— Thé- 
* rèse Brunet (Bordeaux). ■- ^ ' 

Moins la, charade-en f action : s ,M“« Chapor (Versail- 
les). — Nelly* et 1 ‘Elisa Basîh /St-Pi’cn'O d’Albigny, : 
, Savoie). — Dorothée . de Giauw (Klarcnbeak). 

Hddr i'Rotèc BôrlrandvLéon'î (Roini s)'. S^tUi/JUà / 
Moins .l’énigme,: Louis Bouglé (le_ Pouliguen). /• 
Elisabeth do 'Nâ'nldiuT(MalxyJpi‘è& ‘Guise, Aisuo). 

V \ ' ' * I r ' - K K . 

PROBLÈME CHIFFRÉ N° G.^TABLEAUX PARLANTS / N os * 3 1 
•> "et 4 ÉT EN'lGME. , 4 - ’ r * 


Moitts V énigme : une peiîte'Ttmrangeiie' (cnat(»u;ac 
, de Chézelles). — Jeanne Fauré; (Bor/éautf). 1 s Pauf 
SchœllUam{h'ér ^(Mullfcufièj -r Émilé 'et ^liirië^Lccéu- 
turier (Les Andclys)/ Augustin rjCt^Gaétan/. do 

* Mâury et Marie de Jauvérglà (Périgord). — Marcel 
" Noyer (Dieuléfù)T/uG f I bùh HJGO/IT 

* V ^ , > 


Moins V énigme : Christian Scefer.- 

it/viud au a./ôiiu 


('mi 'i*.: i- * 


* 5*1 î, p '■ 


. ' , PROBLÈME CHIFFRE N° G ET ENICM^^ , j 

. >• ( Î! /fw 5- 1 ;j'<t . l. J * .1 UfiU} î'- » 

. A'.- Dibail (Caçu). , , i : , - (1 .i : i j,«x /'Vi/!.'': , 

PROBLEME ,PO W , ,f HOTS ff £ 3 

■ - îffiZ* - F î- lA " 3 "'“ a " .f? ”■ c .w ■ 

.URe"5icUlô^mâconnmsû''cl. boi^ 1 îrèrci 1 ~ ’JobhIvp 4 
Môntbrcl r ‘ (château 'de 1 Romain, 1 'Marne).' — ! TA»uîm 
*" SébiHcinafis (Tours)/ i / iW'V * t-WHii 1 *m ’J 
■Moins la charade ;■ Les pqlils^VrignauH. ^ .*i n 

problèmes Pointés,’ iiîiiFFfti^ DE &tf.une n^’ L’ lt i 

- 5 * 11 TABLEAUX PARLANTS*^ ÈNIflME, , 

! ClWct''Æe ,i p: 1 ‘(tUü«dlin) î / n -4 , "A^iUe>t , béo«î 
p ? '(Blamënt/Déubs) .* — . P) M»àiit f (Sai nt-Dètnioîn-en 
* • c Layo)v ■— f (Signature** dniisoi) : Matic M ValCntin. 
a—] Henri bt lAlfrcd'PnlIuat Besset -(château du 

i ^Coin, ShE/icnno, , Loire)., < (’ .-j-tv t : hnq-q 

TABLEAUX PARLANTS N 6 * *3 BTj 4 , ENIGME! ET .CRARADk| 
* >V) *H !• " r .iJIl U II- EN ACTfON.M J«rt '.‘P*! ‘IV ’ 
Mnrtho et René Dulac. — Blnnçlie Davillnino (Tarare, 
Rhône)/ — Marguerite et Madeleine de G. (Loiret). 
— Joseph .Mâury- (Niort) J — 'Maric-H./Saibl-Julien, 
près Troyes). — % Louise et Henriette Bing,' Julio 
Gans (Saipt-Vaîcry on Caux, Scinc-lnfévicuro). — 
Jacques de la Lombardicrc. — R. Mallet, ■ Thérèse 
Pïssis (SaïnHmand),. — .Lucy Pitmst (Niort). - 
* La GnlifesônîèVc. — Sophie Ôl Fernhltd B./Bosançon). 
— A. Merle (Plombières, Vosges). — Lucie et Léo- 


t«VMiu,muucioM zn.w.v , — r * ^ 

- /Bayonne)/— C. ’ Lefèvre °PdnUilis /Pavillon *Eüm- 
i' hcthVTrouvUle), — Ci Le PoiUcviiV, ) Lauro ct Goorges 
Lo Poittovin (Ciièrbourg)/— Gérmàino et Gonoviève 
•/ de Gondrécourt /Saint-Dié). ;— , Chprlptlo Surnay 

(J (Ham).— ^EtienpqjeLMfixPorr.et^Ncuchâtûl.Suisso) 

— Joséphine et Thérèse Berlhollo (nu Prieuré, ^ude) 
u Âle\nndrmc‘Lanc;{Toürs), ( — Josçph çt Albert Bor- 
Saiot-Iouis, PnViB).' — . ' X. ( (Sï(fnpturp 

-'"oiSilo.)' ” nu ' 

«.•.fi 4\r> i* tr v Nl, r / , i*. V» r v«' U i 

«i nf >!Éif natif jvm*«û *1 Ut bt nUAHADR | îN ACTION. 


av.iJ (ChmW(ftl/ ; Haufi0^an}o)2 
t’ ‘Joséphine' et Paul Lc'Brctoh." ^ /A / ' : ^ 

-Ci*!- TABLEAU PARLANT N«^‘eT *4 W/HIgV 1 e/»B^ - 

Emilfé cSsfëifîon/Par il) . — DSrzcn s; (éàîlégê^ Ch.ip- 

‘ tnL' — Mario Forqucnot (château do Yn^^^ienno, 

* : 'Marno)".'— Qmsque (Lille)/- ArjqClle^dcas (Palm- 
. bœuf). — Emilie Hardy (QuûrcgpAn/jiirès) Mous, 

• m Belgique), hr Julp 9 ^ouyipr. YlV1 -ioVi "J 


f ' Ta’büEAU i PAR LAN T Jtt 4 KTi CHÀRAnE' EN tilGTIOjN' 

* . . . ri "1 


M-GHoumard'*(Parish r/t'.;/. 1 v » .V ‘‘L t^irîi F Loi 


.1 i* 1 



tiw noiinj . ” bu>vu — . — ,-r < 

C ûh'élôvcîa/- lünstîûitibn Hortusi (Paris) ii(ii°.î3)'. 
-IL/Hegnicrî(Gisors);HTT? A» Story. (GAndî^elgiipic). 
- -lAuCojnpère .(ÇAris) Une , abonnée 
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ENIGME BT CHAR A DE j EN ^AÇTIÇN.'ièR.j . 

# * t 1 

] Adrien de Gaullier (Villa Beaulieu, 'près Niori)* o 
/ ‘ _ CHARADE EN ACTION. 

A.' Wolruiid Nord^i— , -^cliUlc' l>»>.r 

(Paris). — FrariCisquc C. (Abiuères). 

( iv, i’M ou iîçpblèmê gÿwfiÿfcySH'rmutifi 

Julîemie d'Aussy et Auguste d'Aussy (Thduroul). 

/li'i/Kv btpViüL'H'^iR v«-id *ï j '■[*»? z r <u -hh:u 
-i,: u ü;i Ttftw/L -u'i j no , '/ira pmi i n «■'‘.ii » 
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LIBRAIRIE HACHETTE ET G l °^ BOULEVARD" SAINT-GERMAIN, 79, A PARIS 
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< \ fLa publication d’une Géographie universelle peut, sembler u ne "entreprise; téraé- 
faire, mais elle est justifiée par les progrès ^ considérables qui se sont accomplis 
récemment' et qui ne cessent de s’accomplir dans la conquête scientifiqne de la pla- w 
^nète.-Les contrées. qui sont depuis longtemps le domaine de l’homme civilisé ont 
, ^laissé pénétrer une grande' partie de leurs mystères ; de vastes ^régions :que l’Euro -< 

^ \ X. ^ J ^ ^ * 

; - péen n’avait; pas encore visitées ont été rattachées^ au , monde connu, et les lois i, 
; - mêmes- auxquelles obéissent tous les phénomènes terrestres ont été, scrutées 'avec 

». * , • . -, - >t> f ± i i >r - v - ^ • y ' r(\ l, . , 


-< f 


'une ^précision plus vigoureuse. Les acquisitions de la science sont en trop grand 
v, V nombre et trop importantes pour.qu’il soit possible, d’en introduire le résumé dans 

f 7 x _. ^ ^ quelque ouvrage ancien, fût-il même de la plus haute valeur, comme l’est celui, de 
* ' A 'l’illustre Maltè-Brun. À une période nouvelle il faut des livres nouveaux. - 

I ' v * # ^ ^ ^ H ^ ~ * 

, / j* r< 

5 ' ;! i' Ma^gran de 'ambition serait ^ de tpouvoir décrire -toutes les contrées dé la terré et 

‘ 1 T ^ ,les r faire' appàraître^aux yeux du lecteur comme s’il m’avait été donné ;de lès par- 
courir moi-même et-ae les contempler sous leurs divers aspects ; mais, relativement 
à l’homme isolé; la tèrre r est presque sans limites, et c’est par l’intermédiaire des 
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v] voyageurs que j’ai dû faire surgir l’ infini e succession des paysages terrestrés. Tou- r/ 

.VT.- tefois j’ai tâché de ne point suivre mes guides en aveugle et je me suis efforcé ; ‘ ^ 
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P^’-^’üice^anfeBS.JectjjpçS, dej co^trôler^ les. descriptipns :> et -lesj i^écitSj^A^vagt.'de 're- 
produire les paroles, j^ai toujours, attendu de m’en êtrp ren^u pu, cpmpte exaçt j’ aî 
fait revivre, la nature auto, uç de y_ oWll t .f; .-i-fo,, j -m. s hW viH :>// 

i - * ,f , _ J ' * ' 

\ Mais' cette nature elle-même ch ange constamment àvecj les hommes qu’elle nour- 
rit. Les mouvements intérieurs dressent 1 o u> rabaissent les : montagnes'; les eaux' cou- 
rantes déblayent je sol et l’entraînent verslà mër ; les* cou rants sapentjes' falaises' et ! 
reconstruisent les archipels, la vie fourmille dans les flots et renouvelle^ sans finla' 
surface de la terre, enfin ;les peüples-chângent par T agriculture; l'industrie;' lesvoies- 
commerciales; faspectetlés conditions 1 premières des ;continènts~qui lesfportent ' et^ 
nè cessent "de - se>môdifier ; eux-àiêmès paroles 5 migration s et/ les; croisements^ 1 La* 
mobilité dé 1 tout! ce qpi nous entoure "est - in finie; : et * poùrtàn tMl faut éssayer 1 d’en! 
donner, uneidée, dépeindre à la^fois’ le milieu pritnitif ejidô Milieu changeant; Déjà 3 
dans le livre^^rre/re; quiles.t en* quelque sôrte> la’ préface r deU’ ouvragé actuel ;s j’ai> 
tenté de; décrire tous lesmouvçménts-; généraux; qui se: produisent- à; la3§urface $ul 
globe ; maintenant il s’ agit 5 de ' les; suivre dans . fleurs détails. à ilravers Jes5continents ! 
étdes mérsr-Pareille' œuvréf.je de ^sen^'-est bién difficile: ahnehenà} bonne fimdm&is' 

- je trouve l’excuse 'de mà hardiesse dans* la gràndèur/même ; de laltâchey et j’ydévoue : 
sincèrement-lés hpqres rapides de* ma' vie. -La 1 gôutte dei vapéur.qùi 1 brillëun i instant* 
dans l’espace reflète sur sa molécule ^presque imperceptible runiversqui l’entouré* 
de son immensité, : t r ( ç’es4ainsi que j’essaye de réfléchir le monde environnant. 

La géographie conventionnelle qui consiste à citer les longitudes et les latitudes, . 
à énumérer, les -villes, les villages, les divisions politiques et administratives, ne • 
prendra qu’une place secondaire dans mon travail; les atlas, les dictionnaires, -les 
documents officiels -^fournissent sur cette partie de la science géographique tous les 
renseignements désirables. Je ne voudrais pas, en" me donnant la facile ^besogne 



d : empiéter suriin domaine qui est celui de la cartographie et de la statistique pure. 


ouvragés spéciaux. Tandis que 1 lés ■ cartés générâles ontpoiïr but dëdonnér ’ à : ceux 

I i i î * <•< I !'■> l f , V j ï * - * 1 N <■•’» M ' * » / I 'S, ' -3 I ^ 1 . - * J f, r » 

— . î'1/^V. nc , i<£incoin r nûmCintC! c aol-la ûYf’ûnhnn ' 'mil où inmrvAxtnnf n I n n nv s' i 


velle Géographie universelle ^ sont destinées uniquement à méttre en relief lés phé- 
nomènes l &ont41 ’est 'question 1 clans lé 1 texte; tout^ en 1 restant J dans les 1 conditions 
obligatoires iJ â’exàctitudè ët de ^précisidiî, elles négligeront les’ détail^ secondaires. 1 ” 

V _ • » » / . i r 
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expliquer 

nements de l’histoire. - > *' J )15 iîJ 9u f '* hJJr - M T -‘ J '* 

f s \ 

/''Dans mon lohg voyage à 1 travers lè inondé, "Ides rivages de'là Grècé, bù'comméhce 
notre civilisation 'européenne/ aux formidables monts déglace qui 'défendent' à 
l’homme les abords des terres antarctiques; 1 jé né } m’astfeiridrài 'point à un ordre 
absolument rigoureux.: La naturelétant elle-même fort diverse dans ses aspects et 
n’obéissant à aucun régime de régularité conventionnelle, il n’y aurait qu’un ordre 
tout extérieur à suivre toujours la même routine dans la description des pays. Il 
me semble plus vrai de me laisser diriger dans mon travail par l'importance relative 
des phénomènes qu’il s’agit de décrire et parles caractères distinctifs et l’état de 
culture des peuples qui se succéderont dans mes tableaux. 



•' ’En commençant un travailla une aussi grande étendue, ihon ' devoir ‘estwm en- > 
éàger enŸërsdè déctéirt à f uifé' exti-êîné 1 sobriété 'aèlanjgajge: 1 J’ai -trop'à^ire 'yàWné 
pas, être tenu à me garder' detoute' parole inutile ! r je ; 4ferâi J (3o'hc i àiuési bref qu’il lue - 
' sera-, possible, de/ljêtre .sanscnuire-iàila •clai'téj'.deirexpositionl'iLaiTerrei.esyassez 

~ * s* x x V * ' 


‘ diyersit^SietideiCon.traâtesipbur-.qued’on puisse . en parler'Sana(se : jivrer 1 'à r !âesa%é.-t 
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titipn^,:inuti^ï!7i:or:-,i d o cofî ooi pocb-.o'lirnw/l oi : ri .hlvuhun: vil J vioaûoneuuiH 

r ^Malheureusement! pion; ouvrage,; avec < quelque soin que je T aie f préparé, et iqu£ j e 
le)rédige, ne sera pointréxempt de nombreuses» erreurs? Celles qui* auront pôujxcauseï 


tées;, etjje:n?aijpa:s besoin f de^ m’en ^excuâer^car ; je s ne puis avpir^ la* j prétention ; de; ' 
devancer le.temps^Mais'jejprévoislaussi bien des. erreurs qui? proviendront^ soitidéi 
l/ignorance des; travâux<de)nies:;devançiers,-s0itv’ ; chose-plus[grave;\de\quelqué préf; * 
jugéjdont je- ne. serais pas encore -parvenuià^merdéfaireorD’avancev jespriëjmesJecw . 1 

teurs ide, me^ pardonnera Dihmôins,! puisse leurnpromettre-le’ sérupule idânsi le,tra^ , . . 
vailyda* droiture dansdesgûgêrnê'tits^Lëirespeptcontiniu delacyériténCiestilàjcextm) , 7 * . - ‘ 
'îneop&fcmét !de»;;m’adrësser;à -eux* plein :dç x'onfiaftce - ën- les invitant* à’,étiidier;avec[ ! 

.moi; cette : saiTenfei iBienfaisanté?» j q ai nous .pôrte tous etfsuivilaquellé i Userait subori' / - 

d,e vivre en frères, !» a.v [ ; ; t * ) **i zu L % î*iq ouo,o,o*.«i f ^ ta-* ooiïqîo’l hnxb • - 

« * 
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olhfti/1 hiannob uijf'i’.y tj au/ibuov ou ol .t atrïoinorrg'aanoi + w ! ^ . 
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cin^jCent^ Jiyr^sçns, j^so^t‘ dïx £ à dopze f beaux J ,yolumes ) ’grand ip-8 7 pbag|je^dg,pe A) 
co^pveuant ia^esçrjptiqn d^ne ou- de. pjusieurs. contres, ./ormëra pofti’>in^,dir,e 
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d’Europe méditerranéenne (la cl Grèce; la Turquie^ la , Roumanie-, da §erbie, ^talje et, 
^>îegqu’, île s.dei.Pjj-énées) ^ ?econd i( la Franco, ,J* ; Alsaee^osrajnegtJii -Belgique;, 
.de. troisième, la ;Suisse, 1’ Austro : Hongriei,r Allemagne,,gt 4a .Hgllande, gtç^.Nos. spu-, 
sçrip^ui'g.jselpg.leurs resspurces „<?U; leurs ,étudeg, ; pourront dop^aej^ni^]^ ’ 
•létnent les. ; parjies n dej ce^grand.ouvrage ^ont i^s auront .besoin , ( saris, sLç^posg/.au, 
#regret de^ne posséder que des volumes dépareillés. t/i r 5/ ; ; rf , r 3 ^ * 

r et A’une^couyertu^ ,et 0 cpntenant -au 

moins ,unegçaTOre,pu î une .carte^irée.en | .çpujepr^.etgé^alement.plqsjeurs, c^es, 
.inséréesydansj^exte^se yend ; 50 o centimes iV;; , : r . 

rattfrégulièrément^üne* HVi’aison- par semaine^ depuis le v 8 mai^l 87 5 ;nnj ia -d ;; 
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son isolement meme je, ne sais quelle impo- 
sante et mexpli cable autorité, et faisant Servir >' 
les grandeurs de l’intelligente à l’agrandisse- 
ment de la foi ! N. ~JL. ~ h. —, S. — T. les 
A./-— P. — gloires 1 , tranquilles," noms véné- 
rables, panqi lesquels .brillent chastement trois 
-femmes, anges austères, qui ont dans la sain- 
teté cette majesté que les * femmes romaines 
avaient dans l’héroïsme ! Belle et savante école 
qui substituait, comme maître eh docteur de 
1’intélligence', saint Augustin a Aristote, quf, 
conquit la duchesse de Longueville/qui forma 
le président de Harlay,' qui convertit'Turenne, , 
et qui avait pqisé tout ensemble , dans saint 
François de Sales l’extrême douceur et dans 
l’abbé de Saint-Cyran" l’extrême sévérité! A r 
vraU dire, l’œuvre de ces solitaires rie fut 
littéraire que par occasion, et 1 de côté, pour 
ainsi parler; 1 le véritable but, de** ces penseurs 
attristés et rigides était apurement religieux... 
Us bâtissaient cette grande forteresse à la-hâte 
comme s’ils pressentaient une grande attaque. 
On eût dit que ces* hommes du XVII e * siècle 
prévoyaient les hommes, ,du xvm ü . On eût 
dit *que, ‘ penchés sur f l’avenir/ inquiets et 
attentifs; sentant à je ne sais quel ébranle- 1 
ment sinistre qu’une légion inconnue 'étaiÉ en 
marche dans les ténèbres, ils entendaient dé 
loin >vcnir, dans l’ombre la sombre cl tumul- 
tueuse armée de l’eucyclopédie, ,et qu’au, milieu 
de cette rumeur obscure ils distinguaient déjà 
confusément la parole triste* et fatale Së Jean- 
Jacques et l’effrayant éclat de rire de Voltaire! 

On' les persécutait,- mais ils y Songeaient à r 
peine. Ils étaient plus, occupés ,du péril de, 
leur foi dans l’avenir que des douleurs de leur 
communauté dans le présent, ,11s ne deman-? 
daiënt rien, ils ne voulaient" rien, ils n’ahibi-' 
donnaient rien; ils travaillaient et ils .contem- 
plaient/ Ils vivaient dans l’ombre du monde-et 
dans la^clarté de l’esprit. Spectacle auguste et , 
qui émeut l’âme enïrappant la pensée ! Tandis 
que Louis XIV domptai t l’Europe, que Versailles 
émerveillait Paris, qué^la .cour applaudissait 
■ Racine, _ que la ville 'applaudissait -Molière; ' 
tandis; que le siècle retentissait d’un .bruit de_ 

. fête e.t de victoire; tandis que les yeux admH- % < 
raient le g rand, roi et t ous .les esprits je grand T 
règne, eux, ces rêveurs, ces solitaires, promis 
à l’exil, à la captivité, à la mort obscure et 
lointaine,' enfermés dans un cloître dévoué à 
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CEARADE 

i 

N° 3. 

4 

' Mon premier. 


*. t 


Je suis de mon entier l’anli|ue capitale, . * 

Un beau fleuve à mes pieds sans bruit roule ses eaux. 


; t J 


' Mon second. 

r ~ 1 (T - - . 1 ' % 

* Debout auprès des rois je- marche leur égalo, 

El je-vois se courbêrjcs plus nobles vassaux. 

. - , - ^ Mon tout. ' ’’ " ^ 

Je suis le beau jhrdiu, le paradis do France,* 

Je! compte avec orgueil mes manoirs féodaux, ~ ; / 

Et qui m'a vu garde ma souvenance.'. ,^jr , 

. (D'après la ■ communication ' de ï\i]^ Lucie 4 rie 1 

i " '*• r /V ^ \ — 
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t ' ^Cafitacuzène).': 
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s ’ ' .LES TABLEAUX PARLANTS 

4 L 

t — •> *» >“ ^ T \ j 

t “TABLEAU N® 7. 

' ...^C’est'un digne sujet de/méditation et 
d étude .que. celte grande famille de solitaires 
^aversé le xvii* siècle/ përsécu téc 
et-honoree/ndmiréê et -haïe; recherchée” par 
les grands et poursuivie par les puissants, 
trouvant moyen d’extraire de sa faiblesse et de 


/ * 

,1a ruine et dont la charrue devait effacer les 
^derniers vestiges, perdus dans' un désert à 
^quelques pas de ,ce Versailles, de ce Paris, du 
ce grand règne, de ce grand roi, laboureuis 
‘et penseurs, cultivant la terre,, étudiant les 
/textes, .ignorant ce que, faisaient Ja France 
et l’Europe, cherchant dans, l’Ecriture, sain te 
les preuves de la divinité de Jésps; cherchant 
dans la "création la glorification du Créateur, 
l’œii fixé uniquement sur Dieu, méditaient le*» 
livres!, sacrés et la nature éternelle, lu Bible 
ouverte dans l’église et le soleil épanoui dans 
les cieux ! v ' * . . ^ 

*■ i - 

Question. — Quels étaient cos grands soli- 
taires,- et le lieu do leur retraite?' i 

> / ,8. ' ■ . 

V • * \ 

■ '.../Vieux Gibelin 1 Quand jo vois en passant 

. Le plâtre blanc et mat de ce masque puissant 
Que Part nous a laissé de sa diviue lôtc, 

Je ne puis mîempCchcr do frémir, ô poëlo I * 

Tant la main du génie et celle du malheur 
Ont imprimé sur toi le sceau de la douleur. 

Sous l'étroit chaperon qui presse les oreilles, 

* *• Est-ce le pli des ans ou le sillon dos veilles ' 

* Qui traverse Ion front si laboiicuscmcrtt ? 

Est-ce au champ do l'exil, dans l'a\ ilissement, 

, ’ Que ta bouche s’est close u fonte do maudire? 

Ta dernière pensée csl-elle en ce sourire . 
f , , Que la mort sur ta lèvre a cloué de ses mains ? 
Est-ce un ris de pitié sur les pauvres humains? 

/,,... 4 1 , , ,* , «l'.4<'« 

Je comprends ton œil cave et ton front décharné, 

^ Le dégoût qui te prit dos choses de ce monde, 

. Ce mal de cœur sans fln, celte haine profonde 
7~/ Qui, te faisant atroce en te fouettant l'humeur, 

_ Inondèrent de hile, cl la plume et ton cœur. 

Aussi, d'après les mœurs do ta ville natale, , 

Artiste, lu peignis mm toile fatale, / J 1 
Et tu fis le tableau de sa perversité J _ 1 
Avec tant d'énergie et tant do vérité, 

Que les petits enfants qui, le jour, dans Ravcnne, 

Te voyaient fraVérsèr quelque place lointaine, 
Disaient en contemplant ton front livide et vert: 
Voilà! voilà cclui qui revient de l'enfer T 
' Question. — Quel est le nom du personnage 
de ce portrait parlant? -* ’ > 


N* 9. 


Monsieur; vous ne savez Iguère ce que 
vous dédaignez ; j’ai Tujes plus honnêléS" gens 
près d’en être acc'dblésT Croyez" qu’il n’y a^pas 
de plate méchanceté, pas d’horreur, pas de 
conte absurde qu’on ne fasse adopter aux oisifs 



£Tune\ grande ville en - s’y prenant bien, et 
nous avons ici des gens d’une adresse!... 

D’abord un bruit léger, jasant le sol comme 
Hiirondelle avant l’orage, pianissimo , mur- 
mure et file, et -sème .en, courant le trait 
empoisonné. Telle bouche le recueille, et 
piano, piano, vous le glisse en l’oreille adroi- 
tement. Le mal est fait, il germe, il rampe, il 
chemine, et rinforiando de bouche en bouche 
-il ya le diable; puis tout à coup,* pensais 
comment, vous la voyez se 'dresser, siffler, 
s’enfler, grandir à vuç d’œil. Elle s’élance, 
étend son vol, tourbillonne, enveloppe, arrache, 
entraîne, éclate et tonne, et devient, gràce^au 
ciel, un cri général, un' crescendo public, un 
chorus universel, de k haine et de proscription. 
Oui diable y résisterait? ’ 

Question. — Quelle est l’allégorie de cette 
' Enigme parlante ? , 


J LIS “ CLEFS INDÉCHIFFRABLES. • 

' f A '.il, i 

L’examen des anciens systèmes cryptogra- 
phiques, outre que leur usage est abandonné 
aujourd’hui, ..demanderait , un volume et nous ' 
entraînerait* hors du cadre anecdotique de ces', 
études. Nous' nous bornerons à 'mentionner 
deux clefs qui ont été longtemps^ adoptées 
pour les correspondances secrètes. 

LES GRILLES. * v -t 

’ ’ 1 

Les Grilles "étaient des feuilles de papier ou 
de parchemin ù jour régulièrement découpées, 
comme ces dentelles que les confiseurs mettent 
sur leurs bonbons. Quand on recevait "une 
correspondance, on appliquait la grille sur la 
page écrite, et elle ne laissait à découvert que' 
les lettres formant le sens de la dépêche. On 
éerivait/par’le même procédé, et on remplis- 
sait les lacunes des Vgnes. 

On ne saurait classer les grilles au nombre " 
des clefs indéchiffrables. Il suffirait de l’infi- 
délité d’un secrétaire ou d’un coup de surprise 
pour se rendre maître de la clef. 

Il y a une lettre fort connue, qui présente 
un sens régulier en la lisant tout entière, et 
le sens contraire en ne lisant que les lignes 
de nombre impair.’ 

1 parmi , d’autres curiosités cryptographiques, 
l faut encore citer une fantaisie d’un de 
nos auteurs modernes qui a dû coûter bien des 
veilles aux cryptographes européens. Vbici ce, 
qui m’a été affirmé à ce sujet : - 

Cette lettre a été' imprimée dans la' forme 
ordinaire et, les épreuves corrigées, on la fit 
tomber on pâte. Tomber en pâte sc dit d’un 
paquet de composition dont les J caractères, " 
non maintenus ou mal attachés, tombent et sc 
mélangent. Donc, tous les caractères de la 
lettre furent mêlés, et elle fut recomposée 
dans i’ordro où le hasard les présenta sous la 
main du compositeur. Tous les éléments pre- 
miers et constitutifs s’y retrouvant, mais des 1 
milliards de combinaisons ne suffiraient pas 
pour la rétablir dans sa disposition primitive. 

LE CADRAN. " / 

La Clef à cadran composé est indéchiffrable. 
Cinq alphabets circulaires chilfrés sont dispo- 
sés concentriquement sur- un cadran, comme 
les héures sur une horloge. Une» aiguille, 
mobile marque à la fois la lettre de l’alphabet 
ordinaire ci les cinq caractères correspondants, t 
de telle sorte que cette lettre,' étant repré- 
sentée par cinq signes différents, le déchiffre- 
ment ne repose plus sur un calcul proportionnel. 

En outre, les mots ne sont pas séparés, et des 
signes nuis, semés dans la dépêche, la rendent 
absolument indéchiffrable. 

LE JEU DE CARTES. 

/La correspondance avec un jeu de 'cartes 
peut être classée au nombre des Clefs indé- 


chiffrables. On transcrit d’abord la lettre ’ou la 
dépêche. Ce point rempli, on" arrange le jeu de 
-cartes dans un ordre convenu, qui est pure-> 
„ ment arbitraire, et Ton écrit, lettre par lettre/’ 
sur les cartes. •' ",i.i . 

‘ Je suppose qu’on se serve d’un jeu de trentc- 
. deux cartes, et. que l'ordre alphabétique des 
couleurs et des valeurs des cartes soit* adopté. 
Les couleurs marcheront dans l’ordre suivant : 

4 ) * * i 

Carreâu , Cœur , Pique, Trèfle. - 

eï - v s ’ * ^ ^ 

_ Les valeurs se suivront ainsi pour chaque 
douleur : 1 ' v , - ^ » 

As,’ Dame, Dix, Huit, Neuf, Roi, ~ Sept^ Valet. 

Voici un exemple de trente-deux lettres: 

■ Ecrivez-moi, poste restante, A. B. C. à 
< Paris, ii) * ï * .v - j t ~ . i t 

i * v 

Le.jeu disposé dans l’ordre qui vient d’être 
indiqué,’ la phrase se construira ainsi : 


1* 


E As do carreau 

E As de pique , 


’ C Dame — 

S Dame , — . 


’ R Dix f 

T Dix.' — t 

i 

I Huit — 

A Huit . 

J 

V Neuf — . v V 

N Neuf — 

> 

r E RoiV — j , 

T Roi - _ 

, f 

Z Sept , — 

E Sept : , 

A 

>, - M Valet. -, — .t ~ , : 

A Valets— , 


O'Asde cœur 

B As de Trèfle 

\ 

I Dame, . -r . . 

C Dame /— 

t 

P Dix i, , * — i < . . 

A D i x. -V; 

t i 

0. Hmti i—v', . -4 

r'PJluit — v . 


S Neuf — * 

, A Neuf . — f. 

I 4 

T Roi , ' — ' 

-R Roi* — 


• E Sept * — 

I Sept — - „ 


R Valet, — 

*S Valet 1 



Il va sans dire que si la lettre ou la dépêche' 
est longue, on .rangé les lettres les unes à 
cdtédes autres sur les cartes, en observant 
toujours la mèmè marche. Quand on" a ter- 
miné, on mêle, le jeu et On l’expédie au. corres- 
pondant, vqui 4e rétablit dans l’ordre convenu 
et lit la dépêche. _ ' * v 

- Là clëf- du Jeu dé caries est originale. Elle 
est indéchiffrable. Il est facile de~ remplacer les - 
lettres par des signes, mais Je ' plus simple est 
d’écrire- lettre à lettre sur les cartes rangées, 
de battre le jeu et de l’expédier. ' - 

Dans le prochain Supplément, nous üonne^ 
rons là définition et un exemple' de la Clef 
rapide. 


* ÉNIGMEr 

• • , ' _• >*s:‘ 

Fronde. x . 

David ét Goliath, r - 
la cour à Saint-Germain. 


CHARADE r 

c - / : * , * .y 

Vercingétorix. \ , ' t 

Vers - — singe — étau — rixe: 


/ 

7, 




1 * J 


y i 


^ f 

LOGOGR LPUE» i. 

’ • , , . . ' 

a* i. 


‘ * £. 


La lettre A. » t t , 

Combinée avec les autres lettres.’ elle nom- 


.pose le Dictionnaire. , 
Paris. — Pris.^ i ' r 


•***■ j* . 


* r 


r ’ 

v 


* 


LES TABLEAUX PARLANTS 

- v • r » W 5. , ' w , . 


. I 


Caligula. ! ' 

Expédition de Bretagne. , ; ( 


/'• 


' ! 


Charles Joliet. 

v 1 ’ - / 


CORRESPONDANCE 

f 

SOLUTIONS DES PROBLÈMES 

*■ 

PROBLÈME CHIFFRÉ. 

V 

N° 7. 


Tout passe. Tout lasse. Tout casse. 


- \ 


PROBLEMES POINTES 


CHIFFRE LE STERNE 


i t 


N* 13. 

Quand le dernier des Gracques expira, il 
prit une poignée de poussière et la lança ver& 
le soleil, et de cette poussière naquit Marius 

(MIRABEAU). 

N° 14. 

, t 

■ , ♦ 

Deux vers monosyllabiques : 

Le jour n’est pas plus pur que le fond de mon cœur. 
Pour -vous, à qui des Grecs moi seul je ne dois rien. 


t 

-L 

- > 
u 

< *> ■ 

* > N° 

r . : ’ 

« * 

. ’ * 

> t * 


t 


j , I4L mort de Charles XII. 

) 

i 

i ^ r 1 

T 

! ' ‘ * 

(Siecle jle Louis XIV.) 

i » •» 

i 

ÿ- ' ’ ^ 

c 

I 1 . r' ‘ 

' v \ K > 

» 

< 

v 

e 

J 

LES MOTS 

CARRÉS 

/ » 

> » 

r 

•, ^ « 

* * 

♦ 

‘ " (Suite.) 

► 

^ " f 

30 

. '31 ’ 

-82 

i 

w ** 

t <!ésar 

. x V 

Ténor , 

César 

k Crime , 
Rimei* 

Epire 

Eginc 

" Eraio* 

- - 5imon 

Ninon - 

Sagou 

> Impur 

Arôme 

Onoré 

Alout^ 

Meutq 

. 'Renée 

..Renée ' 

Routé , 

y ' Errer 

33 

' * 34^ 

35"' 

i 

36 - 

‘ Mèche 

•f 

' Midas 

' Tabac 

* Leste' 

Email 

Icare 

Alêne * s 

1 Etain/ , 

< * €abri J 

’Damon y 

Bénir 

Saint . 

Hiram 

Arôme 

Aai é 

Tinté 5 

Eline 

‘ Scnef 

Cércs ' 

f 

Enter • 

37 

38 ' 

' 39 1 

< 

-40 

r- 

Dîner 

Nadir 

< Enfer 

'Nadcr _ 

„ Image 

1 Adèle 

Nuage 

Age. a 

Naxos 

'.Devin 

Façon, 

Dortt * 

Egoût 

Ilion 

Egoût , 

Arago 

Reste 

Renne 

.Renie 

Raton 

41 

42 

T r 

43 

44 

Aral 

L 

Cab 

Sac 

y 

Tabac 

Riga ' 

Aga 

Ara 

Atala 

Agar 

Bac 

Cas 

Bazaj' 

f Lara 

9 

1 

Alaka ' 

» 

i 



Carat 


NOMS DES ADTEDRS DES MOTS CARRÉS 

* 

.Princesse Eléonore Schwarzcnberg n* 29 (Mui.m, 
Slyrîc). — Sophie Filîti 30 (Bukarest, Roumanie). 
— Henriette Demonjay 31. — Claire et Marie P. 
32, 33 (Issoudtm).— Roger Braun et Henri (Esipger 
34 (VÜIc-d’Avray). — Amédée Garnier, 35, 36 (Paris). 
— André T. 37 (château de Rosny, Seinc-et-Oise)’ 
— R- Bernard 38 (lycée de Toulouse).’ — r Joachim 
Labrouche 39 (Bayonne; . — J. Lr 40, 41, 42. 13 
(Vitry-le-Fraupais). — Noémie Lévy 44 (Pari<?). 



NOMS DES CORRESPONDANTS 

QUI ONT DONNÉ DES SOLUTIONS CONFORMES- 


, 1 i 

RAPPEL DD 'SUPPLÉAIENT* N<\3. < 

" PROBLÈME ’ CIliFFhÉ* N® " i .** J ** ' ' " 


Mario Jaroszynbka. 

' V „ — 


*J f ; .» i jr 

' * 4 i) 


O t 


r~ 


SUPPLÉMENT N» 5/ 


* **' T 

LÈME CHIFFRÉ N° G- — PROBLÈMES POINTES, CHIFFRE " 
STERNE N 08 11 ET 12, TABLEAUX PARLANTS N 08 3 , 


PROBLEME i 
'DE 

ET 4; ênÎomb ET CHARADE EN ACTION. 


Charles Miéllo’ct (Le' Puy-Notre-Dame). — René 
d'Hçroucl (Vaux, sous Laon, Aisne). — Princesse 
Elconoio Schwarzonberg cl Prince sso Fauny Schwur- 
/enberg (Murau/ÎStyrld)r f ^-T Edouard, Creux. — 
Henri / Mathieu" Saint-Laurent (Oran, Algérie). — - 
Balercau (Angers), — Alphonse Lyon (Diculefit). 

’ / * . >■!" -r r ' 

** Moins u le chiffre de Sterne ; Sophie Filili (Bucharest, 
Roumanie).' — Louise Rovehèro, (Vannes). — Rade» 
T gondc (l'Aubcry.! — Juliette, i ;< „ j »,/; , ; 

■ ^ ^ i V r » 

Moins la charade en action : Louis \Vickhans. 
Mùînste problème chiffré : Laure Gu'cury. 


r x 
ï * 


7 - i - , ; ''s 

PROBLÈME CHIFFRÉ N° G, TABLEAUX PARLANTS S 08 3 ET 

- v v v ■ ^ . •» * 

^ ' ' i .. 


, ^ . 4 ET. CHARADE EN .ACTION. 

t, I Jvï3 ,'t i V ^ »A> 


' * I 


t > 
■fc 


René de Balz (Paris). t . 

Moins In Charade : Ptolémce Laius. — Pli iloc tète. — 
Do Tracasman. — De Baufe]. — Gertrude. — Gudulc. 
'J- DéniostjienCd. — Le roi d’Yvelot. .. ;« . •* 

. PROBLÈME chiffre n° 6 et charade en ACTION. 

' » + « » X U » * »• • f 

Michel cl Julien Lcvylîojr (Snint-Graiion). 

PROBLÈMES POINTÉS, CHIFFRE" DE STERNE N* s 11 ET 
“ 12, TABLEAUX PARLANTS N* 8 3 ET 4 ET ÉNIGME. 
Marie-Thorese Maury. . / "■» » •' t * ' - .>1 

TABLEAUX PARLANTS N« 3 ET* 4,* ENIGME ET CHARVÜC 
, - - v , .EN ACTION. ** ' * f 



1 r " t * 

Moins l’énigme : Fernand Dcroje (lycée de Dijon). 

, '**,’* 1 * 

v p 

TABLEAUX PARLANTS N 08 3 ET 4. 

i : -* ' „ i i : - 1 2 

Querelle Mhurico (Saint-Quentin). — Jacqueline,- 
Jcanno ot J Alexîi(Islo-Ad.uny. — ‘ Edgard Clrcaud. 

')> i : ■ 1 -J- , » / 10 . * 

i ir/ .'..U . iy. i,J 1 . r 

v i r J SUPPLÉMENT N° 0. O 'Il 

-, ^ 3 „ 

- <■» ~ A 

PROBLÈME CHIFFRÉ 'n° 7, PROBLÈ3IES POINTÉS, CHIFFRE 
DE STERNÉ N 0s 13 ETC14, TABLEAUX PARLANTS N os 5 
CT 6, 'ÉNIGME, LîIARADEET LOGOGRIPUE. ,.i . 

v) b 1 » L *1 J 

Le château de Ncuilly. — Princesse Lucie, de Canlacu- 
zèno. — Adèle cl Constance Vaillant (Foncquevillers, 
Pas-de-Calais). — Melta D. de B. — - Edward 
Bercnd; (Paris).' — ; Louise. Langelidr (Paris). — 
F. E. — M 11 ** A. L. (Brunoy)./— Elisabeth de 
Nîintéuil (Malzy près’Guisc, Aisne). — Jules Rhoims 
(Pai'is). — P. Constantin (Paris). — Maurice D:- 
(Samt-Quontin).î -î-' J Margueritc-Mclanic * Hérardo. 
»(A\allon; '*-Yonno)‘.t ~ Famille * A.' B.' (Rouen). — 
Marguerite Morand. R.^E." (Paris).** -r-ZMarcol 
Galuski. , — , Maùriçe- B. (Versailles)., — Julien S. 
(Grenoble). — C. F. — L'Amazone (Champs-Elysées). 

- A Emile/pt Henri Aiuou (Passj). — J. ;L. (Vitry- 
le-Français). René’ de Bahz ‘(Paris). x —jE. D. 
(Dijon)/,— Jules Brunchcr (Ncufchateau)."— Aricic 
Rcrnusat (Marseille). —Pensionnât de M Ucs Desehanips 


(Cuire près Lyon). — Laure Bonn Chrislave (Roclie^ 

, fort-siir r mer). ' — ^Antoinette, Giiex .' — \ 11. B- 
(Grenoble). A E tienne 'et Max ^Perret (Neùcbatcl/ 
/ Suisse). A NeHv’ct EH sa Basin (Saint-Pierre 1 d'Albï- 
' gny, ■ SàXoïo). - A tSignalïïrçj omise • (Bajonne). 1 — . 

Chollet (Angers). — .Colonie de Pruina M^L’. * — * 
-M Uc î'G!f.’ Gosselin"/(Crotoy/Sotntbe). — Une>.petjto 
^'C|ininpênbb>e.% A, Un ’ ami. de la Jeunesse (Talcnce* 
Gironde). — -Titine (côte d'Ingouville /Hasrej. — 

J A.' C. — Alpùojiso Lyon" (Diculefit.) — Joséphine èt 
' Tltérèso 'Beriholle (aù Prieuré à Cunfire, Aube).’ — ' 
Noénûc Lé( y (Paris) Signature omise (Hôtel delà 

Pomme dor,- Jersey). A Louise Guédon (Château ü<^ 

* Tonnny-CtTarcnle)! — Audiii ' Lcliicicux (Les Rochès u 
"* Brunoy, Scîne-ct-Oise). — LaTrQtlin dolaCôto(Ho\Te).', 

‘“.Louise et Marie E. (Grandcamp). — MauripoGué- 
’ vin (Grandprc) < . * — Raymond Pitron (Tours).— SS/— /■ 
Louis Wickhain. — Bcrtho Uoncorel (Versailles). — 
Pierre Le Rondeur, do Courlon (Paris). — Joachim 
1 Labrouche (Bayonne). — Paul YVillottc, Jean Wiilotte 
(Lorient, Morbihanjs — Nous autres (Nantes).’* — 

, Louise Rovelièro. — Bertrand Léon (Reims). _ 

L * 

>- i j ♦ < t 

Moins .les problèmes pointés, chiffre de Sterne : 
lié’cnc Martin/ Lucie Martin et AlbertiMarlin (La- 
grange-Garar près Limoges). — Béalrîx de Sainte- 
Mario (Manléon-Saùle, Basses-Pyrénées)/— Joseph 
cl Albert Bortoli (lycée Saint-Louis). — Suzanne et 
- Àiince. — Diane B. — Pervenche cl* Violette. — 
Aline S. — Paul Bcznnçon (Paris). — -"Louis Boitglé 
- (Pouliguen)/— Norbert Las Vignes (Perpignan). — 
C. D. — Henri* Mathieu (Oimu, Algcrio).’ — Paul 
Gérard, Maignelay (Oise) . — Lailra Guéury (Paris) 

.A. Masse. (Lille). — Rajniond' Bernard’ (ljcéo* do 
i Toulonso). —f Quatre cousines germaines (château 
'do Sapicourt) 'Manie). — ,Thôrèso et Gaston" Picard 
Carvillo). — Henri Roux (Ponlcarré). : • * 

Moins lé~ problème chiffré Mlélène Eisenmu (Saint. 
Mandé). — Cécile 'Jules Bapst (Dieppe)^— Margue. 

* rite* et.-MndQlcino.de C. —-Edgard . Circaud.r' — 
5 .C. Pamillier (Epinay). — V.,0. (collège Fontanes). 

__ — Maurice N., (Toulouse)". —'André. LV (La Rôchcllo)/ 
y— L. N. D. AErucslme'Mbity et Sclnvingrotiher 

l l (Cambrai). A Henri de la’Roçhôteric ; (pliâleau du 

* Bouchet, ’ par Gléry, Loiret)/—, Philippe Uénouard 
( QuiTripieyi amies, Var). — ’A. D/^Fécâiup). — E. F. 

, (Paris). —‘‘Thérèse Brunet (Bordeaux). — Jeanne 


; (Lons-le-Saunier),,— Sophio cl Fernand Bnmsyick 
(Besançon). — i Charles Gohlct (Paris). A D. Régnièr 
, (Gisors^Enro), — Marcellin Mcymird ( (Vil(Al’A.vr'fy)- 
— Roger Braun (Schari'achbcrgboirn, : Basscf Alsace) 

* —l Marguerite* Faure' (Geuèvo).* : — ’ Louise Courtinl 

* (Lÿon)l A Nulle s (château de TEsparrou)..— Lucie 
- et Henri Fèvre’ (Cbauînoul). — . Margnerito\R. v 
-Maurice Quorctlo (Saint- Quentin, Aisne). — > Duvcr- 
’,ny v (lycée do Chambéry, Savoie), j — Bertho Griffaud. 

, — G. H. -(Paris). ~ Alfred Darzons cl Julien Mal- 

tenu. (collégo Chaptal). — Marie Valentin.* — Marie 
Gautier. ~ Unc.MeHaiso. — Famillo A.A. do Molle. 

* — Denise' RiVaud^An'goidâmo). 1 — Jeanne de Monl- 
-* bref (châtéau de ‘Romain,* ârarne). — X (collégo' de 
. Moulins, VUlior). — X r (Nîmes, Gard).’ — X (collège 
; do Nîmes); — .'Henri et Hélôno Pohls (Bordeaux). — 

Valentine Honnct de Bcrnovillc (château do Bcruo- 
yillc, Aisne). — Claire et Marie P. ' (IssoudÜn),' 
Marie ’llf (Saint-JiiUcn' près * Troyes, w ;Auho). v — 
f Suzanno cl Paul Lo Breton (château do Sainl-Mélaino, 
Laval))' A René d'Hérôuol (Vaùx-sôus-Laon, Aisne). 
— Sarda Jules (lycée do^ carcassonne)! - '— - XJ- — 
Signature omiso (Evreux)". — Adrlenno, Louistj, 
Eugèno et Paul do l’îlo Maurice (château de Fournil. 
Dordogne) .* — ’ La_SybiHo v do) Bcllovup/— ^Marguerite 
do Berloult (château de Hantccloqûo, Pas-de-Calais) 
Charlotte Snrmav et Marie Brasse t (Ham). — Léonce 

t ♦ * t — * ■* v. ' < 8 ■ t, 4 

Jacqiiot, (Nancy). » — Germaine n ot Geneviève^ do 
„ > Gondrecoprt (Saipl-Dié des yogés)./A'Lu C y Proust 
1 (Niort). — Dinuo’ Malo^’ct 1 Lutin ‘ (Mônhrison). A 
* Virgile (Paris)/ ' * r * un ,.v ' ir , ,* 

’ f lui 


TADLEAUX 


' '• t ‘t n,. fe,'f h , r e . ,t 

JX PARLANTS n'^Vet' (\j CHARADE^ T-T h 
'LOGOGMPIIVJ " i ^ ^ 


J j 


Flore, Vcrtumno cl Pomono (Islc-Adnm), 

2 ‘ *» ' * ‘ < r i i i ? : **• ' >' *. «Ut, h r * 

TABLEAUX* PARL \NTS N e * 5 ET G RT CHARADE. . 


j »! t • " f <10 r q. . 

, D. du Portail (Moussy-sur-Aisne). , * ' , 

v * * * •**+ i ^ U 


1 1 * *, 



Salle par Balbigny/ Loire). Là petite' marquise' et 
la duchesse t Paris). *•;>. i ».< *- |i'[ t \ 

'•*' '}' ' c. f ‘f *' . * * • > \ * . • t f ,» 

Moins l’Enigme: Roger Leludcux (Bnmoy,' Seine-ot- 
‘ Oise)'. * w w 3* î *-î 

t / ' • ‘ . 

^ PROBLÈMES;; rOINTLS,' , CHIFFRE DE STERNE N os 13 ET ‘ 
14,‘i ÉMGME*, CHARADE ET L0G0GRIP1IE. 

* * w V- -»**!<< f 4 * ¥ •, 

i. Madéleijiio d’E... (château de Fontaine, Oîsp). —André 
f et Sérapliine Lenoir (château Saint-Nicolas, Lan- 


gruno). 


8J * / - 4 . f /. 


i .* ) 


i IX j 


« — iY » >v * . - » , , 

C * »^îry ^ 

T« f"? - t 

1 “î.nofr ,Vi ‘ ‘.L) t 
■» ‘ ’nr// b L-i) 0 -- 
. hf^rr *>* r: 


; TABLEAUX PARLANTS N ns 5 ET G, ÉNIGME, CHARADE ET 
! ✓ . LOGOGIUPRE. . . s, ‘ l ” 

A *■ * *4 % K •% 

Suzanne *R. (Andilly, Seine-ct-Oise). — , Edouard 

- Franchctti (Gleiclienbcrg). — Joseph Maury (Niort). 
— Marie,* Cécile et Louis Forqucnot' (château do 
Vauxxarcnucs Marne). — Jules et Alexandre Deville* 

- (Paris). A Nomo. — Alcxandrinc Lanc (Tours). — 
A. Merle (Plombières). — Emmanuel Rodocanochi 
(Andilly, Scine-ct-Oïsc). — R.. Mallet.» -A Quita 

’Grieumard (Pai’is). — Emilie Castclbon (Paris)., — 
A. J. K. — L. B. — Aline et Louise M. — Hcn- 

-rîctlc Y» — Guy. — Louis Goujct lils (Paris). — 
Marie Collin Dcla\aud .(Paris). — Julia M. — Louis 
Maillet, cl Charles Blondeau'- {Foligny, Jura). — 
P. Marchant (Saint-Gennain-cn-Laye). — G. Baille 


•il ' i • 'I*,' *î ! e , J '* rc , r * 

. TABLEAUX PARLANTS N°* 5 ET 0 ET LOGOGRIPIIE. 

*'* ' *•’ * *■*- "i i.,. , > , „ ' 

; Pierre Bénard’cf Paul Bénard (Villa du Bcl-Air Saint- 
Mandé (Paris)/— L/ M.- (Paris)./— * Adrien^' de 
Gnnllicr (villa Beaulieu, près Niort)) — J. Tevssèdre 
" (Nîmes). ' ***-o ** i ' ^ • r , <> 

' ’ i'* ’***' *’ ‘ s 1 . ■ * J /j p \ , • 

•. ‘ TABLEAUX PARLANTS N°* 5 ET f G. 1 1 

t , * * ‘ * ' *‘ > + ’ l ‘ As ’t / <T ’J ' 

ï Jacqueline do Notiflize (château de Brinay, Cher)/ — 
- Alice Corilpèro (aù ’chaîct Vaîtfn(on) . — Ernost Frois, 
v — AI. C. Üchâtoau de.AIoraypré, Haybcs) par Fumay), 
i — » Charlotte T. J. — Henri* Guéno l (collège* de 
1 ChalonJ.j— ^S. B.^ N. Edmond do* la Guérivière 

' (cbâtéau do Coulomnries)’ par Rùinis)/ " *' * î! 1 

j - ' , '** •' '**•'»" » '•*» ‘i .te» ?«r r ' in \ 1 
t , . ENIGME, CHARADE ET LOGOGRIPIIE. , , 1 

, . „ ^ / ' *»* "*. ..f V .'(.LL j ! 

Lucienne Lavignc (Paris). ~ Hippolytc Durand/' — 
Emilie Hardy (Qliarognon/ près. Mons, -Belgique) . , — 

' Romî CàmînV(Mamvjllo par Dravoil, . Seinc-ct-Oise). 
— Gaétan de âlnùry, Augustin do -Maury* et Marie 

Un * - a' ' ' ir. -* 1 n.üii* **’ I 



t* 


J. B; N.' (Orléans). i <*î ,î>" rCT 

' * ' - 1 . 1 ,'l * *./] 
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ÜNIVEKSELLE 


I. V TE II B K ET LES II il MM ES 


FAR 

ÉLISÉE RECLUS 


CET OU VU ACE CO Nil EN D II A 

ENVIRON ±m) CARTES INTERCALÉES DANS LE TEXTE 

ou tirées \ i \nr 


LT PLUS ÜE iUlft C;i(âVUHB§ SDIt HOIS 


AVERTISSEMENT DE LALITEUR 


La publication d'une Géographie universelle peut semblée une entreprise témé- 
raire, mais elle est justifiée par les progrès considérables qui se sont accomplis 
récemment et qui ne cessent de s'accomplir dans la conquête scientifique de la pla- 
nète. Les contrées qui sont depuis longtemps le domaine de T homme civilisé ont 
laissé pénétrer une grande partie de leurs mystère-; de vastes régions qui; l'Euro- 
péen n'avait pas encore visitées ont été rattachées au monde connu, et les lois 
mêmes auxquelles obéissent tous les phénomènes terrestres ont été scrutées avec 
une précision plus rigoureuse. Les acquisitions de la science sont en trop grand 
nombre et trop importantes pour qu'il soit, possible d + en introduire le résumé dans 
quelque ouvrage ancien, lut-il même de la plus haute valeur, connue l'est celui de 
ni lustre Malle-Brun, A une période nouvelle il faut des livres nouveaux. 

Ah grande ambition serait rie pouvoir décrire toutes les contrées de la terre et 
les faire apparaître aux yeux du lecteur comme s'il m'avait été donné de les par- 
courir moi-même et de les contempler sous leurs divers aspects ; mais, relativement 
à I homme isolé, la terre est presque sans limites, et c est par l'intermédiaire des 
voyageurs que j al dû faire surgir l'infinie succession ries paysages terrestres. Tou- 
tefois j'ai tâché de ne point suivre mes guides en aveugle et je me suis efforcé , 
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par d’incessantes. lectures, de contrôler les descriptions et les récits. Ayant de re- 

r * e - ? ,* / . *■ ^ it j'_ k 4 ^ ’ 

produire les paroles, j’ai toujours attendu de m’en être rendu un compte exact; -j’ai 
fait revivre la nature autour de moi.- . . 
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■ Mais cette nature elle-même change constamment avec les hommes qu’elle nour-* 

t * ^ ^ 

rit. Les mouvements intérieurs dressent ou rabaissent les montagnes, les eaux cou- 

*7 r * J W . 

rantes déblayent lé sol etl’ entraînent vers la mer, les courants sapent les falaises et 
reconstruisent les archipels, la vie fourmille dans les Ilots :et renouvelle sans fin 1 la 
surface de la terre; enfin des peuples changent par l’agriculture, l’industrie, les voiés 
■commerciales, f aspect ét les conditions premières des continents :qui-les portent et 
ne cessent;de ! se : modifier ; euxrmêmes par des migrations «et >les ^croisements;-, La 
’mobilité^de do ut *"cenqùi * nous ‘•entoure. est infinie,' et pourtant' il; fa ut essayer, d’ën 

f ( 

donner uneidêe, dépeindre à la! fois' le milieu primitif et le milieu changeant; Déjà 
dans le'livre là Terre; ^ qui est ën quelque sorte ;la- préface de l’ ou vrage factuel ;-;j * ai 
-tenté de décrire; tous lésimouvemenls généraux ,qüi se .produisent, à; la jsufface du 
globe /maintenant il s’agit de’ les suivre dans leurs détails à travers .les > continents 
ét des mers!' Pareille œuvre,’ 'je/ le senspest biehf difficile. à mèner a bonne .fin, muais 
je trouve l’excusé de ma hardiesse dans la grandeur même de la; lâche, et j’y ^dévoué 
sincèrement les heures rapides de ma vie. La goutte de vapeur cfurbrille un instant 
dans l’espace reflète sur sa molécule presque imperceptible l’univers qui l’entoure 

* de son immensité : c’est ainsi que< j’essaye de réfléchir le monde environnant. 

La* géographie conventionnelle qui consiste à citer les longitudes et les r latitudes, 
à énumérer les villes, les villages, les divisions politiques ét administratives, ne 
prendra qu’une place secondaire dans mon travail; les atlas, les dictionnaires, les 
documents officiels fournissent sur cette partie delà science géographique tous les 

- renseignements désirables. Je ne voudrais pas, en me donnant la facile besogne 
d’intercaler en 'ffrândfriômbre des tâblêaüx'de.nôms ét de .chiffres/ accroître ; inuti- 
lement les dimensions d’un ouvrage qui sera déjà fort. étendu, et je craindrais** 

- ^ , S. ^ 

* démpiéter sur un domaine qui est celui de Ja cartographie et de la statistique pure. 
;En ajoutant à mon livre de ‘nombreuses cartes , v je. n’ai point eu 1 non 'plus l’ambition; 
‘de composer' une* sorte d’ atlas 1 et : de dispensé/ ainsi- lé lecteur d’avoir 5 recours aux 

f » ^ ^ ^ * I | *■ - ♦ ^ r i , 

ouvragés Spéciaux. Tandis que les cartes générales ont pour. bûtde r donnëf à- ceux 
qui les étudient tous les renseignements, sàris : excéptiori/ qui së rapportent àlàVén- 

- fi gu ratio ndu sol ét à’ia position dés mers, les planches ét r les ^figures de ^Nou- 
velle Géographie universelle sont destinéès uniquement à mettre en relief lés : phé- 
momènes ‘dont il est question 1 dan s lè téxte; tout' en rèstant ’ dans les conditions 

* AitiAr» ' riünnf 1 hlfl Û af rl Û nt'4r*13inn » W n#ücrlîrrPi*nnt loo 'rl^foîlo 
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îtiements de 'l’histoire., 

♦ • «A , 

Dans mon ! long voyage à travërs le monde; des rivages de làGrèce^ où commence 
notre civilisation européenne, aux formidables 'monts * de glace qui défendént“à 
l’homme les 'abords des terres antarctiques, je ne, m’astreindrai point à un ordre 
absolument rigoureux. La nature étant elle-même fort diverse dans ses aspeèts et 
• n*obèissant à aucun régime de régularité conventionnelle, il n’y aurait qu’un ordre 
tout extérieur à suivre toujours la même routine dans la description des pavs. Il 
me semble plus vrai de me laisser diriger dans mon travail par l’importance relative 
des phénomènes qu’il s’agit de décrire et par les caractères distinctifs et l’étrt de 
culture des peuples qui se succéderont dans mes tableaux. 



En commençant un travail d’une aussi grande étendue, mon devoir est de m* en- 
gager envers le lecteur à une extrême sobriété de langage /J’ai trop’âdiré’ pour né 
pas êtrè tenu à me garder' de touië parole inutile : 'je serai 1 donc aussi bref qu’iMnè 
sera possible de l’être sans • nuire à la clarté' &ë 4’ exposition? La Terre ést :J assez 
-grandey et les quatorze cents millions d’hommes;qui>l?habitent présentent, assez de 
-diversités et' 1 de contrastes^ pour qued’on puisse en’ parler sanssedivrerà des tépér 

f « -, 

Jtitions inutiles;* * -i ivv r • : ; * ;-*;*-,* ;; ir-n '[ ’oh^: m- /nVJ, r'-qnxr * 

~ 4 - 

s' ^Malhe a reus ement' mon ouvrage,* avec quelque! soin' que je l’aiepréparé et que je 

k -C- < _ 

de rédige, ne 'sera point exempt ée nombreuses erreurs/ Celles qui 'auront pour, cause . 

* * ~ * * 

des 'transformations incéssantes de la nature et de, l’bumâniténe sauraient être . évir* 
qé es, -et 'je n’ai pas /besoin i de m’en excuser, car, je ne , puis "avoirola prétention 4e 
fdévancerdé temps i<Mais' je (prévois aussi bien- des erreurs qui; proviendront,; soit ; de* 
l’ignorance des travaux* de més devanciers^ soit,- chose plus grave,- dè [quelque. prér 
ijügé' dont-jene serais pas encore parvenu à me défaire. !)■ avance, jè prie .'mes lec- 
teurs de me : pardonner:' Du -moins, ' puis-je: leur promettre -le scrupule , dansijedra^ 
ryail,- la droitùre:dans lésjugeinents} le rèspect continua de, la. vérité. jG’ést là £ ce qui 
-me permet rdé m’adressér à eux plein de confiance- en- les invitant à étudier avec ■ 
moi dette. « Terré ; Bienfaisante » qui nous porté- tous ‘et sûiUaqùellé il serait si bon 
:i e 'vivre en 'frères!* ai* i sv su .mv vb i „b!' rrt . \ .'lh j> • ;u*>i 
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; ^CONDITIONS ET' MODE -DE LA PUBEICATION * 1 • 
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hs j La Nouvelle ' Géographie universelle dé M Élisée 'Reclus composera d’enyiron • 

. çip q’ cents livraisons , soit dix à douze beaux volumes grand in- 8. Chaqueyolume^ 
?.ÇO!ÿBrenantla:descrjption d’, une, ou-de plusieurs contrées^ foimera.pour ainsi dire' 

t 1 / l , * î„ * li î 1 ' 



Je troisième, la Suisse, J’ Àustro-Hongrie, l’Allemagne et la Hollande, etc. Nos sou- 
scripteurs, selon J^urs ressources ou . leurs, études, pourront donc se } procurer • iso- 
lément ,les .parties de t ce- grand ouvrage .dont, ils auront ( .besoin, sans s’exposer air 

f » J ijL» * ui ‘A ' ^ 1 »♦" » <''' * l * W ^ i f */ - f * ç 4 V 1 < U * • l f 1 

. regret .de , ne, .posséder iq ue des 0 Yqlumes.déparejllés. :t ,, • . :> .. s z {.^ > , 

. ■* -XJ. 

> Chaque livraison, composée, de 1 6 pages et d’une 1 couverture,’ èt /contenant an 
^ moins une gravuie; ou une. carte tirée en couleurs, et généralement plusieurs cartes^ 

t'J J f » • f i, ^ ■*> } r* ^ ^ - r 4. ‘ ' «/ I f *. 

/insérées dans le texte, se vend. 50 centimes.,; . r • *. (r ^ 

' / Il parait régulièrement une livraison par semaine depuis le S.mai 1S75. r«. ! 1 
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. ; Le Concours »e' . Problèmes' et Questions; 
que nous" avons annoncé pour la fin ; du , se- 
- mestre dans^lc ' Supplément «.* 2^(3" juillet 
1875)' du Journal' de la Jeunesse/ est ouvert A 
TOUS SES LECTEURS. 
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v' -Adresser Les- lettres , à , Monsieur le secré- 
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; Les Pro&ièmes e< j^uesttons de cè Concours 
seront publiés dans ,1e prochain Supplément 
(?i° 9, Samedi, 2 octobre 1875).' T " ** 
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- Les lettres de France seront reçues jusqu’au 
I e ’ novembre 1875, et les délires de l’étranger 
jusqu’au 6 novembre 1875. ; - - . -- - 

Lcs'solutions "envoyées par" des correspori-, , 
dants seront' "examinée^ par le Conseil de ré-, 
daction du Jouhidl de là Jeunesse, quHixera ‘ 
Jes places obtenues et, désignera les prix. 

« ► « T v< * t . « _ * **** f 

Le résultat sera publié dans le Supplément 
du-27 novembre 1875. - - * - 
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' JPsera" décerné un Prix d’ Honneur, si tous . 
les Problèmes* et Questions ont ’été résoiûsî >0 1 J 

i ! ! r _ -, - - , - ,, ^ 

MI sera décerné en outre -quelques Beaux; 
livres à ceux” dés correspondants qui auront 1 
obtenu lc% premières; places -du conçours, soit 

comme priXy Soit' 1 comme accessits . 

^ ^ \ c.__ ^ \ \ ^ 

.Autant que'^ possible; il sera tenu 1 compte du . 
travail antérieur *et ^de Y âge dés. correspon- * 
dants.. .J < - 

i ■ i ' w- J w- \ 

1 Les lettres devrohtporler 

I , . ‘ ; r~ V ' . .J ’ - ' -, - 

j Æn /etc ; le^ nom eL l’adresse des corres- 
pbndants.- ' M* ^ J - 

t - ■ ~ | " — „ . — > — — 

] A la fin : le momples initiales, ou les in- 
dications quùseront publiées'..^ 

• i Y- 1 * » j ~ ,t 

I Nous recommandons à nos correspondants, 

pour la régularité du classement, d’observer 
pour les solutions l’ordre de la série des Pro- 
blèmes ' et; Questions et „au cas où lé môme^ 
correspondant écrirait deux lettresiuccessives^ 
de ‘mentionnerjen lête^e la seconde: Deuxième ± 
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. Ce problème, chiffré en notes de musique," 
" est du v genre simple- v - ■ z ~ r -^‘ 

: Trois signes ont été employés : 

La blanche, la noire t et la] croche.] 

Leur position sur .sept lignes de. musique 
détermine- leÙr-vâlèùr alphabétique. La note 
le plus souvent répétée sur une, même aligne 
j révélera la lettre E. 
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CHARADE 

» 

'*• N° 4. - 
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/* -S'* H f * * 

' • Mon premier, sert d'àmorcc au poisson , trop avide ; 
Dans ses Psaumes David a chanlé mon dernier 
■ Ati collège on apprend à faire mon entier - 
* t Dans la langue d’Homoro ou dans celle d’Ovide. 
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JD' après la communication de M. Maurice -foié? in 
- r Grandpré) J - r 
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;Cinq voyelles, .une consonne, 

En français) composent .mon. nom, 

, Et je.pprté'sur ma personne 

. -.~Ue quoi -Décrire sans .crayon. 

‘ .j-v ^ . s«s Uv-rj r- J v- -,*■ j- 

i (Communication de : M.^Paulf; de Vile 
<- - - r ;)/flunce.) <r 
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/ANAGRAMME 
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Quel est Je personnage célèbre, qui avait- cet 
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- anagramme classique ; . " . ‘ ^ 

y ,n Alcçfribas Na$œr.~;.à - . ; . 


I ri *^ 
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Sola . — On sait que dans 
anagrammes, les lettres 
f, J, et Y se prennent* l’u 


ms la construction des 1 ûnc trompette et des poèmes placés à" ses ■ peuvent'êlre échangés • P^oUe, ccluïquipar- 

tres U et V, les lettres | pieds. • ■' y ient ? « CTire > 51 sa ¥' rc , c ?‘ n 

* l’une nour Tautre 1 * • , du moins que sa pensee est inviolable. J1 serait 

. u“v P uu * mut - nnnlc cnnf rtnma mvihnln- : tnntnc les nnnlieatinna 


LES TABLEAUX PARLANTS •' 

# r W ' ' < 

1 N° 10. 1 - . ' 

t 

On a pu >oir lé Tableau parlant qui va suivre 
au fojer du nouvel^ Opéra. Les neuf figures 
allégoriques que nous allons décrire occupent 
huit panneaux, et, pour Ii symétrie géomé- 
trique, la neuvième a sa statue dans Te Temple 


‘ Question. — Quels sont les noms mylholo- impossible d’énumérer toutes les applications 
; giqueset la personnification de ces portraits q U i ént été faites' de la 'cryptographie. J’ai vu 


* parlants? 
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, Tout 
' tion. La 


v .. * . * i* * à * i tpl^ raison cru elles sont lentes et compliquées* 

de lesprit. Leur culte vient de la Thrace ou ?.. . M 

. , ... _ * , Un général en campagne veut transmettre un 

de la Maeedome et s ( e répandu en Grèce et en * ordr e. , d ‘jesminutessont'compfées- 

Hahe. Elles ont divers surnoms tirés des mon- ? j „„„- S eule,nent'qne la' dépêche soit in- 
tagnes et des fontaines, te cheya Pégase leur si clie est interceptée par l’ennemi, 

/vlrt l ♦ AAnOAnnA Un 1/MiM A If 1 W- /< A l'AA »• /lit I <1 1 r * * 


? v ' _ * ' ' . bien souvent, sur les marges de livres anciens 

' i .. ' ; r ou modernes, des notes mystérieuses. Ces signes/ 

dont la clef est à jamais perdue, avaient fixé 
ips écritures secrètes. " un secret, une pensée, un souvenir. 

' ' , * S 

LA CLEF RAPIDE. La Bruyère n’a pas livré, la clef de scs Ca- 

i *•' , * vactères, mais on connaît bon nombre des 

perfectionnement est 1 une . simplifica- j, originaux qui ont fourni des traits aux masques 
nature, comme l’art, nous montre la f de cette galerie. . 
m dans la simplicité. Sous, ce rapport, f - \ j ' • Charles Jouet.-’ 


1 CORRESPONDANCE 
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K i . - <' 

i SOLUTIONS DES PROBLEMES. 


était consacré. Gn leur offrait' de Beau, du lait 


mais son effet peut être annulé par un retard, 


et du imcl. I reste des statues antiques, des . ce J dIe doit être . rapidement 

bas-reliefs, des pierres, 'gravées et des .mé- c hiffréc 

dailles qui les représentent ; avec • leurs . attri- V oiei',doic u „è de f indéohiffrâblè] , \ i , ' 

blltS. * * ' / 1 n la. fitAie nnnlîfao , iT’iltm nlaf cnnnula ■ 


* „ f H voici, «une une ciei iimetuimauit;, j r i j 

” u ^ 9 * 1 ' 1 / ' ^ ‘ . , _ . , Elle a les trois qualités- d’une clef secrète 

p, e mi er * nortrait aUéaoriouè i - f*i ' elle est simple, rapide, inviolable^ .et.il est' 
nenuer j) 0 ) Iran auegorique. . inutilade j a compliquer. • '*• - ‘ - j * • *1 

Couronnée de lauriers, elle' tient d’une main t ] Chaque correspondant a un exemplairedwn 

un rouleau de papier, de' l’autre une trompette Même livre, èV Ion convient dunumèrù (Fune 

ou la cithare dont on lui attribue l’invcntiôn. ! page et d'une ligne* , _ ( * ' yrf.i ' a - 

- v' ' 1 * ' * L’eve.mnle suivant sera-nlns clair mie toutes 


f PROBLEME CHIFJFRE. , , , . 
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- La parole que tu gardes est ton 1 esclave*; 

- Celle que tu as lâchée est tonrmaîtrè. » 

t . , I ( 5 y / '* ti ?i , ", 
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2° Portrait’: 

H'y ** i 

Elle tient une double-flûi 

nettes. * ’ 

.1 . - 

3° Portrait. 


; L’exemple suivant sera plus clair que ,toutes 
■les explications et , servira^ dq modèle.* Par-ce 


(chiffre de 'sterne) ' 1 ' 

1 I ' » * ' .V / fv f 

N° 15. ) * ■ ■ 


o roman. t ^ L’anJ585; au coMmêncemcnt de déccmlire, , v N «> |g 

Quelques savants lui attribuent l'invention i ?U ™à ''Îes 3 P m lerrès * 'f-^nT-r ^ ’ t’étQito qui brille à l'horizon ne connaît pas 
de la géométrie' et ' de l'apiculture. L'art «i- ' tffrmfeent.TBld e^bnlLr f le. jeux qui U» regardent, muselle est ce, mue 

tss -^“ e sûr ^ 

chaussée de brodequins, , et tenante la main hollandaises - 'avaient forMée en rompant les 

so,t un bâton pastoral, - soit un masque ce- , Mgues.de LA Meuse. Déjà, dçpuis çiNqjours, . . . • „ , 

mi<,ue - - . : Vfroid redoublait, l'inondation augmentait, et . • ' CHARADE , . .. , 

i- Portrait. *• *'- leS; mEttâit ,dc' -Plus ,cn plu? A l’étRoit ; Touraine — Tours Peine - ' ' 

, l’ènneMi, biEn supérieur en noMbrc, les te- Touraine. — Jours, liane. - 

Les anciens la représentent, sous 1a figure ftai t inycs ti s avec plus de cent bateaux et s’en. *• — , ' , 

d une jeune femme, portant un manteau bleu. crOyaitDEjà maître; eNfin' ils Étaient per-, / *■ *;* ' , : .“‘ 

et une tunique de même couleur. dus gans ress0llrces si j a saintc vierge ne les' LES, TABLEAUX PARLANTS 

Ses attributs sont la massue, le, sceptre, e ût secourus de la manière toute' spéciale fluc '** ., . -. 

le poignard, la couronne et le. masque tra- voici . un go i da f espagnol, , creusant là terre , ' n« 7, . , 

® l( ^ ue ‘ ( f ■- 1 ' 1 pour Faire un ^ retranchement, . devant une •* * 

5*' Portrait. ’ # '' égLise, trOuva un tableau; de l’immaculée- 1 „ Les Solitaires de Port-Royal : ; 1 


chaussée de brodequins, , et tenant à la main, 
soit un bâton pastoral, - soit un masque co- 
mique. ’ • ’ . 

4* Portrait. • '' 


CHARADE 


Touraine. — - Tours. Reine. 

V * ■ 


l‘ 4 


le poignard, la couronne et le, masque tra- 
gique. ( j ; ' */ > ' , , l 


LES TABLEAUX PARLANTS 

r * 1 A i 
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5* Portrait. 
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, y , Conception - qui semblait t (out fRaîcbE- 

Eile est représentée couronnée de guirlandes me jj t pe | n t. a. 'GEtic ’découveRtb,’ tOus scs Ies Arnauld, Pascal, etc. 

I fi’lin flinii^rna fbnnnf nnn Itrnn ' ' . . ! tv < _ , . _ _ _ • ... , 


Les Solitaires de Port-Royal : . j 

Nicole, Lancelot, Lemaistrc, Sacy,' Tilièmont? 


ou d’un diadème, et tejiant une lyre." 

i ^ i J t > . 


6 # Portrait. 

i ^ ^ K* • 


coMpagno'ns accourEnt et en conçoivent un 
* heureux AuguRe; ils f s’empRessent de por 7 
ter solennellement le iablcau' dans L’église, et 


8.4 


Couronnée de myrte ét de roses, quelquefois font V œu dE sE consacrer àda Vierge. , * 
de laurier, le visage joyeux et ouvert,' tenant , . . / • ' 

d’une main la lyre, dont elle disputait l’invcn- , r v 0 ici ce passage clnffié.- c ' ' ” . - • ‘ v * 
tion à Mercure et de l’autre un plectrum. #< 


7 e Portrait. 

Ou lui attribuait l’invention de l’harmonie.’ 

* \ 

On la représente ordinairement debout, dans 
une attitude pensive et’ r un doigt ' sur la 
bouche. . * ' 

Scs attributs sont le spectre, le, rouleau de 
papyrus et le laurier, r \ u , 

8o Portrait. 


- 12 — 50 — 00 — • 77 — , 79 — 132 — i3i 
158 — 159s — 190 — 200 -r 213 — s 2it — 232 
. 242 — 246 — 253 — 256 — 314 — 316 — 324 . 

334 — 338 — 347 — 351 —,366 — 415 — 420. 

421 — 431 — 438'— ’ 563 — 594 — 000 — 652 

' 057 — 060 — 608 — 669 — 680 — 684 — 692 

' 706 — 732 — ,-736 — 745 — 791 LL 800 — 805 

807 r , : t v,, i./, i — 


' i tri i ^ ^ > i 

On voit que chaque lettre étant représentée 
par un nombre, la dépêche échappe. au calcul 
des probabilités. En pointant les lettres dans 
l’ordre numérique, on traduit ainsi la dé- 


On la représente avec une robe d’azur et P^che : 


couronnée d’étoiles, '* >• • Marseille, Milan. -Venise, Parme, Modem, 

Elle a pour attributs un globe céleste et des Florence , Rome , Arrivée. 

instruments de mathématiques. f 


• On peut juger facilement, par cet exemple ' 

(je Portrait. de l’utilité delà Cryptographie pour lacorres- 

t - pondance. Il y a des secrets qp’on ne livre pas 
Ses attributs sont une couronne de laurier, au papier et qui, sous la forme chiffrée, 
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f * ’ Sirop 

Océan 

Hôtel - 

Tabac 

, . i Image 

Carte 

Opéra' 

v Adama 

Radis 

- Errer 

Tenir 

Babel 

Ogïvo 

Atêle 

Erigé 

Amère 

Peser 

Nérée 

■t 

Lares 

Calob 

49 

t* 

50 
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51 

52 
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Métal 

Oison 

Lilas 

Paros 

Etire * 

Image 

Image 

Acide 

. Tiers 

“ Salir 

Laval 

Rider 

Arrêt 

Ogive 

Agami 

Odeur 

' Le. te 

Nérée 

Sélim 

Serre 
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I / 1 ^ k i ■« I* 1 * 

: 57 î .,<• îjh 1 58 ^ ^ i 




fPP h. -1 ’ I î r 

rolîr / , Opale; Marini^ ’iGartel . 'Ci 


Op.ilo 


ii.t r P«uis l ti f Ainaro r .''îiAtHoirr*,- 


.. 'Lan ta .. , Armes . ■'Ramcy Bol 
l ’lUoV’ : • Licué \ Jti 'Irène ^ f> ‘ ; TiiiL 
' Benne’ 1 Essex *’ f Néréè >1 'Errer 


j .J 


f j v Cn ’ „i 'i' w : t { 


Cl "" 62 """ ‘ 63 ' 
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Froc. * Rêve Léon 
BoÜliU - Eshîi’O Ergo 

‘Ocre , * Vair Ogre 

Cher Eure Noël 
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t Orge 
Rhin 
Gîte' 
Enée 
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NOMS DES AUTEURS < DBS; MOTS .GARDES 

André Lohitléux^- 45 (Les Roches, Brti- 
noy, Seinc-ct-Oisc) ^Rodrigue 1 et Médioni, 
46 . (Neuillv.) Fernand Deroyc, 47 , (Dijon.) 

’■ — Flore, Ycrlumne 1 ct'Pomonc,'* 48 , (L’islc- 
Adam.) — Nicolas Ernest” Basin, 49 . — -.Sophie 
et Fernand •* Bmnsrick,; 50 , 51 ,' (Besançon.).;— 
Raymond •JStCPU» > 53 ,* .(Tours.) , —/Nous 
autres, 5 t, (Nantes.) — Maurice Trocmé, 55 . — 
Marie 'H., 56 . 57 ? (Saint-Julien, près Troycs, 
(Aube.) — X., signature omise, 58 , JEyreux.) — 

1 La sybillc cTe‘ *Bcileviie;r* 60 ': ■—' Raymond Ber- 
nard, 61 , 62 , (lycée, de,. Toulouse.) — Louis 
Wicklmm, 63 , '(Maisons-Laffitte.) ' — Joseph et 
Albert Bortoli, 6 f-, (Pâlis):' 

J 

, ■. îCPlTTÏÏb l 'H */Jî ' i : i î r j > 

'NOMS .DES” CORRESPON DANTS 1 ; •;> } 

• * - , K r. r , . 1 * A * t t V 


. s, ^ rb fi ' »/i 'n * 

QUI ONT DONNÉ DES SOLUTIONS CONFORMES. 

’fj * ' / T 

i 'f ] , r .;; ciii td i >.« : ^ C 

v ’tur.* h v- v ^ DÜi SUPPLEMENT t N° L &■ f îh*Y i 1 
~ - - ' - Fàtinnâ Akiriiolf (ÊÛmovxa,’ ‘Russie, )' v,>, ’ î i!,,} 

5 . >' i » v ' ' 

SUPPLÉMENT N° 6 ., 

« / **■ 
PRODLÙ1E CniFFllÉ N° 7, PROBLÈMES POINTÉS, CIIfFFRE 
DE STERNE N** 13 ET 14, TABLEAUX PARLANTS N°f 5 ET 6, ’ 

' ÉNIGME, CHARADE ET LOGOGRTPHE. 

• ^ 

Princesse Élconoro Schwrzeilbërg; et priuîcVse Fanny 

Schwarzenberg, (Fraucnberg, près Bud\vcis, Bo- 



Louis et Benjamin Gardes (EureUcs-Bains; Gard.) 
—X. (Signature omise.-)^ f '* ‘ ^ ' 

'Moins lesÿmblàmes pomiês, chiffres de Sterne: , 

' Sophie Filiti (Biikarêstgrlfolimaîilei) 1^- Ularco 
* jNoyé^lDiçulptUJ p- Maurseojc^ ;JdJcs;Éfnst (Saint- 

DiiS.) *’ v **-, f ~^.'r t,* { '- 1 - * 
Moins le problème chiffré : . 

. Jeanne Cjr (Vichy, Allier.'): — E. 1 A. P. Martin 
v (Niort.) J — Raoul Roussel. ' ^ 

/ ,* PROBLEME CHIFFRÉ N° 7 , ÉNlGllE .'” 1 ‘ 

CIIAR\DE ETCLOOOGHIPHE. 

f u , ' " * 

Julien^ et Michel Lcvylier (Saint-Graticn.) x — Une 
élè\e de Francis’ Crépiiî (Abbeville.)^ £ ' ( ^ f 1 

f Y , i J _ r 1 * 

, PROBLEME > POINTES, CHIFFRE DE STERNE N** 13 ET 14 
"tVBLEVUX ^PARLVNTS" N« 5 ET 6 ET CHARADE. 

1 \r • !' 3 X 1 

1 fcoms Vas ssié (Angers . — Maxime \V. 

. * r , : - » 


vv 


1 

-l 1 . 


.PROBLEMÈS POINTÉS, CHIFFRE’ DÉ STERNE N fli 13 ET H, 

* ; * " ÉNIGME ET LOGOGRIPIIE. 

Valentinc ct Hchri S, (Mons, Belgique.) — 'Artcmise. ’ 
— Edmond N. (Grenoble.) t , * ^ r 

1 ' ’ i vjqCi 
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y* 
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TABLEAUX PARLANTS N°* 5 ET G, ÉNIGME, CHARADE ET 
* LOGOGRIPIIE.* ’ *’ 

i 

1 Marie et Louise Vincent de Saînt-Elionnc. — Agathe 
M Arniet (Saint-Gilles, • SaOne-ct -Loire.) ~ X. Bm- 
> ' quèro (LVu.) — Denise TH i vïnicl*; (An gdnldmo*) ■ — 

f .s. s. s/ * . ; ‘ :r : 


Moins Vémgme: 


J 


, M. Etche\erry J fonderie de Moiisserollos, (Bayonne.) 
* tableaux "parlants S** 5 l et <Èt 0 


T 


ft^LOGOGIUrjllE 

*■ 4 V ,/■* ^ ,K. 

* Arieri RaUi (Paris.) — Alfred de Pri» (aux . Bournais, 

i 


. Visio Bouchard,. Indre-et-Loire.) ’ lrl r 

j î ’ 'Ci tableaux parlants n m 5 et 6 . f » 1 "cO, 

A » ^ » f f T, 

Margu'ürito^Cottieï r (Chateau de' Cângé,’ Saint-Avortin,* , 
• Indrc-et-Loiré.) ' 1 " . •'>! 

Miît ' VdARVDE.' 

i \ .| • »/ t ,1 , - ’ », r». , j 

. Ouisque, P. Mayer. (Dicuville, Aube.) — Amélie Lan- < 
1 (lvin(Piris.) — O'.pl.do- \ . . r \ - " « 

. .! I YV il,' l ' 1 ,» tN n > t, 

1 -m 1 ,<M SUPPLEMENT N; 7 , % 

| PROBLÈME CHIFFRÉ N? 8, PRORLÈ31ES.' POINTÉS, , { 


J .CHIFFRES DE STERNE, tN« 15,'i6jv 

» TABLEAUX PARL VNTS N« 7, 8/ 9, BT CHARADE N° ’3.< *' 

I ' * . , ’ I '.v 

i Marguerite et, Madeleine do. Courcy et Marthe de 
{ Gloys (Loiret.) — Emile* cl Henri' Arnou lPassyl) — 
] Marie, Gehoviôvo et 'Jeanne (Saint-Pair.) — Prin- 
\ i eesso. Lucie de Gimlacuzbue.', — <L’ L. -Vitry-lb— 
| ‘François.) — Maurice Trocmé/' Sophie'iePFcr- 
I j nandBrunsyick tBcsançon.) ^-‘l". (Signature omise.) 

1 x — Nous " autres i (Nantes. )'—*•' Adèle' et Gpnslnnco 
1 * VaiilanfJFoncquevillers, Pas-de-Calais*) Bcrthe 
£ 'TtAné<'rf»t (Vor<wiiUft<i.\ — T .nuis' TÎAii*rrié*tnrléiinfi-\ - — •' 



Moins les problème* po «V»*, C'uffre 
r ‘ l i \ ; , t de Sterne. 

I Cécile, Jules Bapst (Dieppe.)— Georges Seilem’AP m» } - 
• Georges, RoVert, Mario Thérèse d * Piémont, V Mi 
chaut (Château de Villcrs-Guisl.im Nord ) , — ILulcga 
do d’Auhcry.;— G.;Baiile (\ illetie-les-Gornod'., Jura 
— Marthe et René Dulnc(rhâie.m du Bourgneuf, (1114 
et-Vilaine.) — » Charles jBmns\sig. Aipijon tScme-rtj 
J j Oise.;-— Lue (en olllonri Fe\re (Cliaumont ) t — M 
i “rie Kauffer (Nancy.)— Paul Srliœllhamnmr (M uIIioum*: 

' B.-G^ (Paris') r ~- 1 Camille ’ Miiu {Marseille.) - 
* 'LéçitcoOJdcqu'ôl ! (Nancy.) — Doroihée de Gram 
-‘Klarcnbeckiy ;Samuol G«) (Rorhefort ) — M.u 
« 'riçc Giuh'in t(G;’andpré, Ardpnnes.) — Henri et Ht 
_ Icrc PoblSj (Bordeaux.)— Joseph et Allmit Borlo 
(lycée Sain t-Loîùs'.) — CLuro \o\,in. — R. Bernar 
(lycée do Toulouse,) — ,M. H l’ne élè.e do Frai ici 
Grépin ^ ( Abbe^iUo.) rédéne Moro.m (Fère-enj 
''/Kardcnois, Aisne.) — Jocehn. — Christiane J 
» CEdipè.'ii r! * > •* i 

{o J o *, - ^ ,•),<. problème chiffré : 

1 G. Panvillter (Éa Billarderie, Charente.) — Emmanuel 
1 ^ 'et* Suzanne Rôtlôcannch i (VmliiR, Seine-et-Oisc.M 
\ i Lydie Ro tix^ (Mo n f bél îii ril . Ego. — Henri d« 1 | 

! 1 Rocl i o té r i e* ( cl i à tenu '(l ii'B oîiJhe t : par CIér> 

; '—Edmond, Aifdré^'Paul Martin (Niort.) 


; Magor;(Niijno>.)/rr* Jean Willoltb et P..iulLWiUotte( 
; Lorient ^Morbihan.)* — , Marguerite - Soniincryogcl 



<’• f* - f 
i ‘_r) 

.< è* 

L > 

* (d! 

” j / 

: )■> ' * 
r' ! V 


* Marthe Delmas '(Bordeaux'.) — V.' ’ 0 - (Collège^ Fon- 

tànesj Paris!) —^G. OF.f — » MauVitM-i)l '-Hdlèuo- 

t Martin (Périfcuèux.)-^ André Lchideux (Les Rèclfes,' 

. Brunoy, Seine-et-Oi.so^T— :Antoinettp Guaxj(Paris.), 

. ~ ‘A. G. Paris.— René d'Hécoucl (Vaux-sous-Laon, 
Aisne.) ^ — Institution de, M 110 ® Dcscbanips (Cuire, 
prê^ Lyon.)_ x — Ber[i*aml Léon (Remis.) — Un 
“abohné poitevin! —'Joséphine et" Thérèse 1 ' BcrlUolie 
4 (au prieuré, à Gunfiji^Aube.) Pierre' le" Boulleur. 
'- f dc Courlon '(Paris.) : — 'Famille ’K. /(Havre.) , — i M ilcs 
- Chapûr. .Henri Ducrocrp{Arcais,'Dçux-Spvres.) 
i Emmanuel Docile, (Manoir de Çoat, Goucsnqu (Finis-: 

\ . 1 ère.),— Louise et Marie É.-(Çvaiulcamp,) — C.Lç- 
1 Poitevin , Lauret Le vttljjtàn, TGeorgçs ^Le PoUtcyin? 

* M "* 0 L? (Cherbourg. )’*— r,Trois 'a mateurs" 'd e<^ roque t 
■'(château üc Roissy 4 , 'Scinc-ct-Oisc.) ' — Lcjchâlcau 

de Ncnilly. -^Noémiè Lévy f Paris.) — : 'Guiche ot 
Tïliiiû (côte d’ingouville, Havre.) — ■ M. N. (Angers, 
IcPruina, Mainc-ol-Loiro.) — Nelly, et Elisa- Basin 
(Saint-Pierre d'Albigny, Savoie.) — 'Maurice et Jules 

* Ernst (Saînt-Dié, Vosges.) — • René ' 5 Chollet (An- 
' gers:) ^ Famille A. B. (Rouen j — M“« Ch. Gossc- 
. lin (Croloyr Somme.) — Thérèse Brunet (Bordeaux.) 

) Joachim 'LabrpucheHBavonnc.) — dinllaunïc ) Dàn- - 
louix, Dumcsnils; Anne Marie . Danlouix (cliâtcaiij de 
v Sainte-Marie,. Vouxon.) 4 — ' Adolplie Lyon :(DieuIcfit.) 

Marcel Noyer (Dieulcfit.) — P. Constantin^ — 

^ Marcel Galuski. ’ s — Louise Guc'doa" (cliôtcau do' 
^-Tonnaj -Giinrentc, Clîdi’cntc-Inféricuré.) — IL r B/N. 

{ (Paris.)*— ‘ Léonido S: '(Paris;) j * r *' <,r t r!l * r ’*j 7 J 

i ivC r/.Vil b 7 iv ,"*di i' >"t 

\ -:-î 


j r 


i* 

\ 


^ IV / , LU 
I L , .r ’.lC.iy H • T,! Cl 


j, Loin*! 

çj'uui mnriiii p'iiuri.) — JOSC 

i j phine Lv— ! Gladiateur/— L’Africain. 

PROBLÈME -CHIFFRÉ N? K, ET GH VRVDE N‘ D. 

I Ocla'v’c Bazc, Scipion cl G® ot Roger. * — Roger BrauJ 

* (ScIim , racliboi'glio(in^Bassc-Alsace ) 

f ! - *■ v ' ‘ ’ 

T ' m >. 4 ^ r ^ 

,±îi.*î! .* A ’jj in Moins la Charade : 

4 1 * ^ ^ 

Julienne 1 d'Aussy et Auguste d’Aussy (Tliouroul ) 

K -...i* < 1 > I. ’ *•(♦!<' rp _ 

‘TABLEAUX ^PARLANTS N°* 7, 8, 6, F r CH VR VDE N* 

"Marguerite de Bcrthoult^chJteau d’il mle« loque, pri 
Saint-Paul-snr^TÔrnoise, (Pas-de-Calais ) — L 

. igrand v le, moyen>t dc : petit ours de Samt-Avertu 
'(chateau do Céugc^Imlrc-el-Loiiv.) — Adolphe e 
Philippe Grondard {Ronfleur, Calvados ) — P. Mar< 
chanta (Saiut-Germniu-Qn-La>c ) — R Mallet. — 
Joseph Mnum (Niori.) — * Marguerite Faure (Ge 



Belgique.) - J “’Geôrgès‘‘èl'AiigU'>lin M.irqul»» (C 
— Gh. GobicLt.(Pavi$.) — , Louis 1 Maillet, Polignj 
, Jprâ.);—' Alfred Jliciiai'd» (Romirmimiit \o»ges) — 
A. Merle, [ (Plombières .) , — Margiimte Rollav. — 
Valcutiho Ilennet deBornovdle (eliUeau de Bi*rno- 
'ville* (Aisne.) Julien S (Grenoble). — |/i*m.i7on< 
Paris.) — Aimée elSpniime ^ La petite Maïqmse, 

* — Mario IL (Saint-Julien, près Troyes ) — Jeaniuj 
- Déroche; {Seine-I’orU/Sciiio-ot-Mai ne.) — ErnestJ 
j Fré'.illc (uiuqjClOzopux.’TV i He 4 -d’ A vr«i .) — U. du) 
Portail, (Moussy-sur-Aisne.) — Mano, Krnevtnie 
, Louise, RcvrtVay , ^lô;iU;e\ii|- Ri Ifroj , Marne -et- Luire ) 
* Zoé Rcnéc'jSoint-Jcan-d’Ucure, pir l.ez ou \ ) — 
** Marie 4 LcHéririiéi 1 ‘(AvTamhes ) -- Lm i >n et lai 
. cicnno Lavign\(Paris.) — ti. B. — A. C. (rhateau 
de M orayprcjH ay bqs , par l'tupay.) — A médite Gar- 
nier (Le V^sinelJ—'LÉs ‘petits montagnards de La- 
f Jfaye.l (Sai n t-;Gen es (-Ma Jifau \ , Loiro.) — \. Signa- 
f i Itiré bmi|b. ^ Henri, f et. Alfred Palluat do Besset 
(château déjà Salle’, pâr'Ballagny (Loiic.) — \ alen- 
lîne S. (Mons, Belgique.) — . Marcellin Me) nard 
(Ville d'Avray.) — Denise Rnaud (Angmdôme.) — 
t SuzjmnçLç Breton (SpinJ-Melrurc, t»ival ) —r Char-j 
3,lotle feucniay^Hdnr, Somme) * — Une abonnée de 
J Mah te? ! ‘ Spliinx.’ -77 A ri 1 1 and VL — (.Maries P 

(Paris 1 . )'“'È(jmond delà Guériv 1ère (< h.V 

lomtucs) par Reims, Marné.) — Julien S 
(La Rochelle.} 

1 ' v < 

„ ' Élit RADE N 3 

Henrijct Cbarles , ‘ ( Jacquenionl (Saint-iiàon ) — Ga- 
^bripHc Desprez, (Parjsï) — Marguerite et Henri de 
3 F. — AdriCnne doJTleJIJJui iu* (château de Lagune 
près Lttdoii, Médoc, Gironde, — Pierre et Paul 
‘ Bénard^ (villa du Ilql-Air, Paris.) — Une Ablonnaise. 
? ’ Salva ‘'Chflrbonné J et Ljmrcnce Gérai d (La Bou- 

chardiêrc, Touraine.) — Évaiigeline/— N. 0 . N. 
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«PROBLÈMES ET QUESTIONS 


r.-' 




' . A , 

r 

CONDITIONS DU CONCOURS 

Le Concours de Problèmes et Questions,/ 
que nous avons annoncé' pour la fin- du se- 
mestre dans le Supplément n* 2 (3 juillet* 
1875). du Journal de la Jeunesse, est ouvert a 
tous ses lecteurs. 

' » 

Les lettres de France seront reçues jusqu’au 
l**,îiouem&re U 75, et les lettres de l’étranger . 
jusqu’ou 0 novembre 1875, L t ; r , 

■» *■ s « t ^ -S 

Les solutions envoyées par lés correspondants 
seront examinées par le Conseil" de rédaction' 
du Journal de UCJeune^se, qui fixera les places ' 
obtenues et désignera les prix. 

w 1 / t 

' Le résultat sera" publié dans le Supplément 
du 27 novembre 1875. 

II sera décerné un Prix d’ Honneur, si" tous 

Aies Problèmes et Questions onPété résolus. 

< 

y ;ll sera décerné j en outre .quelques beaux 
'livres à 'ceux ,des. correspondants qui auront 
obtenu les' premières places du concours, soit 
comme'/;/’!#, soit comme accessits. , J ‘ 

r , x ' - "r " » 

Autant que possible il sera tenu compte du. 
travail antérieur et de l 'âge 'des correspond » 
vdants. • . . 

Les lettres devront porter : >■ . - 

r - j * » - » 

, En tête <: le nom et l’adresse des corrcs-f- 
pondaûts. * 

A la fin : le nom, les initiales, ou les indi- v 
calions qui seront publiées. - . 

* / 

No h s recommandons ;unos correspondants, - 1 

pour la régularité du classement, jTobscrvcr „ 
pour les solutions, l’ordre (i de la série des Pro-' 

, blêmes, et, Questions , et au cas où le même 
correspondant écrirait deux lettres successives, 
de mentionner en tête de la seconde: Deuxième 
envoi . „ . - . 




PROBLÈMES CHIFFRÉS 


n 


N° I.* 


•'t 


*■ * 


2$ Il *** 40N5SII *** Z57 *% 2WKB * 
GS7S *** MKSB S7 VS4DW57 \\ 
7BZKEI *** /TXW2K7SK *** TXK '**„ 8Z57 
6KS5 S51ISV62S * 

-J- V 

7 'Ce problème est du genre simple. — Déterminer 
f la lettré E. « 


N 2. 

* 8Y * 6X0SY *** 9XM *** GX’ * * 

, 91IZWY*% 9ZYH *** GZ72IIY 1 /* 4WN *** 6 X* 
%% 5X26Y *% 4Y GX *\ 5Z8NXW8Y ,% 

Ce problème cst ( du genre simple. — " Les deux 
«sigiies le 'plus fréquemment employés sont répétés- 
chacun sept fpîs. * ' 

. N“ 3. 

* t ^ 

g^4i3I^2üW > H,8À96AK^7Q9. 

^ Ce problème est du genre simple. — Les mots- ne 
.sont pqs séparés. — Déterminer la lettre E. 

f î * 'j . 


Xr- 

•* A ■ 


« Adresser, les lettres à Monsieur ^le ( secrê- 
. tàire de la rédaction du Journal de la Jeu* 

” ■* -- • i ' î. , 


NESSE, 


79, boulevard saint-germain,- 79. 
PARIS. 






Avis. — Pour la solution des trois problèmes 
• chiffrés qui vont suivre, consulter, la Mé- 
thode générale de déchiffrement publiée 
' dans le Supplément du Journal de la /eu-, 
îiesse, N° 5 (14 août 1875). - 


RÉBUS. 


« ( 


PROBLÈMES POINTÉS. 
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(CHIFFRE Dt> STERNE A 


N« I. 
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v ANAGRAMMES. - 

y* 

question. r — Quels sont les noms des femmes 
célèbres de l’Hisloirc de France dont Aoici 
les anagrammes historiques. 


n° 1. 


Déjà toi je prends. 


Belle à soy. . 


Je charme tout. 


N° 2. 


N° 3. J 


nota. — ' On sait que, dans les ana- 
grammes, les lettres I, Y et J, U et V, se 
prennent l’une pour l’autre. 


‘ ÉNIGME. 

•» * * 

Je traduis les adieux quand on quitte la ville ; 
^ En campagne aux soldats j'indique le chemin ; 
Qui me perd voit soudain sa raison inutile ; 

Et je ruine parfois qui me tient en sa main. 


1 



CHARADE. 


Mon premier . 

Perrette m’a cassé darts sa course clourdie.- 

îloii deuxième. 

* * * 

En voyage on me cherche apres un bon repas. 


1 ' Mon troisième. 


Mon peuple par l’opium a la tête engourdie^ 

Mon quatrième. 

- L’birondelle sans moi ne nous reviendrait pas. * 
Mon tout. 

Bossu, laid, mal les. jambes en compas, 

Je sais pour les 'enfants jouer la comédie.' ' * 


LES MOTS ' CARRÉS, 

' 

* Construire, un mot carré sur, chacun ..des 
trois mot; suivants :> / 

•> f 


.DIANE 
1 • « » » ^ 

A * • • 

S . . . • 


Il O 31 A i\ 

i > 

O • * • * 

M . . . . 

A * • ■ • 


ŒDIPE 
t D » » » • 

l m 9 • • 

P . * . , 


• LES TABLEAUX PARLANTS. 


• < UNE LÉGENDE SCANDINAVE.,* 

. . 

. LE D ¥¥¥ 4 

» 

J/ héroïque tait d’armes qui va suivre a four- 
ni le sujet d’un tableau à Anton Mclbyc et 
! d’un chant populaire. " t / 

Le nom du vaisseau de H, ¥¥¥¥¥¥¥ est aujour- 
d’hui celui du drapeau nationale! du deuxieme 
ordre chevaleresque de Danemark. 

* * s 

C'était en 1710, sous Frédéric IV. 

Le capitaine H ¥¥¥¥¥¥¥¥ montait le D ¥¥¥¥ „ ¥¥ . 
A quatre lieues de Copenhague il fut assailli 
par les Suédois. 11 était à l’avant-garde, entre les 
deux flottes. Le vent soufflait dans la direction 
des Danois. Le feu ayant pris au D ¥ , ¥¥¥¥¥¥ , le 
navire était tout en flammes et le combat en- , 
gagé. Il ¥¥¥¥¥¥¥¥ fit jeter d’ancre, de peur que son 
vaisseau ne dérivât sur la •'flotte danoise. En* 
môme temps 41 refusa de se rendre aux 
Suédois. < 

« Compagnons, s’écria-t-il, mourons pour le 
Danemark, mourons avec le D ¥¥¥¥¥ , ¥¥ ! » 

Il avait sept cents hommes d’équipage; pasi 
un ne réclama. H ¥¥¥¥¥¥¥¥ , au milieu de ces ma- 
rins intrépides, continua de foudroyer les. 
Suédois jusqu'à ce que son vaisseau sautât. 

Voilà l’histoire, voici la légende 

Croix blanche sur fond rouge, le D ¥¥¥¥¥¥¥+ 
électrise le paysan, le soldat et le marin, au-, 
tant que le gentilhomme et le rot/ C’est le 
nom du second ordre chevaleresque de la cour, 
c’est Iq nom du vaisseau de Il„ ¥¥ , ¥¥¥ , c’est sur- 
1 tout le nom sacré de la bannière des armées 
et des escadres. Cette bannière n’est pas d’une 
' c main mortelle. 

Sous Waldemar Scir (1219), à la bataille de 
Rcvcl,en Esthonic, les Danois, ébranlés par une 
attaque soudaine des païens, entraient déjà 
dans ce désordre qui précède la fuite, lorsque 
l’archcvôquc Andréas Suncscn, un héros et un 
saint, éleva les deux bras au ciel. Il en tomba 
un drapeau ro.uge traversé d'une croix blanche : 

C’était le D ¥¥¥¥¥ - ¥¥¥ . 

L’archevêque le saisit et l’agita en l’air. Les 
Danois se rallièrent aussitôt, ct'Jcs païens - 
furent dispersés. B liD uis ce temps, le D ¥0¥¥¥¥¥i 


est pour toutes les classes de la nation l’em- 
blème surnaturel de la patrie et de la vic- 
toire. 

> 

f * • 

Question. — Quel est le nom de l’héroïque 
capitaine? Quel est le nom de son vaisseau, 
devenu celui du deuxième ordre chevaleresque” 
v de Danemark et du drapeau national ? 

> N- 2. 

L’ACADÉMIE FRANÇAISE EN 1693 

Dans son discours de réception à l’Académie 
française, prononcé le lundi' 15 juin 1693, La 
Bruyère a tracé une série de portraits d’acadé- 
miciens, assez ressemblants pour être facile- 
ment reconnus : 

« .... Rappelez en votre mémoire, la com- 
paraison ne vous sera pas injurieuse, rappelez 
ce grand et premier concile où les 'Pères 
qui le composaient étaient 1 remarquables cha- 
cun par quelques membres mutilés, ou par les “ 
cicatrices qui, leur étaient restées des fureurs 
de la persécution ; ils semblaient tenir de leurs 
, plaies le droit de s’asseoir dans, celte assem- 
blée générale de toute l’Eglise; il n’y avait au- 
cun de vosr illustres prédécesseurs qu’on ne 
s’empressât de voir, qu’on ne montrât dans les 
places, qu’on né désignât par quelque ouvrage 
• fameux qui' lui avait fait un grand nom, et qui 
lui donnait rang .dans cette Académie naissante 
qu'ils avaient comme fondée* : tels- étaient ces 
| grands^ artisans de la parole, cçsj .premiers 
maîtres de l’éloquence française, 1 ; tels* vous 
ôtes, Messieurs, qui ne cédez ni en savoir ni 
! en mérite à nul de ,ceux qui. vous ont pré- 
cédés. . i. -t ' c -i ^ • 

>i 

„ / 

1 er Portrait. . S 

' i 

, L’un fait revivre Virgile parmi nous, trans-^. 
met dans notre langue^ les < grâces et fies ri-r 
chesses do 'la latine, fait dés romans îpii ont 
une fin, en bannit le prolixe et l’incroyable 
/pour y substituer le vraisemblable et le natu- 
rel. * 

f i 

„ 2 e Portrait. 

L’autre, plus égal que Marot et plus poète 
que' Voiture, a le jeu, le tour et la naïveté de 
tous les deux; il instruit en badinant, per- 
suade aux hommes ,1a vertu par l’organç des 
bôtes, élève les, petits sujets jusqu’au .sur* 
blime : homme unique dans son genre d’écrire, 
toujours original, soit qu’il invente, soit qu'il 
traduise ; qui a été au delà de ses modèles, mo- 
dèle lui-même difficile à imiter. * 

‘ 3 e Portrait. 

. 1 t . , • 

Celui-ci passe Juvénal, atteint Horace, 
semble créer les pensées d’autrui, et se rendre 
propre à tout ce qu’il manie; il a, dans tout . 
ce qu’il enpprunte des autres, toutes lesgrâces? 
de la nouveauté et tout le* mérite de l’inven-f 
lion; ses vers forts et harmonieux, faits de" 
génie, quoique travaillés avec art,' pleins de 
traits et de poésie, seront Jus encore quand 
la langue aura vieilli, en seront les derniers 
débris; on y remarque unc^ critique sure, ju- 
dicieuse et innocente, s’il est permis du moins 
de dire de ce qui est mauvais qu’il est mau- 
vais. 

t 

& Portrait. 

Cet autre vient après un homme loué, 
applaudi, admiré, dont les vers volent en tous 
lieux et passent en proveibes, qui prime, qui 
règne sur la scène, qui s’est emparé de tout 
le théâtre : il ne l’en dépossède pas, il 
est vrai, mais il s’y établit avec lui ; le 
monde s’accoutume à en voir faire la com- 
paraison ; quelques-uns ne souffrent pas 


que Corneille, le grand Corneille, lui soit pré- 
féré; quelques autres, qu’il lui soit^ égalé; ils 
en appellent à l’autre siècle/ ils attendent la 
fin de quelques vieillards qui, touchés indiffé- 
remment de tout ce qui rappelle leurs pre- 
mières années, n’ain\ent peut-être dans 
Œdipe que le souvenir dè leur jcüne'ssc. *' 

- i 

5° Portrait . ~~ 

- Que dirai-je de* ce personnage qui a fait 
parler si longtemps une enviepse critique, et 
qui J’a fait taire; qu'on admire malgré soi, qui 
accable par le granJ nombre et par l’éminence 
de scs talents?' Orateur,- historien, théologien, 
philosophe, d’une rare érudition, d’une plus 
rare éloquence, soit dans scs entretiens, soit 
dans ses écrits, soit,dans la chaire,: un dé- 
fenseur de la religion, une -lumière, fie 
J’Eglise, parlant d’avance le langage de la 
postérité, un père > de l’Eglise! Que n’est-U 
point? Nommez, messieurs, une vertu' qui ne 

soit pas la sienne . < 

«. * 

* 1 • » 

„i' . . v 0 e Portrait.^ 

- j ■*. i » , < 

, i 

. "■ <■ j 

Tôucherai-jo aussi ’ votre dernier choix, si 
digne' de vous #. Quelles ' choses vous" furent 
dites* dans la place où je me trouve ! Je m’en 
, souviens ; et, après ce que vous avez entendu^ 

, comment osé-jc parler? Comment daignez- 

- vous m’entendre? Àvouons-le, on sent la force 

» y ’ 

et l’ascendant de ce rare" esprit; soit qu'il 
prêché de génie et sans préparation, soit qu’il 
prononce un discours étudié et oratoire, soit 
qu’il explique! ses pensées dans - la ’ conversa- 
tion : toujours maître de l’oreille et du cœur 
de ceux qui l’écoutent, il ne leur permet pas 
d’envier ni tant d’élévation, ni tant de facilité, 
,de délicatesse,- de -» politesse ; on est assez 
heureux de l’entendre, de sentir ce qu’il dit, 
et comme il Je dit; on doit être content de 
soi si l’on emporte ses réflexions et sbl’on en 
profite. Quelle grande' acquisition avez-vous 
faite en cet homme illustre! A qui m’associez- 
vous ! * , „ 

t , > r 

Question. — Quels sont fies noms des acadé- 
miciens désignés dans les, six portraits de 
La Bruyère, et le nom et la date du premier 

- Concile dont il est fait mention dans son 
discours do réception à l’Académie fran- 

• o t * 

çaise? 

*» 

- . * 3 * 

; , ‘ UNE PAGE DE DOSSÜET. 

.. 

. " * 

Contemplons ses efforts; c’est une des plus 

grandes plaies de notre nature. Jésus-Christ, 
qui était venu pour la guérir, en devait sentir 
toute la malignité, et les souffrances^ qu’elle 
lui devait causer devaient servir de remède à 
son venin. C’est le noir et secret effet fi’un or- , 
gueil faible, qui se sent ou diminuer, ou effacer 
par le moindre éclat des autres, et qui ne peut 
soutenirla moindre lumière. C’est le plus dan- 
gereux venin, de l’amour-propre, qui commence"' 
par consumer celui qui le vomit sur les autres 
et le porte aux attentats les plus noirs. Car 
l’orgueil naturellement est entreprenant et 
veut éclater ; mais elle, se cache sous toutes 
sortes de prétextes, et se plait aux , plus se- 
crètes et aux plus -noires menées. Les médi- 
sances déguisées, les calomnies, les trahisons, 
l tous les mauvais artifices en sont l’œuvre et le 
* partage. Quand par’ ces tristes et sombres ar- 
tifices elle a gagné le dessus, elle éclate et 
joint ensemble contre le juste, dont la gloire 
la confond, l’insulte et fia moquerie, avec 
toute l’amertume de' la haine et les derniers 
excès de la cruauté. O Sauveur ! 0 Juste ! O le 
Saint des Saints ! C’est ce qui devait s’accom- 
plir en votre personne. 


* Déracinons-la, et dans le -moindre de ses 
effets que' nous ressentirons dans notre cœur, 
concevons 'toute la malignité et toute l’horreur 
d’un tel poison’. , ' 7 ' j 

- i » / '} j * j en .. ' , » 4 - /< \ 

Question . — Quel est le poison de l’àmc déerit 
dans cette pago de- Bossuet?- , * f - 


;jbES CHARADES EN ACTION. ‘ ' 

, ’< * > £ < • ' '■* <• * : ^ * 
. ' <- ' if f * I XIO 1 ’ _ • ’j „ f 


3 ACTE. ^ \,{ _ _ 

- r • « , » t’ f < l 

ENSEMBLE. - v 

J * "décor Là maison [il’ Alceste., * . ' 

J ' . . . / 

r '1 . ,♦* 1 i * V* v |i', .1 , , 

, . PHIL1NT£. v *«' * 

- t \ • i . . - J, 

Vous auriez bien mieux fait d'épouser Célimène. 

~ • f 

y *- 

r ALCESTE. ‘ „ 

» ' i ' . 

*- # f 

/ J’irai seul oublier colle femme au cœur faux ; 


2® ACTE - ; t ' 

' décor : Un \salon moderne. 

Personnages ) le comte. — la marquise. 

* * ) * 1 * 

,la marquise, — - Comte, quel âge me donnez 

xous? c v ‘ 

» ‘ J 

( le gomte. — Celui qui» vous plaira,* ma- 
1 dame,'" \ - ‘ 

| % 

i la marquise. — J’ai vingl-six-ans. 

'lecomte, — En "vérité ! ; ' »■ « 

la marquise. — Oui, je. ne m’en caclu 


* . * - 1 ’> 7 \ ' • -ir f Je ne veux plus rieu d’elle. Avôe tous nu» défauts, t LA MARQUISE. — Qui» jo ne m’en cacll 

/ *j .premier actë.j ( ^ , 1 » - v , Si Sül1 âniô. était haute elle aurait chl connaître \ pas ' * • * * *' 

* di° c .*'* V * ' V , , * s > ftu'Alcesto peut prdfomlio u lui 'parler on maître. ' J ❖ 1 ‘ . ' , v,\ U *. ; 

. » üÊcor : Une forêt <1 Amérique. ' ' ' " ’ • 1 - ■ " < "• j î-b comté. - Ce bel exemple a .peu il muta 

* * * ' - J *- * • . . , 1 leurs. . • 

- _ -/'r''- If. .. : . ... L PIIILTXTE. . . . 


f 'la seuil 


tbrèt. JCjrtiurclie depuis le ieYcr.au soieu. J ai 
faim, j’ai soif/ cl » je suis exténué de-’fa- 

. * *'% * **rt li 

-s ligue. ' ^ 

’ L’INDIGENE. — Qui que tu sois, étranger, tu 


savon l 
lui ne 


Vous plaidez une cause perdue 


3* ACTE. 


ENSEMBLE. 


fri V 


{Us mangent' le pain et le sel.) /, j 3 ; 

J v 1 J . <1 * * ' 


termes 


Une place publique à Carthage. 
i se. pressent autour d’une tribune. 
r : étend *la main et parle en ces 


r ■ “ ■ "■ 4. ^ 

! ^ « f-. 1 

V A / 


•• t w 3-rAlJTfi.'' i> t. U '. 1 .5 

* * ' décor : v Un temple d'Athènes A • / : - 

“ .. 1 j\ ‘ "b •*) ;*• i J > ’ ‘ r 

- r v 

' Devant* l’autel- élevé ! à la" porte' du: temple 
deux jeunes époux > font ''des -libations 1 aux 
dieux. Des chœurs déduites et de vierges, 
accompagnés par des joueurs de flûte et des 1 " 
joueurs de lyre,' chantent le chant nuptial : ; 

1 ' * J * * dhœur des adultes'. v 

> 7-i i f>: v, ». , 

Jeunes gens, levez-vous, l’ombre épaissit ças voiles 

Vespor allume enfin son 'llambeau dans les deux ; 
C’est l’licnrû où de la Nu l le char silencieux 
S'avance en soulevant s,n poussière d’étoiles, 

Jeunes gens, levez-vous et quittez le festin. 

Voici venir l’éponsc\T‘l*autel ti amcnce, 

Heureuse elle obéit à l'arrêt du destin : , 

1 * Hymen-1 diëu>d’Hyménée ! ' ' ' , . > 

y' - " *1 .*» t é. : .1' A r<1 fl *V £ 

-, w K i , ^ p. Chœur des i vierges . , f 

. ' t 4 

' ‘ Voici Venir Tépouse «Vl aiitei entraînée, 1 3 

^Tremblante ello obéit* àd'arpèt du dçstiu : < ,t, A 


r >jt è > 1 r : * •' 

^CHARADE EN ACTION. - , 


l’orateur. — Citoyens de Carthage, nous espé- 
| 'rions qu’une longue gucrre^élait terminée et 
j.' f - que la 'paix- allait' relleurir/ II. n’en est 

■ - , î i'.i ' * ‘rifen J Romô,Vndtre ennemie, 'est' non-scide- 


T .> * î •’ -- *•* t ment la plus fortes elle- est; encore’ la -plus 

• u - 1 -i, / *0 ' , î • ' . 1 i*.i ' fourbe-et la-pîus implacable: Lé'trailé/rétli- 

* n° 2 ,_ . ^ 1 i ' dans' sa*' langue,'* renferme un mot per- 

[ fide. Notre rivale dit N ' qu’en promettant dé 


décor : ' Une salle du Louvre. 


premier acte. ^ j* respectercivi/^lacitéjCe^ermcdoits’cn- 

* ' * . *r “ [ tendre des habitants; et' non de’ urbs , la ville 

décor : Une salle du Louvre. * elle-même» ' Demain, * Carthage sfera 'démolie 

. 1 i pierre par pierre, et la charrue passera .sur 

1 a P^'sonnages: Charles vi. — Odette; * / 1 f jq so i no tre capitale. Il s’agit de iavdir 

’ . ' , f t [ ,si vous voulez rester debout et libres, ou 

Charles vi: — Odette; tu vois ces- images en^ ( ' fûir ruinég et deshohoréà?" ' ' " 

‘ ’ luniinées avec lesquelles nous 'jouons’. Sais - 1 1 • • ‘ ! " L - - J • ' 

■ tu cc> qu’elles représentent?'- ■ >• ' ' x.es citoyens. N ous offrons nos • bras, -not, 

} 'V *n. : r < * l‘t 4 .*W r ; fortunes, notre sangs;- - t . f( r* 1 

üdexte. Oui , t quatre rois, quatre reines; ; LES cARTirAGiNOiSES.' — Nous ‘Offrons nos ■ bi- 

quatre chevaliers et quatre écussons .* a . t . ! joux, nous couperons nos chevelures pour 

- . . . , ' ‘tresser des cordages de ^navires, nous *sou> 

ou Arles ai. Vorci ce que; ces cartes sigm- tiendrons vos courages; et nous nous bnsc- 

• fient : Je sms J un de ces rots, Odette; , Iirons avec vous sou8 les ruines - ( leCar- 

• lime des' reines usurpe ma , place suflc r.uerre:;,. borne ! ’/ ■% ... 


’ trône ; je rie vois plus de chevaliers, fidèles/ 


•‘lhage. Guerre'à Rome ! 

c.£ ? ‘t t 
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Y a . .J . - . . . 1 ^ 1 ../ ; . , ‘ 

.' j t» - ; • *. -j 


» ï > 


1 , 1 « (J t> ë 11**» 4 

, r U / -l'rif 1 >J . 

: 1 1 s “ ^ t ! -i r ' 


[ - . - 
, 1 « a * 


i - ‘r 1 • > 


« - 1 - ; j* . 


i . 4 v 


i - f 

. t 


t v r I 
Av ^ i 


F i „ 4. l . ' r * m l 

f * J 1} * y * 

- * r * , . • * * , * 4 . } 

k r ' m N i . , f l ** 1 } 


\ v f z 1 ï - n ^ 

/-i. * z * r 

*> * p 

* * i 

• * » v* 

t . 
i 


1 1 i < 


i. » * i i 


4 +*> T ^ ^ C 1 ^ ^ J . \ „ l t r 

-" r -> 4 i r/'.. ? . ! 

' - - r ^ * -, x 7 '>‘ 1 ** i' •> <! ne , 0 :j< 


j », 1 


r 1 J < l 1 4* 


1 . 

) * f 

t > » 


f 1 * l f N T », 

; * ? 
; > j i 

. ! * , 1 i r iti 

’ \ ’ -L-, 

W 1 f » - 

t . ( fe 

* > • * r l 

<<> 1)1 


1 > , 


• 1 t* 'i i* v ’* )-■ ; t t : A , y* i - h * - * * " ^ ï: , : 

1 ‘ ! r * ' » > r .* i: 1 J ‘ , , . r , > ' 1 - * 1 

1 1 - 

- ^ . x , , 

• " * - /l 1 ^ PARIS. — IMPRIMERIE DE E. MARTINET, BCE MIGNON,' £ 


*- 1 i 


) r * 


. i f 

1 ^ 3 ,'. "J r c’ } f i 


I i 


N 149 





1 





9 OCTOBRE 1875 




iiriiii'iii»r’.piiiinniiitnii'miiiiiiuiili]:j 







LE JOIRWÀE 


b E La 


JEUNESSE 


NOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 


ILLUSTRÉ 


I 1 1:1 (I II IUI 11.11 illl I II II III II I |[|| II lllli I: Il -I 1 !l!l 





/ 


;i 











uinjiLiiicil ml HiiriLinicitii iliemiiiiiiTTjUII rm i 


I M 1 1 u 1 1 1 1 1 u - 1 1. niii|| id.i 1 1 i 


Hi mu 









rn ix r*D numéro 

43 CENTIMES 


PRIX DE L’ABOI ESTE NT PGUB PARIS ET LES DEPARTEMENTS 

üji an î ïoIuKii^ 1 ;. M fr, — Si\ 0i(i(5(î rolumr), I» fr, 

idjJiniiuniLvrits nu su prennent jjiift jmiir un aîi &u sii tooy 
du i* 1 décembre et i!ti î cf juin 

a parmi un iU»Uo pur sejumhe 



sAi' 




B 









l. il: il A lit IL II 




■ ■ || | I 



lüllill. il!. 


l U 1111 m ü 


I ai] 

iiiniïl'iiiinilJJli; 


PA RIS, — 


BOULEVARD SAINT-GERMAIN, 7 9 

LUSDllEg, |8, WtLLUM STREiX, STR l X Tl W G 


f» 



lino 


*HU, mil ' I1|t M I Hll 1 1 1 II lt< Il 1 1| ItMl I 11 1 1 1 1 1 1 l«TT 


IP- 











i 


! *.». i * ' 


r. » 


■ )-yJ ) y y' s r *, u - 1 V ‘ M ‘ - ; \ : — - - • 



i 1 !» 


I v I . *Ml, 

T * V* Il 

| ^ #T | •* || 


JOURNAL DE’ L£' JEUNESSE. N° 10 




- . > ! : : 


i< i 


, / 

t s 

4 

U 


» ! > t 

* . 1 . 

: * m |ii 


1 1 


* *■ 


i 


r * j) j •■ . } \ i . v , r,, 

|Kf i*. » i , t ,.' 1 ,AV*‘ V ,r 

1 I- AVI 1 À ^ Ah AtlAh AV 


1 l 


* ’ 


„*j 

Il il 


« \ f Ceux de dos lecteurs qui voudraient s’appliquer^àlchercher, la ,. solutionnes ^problèmes sont prévenus qu’ils auront 
à adresser, dam les jiuit jours, leurs réponses affranchies (Lettres ou Cartes postales) h ! ‘ " ; 
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PROBLÈMES CHIFFRÉS 
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j 1 ' Gû probtème est du genre^ simple. - 
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PROBLÈMES POINTÉS.'. 1 v ’ 
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j *, ! jC ' * * .RACINE.-..^ 

: ^ * * i : 1 ^ 

(Oommttmca^'OM rfe il/J/. Octave Èaze, Scipion 
et Roger. Avignon. ) ' 
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' CORNEILLE. 


, MALHERBE. n 
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; 'c' . V ' - ^Oftt 

j Q** n * ®** jiv** o + ‘ q ++ c’e ++ I + 

L. *o‘\ 

!i. ' ' 7 . ■ > kêcnard. # f 

“ ( Communication (lu château de Nèuilly.y \ 
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> , * .-v • '"-1 - - ' u. ' ' . 

S S ' * 

1. 

' >fT"' ' j* , ^ ^ 

, 1 " CHARADE. ^ 

' 1 . _ ' v_ 

r —--r "t c " ~~ ~, t " 

.;. J . No 5. - - • 

* Mo)L premier. 

f J'explique tout, josuis le roi do l'hy po thèse.* ^ i ,J 


. . ^ *• Mon quatrième. 

î t 4 * 1 ^ t ^ 

„ ’ Qtiaird ponts unissant deux îles delà Loire; < 
r < Ont, en seîzc-cénr vingt, baptisé la 'victoire ", 

1 , De CrÜmu .triomphant: r 1 - 1 

*» - y K 1 " '* y .. 


7 v 


* A 1 * 

. »•£ ' 


< I 


I . .1 j %t 


> I A. <" * 






( , Et pour toltl dirc enfui, jq suis une Héroïne - 
D’un écrivain français' dont le nom se devine'' 
Mémo par. un enfant. 

- '>iu> v, ** 


* > 


(D'après ‘la communication' de la princesse 
-Eléonore * JSclimrzehberg. ~ 'Eratienberg,' 
près Budweis , Bohême.) 
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N° 2. 

• J f. » * *r t/ t f , G « t« 

. * - „ l/ -‘À r •' 

Quels sont les noms des anagrammes sui- 
vants: *P tr I*- *.V V r., -- V r 

' Écrivains français du XVIII e siècle. 

: Ricane. - 

„ C r ru 0n ^ l^nç.^’ V w Vjr^r '’A* 


QuoHes sont lès principales villes delà 1M- 
"gique dont ‘lés premières lettres forment les 


mots BALLOT et 1 (ÎANT ? J k' * 


0 i 


r J ^ t * - 

M ■ N° 3. 


1 f 1 1 ir 

Quelles sont lès- quatre sierras 'de fEspagne 
“dont les premières lettres forment.lc mot latin 
neho. ' 


r t # 

J. lf 


H , ! v 

f v' 


(£ 0 wmtt?uca/iort‘ t de * jl/»* Adrienne dejlle- 
Maurice^n^i et 3 ef de J/. P. Mayer.. 

. - ' Dieimlle. ' Aube. iV J 2.) 1 . 

» - > ^ 

\ V • ’ 




T, / 


-o - i 


i- 


Lisons mal. 
Signe d’Êve.-, • / 


.1 ^ I I > 

» > f V * * • ^ 


Eo'ivains français du XVII e siècle. 

r L •* l-fj.’f 't‘ -L > ->.• Dî * ' • u ( , 

Roi-valet. 

. Que' n’es-tu’moi? l ' ! ' ,J * * l ' 

* * 

(CommwntcVfton" tle ü/.' ^/étiricé’ D. -J- Saifi(- 


i" 1 7 V : 


Ouenim.) 

r - - / ' 




/ ' -u * ^ 1 


On ne saurait écrire ou converser sans moi.'’ 


y — _» r 


Mon troisième.. - 


i- < V 

a - V 

« r 1 i ^ *■ 




Je fais peur aux ténors si je mets un dièze, J * ’ 
‘w Et j’en ai vu bien peu m’aborder sans émoi. * - 


v ' t • ' > * * ! ' ‘ * r * * » * î i’ ( *" i j 

? I d LES MOYENS MNÉMONIQUES 

Nous donnons sous forme de problèmes 
quelques moyens" mnémoniques. Celui qui nous" 
i est envoyé/ par M“«? Adèle - et Constance} 
Vaillant nous semble un peu trop compliqué, et , 
t, il a le défaut de surcharger la mémoire. 


■u *• » • 


V- -~ \ 


- -Tf vn- 1 


VnM.-> ; Vv J - : 

, i»' j . . > r, 

f /v tV 


/- Quelles sont les principales villes»dè la Nor- 
' njandie dont les.:premières; lettrés .forment -Je 


- , .LES CURIOSITÉS. 

1 v - f ♦ . * V 

J j 1 W * 

t ' N» i. - . * I 

Quelle est la traduction française de celle 
devise latine : ^ /. 

4 t *; 

< « Ne, mater, suanr. » < ! 

f ' ' r - ' r ' 

r . „ (Communication de M. Mario' ***) 

*d* ? i ?- . ’ / , . 1 

i . t N 6 2. i » / 

j » v Jt t 

r % 

Quelle est la, conjonction française dont les 
^lettres renversées 'donnent" le nom d’une \ille 
d’Asie? ’ ' - •' 

f 

(Communication dé M li * Hélène - Martin. 
r f Périgueux.) * J 1 


■■i 


mot sacré ? ' H r -- j 


^~r> 


: . LES TABLEAUX PARLANTS. 

« i » ' 

, ? - - - — '■'-t- , 

J * 0 L . . , 

* J" « «■ 

—-=C ÜN FftAGMENT DES MÉMOIRES du prince" de 

— -3 I ‘ r ~ - r LIGNE. 1 t ' 

•' On les appelle doux et tendres, ^et, de 

telle façon qu’ils soient, je. les déclare durs et 
' amers.. s-~ L’image - des plaisirs innocents de 
l’enfance retrace un temps qui nous rapproche 
deceluioù nous "n’existerons plus.' Guerre, 
amour, succès- d’autrefois, lieux où jnpus les 
avons eus, vous empoisonnez notre présent ! 


ï ~ Jn* 


■"! i i j r fi > i-> 'i r< - f * ‘ 

.> Quelle différence î diL-on ; . comme le temps 
s’est passé ! J’étais victorieux, aimé et jeune,! 
1 On se trouve si loin, si loin de ces beaux "mo- 


'ments qui ont passé si vitc/ct qu’une chanson 
qu’on a entendue alors, un arbre au pied du- 

- quel on a été assis, rappellent eh faisant 
'fondre en larmes,! J’étais là, dit-on, le .soir 

- de ccttè fameuse bataille. Ici, on* me serra la * 
main. De là je partis pour un quartier d’hiver 
charmant. J’avais bonne idée des hommes. La,, 
cour, la ville, les gens d’affaires ne m’avaient 
pas trompé., Mes soldats » m’adoraient. Mes 

. paysans me bénissaient. Mes arbres croissaient *, 
ce que' j’aimais c était encore au monde, ‘on 
existait- pour moi. O mémoire !, mémoire ! .elle 
revenait quelquefois au duc de Marjborough 
tombé, en enfance ‘et jouant avec ses pages; et 
jin jouq qu’un de ses portraits, devant lequel 
il passa la lui rendit, il arrosa de pleurs ses 
mains qu’il porta sur- son visage. - • - * » 

Question. — Quel est le mot de cette énigme 
» parlante ? 1 . 1 ’ 1 1 ’ * J f 1 

h iJ ' '< v r ' 


N° 1*2. 


I 


' I ' 


une seine d'orient" 

J t \ 


X 


L 

î 

\ 


Ni les troubles,, reine, qui agitent votre em- 
pire, ,ni la guerre que vous, soutenez virilc- 
, ment contre une nation puissante,- depuis la 
-mort du roi votre époux, ne diminuent rien de 
votre magnificence : vous ? a\cz préféré à 'toute 
autre contrée les rives de l'Euphrate/ pour y 
élever un superbe édifice ; l'air y est sain et 
tempéré, la situation en. est riante; ^un bois 
sacré l’ombrage du côté„ du _ couchant ; "les, 
dieux de Syrie, qui habitent quelquefois la terre/ 
n’y auraient pu’ choisir -une "plus 'belle de- 
mineure ; la campagne autour est couverte 
d’hommes qui taillent et qui coupent, qui 
vont et qui,j viennent, qui roulent ou qui 


charrient, le, bois du Liban, l’airain çt { le por- 
phyre; les grues et les machines gémissent | 
dans l’air /et font espérer à ceux qui voyagent, 
vers 1 l’Arabie, î de revoir .à leur retour dans* 
leurs foyers ce -palais achevé, et dans celte \ 
splendeur où vous désirez de le porter avant 
de l’habiter vous et les princes vos enfants. N’y . 
épargnez rien/grande reine / eraployez-y l’or? 
_ et tout .l’art des plus excellents ouvriers que t 
les Phidias et 4 les Zeuxis dé votre siècle dé- 
ploient toute leur science sur vos plafondset =■ 
sur vos lambris ; tracez-v de vastes et , de dé- 
licîeux jardins dont l'enchantement soit tel qu’ils ' 
ne paraissent pas faits4e la main des hommes ; 
épuisez vos trésors et votre industrie sur cet 
ouvrage incomparable: et après que vous y au- 
rez mis, reine, la dernière main, quelqu’un de 
ces pâtres qui habitent * les sables voisins de 
votre capitale/ devenu riche par les péages de 
vos rivières, achètera un jour à deniers comp- 
tants cette royale maison,' pour l’embellir, et la 
rendre plus digne de lui et de sa fortune. 1 

Question. — Quel est le nom de -la Reine 
d’Orient? * 1 - " 


LES HIÉROGLYPHES. 

A 

Les Hiéroglyphes sont du domaine 'de la 
Cryptographie. M.< Champollion-Figeac, le frère 
du célèdre créateur des études égyptiennes, 
résume ainsi les notions les plus généralement 
reconnues au sujet des hiéroglyphes : 

« L’écriture hiéroglyphique proprement dite, 
se compose de signes représentant des objets 
du monde physique : animaux, plantes, arbres, 
figures de géométrie, etc. ; le tracé est parfois 
simplement linéaire, quelquefois il est en- 
tièrement terminé et même colorié. Le nombre 
de ces signes est d’enyiron huit cents. * 

« L’écriture hiératique est une véritable ta- 


S l h J -t* ' t r 

chygraphic de la précédente. Comme les signes, 
hiéroglyphiques ne pouvaient être convenable- 
ment tracés que par les personnes exercées 
dans l’art du dessin, on créa un système d’écri- 
ture abrégée dont les signes 1 ébiîent d’une 
exécution facile, système qui n’eût d’aiUeurs 
rïên d’arbitraire. Chaque signe hiératique fut 
'un abrégé du signe hiéroglyphique: au lieu de 
la figure entière du lion couché; par'exemplc, 
-on traça l’esquisse d’une partie de son corps; 
et cet abrégé du lion conserva dans l’écriture 
1 la môme valeur que la figure entière. - . 

► ' « Champollio'n, dit le bibliophile Jacob, a 
fini par ne plus voir dans les? hiéroglyphes que 
des caractères , idéographiques, et) sans, entrer 
ici dans une discussion, qui aurait le tort d’être 
très-longue, nousferons remarquer que, quelque 
' soit l’éclat des ingénieuses découvertes du savant 
illustre que nous venons de nommer, v les théories- 
qu’il 'a- formulées Soulèvent encore, hors de la 


fr tins. 


France surtout, de» vives objections de' f la part 
d’érudits’ fort’ distingués. » ‘ 
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» CORRESPONDANCE.,.. . 
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/SOLUTIONS DES PROBLÈMES v 

■ 
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PROBLÈME CHIFFRÉ- », n‘ 

M , * i* t * 1 < \ * , t v * 

~ - “ N° 9. 


i 1r 


i r 


i li 


Je suis Lindor, r ma naissance est commune, 
Mes vœux sont 1 ceux "d’un simple bachelier. 

I » v * y 

" / 

•* V. 

• f , 

- PROBLÈMES POINTÉS. 

- , * » » u ' / r * . ' . . 

t ’ , (CHIFFRE RE STERNE.) , . . ; 

- N® 17: r 

* i-* r % * I 4 * 

Deux pensées de Christine de Suède . 

L’art de se venger est peu connu. , - 
Les sciences ne sont quelles titres pompeux 
de l’ignorance humaine. , v v 

, " l • ~ N‘, 18. ‘ 

II faut apprendre deux choses : > -i ■ 

Le méprià de la mort et la nécessité du de- 

fr. - i ’ 
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- ' * r.! ' f A 

2* Portrait. 


i. 


‘ euterpe. — Muse de la Musique. 

. . * ’ » - 

j 3 6/ Portrait. * " j t 

thalie. — Muse de Ia J Comédie et des Fes- 


■! ^ 


’ ' 4 e Portrait. 

>• U 


** ' 'T J , f . , , ■ , 

i MELP05IÊNE. — Musc de. la Tragédie. 

> ^ 5* Portrait. \ ■' 'v, u*i/ 

térpsichore. — Musc" de là Dense et. du ; 
Chant du chœur. ' *' > ' 1 * * /'■ . J * 

t • i ' i L . .. ^ '>* *i 

• , 6* Portrait. \ ) c 1 ’ 

érato. — Muse de la Poésie légère. I < 

7* PoHrait. 

polymnie.' ~ Muse 'dc la 'Rhéthoriqué. , 

i 

^ 1 8* Portrait. > * t ‘ v* 

r » *L 

i uranie. — Muse de l’Astronomie* 

? • 4 

9° Portrait n 

■ 1 I ,'! t , 1 * 

. calliope. — Muse de la Poésie épique et de 
^'Éloquence /** 4,1 ’ 
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voir. 
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CHARADE. 

' , ‘4 

i 

i 4 1 ï 'i 

V 

énigme'. 

1 ^ ‘ 

N*» 4. 


11 P 
i < 


Oiseau. 


ANAGRiVMME. 

N® 1, - 

François Rabelais. 

t 

LES PORTRAITS PARLANTS. 
N° 10. 

r LES NEUF MUSES. 

1 er Portrait. ' * * 

« 

clio. — Muse de l'Histoire. 


» LES COMMUNICATIONS. 

r 1 • ' rM I ‘ , 

' ' , 

. 1 Nous avons annoncé que nous accueillerions 
r Volontiers les communications ‘ qui nous se- 
[ raient adressées. Nous en 'avons reçu un assez 
| grand' nombre/ et nous, continuerons à publier 
1 les plus'intéressantes. . / • 

! Nous rappelons à nos correspondants queles 
communications doivent remplir les conditions 
* suivantes - : > - . „ .i 

r Rentrer dans le cadre de. nos études anec- 
dotiques. y * ..... r 

i Être accompagnées des solutions. 1 1 

, > Ne pas , avoir été, publiées, dans», d’autres 
.journaux. < ^ ( s i r i , >- 

; Si elles sont tirées d’un livre,' indiquer la 
source. * * 1 > ' 1 s * 

' Mentionner si elles sont originales. 

Nous,, tiendrons compte aussi des indications 
de nos correspondants qui signalent une erreur 
ou un oubli. Ainsi, il peut se glisser parfois 
une faute typographique 'dans rie relevé des 
noms enregistrés à la dernière lieure, c’esfc-à- 
dirê le lundi matin. Une erreur de détail, un 
lapsus calami dans la construction d’une cen- 
taine de problèmes et le dépouillement de plu- 
sieurs milliers de lettres, est une exception 
sur laquelle il serait inutile d'insister. \ 

V 1 * t / ’ r w S i l 
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■ * LES MOTS CARRÉS. 
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‘45’ 

X J[ 

46 ; 

, 47 ‘ 

' 48 ' *1, 

Porto , 

César 

Minet 

, , Achat, 

Océan' 

v Emeri 

Image» 

Châle 

Récif 

Semer' 

Nanon 

Habit 

Taire 

Arête ' 

1 Egoût 

Aline 

Enfer 

Rires 

Tente 

> Têtes ? 

>'49 

50 ’ 

51 

52 

Navet 

Songe ' 

Oran 1 

■ 1 » 

* *"• — * i 

•.'Lion 

'Atome 

Obéir 

Rime 

. ' ^lota 1 

Vocal 

Nègre 

Amer . 

Oter » 

Email 

Giron 

Nero 

Nard 

Telle 

Erène 



53 

Si 

55 - 

56 

Mat 

Nef 

Saïd 

Siam 

Ara 

Eté 

Amri 

Issa 

Tas 

Feu 

Irma 

Assi 



Diaz 

- Mais 

57 

58 

59 

6é 

Nil 

Litre] - 

Fil 

Cérès 

Ici 

Idéal 

/ Ile 

Ecole 

Lin 

Temple 

Léa 

Rotin 


Rapin 


EUsa 


Elena 


Sénat 

61 

62 

63 

61 

Carte 

Koran - 

Midas 

Maria 

Adour 

Opéra 

Idole 

Arabe 

Robin 

Rejet 

Doyen 

Ramer 

Tuile 

Arête 

Alêne ' 

Ibere 

Ernéc 

Natce 

Senef 

- Aérer 


XOMS DES AUTEURS DES MOTS CARRÉS 
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Marie Etcheverrj; {Bayonne), , 45 J. Méclio- 
ni, 46, 54. — * X.‘ Broquère (Lyon), 47, 4£. — 
Marie et Louise Viiicent ^Saint-Etienne), 49. 
I?., .Marchant (Samt-Germam r eq-Laye) , 50. 
Emile et Henri Arnou (Passy)/-5i, -52, 53.. ~ 
4. L. (Vitfy-le-François) v 55, 56, 57. — Henri 
et Charles Jacquémont (Saint-Hâon). Acros- 
tiches. Marié' 1 * Beltot '(SaTjom’ç’au); v 58.' 
Adriennc de l’Ilc Maurice) (château La Lagune, 
^ron 4 de)^59ff — Mape t H.j ( (Saint-;ulien, ; près 
Troyes), 60. — A. Merle (Plombières), ; 
G. Baille (YiUêtte-lcs-Cornods, Jura), 62, 63. 

Marie-Louise (Ghfiteauvillaih, Haute-Marne), 

64 : .>•/,. i îi 'o*j tif ^ v: — » 

l'i * 7 TvÂ? T i 'S 

' KOM& .DES >ÇQR IlESPON DANTS n , 0 

Qîir ONT DONNÉ .DBS, 1 SOLUTIONS CONFORMES-. 

ii' - r i <i *' 

RAPPEL 

DU SUPPLEMENT’ N<* 7. 

^Vï>**L^j * i ( 1 — * A fîi 3 

PROBLÈME icRIPFRE N° 8, PROBLEMES POINTES,, r! 

CHIFFRE DE STERNE, N* 15 r i\> 

TABLEAUX PAYANTS Nj^ Jfijf'™ ** 3 * 

Princesse Élcônore ècEvrarzenberg et princesse Fanny 
. S cl îwarze nb erg . Sqphi e Fiïi ti (BuchareVt, Rogma- 
1 71“ i X TWUn A* 1.1 r.toa /Ilnvrol. — ' Arîeri. 



*' (Lille)/ ^ Louis dé Launay, .‘Aline,, de) Launay 
' '( Villiémém Saille) 1 — Nerao.— BatcreautAngers)^ 
Louise Roveliêre. — Edouard !,r Créùvi , ‘‘^ 1 Fl D. 1 
, Fanfau dujBel-Ajr. y tôt i < ..w. i /,* x *ih.f 
, Moins testprâblènies pointés, chiffre- de Sterne* *' > >. 
Henri Mathieu Saint-Laurent (Ornn, Algérie) .'L s. ;i- 

-îtfjî btMùîné Te plvlflème'' chiffré */ 


seille). — Antoinette Guex (Paris). — Rend Chollet 
- {Angers}.’ “i’Ernestincl Moity; (Saiiit-Quênlin)/*™ 
Sèhwingrouber (Cambrai), 'rj- Bertbo Ronccrct ( Ver- 
sailles). -r ' Louis i et Benjamin Gardes \ (Euzet-le^-r 
...Bains,. Gard)., — Arulr.é, Lohidpux (Éçs Roches, BVU7 
;! .* n9y, Sejne-et-Oise) v -4 F- Fanfan ,du. Rcl-Air 

i o • _ _ a 1 r . h Ji *■ 1» D rL. 



>t/li 


Edgard Gircaud 
TABLEAUX PARLANTS^ 58 s7 > <8» 9 ET'CHARADE N fl, 3i ; 

Lanise*. Vincent et Marie Vincent (SainUEtîenne/Léire.) 

A. Story (Garni, Belgique). — Mario Cuénot et Henri., 
f Cuénot {collège de .Chàlon). ^ Jeanne et Henriette 
‘ Voisin (château Mo Bonfruitpar Mormant, Soiner.ol-* 



if lmisc\ c 

a/h q ,! ;„i£iiÉN»^ uA • ,iduo -i u " u 

(jouis pascal (château, de, Lue/ Aodo) v —G, Fcray,. 


-i,lo ÿ'üifjowanb*. t-LtmuJ- 

Pui«^/‘) -lu.SUPPLÉMENT m 

*M L ' ilîuj.i )irpa ii sÿciinirwi 

PROBLEME ÔHIFFRE N° 9, PROBLEMES POINTES, CHIFFRE. 
DE STERNE N os 17 ET 18 , “CHARADE N 0 * 4, ÉNIGME* N° 4, 

ANAGRAMME' nV'I / iTADLEAUX ^PARLANTS N° 10- * 

Marie Lucie Rende (château de Trdlissac, parRérigueux, 
^Dordogne). Princesse Lucie dcjCantacuzène, — Gé- 
'cUcjfefeüjst tPHhs). -?J, t. (Vf#, o-Fraa- 

tôio). 

Vaillant (jÇoncquoyiliers^ Pas r de-;Calais). t ^'Edward . 
Bcrcnd (Paris). .Marguerite! Morand.l ^ E- D.' 
- (Dijon) .j. 7 ^- Mauçlçè Trqp\né- iJÀmile et 
Henri Arnou (PassyW Nejly eLElisa B.asin (Saint- 
<PÏorro ! d!iübigny, Savoie). — £ ^.rîple Rémugat (Mar- , 

L-»./ 

n>isU 


gcfs)i ^Guiilàumo ‘Danloux-Du’mesiiiis ’ lycée* Fon- 
t " tahè^J SaîhteTMàrlc/ Vousfon, Loir-ct-Cùer). — Louise 
; nt Mario E. '(Gnmdcamp). JtogerLeliîdûux (Abba- 

tiulc de Ju\nègps t pqr .Ducjair, ] ^ouic)lnfér iqprû) . ji 

tp»ivllï>« ^Pokrt»* r\ t Imi m . o «ni t» rt . lïnp|fk_ 


tilutiorf fife Descfîain^ ^(Cmrv'pres Lyon)^' ^ 

1 Trois amateurs do ' croquet:— Alphonse Lyôn^Dfeu^ 

‘ lèflt).iMarcel INoÿcr (Diculcfil).' ’ib "lin ^n.i) rif 
*>n p Li p <M'j i Moyw l'anagramme! : " -'cmt' L- » ■ ! 
Jlarguérîte<'SbmmervôgeL (DÔlo; - Jura). 1 '— i Loisellc 
<* (institution Gnillct). Louise Langeliorji(Paris),!4- 
t, t Ge£rgcs Masqqclieiv (Lille. Nord) v — Maurice-et Jitles 
» Ernstf(Saint 7 Dié {Vosges)..'™, Un anii de la, jeu- 
neSso (Tulence, Gironde). — ? H<5lono,MaiH|ii (Porij* 
gueux). — Motla D. de B/™ Éouise'Reyéllère.’ 
"Gaston Saquead (A vallon). ~ Maurice Maquet (Lille). 
— Famille K. (Havre). — Marcel Galuski. — Paul* 
Willotlo," Jean WiUottc-(Loricnt). * . 


Moins 
• ( n ■' 


ns les^pfoblèines pointési- 
Henri Ducroéq (Area isp Deux-Sevres)P A- Petit 
(Arras). . __ 

Moins les Problèmes ‘pointés 'et les Tdblédux 
. parlants . « 

Louis Muret (Toi'fbu).’!^ lll'X ulO/I't 

Moins les problèmes pointés et V anagrammes 
Blanche Dclandcmarc (EÏbcuf).^—, André T. — B ( er-, 
trarîd Léon (Rcimsj. — Doçolhia de Grau w,, (château 
( do, Klarcpbeek). -^-.Joachim LabroucholBayqûne) .. *, 
■Moins] lesl problèmes pointés a l'énigme .et * r 


4- M 


d’anagramme . 


1 Gcoigcs Seilem. — Mario -Kauffer (Naney) v 
t Moins le'problème chiffré 
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Liy. 
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it^À 

au!. 

K 
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Marguerite et Ahideieinoidé.CourcyS (Loiret). —Jeanne 
Cyr (Paris). M u * A. L. (Brunoy). — Raymond Pi- 
tron (Tours) . ( d’Edmond •Afiu , tin ! *(lycée Fonlancs, 

Niort). 

Moins l’énigme j 

Jeanne et Marthe Delmas (Bordeauxl. v 
- , ■ ' I >iVViOnil»firU r t{î *>0 >' nr 'l' ,211 U -o 

PROBLEMES POINTES, CHIFFRE DE STERNE N * 17 ET .18 

TABLEAUX * PARLANTS 1 N“ ' lO.^OHARÎVDE N*' 4 'ET 1 

;'I3Ctp'Tfr; «" ÉNIGME -ÎN 0 4.Mi J LMIG» V. H J 

M. R. Deux marmitons. ^ -G- ! Lés' J àcux L 'âmis : 'dcLia féè 
du logis. — Arieri Ralli (Paris.) Edouard Creux 
(Paris.) — Louise Eihanpfd (Monlmorillon (Vienne). 

' — ‘ Louise Guédou r(éhâtcaut!do ,Tbnnayp Ghdredté)- — 

-r.'JhjSçèsqj j Brujret ; (Bordeaux). iT -^. : MariqN «ntin 
(Montîignon, Scinc-et-Oisc). — Camille Main (Ma(-- 
scilie}. 

Moins-V énigme: 1 ‘ - - 

Une petite Mùconnaise et son frère. — ’Adrienne, 
►Louise, Eugène et Pâi^dè/^Ilè Maurice (château de 
rlp Lagune', près Ludon, Médoc, Gironde). — Robert, 
PMarUia, Yvonne et Marcel d’ H., esclaves d'une autre 
toute petite. ‘ ’ JdWYiï 

TABLEAUX PARLANTS - ^ “10 CHARADE .N« 4, ET 
r ÉNIGME N° 4 r ET ANAGRAÏIME N 1 * 1 

Lucien et Henri Ferrer’ (Chaumont). — Rr Mallet. 

„ —Claire et'Maric Piquet (Issoudun). — Jeanne. ctHcn- 

b «rl 


-t: 


Ni 


lO 


rielle Voisin (cliâtean de Bonfruil, par Mormant (Seiuc- 
i ct-Marne)/—'; Hoftri ;Rodèlb— Lucien ?et** Lucienne 
' j Larignc. — Auguste jRi bail- — Valciitino Hqnùpldc 
^^Bornovillo (château, de (Bernovillo, Aisne).*!— ïoifis 
j .Bougé (01iv ( ot),. — Madeleine Moreau (Chatenay). 77- 

.' P°l ,Iso , «j'’?", J i- -A,Ph,Y';M%- 

(Lorraine). . * . , . 

ii. i 1 '* - ) J loinb V énigme : l 1 * u t * ’ 1 ) ' 

Jules ' ! Brunninghauson ~ (VciviersV^ ! Beîgihuè)j : ' — 
■>! Théodoro etiErnèst Mallot (Joûÿ-én-Josas).— Char 1 - 
•j j lotte .Surmayi (Ham, Sompio): — Marguerith Roflbyî. 

! 1 TABLEVDX PARLANTS N» 10,1 CHARADE N° 4''ÉT ! ' > 

i'.V'WrJitt" u <• jt.t'i, /» 1 H/ jJ finir* 

PicrrcCailhau (Douai, Nord).*" — ' Marguerite do Béiv 
; toiill -(châlcairde Haûtedloqùc, près Sainl-Pül-Sùr'r 
.. r Ternoise/Pqs r de-Galai?). — iPierrèj Rénoçd et Paul 
. ? Bénard (yilln t du Bcl-Air. (Paris).,, — . Louis; Gouyqt 
fils (Paris). £ — Marie Bellot (Saboureau" Brux. par 
■‘ cimünai '(Vic-nn'o). -f'iî. (Auàrroi'. ^-'ïosénl, WÏS 
J r i'y (Nioi'l) . — Diilpirc ot Deslis' (Tou«)'.— Los trois 
d’ours do f Saînl-Avcrliti): — ' Georges 1 Kahn (Parts). rr -L- 
X./ sîgn'alui'e' ofiiiso 1 (GandjîlBèlgiquo).- 1 —• Suzanne 
* Le Breton (Saint-Mélaino; Laval)? "‘p-îi’Xp (musée 
. rî d' Annecy ,'>(Haute-Sîtvoiq). >— Marchant. (Çaint- 
Germain-cn-Layc). — Louis,’ Paul, Coroline-Fran- 
çoise-Clémence-Henrielto Berge. — Mimit, Borlu- 
ron et Flora Merle (I>aslour). — Quatre cousines 
gennaïnos (château dO'Snpiconrt, Alarne). '—Emma- 
nuel Rodocanoçhi {chateau Rolli,' Marseille)/ — 
Laure Gtïcury. 5 — ’liucÿ Pydlist Le Chône-Fin, Deux- 



sJ ÀlàrgjicVite 1\: — . Amélie Laïulrin(ParIS)li— ‘Hélène*, 
j — r/Mario i.ElclieveiTy, .fonderies*! de* iMousfeeroUef 
^((Bayonno)^— J>onis Vayssié -(Angers)^ , -j, VJ j, 

y y.TABLILVUX PARLANTS N°H0 ET iCUARADE.NS- 4.i/t . 
Gcorgosî Doubjett iJ(Versaillos)/ — ' MâriafUiô ’îGGt— 
<>! Emilie. Hardy i/Qnaregnoh.iprè'S.MDns,' Bqlgiqtio);— 
r -t— Elisabeth do NaptoUil*(Malzy, prèô;Gi)jsC/ Aiçne). 


.(Bordeaux). — ■ R. du Portail (Mohssy-, sur-Ài suc). 

\ i ~ ! 'Alfred* bar/élis’ (collège Ccihu p tal) . J — * PMs|icl‘ 

» ■ * Iles lari£ 1 (Sain iè-Barbc, Paris) .* ^ ! 'l\ GM.iftV-n b * 

ij*p tableaux 'parlants ! n° ‘{Qi îJ r ^ 

». • i k T**» t • t ^ » k • « 



breste *'cf ‘Pÿlado ' (lycée' ''pohtd'nésy. ^ À^ WialPaiifl 
l (Maùheugé/Nôrd)?— Cîïm{llè>Michdlfri i, -(Nancy)4/ t ' 


o Ernest Poàelle3(Dreux).i -/uMargupriloi Widol tP^r 
* v r\$). ?-r<jQld l'on ivoüilny ' t-ï P., j MaycR (Tfoyès). v -r 
^ZoépRçnée ((Saint-Jcan^d’Hours,; pap , Lezoïix).- — 


^ m | k»u»uv oirw'vvii ( m» \ , — ’ i * , . 

''* : Gfôrgès* Meuilié^Arcaclion)/— Les jiélitès liiônta- 
: ^tégnardés^cle Lafayo,’ (Sâint-Gcn6sl-Mallfahx',l»oiro). 
!• 3— *y JoscphlD.i '(Grenoble). GabricL 1 DuUiilljv(Bai , r 

- » 5 ;ir-A)ibe),,-jr>/n|t; Ja ; o! ÎLr,q«u'M>j i ,/m/s o 
■ ! mi'i«pÎMîn .ihcPharade n°„ 4 .. [ t r, , t /j 

Médioni. (Paris), i -s- TuifpiluAtimauil i(lycée Corneille, 
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UNIVERSELLE 


L V T I* HUE ET LES HOMMES 


PAÏi 

ELISÉE RECLUS 
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ENVIRON iüül) CA FITES INTERCALÉES h A N.S LE TEXTE 
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AVERTISSEMENT DE L ALTEIH 

La publication d'une Géographie universelle peut sembler nue entreprise témé- 
raire, omis elle est justifiée par les progrès considérables qui se sont accomplis 
récemment et qui ne cessent de s'accomplit dans lu conquête scientifique de la pla- 
nète. Les contrées qui sont depuis longtemps le domaine de T homme cnilisé ont 
laissé pénétrer une grande partie rie leurs mystère? ; de vastes régions que l Euro- 
péen n'avait pas encore visitées ont ôté rattachées au monde connu, et les luis 
mêmes auxquelles obéissent tous les phénomènes terrestres ont été scrutées avec 
une précision plus rigoureuse, l es acquisitions de la science sont en trop grand 
nombre et trop Importantes pour qui), soit possible d'en introduire le résumé dans 
quelque ouvrage ancien, fût-il même de la plus liante valeur, comme l'est celui de 
riilusire Malte-Brun-, À une période nouvelle il faut des livres nouveaux* 

Ma grande ambition serait de pouvoir décrire toutes lès contrées de la terre et 
les faire apparaître aux yeux du lecteur comme si! m'avait été donné de les par- 
courir moi-même et de les contempler sous leurs divers aspects ; mais, relativement 
à l'homme isolé, la terre est presque sans limites, et c + est pur l'intermédiaire des 
voyageurs que j'ai dû faire surgir l'infinie succession des paysages terrestres. Tou- 
tefois j'ai lâché de ne point suivre mes guides en aveugle et je rue suis efibreé, 


par d’incessantes lectures, de contrôler les descriptions et' les récits . 1 Avant de re- 
produire les paroles, j’ai toujours attendu de m’en être rendu un compte exact; j’ai 

fait revivre la nature autour de moi. - ' ' 

■* ^ % 

> * * i 

* Mais cette nature elle-même change constamment avec les hommes qu’elle nour-" 
rit. Les mouvements intérieurs dressent 011 rabaissent les montagnes, les eaux cou- 
rantes déblayent le sol et l’entraînent vers la mer, les courants sapent les falaises et 
reconstruisent les archipels, la vie fourmille dans les flots et renouvelle sans fin la 
surface de la terre, enfin *les peuples changent par 1 * agriculture, l’industrie/les voies 
commerciales, l’aspect et les conditions premières des continents qui les portent et 
ne cessent de se modifier eux-mêmes par les migrations et les croisements. La 
mobilité de tout ce qui nous entoure est' infinie, et pourtant il faut essayer d’en 
donner une idée, dépeindre h la fois le milieu^prlmitif et le milieu changeant/Déjà 
dans le livre la Terre, qui est en quelque sorte la .préface de l’ouvrage actuel, j'ai 
tenté de décrire tous les mouvements généraux qui se produisent à, la surface du- 

i»», » . j * » f - 1 » - , - » *■ * 

globe; maintenant il s’agit de les suivre dans' leurs détails à' travers les continents^ 
et les mers. Pareille œuvre, je le c seris, est bien difficile à mener à bonne fin, mais 

- i ' ... I 1 .* 'V , , . J 

je trouve l’excuse de ma hardiesse dans la grandeur même de la tâche, et j’y dévoue 

* - J 't . » d I rj l ‘ tr * 

sincèrement les heures rapides de ma vie. La goutte de vapeur qui brille un instant . 

> ' f i jf ^ 

dans l’espace reflète sur sa molécule presque imperceptible l’univers qui l’entoure 
de son immensité V c’est ainsi que j’essaye de réfléchir le monde environnant. ’ 


La géographié conventionnelle qui consiste à citer les longitudes et les latitudes, 

à énumérer les villes, les ^villages, les divisions politiques^ et administratives, ne- 

prendra qu’une place secondaire dans. mon travail; les atlas; les dictionnaires, les> 

documents officiels fournissent sur cette partie de la science géographique tous les- 

renseignements- désifables.* Je ne voudrais pas, en me donnant la facile besogne 

* * ^ 

d’intercaler .en grand nombre des tabléaux de noms et de chiffres, accroître inuti- 

, ‘ * 1 1 ; Tï ï 3 * -t - * ï t* 1 - ? - ! n -î ^ ' - ' * » ' l > \ 

lement' les "dimehsidnS” d’un ouvrage' "qui sera déjà Tort 'étendu, et je craindrais 
d'empiéter sur un domaine qui est, celui de la cartographie et de la statistique pure*. 
En ; ajoutant a-mon livre, de nombreuses cartes, je, n’ai point, eu non plus l’ambition 
de compose? une sorte, d’atlas et de dispenser, ainsi- le flecteui' d’avoir recours aux 
ouvrage^ spéciaux. Tandis. que des .cartes générales, ont pour but de donner à ceux 


‘ quilles étudient tous les renseignements, sans exception, qui se rapportent à la’ con- 
figuration du sol et à la position desimers, les planches et les figures de la Nou- 
velle Géographie universelle \ sont. destinées, uniquement à mettre en, relief les phé- 
nomènes dont il. est question, dans le^ texte;* tout en restant. dans .les, conditions 
obligatoires d’exactitude et de précision,- elles, négligeront des détails secondaires.' 
■ Loin de remplacer un atlas, mes cartes ne font, pour [ainsi dire, que le commenter, 
en expliquer le sens intime relativement aux phénomènes de la nature, et aux évé- 
nements de l’histoire. • ' 

- 1 ‘ • . • . î 1 « - * 

* Dans mon long voyage à travers le monde, des rivages de la Grèce, où commence 

L 4 * y 

notre civilisation européenne, aux; formidables monts N de glace qui défendent à 
l’homme les abords des terres antarctiques, je ne m’astreindrai ?point à un ordre 
absolument rigoureux. La nature étant elle-même fort diverse dans ses aspects et 
n’obéissant à aucun régime de régularité conventionnelle, il n’y aurait qu’un ordre 
tout extérieur à suivre toujours la même routine dans la description des pays. IL 
me semble plus vrai de me laisser diriger dans mon travail par l’importance relative 
des phénomènes qu’il Vagit de décrue et par les caractères distinctifs et l’état de 
- culture des peuples qui se succéderont dans mes tableaux. 



En commençant un ‘travail d’une aussi grande étendue, mon devoir est de m* en- 
gager envers le lecteur aune extrême sobriété de langage. J’ai trop à dire pour ne 
pas être tenu à me garder de toute parole inutile r je serai donc aussi bref qu’il me 
sera possible de l’être sans nuire à la clarté, de l’exposition. La Terre est assez 
.grande, 1 et lés "quatorze cents millions d’hommes qùi l’habitent présentent assez dé 


'diversités et de contrastes' peur que l'on puisse enparlér.éans selivref à' des répé- 
tiiions’ inutiles. - ~ ! 


' •> 


< f t 


ç v < 

J * 


‘ ' Malheureusement mon ouvragé," avec quelque soin ‘que je l’aie préparé et que je 
le rédige, rie sera point exempt de nombreuses erreurs. Celles qui auront pour causé 
les transformations incessantes de là nature ei de rhumâriité ne sauraient être évi- 

fi’ 1 * t - ^ * * * * * J i y l î 11 r k* 

tées, et je n’ai pas besoin de'm’en excusèr, car je' ne puis avoir" la prétention de 

"fj " * 1 »«-’ • •( » > • * , 1 ’.i'î**' 'î ' r ^ 'i> • * * *■ • 1 0 S f ' t » 1 î Li7 »V^ t 1 
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teurs dé me . pardonner. Du moins, puis-je îéur * promettre le scrupule dans le tra- 
vail/ la droiture dans les jugements*, Irrespect continu de la vérité'. C’est là* ce 'qui 
me permet de m’adresser à eux pléin de confiance, en les invitant à étudier avec 

***>** * r 7 / t ^ t w * 1 1 ^ ^ ^ ^ 

moi cette «Terré Bienfaisante» quirnoris porte" tous' et sur laquelle iP serait si bon 

- T h » .A - X . * 1 ^ * 

■ 1 / *Lf ^ ^ 1 ’ t ** »■- k m A J + w t *** * / ,+ l t sJ m Jll * 

de vivre en frères ! 
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v '■ La 'Nouvelle [Géographie, univer sellé de Mi Élisée Reclus se composera d’environ 
-cinq cents livraisons/ soit dix à douze beaux r volumes grand in- 8; Châque'volume; j 

• comprenant la r description d’une ou de plusieurs ' contrées; ; formera pour ainsi 'dire 
^un' ensenible cômplet et se 5 vendra séparément. Ainsi le premier volume embrassera 
-l’Europe méditerranéenne '(la Grèce, là Turquie,* là Roumanie, la Serbie! lîtaliè ét 

la J presqu’île 1 des Pyrénées); le second, la France,' l’ Alsace-Lorraine et làBeïgique; 
^le troisième/ la Suisse, l’Austro-Hongrie, l’Allemagne et' la Hollande/ etc. Nos sou- 
•scripteurs/ selon leurs ressources^ ou ‘ leurs études, i pourront' donc se procurer ‘iso- 
dément J espar lies de ce grand' ouvrage' dont ils auront. besoin,' sans r s’exposer au 

• regret deme posséder que des volumes' dépareillés. ' r ‘ **- - ;■ .'1 ' J 

» v ' t s ■ * ‘ i'>'\ r ' ' '** " i 

' Chaque livraison, composée de 16 pages et d’une couverture, et' contenant au ' 
tmoins une gravure ou" une carte tirée' e A couleui’s, et généralement plusieurs cartes 
/insérées dans le texte: se vendf 50 centimes; * — - 1 j ' i - v ' JO ^- y>i 

* -V- , r ^ t ’ # 

1 * Il paraît régulièrement une livraison par semaine depuis lé' 8 mai 1875/“* T'*"' ‘ 
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Ceux de nos lecteurs qui voudraient Rappliquer à chercher la solution des problèmes sont prévenus qu’ils auront 

à adresser, dans les huit jours; leurs réponses a (franchies (Lettres ou Cartes postales):^ 

" ! L * ' * * ; . . 

Monsieur le Secrétaire de la Rédaction du JOURNAL IME LA JEUNESSE, 

,l / ” 99, Boulevard Saint-Germain, Paris. 

- i * # ; _ . , ; ^ v s . ' t v ' * t \ J 1 

Les noms des auteurs des solutions arrivées ën temps utile seront publiés dans la couverture du numéro suivant. 
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PROBLEMES ET QUESTIONS 
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PROBLÈME CHIFFRÉ 

, N° 16. _ ' 

•* 

OtV SUDBZV***EYSJV **/ 
ROYSSV CVDEV *** 

VE *% RV *** OVCYD DVFUTYZXE 
^Ce problème est du genre simple. 


* * PROBLÈMES* POINTÉS 

' *i . , 

'CHIFFRE I)E STERNE 

' N® 18. *1 x * 

i ********* p** j* f****. >d*** i* 1 ** j********, * 

; N°' 19. 

G***<V S + ** s ***+ ,p** c *** «** -y*** JJ,***** 

n® 20. t * >. 

L** £*** g*** jj** £***** I** p*** p****** ^* 
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,*** 


J LES ANAGRAMMES. 

^ < 

1 y j* 3. . ' 

r 1 " 

Quels „sont les noms' des anagrames - sui- 
« 4 ^ ♦ *< » 
vants ( : * ^ n 

* . H Villes de France * 

k - , r . » ^ 

-Mésallier.^ . ^ * < 4 

^ Errata. v , 

.Ma^peste. *, , 

{(Communication de M . jl/awnce XI., Saint- 
Quentin. *' • A 


riée, et nos Correspondants nous enverront, 

• dans leurs réponses, les mots tels qu’ils doi- 
vent être rétablis : “ , ~ * 

i N°‘l. •— L’aiifetw est de "la Camille des 
abuses. 

N° 2. — ^ Armez-vous les uns les autres." - 
N° 3. — M, X.. a gardé un? visage impos- 
sible- 

N° 4. — Darismn compte rendu de procès : 

« A- la vue du meurtrier, la jeune lillc s'épa- 
nouit. »' ; , 

N° 5. — Par; arrêté de M. le Maire, les bar T 
bitants de la commune sont tenus d’écheniller _ 
Vies pompiers. v \ 

_ N° 6. — Ce régiment compte un assez grandi 
' nombre d’enrafirés volontaires. x 

’N° 7. — Je' suis à bout de mes farces! 

_ Qnestioji. -- Quels sont les 'mots qui doivent 
remplacer les mots dénaturés? 

f 

ii»', , ''RÉBUS.- J " î 
’ X°,3. . . 


« ‘ LES ' COQUILLES AMUSANTES.' r /t 

f : n° X ‘ / ! 4 ' 

l ' 4 - ' , t ‘ ' ' 

f On ^appelle Coquilles , en.tennes cL’imprime- 
riH,.les" erreurs typographiques qui dénaturent 
l’orthographe ^oïLiJe .sens d’un- mot. il arrive 
que lé changement d’une seule lettre produit un^ 
cffet.comiquc, f et les journalistes malins Vamu- 
sent quelquefois à en chercher les combinai- 
sons savantes^ Les jeunes auteurs ont pour les 
coquilles l’horreur de Robinson, trouvant des. 
pas dans. . son île, mais on finit par en rire., 
Nous en avons ré un ru ne collection assez ~va- J 

! • '(I. - ’ ‘ 

> w * 



LES SURPRISES 

v N* J. 

î 

figure suivante forme cinq cairés, a 
moyen de quinze fiches (ou de quin/c aile 
mettes). ( ‘ 

Problème < : Enlever trois fiches (ou t« o 
allumettes), de façon à ce qu’il reste tro 
carrés. 

^Pour la solution , on indiquera par ch 
points sur le dessin, les trois allumettes cnli 
vées. - , 
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LES TABLEAUX 

PAItl. 


N 4 13. 

C ' 

UN MARIAGE SOUS LOUIS XIV. 

' v 1 ^ 

Je m’en vais vous mander la*"cliosc l.i plu 

'étonnante, la plus surprenante, là plus nirncil 
leuse, lupins miraculeuse, la plus üiompluntr 
la plus étourdissante, 1 la /plus^inouie, la plu 
singulière, la plus extraordinaire, la plus m 
croyable, la plus imprévue, la plus grande, 1 
plus' petite, la plus, raréfia plus commune, 1. 
plus éclatante,' la plus secrète jusqu'aujoiif 
d’hui, la plus brillante. Ta plus djgtie d’emie 
enfin, une chose 'dont* on ne' ^trouve qu’m 
' exemple 'dans les siècles passés, encore ce 
exemple n’est-il pas juste : une chose que nou 
ne saurions croire isParis, comment la pour- 
rait-on croire à Lyon? une chose qui fait crici 
miséricorde à tout le monde, une chose qui 
comble de joie M m# de Rohan et M me de Haute- 
rivc;~une chose enfin " qui sc fera dimanche 
où ceux qui la verront croironL avoir la ber- 
lue ; une chose qui se fera' dimanche, et qui 
ne sera peut-être pas faite lundi,; je ne juin 
'-me résoudre ùlâ dirèj devinez^la*, je ^us If 
donne en trois : Jetez-vous voire langue aux 
“cfttèns? : Hé‘lïiejir'41 'fauU'donc'H’ous la dire, 
. M. de *** épouse, dimanche, aù Lûu\rc, doi- 



ucz qui ? Je vous le donne eu clî* * je vous le 
donne en cent. M me de Coulanges dit : Voilà 
qui est bien difficile à deviner; c’est M lle de 
La Vallièrè. Point du tout, madame. C’est donc 
M I,# de Retz? Ppint du, tout, vous êtes bien 
provinciale. Vraiment, nous sommes bien 
bêtes, dites-vous : c’est assurément M |,a de 
Créquy. Vous n’y êtes pas- il faut donc à la 
fui, vous le dire.' Il épouse, u^c la permission 

du Roi, mademoiselle..... mademoiselle de 

mademoiselle devinez. le nom; il épouse 

jjno Voilà un beaii sujet de discourir. Si 
vous criez, si vous êtes hors de vous-même, 
si >ous dites que nous avons menti, que cela 
est faux, qu’on se moque, de a eus, que voilà 
une belle raillerie, que cela est bien fade à 
^imaginer; si enfin vous nous dites des injures, 
.mous trouverons que vous avez raison. Nous 
en avons fait autant que vous. Adieu; les let- 
tres qui seront portées,par cet ordinaire vous 
feront voir si nous disons vrai ou non. , , 

Question. — Quel est le mariage dont parle 
M m ° de Sévigné dans celte lettre? ,, 

v j 

'N* 14. 

* J 

1 ' PORTRAIT. / 

» ~ A i * 

Que top visage est triste et ton front amaigri, 

O maître sculptural, ô vieux tailleur de pierre! 

Nulle larme jamais n’a mouillé (a paupière ; 

Comme Dante, on dirait que tu n’as jamais ri. 

1 é r 

Hélas ! d’un lait trop fort la Musc t’a nourri. 

L’art fit ton seul amour et prit ta vie entière; 
Soixante ans tu courus une triple carrière 
Sans reposer ton cœur sur un cœur attendri. 

Pauvre IL./. ! ton scul bonheur au monde ” 

Put d’imprimer au marbre une grandeur profonde, 
Et, puissant comme Dieu, d'effrayer comme lui. 

Aussi, quand tu parvins à ta saison dernière, \ 
Vieux lion fatigué, sous ta blanche crinière. 

Tu mourus longuement plein de gloire et d’ennui. 

Question. — Quel est le nom du maître? 


RÉBUS/ 

Voici un rébus classiqne, trop connu pour 
être présenté comme «.problème, et que nous 
donnons à titre de curiosité. 

1 (Communication de M. Camille' Brault.) 
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Le **i Pé*** 
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Solution. * — Le roi Pépin, sans air , sans 
eau , sans pain, gémit dans un coin . 


* 4 

. LES COMMUNICATIONS. 

* *" * 

Nous prions les lecteurs et les correspo t- 
dants du ' Supplément du Journal de la Jeu- 
nesse, qui nous adressent des questions au su- 
jet du Concours, de relire le règlement qui a* 
été publié deux fois. # . 

Nous invitons aussi nos correspondants à , 
n’envoyer que des Mots carrés composés de \ 
cinq lettres. 

M. II. H., ‘à Amiens. — La Méthode générale 
de déchiffrement suffit pour la solution de tous 
les jrroblêmes chiffrés qui sont proposés. 

Charles Joliet. 


CORRESPONDANCE 

SOLUTIONS DES PROBLÈMES. 

■ PROBLÈME CHIFFRÉ. 

, s° 10. 

Il ne faut pas dire : Fontaine, 
Je ne boirai pas de ton eau. 


PROBLÈMES POINTÉS * 

(chiffre de sterne) 

V , . ! " l 

N* 17. , , 

*> £ 

Quatre vers monosyllabiques : 

Au seul son do sa noix, la mçr fuit, le ciel tremble. 

(Racine.) 

Et moi, je ne vois rien quand je ne la vois pas. 

(Malherbe.; 

Pour grands que soient les rois, ils sont ce que nous 
sommes. ■ -(Corneille.) 

f 

Qui ne sut de ses jours ce quo c’est que le jeu. 

(Recnard.) 

0 

f 

CHARADE 

N* 5. . 

- Cymqdocêe ( Chateaubriand ). — Les Martyrs 

Premier. — Si. * 

Deuxième. — Mot.. 

Troisième. — Do. 

■ Quatrième. — Cé. 

Tout. — Cymodocée. 


-LES ANAGRAMMES. 

N° 2. 

{. i * " . -> 

,* ÉCRIVAINS FRANÇAIS DU XYIl®, SIECLE. 

* *\ 

'i ' Racine, 
iv Lafontaine. 

Massillon. 

'✓De Sévigné. ' „ 

I; » « ' 

ÉCRIVAINS FRANÇAIS DU XVIII 0 SIÈCLE. 

S t * * % *• 

Voltaire. 

• Montesquieu. 1 " 1 

- * 

> ♦ 

-, 

LES MOYENS MNÉMONIQUES. 

i. 

^ - ■* 

N° 1. ' 

SACRÉ. 

- Villes de Normandie : 

i 

;Saint-Lô. — Alençon. — Caen. — Rouen. 

— Évreux. > 

. * ; • > 

N° 2. 

< y 

-*■ } Ballot. Gant. 

U* - 

: ’ : Villes de Belgique : * 

Bruxelles.'— Anvers. — Liège. — Louvain. - 

— Ostende. — Tournai. 

Gand. — Arlon. — Namur. — Tcrmonde. 

t 

n° 3. 

Nemo. , 

Espagne, Sierras : 

Névada — Estrella. — Moréna. — Ossa. 


- . LES CURIOSITÉS. 

^ ; 

N° i. 

i 

Devise latine : « Ne, mater , suam. n* 
Traduction : « File, ma mère, je coudrai. » 

No 2. 

Mais. — Siam. 


LES MOTS CARRÉS 
(Suite.) « 


65 

60 

07 

08 

Liban 

Phare 

Jupon 

Aline 

Isère 

Hiver 

Usage 

Louis 

Bêler 

Avoir - 

Pâlir 

Jules 

Arène 

Rcino 

Ogive 

i Pièce 

‘Nérée 

Errer 

Néréc 

Essev 

'69 

70 

71 

72 

Tabac 

Lice 

» 

Corot 

Dite. 

Avoir 

Iman 

Otage - 

Item 

Boule 

Ciivo 

Rupin * 

, Tête 

Ailée 

Enéo . 

Ogive *- 

Orner 

Créer 

■ 

TénCiC * 


73 

74 

75 

70 

Non 1 

Rat 

Tir 

Tic k 

Oui 

Ara 

‘Ici i 

Ici ' 

Nid 

Tan 

RU 

Cil 

y 

77 

78 

79 1 ' 

80 

Oter 

Nemo 

Louis 

Càulc 

Têtu " 

Evan 

Ourse 

Après 

Etre 

Mary 

Urbîn 

Brême 

Ruer 

Onjx 

''Isida 

Léman 


i 

Sénat 1 

Esens 

81 * 

83 

83 

81 

Truc 

Omar 

Tabac 

Orange 

René 

Mari 

Acier , 

Ragoût 

Unir 

Arme 

Bière 

Agonie 

Cerf 

Rien 

A crée 

Nonidi 



Créée 

Guidon 


r 


Eteint. 


NOMS DES AUTEURS DES MOTS CARRÉS. 

. . > s 

Marguerite Morand, 65. — Jeanne Cyr (Pa- 
ris), 66, 67. — '“Louis de Launay, 68.' — Phi- 
lippe Renouard (Quarqueyrannes, -Var), 69, 70. 
— Laure Gueury, 71. — Gh. Brunswig (Arpa- 
jon, Scine-et-Oise), 72, 73. — Marthe et René 
; Dulac (Château de Bourgneuf, Ille-et-Vilaine) , 
74. — r Guillaume et Anne-Marie Danloux Du- 
> mesnils (Château de Sainte-Marie, Vouzon), 75. 
i — Le château de Neuilly, -76. — Laurence G. 
et Salva C. (La Bouchardière, Touraine), 77. 
— thrabonné poitevin, 78, 79. — Joachim La- 
brouclic (Bayonne), 80.' — Amédée Garnier 
' (Le Vésinet), 81. — Frédéric Moreau (Fère en 
Tardénois, Aisne), 82. — Camille Main (Mar- 
i seille), 83. — Denise Rivaud (Angoulême), Mot 
carré de six lettres. 84. — Valentîne S. (Mons, 
Belgique) , Acrostiches .' — Philàminte et Ar- 
mand'e (Château du Pouct, Vendée), Acrosti- 
ches. 


NOMS DES CORRESPONDANTS 

QUI ONT DONNE DES SOLUTIONS CONFORMES. 
'RAPPEL 

- DU SUPPLÉMENT N 0 ET 7. 

^Tatiana Akîmo (Efimovka, gouvernement de 
Kbcjson, Russie). 

SUPPLÉMENT N* 8. 

PROBLÈME CHIFFRÉ N° 9, PROBLEMES POINTES, CHrFFRB 
DE STERNE N°* 17 ET 18, CHARADE N° 4, ÉNIGME, 
N° 4, ANAGRAMME N 3 1 , TABLEAUX PARLANTS N° 10. 




Princesse Eléonore Schwarzcnberg et princesse Fnnny' 
Scliwarzenberg (Wiltingau, Bohême). — Samuel 
Guy (ftochefort). — P. Constantin {Paris). 

m 1 F *■ * 

Moins l'anagramme j 
Paul ol Marguerite Batbcdat (Bayonne). 

Moins les problèmes pointés et Vanagramme : 
^Sophie Filift (Bucharesl,’ Roumanie).' — Radegonde 
d'Aubéry. *" 


Rolland Gosselin (Paris). — Trois amateurs de cro- Mains la charade, les anagrammes et les moyens 

J- P • /\* *\ TV* 1* , f * , » c 


quel (château do Roissy, Seine-et-Oiso). — Paul et 
Marguerite Batbcdat (Bayonne). — Dorothée de 
Grauw (château de KIarenbeok)i — Raymond Pi- 
trou (Tours). — Claire et Marie Piquet. — Henri et 
Hélène Pohls (Bordeaux). — Maurice Maquct (Lille). 
- Jules Rhoims (Paris). 

. < 

Moûts les problèmes pointés ; 


problèmes pointés, chiffre de sterne N°* il et 18, 1 Blanche Del.uidemarc (Elbeuf). — Paul Schœllbammcr 
TABLEAUX PARLANTS N° 10, CHARADE JS*-4, ET ENIGME i fflfuJllOUSO)* * V ‘ ■ i 

N°4. „ | ^ \ 's 

ypies chaper (Grenoble). — Y. O. (collège Fontancs). 1 Moins J es moyens mnémoniques et les curiosités t 


Moins l’énigme : 

C. LePoitte\in, Laürê'Le PoiUcvin (Cherbourg). 


. i X. (signature omîso). 


TABLEAUX PARLANTS N° 10, CHARADE N° 4, ÉNIGME j . 

N° 4 et anagramme' N° 1. . j Uucie et 

Georges Feray (château do Saint- Jean, Scine-et-Oise). j Troyes) 
— Ernest Fréville t (aux Closeaux, YiHc^d'Avray). 1 


' Mohis les {aûeaùx parlants / j * parlants, n 01 11/42. 1 ; * i* * • /' 

* t , i *• x ? I* 

Lucie cl Albert ^ Leélanché (Sainle-Savine , près! 'Marie Danellc (château La Pierre, Haute-Marne).— 


' 1 mnémoniques f : ' 

’ ' . * t, . 

E. Chencvière (Genève), ? , ( > ; 

Mohis la charade èi les curiosités 

t „ t j ' t t 

Ernest Frois. — Une abonnée do Mantes. 

.* l *■ » « « * 

- Moins la charade, les moyens mnémoniques et 
r ' les curiosités t * , t , 

V i • «% » t 1 ^ 

Abeille cl Violette (Mouron, par la Cbarilé-sur-Loire, 
. Nièvre). 1 > s I . . 

* i \ J' * , oi» '..î'i .. b * . 

CHXRADE N s 5. ANAGRAMMES N° 2, MOYENS MNfcMOM- 

7 QUES N M t, 2,’3f CURIO’SÎTÉS N** 1,‘*2,' TABLEAUX 
, PARLANTS.N 0 * 11,' 12.1 h * i* . • . " 


Moins l'es anagrammes. 


Georges Kahn (Paris). — Lucien ci Lucienne La\ i- 
- gnc. — ‘ M. ! de la Rochelle. (La Rochette/ par Melun, 
. Soine-et^Marno). — Lucio'ct Anatole de Thomassin 
. . (Paris). — Une petito rose-thé. — Mathilde Brou- 


— Nemo. — Sophie. et Fernand Brunsviclt (Bcsan- \ „ , / , * oeine-ei-marno; wic.o ci Anaioie ue uiomassm 

, - - " ‘ ' Radegonde d'Aubéry (château de la Fontaine, près les . (Paris). — Une petito rose-thé. — Mathilde Brou- 

IMm Vanagramme : ; , Ormes.-sur-Vio.mo).... . '!- ™cho (Bros»), . . ~ .1 

Flore Yertumne et Pornonc. — ■> Valcntinc S. (Mous, i „ . ou ^}a c t*amde et les anagrammes : \ • . Mûïns les Anagrammes. '' 

Bolgi^up). Adrien do MH. (viUu. Beau.iou, Eru^n^Mo.iy .(Sumi-Quo,,.;,,.^ Sol^mgrouber . ^ ^ •„< 'W^ia. p*, 

7" M! a «M l« #»«* « /«' mmm mnémni.wc*: > Soilp»«n.oiso, Pu^Caluîs)-^ U* 


Bolgi^up). — Adrien de Gaullier (villa. Beaulieu, 
près Niort). — X., signature omise. 

X r# fW t ' ^ 9 

TABLEAUX PARLANTS N 4 10 ET ‘CHARADE N° 4. 
âlarie et Louise Vincent (Pcrtuisct). 

< ''ÉNIGME 3S° -1 ET CHARADE N° 4. 

M. S. -- II. Merliri (Paris)., '* * ' 


' ir SUPPLÉMENT; ,N° 10. , r 
.PROBLÈME ÇHIFFRÉ N°.l(), PROBLEMES POINTÉS, CHIFFRE 


Ernestîne Moily .(Saint-Quot)tin).;-7r- Schwingrouber \ 
(Cambrai).^ , . ’ ’ ' 

Moins la charade cl les moyens mnémoniques j 
GaiUaumc Danloux (Paris). . 

Moins la charade et les tableaux parlants : i 

Boger Braun (Ville-d'Avray', Seinc-ct-Oise).‘ — R 0 u’d \ 
d’Héroul (Vâùx-sous-Laon, Aisne). r j 

PROBLÈME CHIFFR^ET PROBLÈMES' POINTÉS, Ç 

Julienne d'Aussy et Auguste d'Aussy (Thourout). 

■ Noms la charade, les moyens mnémoniques et r 
les tableaux parlants : I 


DE STERNE N* 17. CHARADE N° 5. ANAGRAMMES N’°2, ) Octave Bazo IParîsl . 1 

moyens mnémoniûués N 09 1, 2, 3» cuuiosités N°* 1, uciaye Bazo (l'ans). . 

2. TABLEAUX PARLANTS .N a 11 ET ‘12. ' ' • PROBLÈME CHIFFRE NMD, MOYENS MNEMONIQUES N 01 l,2, ‘ 

■ ^ ~ »• J O MM MM , W 1 JJ IA 1 


Cécile-Iules Bapst (Paris): — Marie, Lucie, Renée, ET T ^ B bEAUX parlants n** 41 ET 42. 

— Princesse - Lucie Cantacuzène. — Surell (Parc , -Une créole. ' 

>• .rlte.lüK.ÎÎ ' * PUOBLÈME CHIFFnÉ iO Et 


Hélène M. (Avignon)f — Adèle' èt Constance Vail- 

lanï’ (Foncquevillcrs,] Pas-de-Calais). Un ami , r ^ jj. 

de 'la Jeunesse (Talence, Girondd).,— Rogc f r Lehi- , 

rlmiV Reine-rtl.-OiseL — Marcuorite et Ma- - PROBLL1 


N os 44 ,42. - - 


>oic).— Hélène Martin (Périgueux).— 4 P. Constantin , (château de Bernovillo, Aisne)., anagrammes. 

(Paris).. *— Louisc'Langeiïor (Ports). - Mnisuonto , puodi.èmiîs poiotüs. ciÜrràe nu sterne n» 17. tu- 
Morand {$amt-Amand Mont-Rond, Cher). Jean } bleaux parlants 1 1, 12, chxrade, n° ,5, ANA- 
ct Paul Willotlo (Lorient). — J.*L. (Vitry-lc-Fran- j giiaMes N d 'S, "Moyens mNéîioniqueI 'N 08 ' 3, cu- 
çoîs). 1 — Mclta D. dn B. — Minerve, Tempête et; rïosités n°* 1, 2. , * « - r , t 

Roq»et-’’{Paris). - Maurico Guérin (Grundpré) ^ Mario .Tard'y (MW siint- 

Joan B. Ronon). --MarioValontio (Pans). -Ma- r -î ay v TlïïrîÆ; 


Gouyct (Paris). ~ r> ,T * 

J/o/jw la charade. 

m « * t * 

r Georges Doublet (lycée de Versailles), — Thérèse et 
Pierre Cailliau (Douai,. Nord). — Gabrielle Lcrmu- 
zeaux (Elbœuf). — A. K. (Paris). — Emilie Hardy 
(Quaregnon, près Mons, Belgique).^— Elisâbctü et 
Jeanne * du • Bachot.* (Nantes)/— Emmanuel et Su- 
zanne Rodocannchi (Château ‘Ralli, Marsôillo). — A. 
Merle- (Plombières 1 , ’ Vosges).' — .Alfred' do Prin 

1 (aux Bo urnai s, ITslo Bouchard, Indre-qt-Loire). — 
Germàiné et Geneviève 'dé fconûrecourt (Sàint-I>ié, 
Vosges). — Louis, Marie' cl Cécile Fonpionot (cbâ- 

, teau do Vau\varénnes)! h — Jacqueline ' et Alice do 
Neûnize (château J do‘' Brinay; 'Chér).' — Jlâdeleme 
Morpau (Paris). ~ Louis Vaysôié (Angora). 

* . t H k 

•' , Moins la charade et les anagrammes y : r 

/*> * * w # j « i * l — • 4 

Camille Michelin (Nancy). — Le .Nautiles. 

^ ^ . î ! .. * * 1 i , ^ i 

, Moins la charade et les curiosités :> 

Une poli le înâcbnnaise' et 1 son frère]' * f 11 “ 1 
Moins la * charade et les tableaux parlants i 


m umiha j ' / ' ' Marie Panis (Reims, Marne). — Marie Watcl (Abbo- 

arianne G. (Paris). — Mario, Tardy (U'Glusaz, Saint- ville). — M. et E. de Saint-Léon. 

lier (villa Beaulieu, près^iort}.’ — Alhnayer^aris) Moim la charade J tableaux parlants et Us 

— 'L'ami Robert. — R. (Saint-Jean^d'Angély). — , ; i • j ^oyens mnémoniques; ( ( j. - 

Louis.de Lanralde-Duistéguy (Bayonne). — Jeanne Gaston Relavait (Libourne). r r . l' \ ( 

et ifarièL. (Bôissy-Saint-Léger). —"Marguerite et v > . , . i*, . * tj , r c / , 

Madeleine P. (Orléans). — M l,c * Chaper (Grenoble)., moyens mneiioniqües n 08 1, 2, 3, et cûi\I 08 Ite^ 
— Mario et Louise Vincent iSaint-Rtinnnr. T.nîmt i*. ï \ Ï4“ 4, 2. k i i , , . . 


Jem, R (BoMj- M ~ aS„; près Chanibéry] Savoi cj. — Âdriim de Gaul- | K 

thdde Mcignen (Orsay, Semc-ct-Oise). — Nous au- lîop Beaulieu, près Niort). — Allmayor (Paris) Mm 
très (Nantes) R Bernard (Lycdo. de .Toulouse . j - Robcrt £ R {Sa / n t-JeanHi'AngéIy). - , ; I 

— Elisabeth de ^tem 1 {MaL^ pres^uisc, Aisne).; Louis.de Lanralde-Duistéguy (Bayonne). — Jeanne Gaston 

-T — -Jeanhc .et Marthe Delmas (Bordcâux^— R, Loi- c t irafie L. (Boissy-Saint-Légor). — 'Marguerite et • , .V, . 4 . 7J l 

selle. Antoinette Guex (Pans).^ ^uen.Ralh; Madeleine P. (Orléans). ^ M«<* Chaper (Grenoble).. M0YENS mnkhoniqües n* 8 ‘4, 2, 3,' et cÙRIOSITe^ 

- . (Paris). , -r ‘ Lc!»écupc< , , Dijon,). ; — Mario et Louise Vincent (Saint-Etienne, .Loire). t-' - k - : J r * '* . . • * 

" ‘ ür* irbâi JnlrTni t ' Vienne/ ‘ Louise ^Gué-t T Z ° 6 ^ cn ^° {Saint-Jean d’Heurs). —‘Cécile et Ma- Albert Manuel (Ecole Fénelon, Paris). — M. Mnssarcl 

, , -^ ai ^ , ^Îîr ^lîared te-Lnfô- deIchl ° d ' Es P ies ( chitea « do'Fontaine, Oise). - 3 (Grenoble) A Émile et Henri Lecouluricr (LwîAn- 

,, d ° n (chateau.de Tonnay-Charentc.Cliarentc-Infc-, Anne-Mario, les petites montagnardes de Lafayo ! delvs). - 

ricurc). — Un des deux mâi mitotis (HàvFc) . Mau-, (Saint-Geucst-^IalifaUX, Lpire). ^ Les abeilles de la | 

rico et Jules Ernst (Smtü-DiS). M Ch. Gbsselm, Ruch(J do "Saint-Germain-en-Laye. — Uuo petito , anagrammes n* 2 et moyens mnémoniques n°* 1 2 

< (L»Islc-Attaiù)..‘-'M, U -Angcts). Alphonse fl euv des prés. < ' 1 j i 

. Lyon-: (Diéidefit); ‘—-Marcel 'Noyer ; (Dieulcfit.-- —, 

\ Eilouard- Creux). —/Guslavc^WiUièro (Ixelles, Moins. les curiosités: G< t°f e< 

-Bruxelles/ rc. Maurice Trocmé.,— Louis, Bougie ' . ... i fl ?Z c 

(Ôrléan?).'— Henry' db la RÔchelerio (Orléans). — < Suzanne Le Breton (château do Saintc r MéIanie, Lax.il). - 

; s; Gby IRéçhcfprt). - Jé«n étGençvièyô de Courcy. ; L 3/oins la charade : I 


fleur des prés. 


Moins, les curiosités : 


S." Guy tRocliefort). — Jeun et Genevièyô de Courcy. 
Louiise et’ Marié É.“ (Grandcamp), Valcntine S. J 


ri HT 3. 

I 

► * 

Georges do Gay du Paliand (Paris). — Paul Gans (col- • 
<légc,Chaptal, Paris). ( 4 * 

r — ANAGRAMMES N° 2 ET CURIOSITÉS NM r 2. 


(Moifs, -Belgique) . Jeanne Cyr'(Parïs). ^ Louis et * * Jea,llïc c | Hennetto Voisin. — Joseph' Maury (Niort). 1 

^BeniaTuinj Gardes (Euzetflcs-Baiifs). — Henri îDu- Les trois ours de Saint-Avertin ct. un .chasseur.- — * 

■ 1 » in _ _ * _ & T n.. / . *11 /. /11 ... » 


Gaston Monteil (Clermont-Ferrand, Puy-de-Dôme) 

1 .1 1 - , , ! i- 1 n î — .' ' 


ANAGRAMMES N®, 2. . , . , 

* ** i.*#* ^ V» t Ci» * <• V 


(Paris) t- Lucien 'et' HènrF Fèvi'e' (Chaumont). — , (P^is.L — Pierre et; Paul Bénard. — Isabel c Du- , valent inc HoonoB/d»' Borimvilie" — Maurice Guérin 

Maurice' D (Saint-Ouentm). — La' petito Tilïiie P h ot (Angoulênio). — Alice Perrault (Rnlly). — - v « l Çniine lion net; üo Bernovillo. Maurice Luûrin 

(raïa “iRgORVilk Hrv K ). - J«.cU&>L'abrOROha j D»«J (Tour.).- r; Jfario H;, — Hélpnc F. (Pari,). ; . -taepb = , 

(Bayonne). — Tiney (château dh -Vaudreuil," Eure), i ^ Moins les tableaux parlants : • ; tableau^ parlants N° 44, 42/, ( ^ 

— Em^P., (Paris). --.Afîcio^ Réinusat (Marseille). | Paul Gondumy (La Rochelle). _ ) - Edmond- do. la Guérivièrc (château de Ooulommes, pai 

J ‘ | . ,, Moins les anagrammes ef les curiosités : - Reims, f Marne)., î I L . I \ . lU 

' J 3/oins la charade * ■ 0 J ' ~ ,, 


— j. s:’ 


' J 3/oins la charade'? - " 0 * 


tableaux parlants 


- MOYENS MNÉMONIQUES No' 4, 2. B. ! ' ! 

f VAIiquîs/- ' 1 ' f. ' . ' , ; . 


1 ' ' 




l PARIS* — IMPRIMERIE DE Z. MARTINET. RUE HIONOX} £ 


t 0 


* » 
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PRIX DE L'ABOSSEMENT POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 

En ;tn 2 vnlumts;. a» fr. — Sis unis (1 ïntar). IO fr. 


Le; iibamieaienta ne se prennent que pour un fita ou sii mois 
du l J,r décembre al du i ar juin 

IL P À Fl I T U K «UHtfiO PAR SEMAINE 


LIBRAIRIE HACHETTE ET C 














UmvUlMfi HACHETTE ET C L, \ BOULEVARD SAISIE EïlMAl Si, "9, V PARIS 


NOUVELLE 






LA TERRE ET LES HOMMES 


iwn 

ÉLISÉE RECLUS 


CEF OUVRAGE CONTIENDRA 

ENVIRON 21)00 CARTES INTERCALÉES DANS LE TEXTE 

■JÜ TIRÉES A FAUT 

1 

ET PLfi DK 4UMI LRUIRE^ ^ll( BUll^i 


AVERTISSEMENT DE L’AUTEUR 

La publication ci ’ u u e Géographie universelle peut sembler une entreprise ténu 1 * 
nufe. mais elle est justifiée par les progrès considérables qui se snm accomplis 
récemment et qui tic cessent de s'accomplir dans lu conquête scientiliqne de la pla- 
nète Les contrées qui sont depuis longtemps le domaine de l'homme civilisé ont 
laissé pénétrer une grande partie de leurs mystères ; de vastes régions que l'Euro- 
péen n'avait pas encore visitées ont été rattachées au monde connu, et les lois 
mêmes auxquelles obéissent tous les phénomènes terrestres ont été scrutées avec 
une précision plus rigoureuse. Les acquisitions de la science sont en trop grand 
nombre et trop importantes pour qu'il soit possible d‘en introduire le résumé dans 
quelque ouvrage ancien, fût-il même de la plus haute valeur, comme l'est celui de 
Tillufitre Malte-Brun* A une période nouvelle il faut des livres nouveaux. 

Ma grande ambition serait de pouvoir décrire toutes les contrées de la terre et 
les faire apparaître aux yeux du lecteur comme s il m'avait été donné de les par- 
courir moi-même et de tes contempler soos leurs divers aspects j mais, relativement 
à l'homme isolé, la terre est presque sans limites, et t^est par rinterraédiaîre des 
voyageurs que j'ai dû faire surgir Y infime succession des paysages terrestres. Tou- 
tefois j’ai lâché de ne point suivre mes guides eu aveugle et je me suis efforcé, 



par d’incessantes lectures, de contrôler les descriptions et v les récits.' Avant de re- 
produire les paroles, j’ai toujours attendu de in en être rendu* un compte exact ; j’ai' 
"fait revivre la nature autour de moi. 

* Mais cette naturé elle-même change constamment avec lés hommes qu’elle nour- 

f " i > . s '''i 4 ' 

t* *_ * _ _ J t JL nrvi- mi -• r * f Inft rvi Arkf-rt r»yi Art I Art nrt nv /> An 


— r — t — 7 , a, * + a w 

commerciales, l’aspect et: les conditions premières oies continents qui les portent et ,• 
ne cessent de se modifier eux-mêmes par les migrations et les croisements. Là 
mobilité de tout ce qui nous entouré est infinie, et pourtant' il faut essayer d’eir 

,, ‘ r * ' I f- 'î , * 1 t ^ K% 1 ) [l* . ' ( . 

donner une idée, dépeindre à la fois le milieu primitif et le milieu changeant. Déjà ; 
dans le livre la Terre, qui est en quelque sorte la préface de l’ouvrage actuel, j’ai 
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tenté de décrire tous les mouvements généraux qui se produisent à la surface du 
globe ; maintenant il s’agit de- les suivre dans leurs détails à travers lés Continents 
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dans l’espace reflète sur sa molécule presque imperceptible F univers qui M’entoure/ 
de son immensité : c’est ainsi que j’essaye de réfléchir le monde environnant. t 

»i , * ' ■ ' * *, ~ 

: Xa^ géographie convéntibhnelle qui consiste à citer les longitudes et les latitudes, 
à énumérer les villes, les villages, lés divisions politiques et administratives, ne 
prendra qu’une place secondaire dans mon travail; les atlas, les dictionnaires, les 
. documents officiels fournissent sur cette partie, de la science géographique tous les ' 
renseignements désirables; Je- ne voudrais pas, en- me donnant la facile besogne • 
4 d’intercaler en grand nombre des tableaux de noms et de chiffres, accroître inuti- 
lement les, dimensions d’un ouvragé qui sera .déjà fort étendu, et je' craindrais 
d : empiéter sur un domaine qui est celui de la Cartographie et de la statistique pure. 
En ajoutant àinon livre de nombreuses cartes, Je n’ai point eu non plus J’ ambition 
de composer une sorte d’atlas, et de dispenser ainsi le lecteur d’avoir recours aux , 
ouvrages spéciaux. Tandis -que les cartes générales optpour but de donner: à/ceux/ 

» k . V f\ i 

qui les étudient tous les renseignements, sans exception, qui se rapportent à la con-j 
figuration du soi et, à la position des mers, les .planches et les figures, de, la Nou- 
velle Géographie universelle sont destinées uniquement à mettre en relief les phé- 
nomènes dont il est question î dans le 4 texte; tout en restant dans les conditions 
obligatoires d’exactitude et de, précision,' elles négligeront les détails secondaires,/ 
•Loin de remplacer .un atlas,- mes cartes ne, font, pour ainsi dire, que le commenter, 
en expliquer le sens intime relativement aux phénomènes dé la mature et aux évé- 
nements de l’histoire. . 4 -, , ‘ f , ' “ > * *' V *l' * 

' * - ' + 

Dans mon long voyage à travers le monde, des rivages de la Grèce, où commence 
notre civilisation^ européenne, .aux .formidables monts 1 de glace .qui défendent,* à 
l’homme les abords des terres antarctiques, je. ne m’astreindrai" point à un .ordre 
1 absolument rigqureux. La nature étant elle-même fort diverse dans ses aspects et 
n’obéissant à aucun régime de régularité conventionnelle, il n’y aurait qu’un' ordre 
tout extérieur à suivre toujours la même routine dans la description des pays. Il 
me semble plus vrai de me laisser diriger dans mon travail par l’importance relative 
des phénomènes qu’il s’agit de décrire et par les caractères distinctifs et l’état de 
culture des peuples qui se succéderont dans mes tableaux.' 



En commençant un travail d’une aussi grande étendue, mon devpir est d . ai’ en- 

r " \ “ 

gager envers le lecteur à une extrême sobriété d.e v langage. J’ai trop à dire ti our ne 
-pas être /te nu à me garder de toute parole inutile : je serai donc aussi bref qu’il me 
- sera possible de l’être sans nuirè à la clarté" de >l’ exposition.' La Terre est assez 



titions inutiles. - . ...... . , , - f .. 
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' Malheureuseméritmon ouvrage, avec quelque soin que je T aie préparé et que je 
lè'rédige,' né sera point' exempt de nombreuses erreurs. Celles qui auront pour cause 
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. lès 1 transformations incessantes de la nature et dé l’ humanité ne sauraient, être .évi- 
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tées, et je n’ai pas besoin de in’ en. excuser, car je ne.* puis avoir la .prétention' dé 
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jugé dont je' ne- serais pas encore parvenu à me défaire. D’avance, je prie mes lec- 
teurs de me pardonner JDu moins, puis-je leur promettre 'lé scrupule, dans le ira-' 
vail, la droiture dans les, jugements, de respect continu de ,1a vérité. C est là ce quu 
me permet dé 'm’adresse^ à eux' plein de confiance, en les invitant à étudier avec 

■ moi cette «-Terre Bienfaisante » qui nous porte, tous et sur laquelle u serait, si bon - 
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de vivre en frères P , , t . , . 
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comprenant 
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- scriptèufs,* selon leurs ressourcés pu. lem’s étudés/pourfôht donc se procurer iso-' 
élément les tparties : ce; v gran d^' o uvrage ; don t ils auront besoin,' Vans 1 s’exposer au 1 

regret dé ne posséder que des volumes dépareillés. ' ’'" lJ ' 

g Chaque livraison y composée* de' 1 ! 6 ^ pages et d’une ; couverture; ét° contenant au 
moins une^gravureou/üne 1 cartè tirée eh j couleurs^ et généralement 'plusieurs cartes r 

ihsé'réés^danàlë texte, * se 'vend ; 50' céntimesVi r s,; ^ • * k 1 - j ' ' r ‘ ;; y 

V> T r i: : 4.-/b j,o w/'* *.î t w*i * ! .V : t \' . j L^-" 1 * 

Il paraît régulièrement une livraison par semaine depuis le 8 mai 18/ o. . t - 

0 */ Xî JÏ /l»,». «' (.V L f *'u r - c , f î* {.^U > ^ - -> * » 2 


a • • * . 

{ # i t ^ v 


* »iq f ? * ' * *■» A . * r ^ <• ï ' 4i v o»t ^rjnv 

/ > i i* ♦ , J ^ ta I +* J \ 

* t* f * v f f 

» u r ? ^ ï q t n.n# 1 *« * ' v - > , ,) 

i J ) r 

X 1 X » 

, t , fi ♦ ' A 


1 * ; ! h i ‘ •' 

i r tt f . v rirv -■*’ ■ 



4 - r J »/ i 


fi 


-I s. 4^. ï - i> i * 

♦ ¥ * » * 4 W # 

-i- rî # / u i ;/ M J % 

t . m i < , ^ . 

î,/ k U v o‘! X i^îj i - .. ! 


..-*Gîu4,i «i.;T r : 


.!/* 1 ' 


X ^ V 4» / 


« .f » ♦ X 

. m rf > •* . » * x •— J 

4 t t.J i ^ ^ 4 ^ * ï 


- 

. 


>i! 


,1/ ■ r VV 

O * 


f J 
' / 


f ** < 

7 4 f T- j , » i «Vl . *» 

¥ * 4. «i H * +.» * \S ' * £> 'C 


À ï ■* 


"r 


®ARI8. — IMPRIMERIE’ DE E. MARTINET, RUE MIGNON, S e 




imiiniminrniPd'-ni 






H 'll|'iLlir.r.l|ji'LIUIIlH»IILIIUII IILIIIIIUIII R||l Ulrill.l!l ilnT 


r, NOVEMBRE 1875 


liiïïTïi» nniii 


NOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 


PRIX DE L'A BON N EUS SJ T POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 

Un an (2 vol umts), 90 fr. — - Sis mm I ïnlnriji 1 :. io fr„ 


La. iiÊmtmetrii'ntîk tu* h - pnimcnl qur pour un a» <hi mï moi# 
uu r* décembre H du J 1 ’ 1 ' juin 


Ll UK A HUE HACHETTE ET C 


B O U L. E V A R t> SAINT-GERMAIN 

L0\ 00 1 8 f KITii WILLIAM M IL !■: LT, BTÜAÎflî « £ 


miniLHimiMÇ . lAPiaiMTEM 




- 















f j u " Y ’ *i 1 > ' ittY' \ * 1 

. v ^ <• 1 • ' * i i* ^ *yY y^~ a . " tv-tO g 

SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE. N° 42 
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Ceux de nos lecteurs quij, voudraient s’appliquer à chercher la solution , des problèmes 'sont prévenus qu’ils auront 
à adresser, dans les huit jours, leurs réponses affranchies (Lettrés ou Cartes postales) à v ^ 
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,{f Monsieur le Secrétaire de la llédaction du JOWJRXAE RE Et A EE ÏÏJIVESSE, 
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' 70, Boulevard* Saint- derin alu , Paris. ‘ 
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Les noms des auteurs des solutions arrivées en temps utile* seront publiés dansjar couverture du numéro suivant. 
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■ PROBLÈME CHIFFRÉ 
' N° 12. ’ ' ' ^ 


A 


i 

, 5 


J* 


\* C) i 


* * j \ 

* 


•* r* / 
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- PROBLÈMES POINTÉS. 
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(CHIFFRE RE STERNE.) ‘ 
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J No 21. . x. k'. r 
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i ])*** y*** j^*>ftl***f ******* . I « ‘ ^ 

s*A. c + (f* j* y + **, ' e* o****. c* q*’o + l 


j>a* ptt# xïi 3 ^^^ 

Y)***** * \ * >~* ^ Jk ' -, 


- {Communication de MM. Louis et Benjamin 
Gardes . — Euzel-les-Bains, Gard.) ‘ 

’ L 1 L 
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No 22. 


■( Tîf* h**** a d*T* p*** : 1* s + ** e^^p*** 1* 
F***** . ^ \ } u K \ ij 

Qt* p*»*****lo* p*** 1* + , s + D*** l’a §******* o * 
p***-o + c*+***’ 1 **,s* D*t*l r à n********}' 
X Communication de M. ^Georges et de. 
Marie et Hélène M. Avignon.) 


, ^ Mon tout fut un présomptueux , . 

- - „ ûui voulut aller jusqu’aux dieux, * 

En oubliant- qu’à la chandelle , 

. 1 Le papillon brûle son aile. 4 ‘ ! „ “ < 

i’ i » , 1 1 ’ 

' {Communication de M. F. D. Fanfan du 
Bel- Air, — Paris .) . . 
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ANAGRAMMES. 

*> - L "A _ — " •" * 

N® 4. 1 - x 

T < , t - ^ 

i' N^-l. — Quelle v est ’ la \femme célèbre qui 
- avalL cet anagramme : . . 


j > t 


H . * * Arthênice ? A' ’ f 

' Jf 1 ; ' Y , • ' • 

N? 2.; — ftuéls sont lés deux mots formés 
j par l’anagramme suivant : A J [ ^ . 

UN CORSE VOTÉ LA FINIRA? 

** 4 I * » 

( Communication de Trotlin. Tmetj et leur 

iiFarino<)>>i - »2 V /iiVf 


ami 
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"" <ÉNIGME * 

s . t, * - 

\ 1 'N« 5.» 
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y '# A la Éahdcur qui brille en mol 


♦ 4 *^ 
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'\ l "> 1 LES MOYENS MNÉMONIQUES’ l ” 

; ** t "" 11 K N® A. 1 ' 1 u ' tj ' J ’ < 

V * 

*{c Quelles sont les principales villes d’Anple- 
'* terre dont les premières lettres forment le mot 
" LYON r i / f . .T /■' ^ - 


J )( - So joint le plus noir caractère, i L 
l 1 ' .,..11 n’est rien que je ne. tolère,! ‘, f( , " 1 
] , t-A„:.jiaïs je suis, mauvais quand je bois.', 1 ' r <’ 


- . r * r * ! 


r j ;i ^.7 ’i " */t, ; t 

j ( (Comjnunicatioii de Trotlin, Tiney et- leur 

ami FàHno .)- 

? » » 


t V-" *» ï ■ *“£-+ v,*~fcna I 
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^ i CHARADE. 

1 ‘ v ^ r t --- *-**— -jj®- 6r ” — 

* .* — ; - ^ ^ 

: -^.La droiture de iuon premier . . 

, j-- ‘A Souventen'pcoverbe ^esrpasséê, Y 
* 'Y /"> Et je peux voir par mpn; dernier 
— kllne phrase h l’autre enlacée. 


< v <-i 

v «i 


V 4.3^ 


^ Quel est lç,\nom de- ces.-, anagrammes 1 - liisto- 
riques : , > * L 

N° 3. — Vilain Hêrodes?^ 

N° 4. — C’EST l’enfer ÛÜI si’a créé ? 
t {Communication de M.\C. rk Château de\ 
MoraypréjHoybcspar Fumay, n° 3, et de Aria 
S.-J. — Paris, ?i° 4 .)' *, .j 


Quelles sont les îles d’Europe dont les pre- 
mières lettres forment le mot Corse? , 

.* ^ * 

' - ‘(Communication de ’il / 119 Cécile Forquenot . 
v — Château de Vauxvammes.) 

. \.j . , > . • ’ ■'* 
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LES TABLEAUX PARLANTS. - 


a T 




-7* ( Communication de M.r Fernand et~ de\ 
M u i BramvicJc. — Besançon.), _ . . , ’ 

j Quelles sont les principales ’ villes ^d’ Italie * 
dont les premières lettres forment les mots 
Marc et Blanc? 


I ^ f*. V4*_^V «r* A * « ■**■» 


, (Communication de M u * Marianne, Q. —, 
P dm, et de M v ‘* Marquante Morand. — Saint- 
Amand Mont-Rond* Cher.) ’’ r> ' - < " 1 “ 

^Quelles sont les, principales'.villes de la ^ok 
lande dont les , premières lettres forment le 
^ngnLdeJa, ville de Bréda:'- ; „V 


(Compiunicùtiqn de „ M lU Charlotte Surmay.— ' 
Ham, Somme.) - - * i 


. N° 15. 1 k • 

* j v 5 1 

< N ALLÉGORIES. 

* I v. 1 

N° 1. — Sur un fond irisé par .un arc-en- 
ciel, sé dresse un jeune homme tenant un vau- 
tour Üe la' main droite, ( et de r la* gauche* uu 
'miroir dans lequel il se regarde. . 

rN° 2. — Une femme, la main gauche 1 ap- 
puyée sur u^ luth, présente* nne oreille de 
taureau. Une biche est couchée à ses pieds.' 

* ’ "i ■■ 

N° 3. — Vêtu d.’une toge parsemée de Heurs, 
un jeune grec se jpromène,- tenant un btmquet 

* de la main droi te et un vase de la maîn 'gau- 
' che. Un^cîiien. de châsse le suit. , 

j -, 

‘ N° 4. Le bras gauche replié sur une cor- 
beille de fruits appuyée suri sa hanche, une 

jeune fille cueille une pôchc. 

> -* - 1^-1 

N* 5. — Une femme , lient sur son poing 
gauche un faucon aux ailes étendues. Une tor- 
, tue est à ses pieds. • -, ,, . ’ 

La Sciencedes emblèmes . 1 

, (Communication r- de M. F. 1 D. Fanfan du 

* Bel- Air. — Paris.) / > ; , 1 v, 1 

* * *~ " 

Question. — Quelle .est la signification de ces 
allégories? , V > ’ • 1 t 

•Y NMS. '' J, , 


l C’est un oiseau, et, pour là rapidité, il riva- 
lise avec le voLdc l’aigle ; _ * ; “ ■ ( 

C’estjun c poisson,' R fend la vague'qui jamais 
encore" né porta de monstre si grand ;; ' \ 
C'est un éléphant qui porte- des 'tours ? J sur 
sorî énorme dosr — — — ^ . * « 

' , Il ressemble à L’engeance rampante des' ar- 
aignées lorsqu'il remue ses pieds; / 

Et, solidement_ cramponné avec sa dent 
Mc fer^aiguéi il se tient. cbmme'l sur des pieds 
inébranlables et brave l’ouragan furieux. * y 
Y ' V Extrait’ du Magasin pittoresque! 
k' (Communication de M. Xucieti et deJF* Lu- 
cienne Laviyne.) — J.. 



N* 17. 

li, coït flambeaux vainqueurs des ombres de la nuit 
Renouvellent aux yeux l'éclat du jour qui fuit, 
tf, le salpêtre éclate et la flamme élancée. 

Sa sillons rayonnant} dans les airs dispersée. 

Remplit tout l’Iiorizon, s’élève jusqu’aux cieux. 

Tonne, brille et retombe en globes lumineux, 

Tan têt elle s’élève en riches colonnades. 

Tantôt elle jaillit en brillantes cascades, 

Et tantôt c’est un fleuve, un torrent orageux 
Qui roule avec fracas son cristal sulfureux. 

, MlCHAUD- 

( Communication de 3/ lu Charlotte Surmay . 
— Ham, Somme.) 

n° 18. 

Viens, ô ma déité I 

Viens, telle qu’on t’admire en ta variété, 

Folâtrant sur les fleurs, te jouant dans l’orage, 

Pour sceptre une baguette et pour trône un nuage. 
Conduisant ,sur ton char entouré de vapeurs 
Les Fantômes légers et les Songes trompeurs. 

Ta robe sans agrafe et ton corps sans ceinture, 

V l’air abandonnant la libre chevelure 

Viens, portant dans tes mains le myrte et le laurier, 

Le luth du troubadour, 1 1 lance du guerrier. 

Dei.ille. 

N® 19. 

Le voilà, c’est bien lui ' Do scs ailes de fleurs 
Tombent sur le gazon de jojeuses couleurs; 

Sa tunique est d’azur, sa tête est parfumée; 

Il sourit du regard comme une belle aimée, 

El, de son pied badin lutinant les ruisseaux. 

De leur voile de glace, il délivre les eaux. 

Extrait d’un poeme de M 11 * Louise Bertin. 
(Communication de M. Fernand et de il/"* So- 
phie Brunsvick. — Besançon.) 

Question. — Quel est le mot de ces énigmes 
parlantes? 


LES COMMUNICATIONS. 

Les deux envois qu’on va lire intéresseront 
les lecteurs du Journal de la Jeunesse , et c’est 
avec plaisir que nous les publions. Le premier 
a été composé à la suite de l’annonce du Con- 
cours, le second est une fantaisie sur les ana- 
grammes, Les voici : 

Vous êtes indiscret, monsieur le secrétaire. 

Voua tenez à savoir ce que jo voulais taire? 

Soit! J’ai dix lustres pleins surchargés de trois ans. 
.N’en dites rien 1 Je suis jière de six cnfanls; 

La plus jeune a deux ans et l’ainée en a treize. 

Si j’avais su mentir, j’aurais pu tout à l’aise 
Choisir et présenter un de mes six marmots 
Comme un (Edipc en herbe, en lui soufflant les mots; 
Et j’avais chance ainsi de gagner quelque chose. 

Un livre au moins de la Bibliothèque rose - 
Mais non, me suis-je dit, il faut être loyal; 

Sans gloire on sort vainqueur d’un combat inégal. 
Mettons-nous hors concours en déclarant notre âge ! 
C’eût été trop commode, aussi. La règle est sage ; 

Je l’approuve pour moi ; bref, il no fallait pas 
Sous le nom des enfants couronner les papas. 

Pourtant il no faut rien outrer. Dieu m’en préserve ! 
Quand une grande sœur, par exemple Minerve, 

Aurait soufflé Tempête ou fait signe à Hoquet, 
Seraient-ils pour le fait exclus au tourniquet? 

Non , et vous les pourrez couronner sans reproche, 

A moins qu’encoro ici quelque papa sous roche I... 

Oh ! alors je réclame et me mets sur les rangs 
En dépit de mon âge, avec mes six enfants, 

J. L. 


• Monsieur, 

« On m’a dit que les mots composant le 
nom d’un écrivain, môme quand ils sont re- 
tournés, peuvent donner une idée du caractère 
de cet écrivain. Aussi, ai-je été offusqué de ce 
que votre première anagramme fait ricaner le 
nom de Racine, dont les vers me font tant 
pleurer lorsque ma mère veut bien m’en lire 
quelques-uns. Mais mon oncle Jules m’a appris 
que Racine était un homme très-moqueur, as- 
sez disposé à rire aux dépens de ses meilleurs , 
amis et notamment de Boileau, qu’il surpas- ' 


. ' r» , . « . « 

sait en esprit, quahd il voulaHbien s’en'donner 
la peine. 

a II riait beaucoup aussi des distractions et 
i des naïvetés du bonhomme LA * Fontaine, un 
autre de ses amis; et il aurait ricané assuré- 
, ment s’il avait connu la spirituelle anagramme 
que vous avez composée sur le nom de ce der- 
nier. La Fontaine, que les sots pouvaient pren- 
; dre pour une 'bête, ne faisait pas l'âne , mais 

* il a fait dé bien jolies fables avec l’âne, cette 

bonne créature, dans le Meunier , son fils èt 
Vâne ; Y Ane et le vieillard, et tant d’autres. 
Quelle bonne créature que l’«ne des Animaitx 
malades de lapeste, que mon père et mon oncle 
appellent une création. r 

» Je suis «bien sûr que La Fontaine aurait 
fait comme moi, hier soir, qui dormais de tout 
; mon cœur au moment où mon’ frère, 'le rhéto- 
ricien, nous lisait tout haut le Petit carême , 

’ de Màssillon, en portant à sa lecture la même 
: intérêt que moi, sans doute, car mon père lui 
t dit tout d’un coup : « Que nous lisons mal, 

' aujourd’hui! a Cette apostrophe me î réveilla, 
et j’écoutai, tout ébahi, un éloge ^pompeux de 
"ces sermons qui ^m’ennuyaient tant,' quoiqu’ils 
r eussent été composés, me dit-on," pour un roi 
^ de mon âge, et même plus jeune que moi de 
deux ans. Tout roi qu’il était, je* 1 serais: bien 
- surpris si ces sermons l’amusaient beaucoup, 
malgré les belles leçons qu’ils contiennent en 
. style si touchant, sur les devoirs des rois et les 
. droits des peuples.'Il nie tarde bien d’être 
lassez grand. pour comprendre et pour aimer 
J toutes ces beautés. ' , . . 

» Ma cousine' demanda si M me de Séyi- 
} GNÊ, 'qui parle si souvent, étavcc tant d’éloges, 
de Bourdaloue, a parlé de Màssillon. On luiré- 

* pondit que M mo deSéyigné, morte en 1696, n’avait 
sans doute jamais entendu/parler de Màssillon 
qui ne prêcha que plus, tard à la cour de 
Louis XIV, et qui sert/de« trait d’union,; entre 
les écrivains ^du xYn* et ceux du xvm e siècle. 

» Revenant e M rae de Sévigné, nia mère dit 
qu’oh trouve dans .ses lettres, tout l’esprit et 
tout le cœur, avec .toutes les curiosités, les 
malices et t Ia -légèreté d’esprit de la, femme. 
C’est à oe signe 'qu’on là reconnaît pour une fille ? 
d 'Eve. Ccüéjréllexion nous fit 'deviner l’ana- 
gramme. ' •’ '* *, 

» C’est mon 'professeur, l’abbé Fréron^ qui" 
a ri de bon cœur quand vous lui avez fait voir 
le mot roi-valet dans le nom de Voltaire. - 
Mon oncle, vieux garçon indévot, a souri légè-’ 

' rement; et il s’est mis à faire sur lebien et le r 
mal occasionné par foliaire, sur le bon et sur « 
.le mauvais qu’on peut trouver dans le caractère 

* de cet homme, une distinction, à laquelle je,! I 

n’ai pas compris grand’chose. g 

d Voltaire, admirateur enthousiaste de Mas- J 
sillon, n’éprouvait pas, ,à ce qu’il paraît,, le 
même scutiment pour son contemporain. Mon- ' 
tesquieu. Peut-être aurait-il attribué le souhait 
Que n'es-tu moi? formant l’ anagramme, dans le- ! 
quel mon père ne voudrait voir qu’un dégoût - 
de la célébrité, à une saillie de l’orgueil, peu 
vraisemblable chez” un homme aussi connu 
«par sa modeste simplicité, que par son génie. ; 
' » Mais mon père prend le souhait pour son 
compte ; et • s’il aurait, -dit-il, désiré jamais 
être un écrivain, ce serait assurément Montes- 
quieu. » 

, ^ * 

La lettre qu’on vient de lire est signée: 

G. 'il/., dix ans , à Clermont-Ferrand (Puy-de- 
Dôme). . 

Il est permis de supposer que notre jeune 
correspondant a emprunté l’esprit des grands 
parents, et que le' Supplément du Journal de la 
Jeunesse intéresse les familles. 

- Charles Joliet: < 51 1 
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SOLUTIONS DES PROBLÈMES 
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PROBLÈMES CRIFFRÊS 
N» 11. 

4 

. Le masque tombe, l’homme reste et le héros 

> ,, ./ - . <> L- ‘ 

s évanouit. 

<• H 

? . 

• r . ± 

' * ‘ PROBLÈMES' POINTÉS. * 

- (chiffre de sterne.) 


N®'48.. 


J3 t 


Dieu nous montre quelquefois le mépris des 
" richesses par la façon dont il les distribue/ ' 

u/ f N*? 19. 1 1 t'' 

César, sois salué par ceux qui vont mourir. 

* r . . I ^ , , . ■ > » ■ I tfl * * l r 1 t, 

* ^ t t ’ N° 20. « • /i , «; f 

• Les f ous sont aiix échecs t les plus proches des 


. rois. 


• t « 


.i i ^ t 
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*' , - LES ANAGRAMMES.' 1 ‘ 

4 «t f \ t t k ^ 1 r ^ a jC* ? t x 


✓ N° 3.' 


t 


t . Villes de France. * 
t . Mésallier . — Marseille. * 

- v Errata . , — , Tarare.' i i( 

* Ma peste. — Eiampes. ’ ! 1 

. , ' ' ' w • 4 

. ' J 1 ! < i-- 1 > . • ^ 

r ; ^ , LES COQUILLES AMUSANTES. 

1- * 1 N°1 J . 


N° 1. t— L'autour. 

*' N°’2.‘ — Aimez. 

N° 3. — Impassible. 4 
*/, N° 4. — S’évanouit. 0 
& N» 5. — Pommiers. 

, N? 6.*- — Engagés. , , 
’“N° 7. — Forces. , ‘ . 
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* , RÉBUS. 

N® 3. . t 

, Læ vérité œst au fond d’un puits parce qu’elle 
est souvent altérée. 


ç i 


LES SURPRISES 

. * 1 * . 

' 4 ^ ^ < 1 . 

N® 1 1 


U. 


• r 


1 1 


La figure qui se composait de cinq carrée 
au moyen ? de quinze 'fiches, 'forme ' ainsi trois 
carrés , $ n enlevant les, trois,, fiches, indiquées 
par des points ; , , , , , r / 
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*, LES TABLEAUX' PARLANTS * 

N® 13. 

' ■' t 

Mariage âe la Grande Mademoiselle et du 
comte de Lauzun. f 

Anne-Marie-Louise d’Orléans, duchesse de 
Montpensier, fille de Gaston d’Orléans, frère 
de Louis XIII (1627-1693).' 

Antoine de Caumont, comte de Lauzun (1633- 
1723), capitaine des gardes en 1669, époque à 
laquelle on crut qu’il "devait épouser M 1 * 0 de 
Montpensier. ~ • 

N® 14. 

!■ . . * 

Michel-Ange (Buonarotti). 


AVIS 

Les bureaux de l’Imprimerie ôtant fermés 
le jour <deda Toussaint/ lescîlettres arrivées à 
, . là dernière heure seront publiées en Rappel 
dans le prochain Süpplenieiit 'du <20 novembre 
18 75. 

Le Concours du fourmi de la Jeunesse est 
clos. Le résultat sera publié, dans le Suwnié- 

-iïènUû iiMvimvmï.:*'*'' *»**'"?** 


NOMS J DES CORRESPONDANTS 

* 

QUI ONT DQNNÉ DES SOLUTIONS '/ CONFORMES. , 

.RAPPEL . p 

îîT Un n| Sy^VLÈMENT .N? <8 ;I n l( ., f t 
Go;a|c?scs'Dina_ pl Jenny., de .Kreutz, iJ . , fr 

’ 'SUPPLÉMENT N® 1CU 

. w*iLCii f in / i,»p >l * h e* £’•>.? : 

PROBLEME CHIFFRE J N° 10, PROBLEMES POINTES, CHIF- 
FRE DE STERNE N'* 17, 'CHARADE N* 5, ANAGRAMME 
N® 2, MOYENS MNÉMONIQUES N°* 1, 2, 3, CURIOSITÉS 
< N°« r l, 1 2^ TABLÉÀüX ; PARLANTS N 6 ' Il ; 42. i lfi 1 1 

Bertlie Ronceret (Versailles). — Adèle Gougé (Ofhn). J 
M"? A. L. (Brunoy). — JV...O. (lycée Fontanes). — 
.E. Raoul 1 DuvaL.v — > <La> yTroUin/de la Côte - 
d'ïngouviPè (Havre). *“ Louise RevcYicrc (Vannes). r 
— C. Le Poiltovin. M°“ L. 'Laure et Georges LePoit- 
terin (Cherbourg). } ^j£ean et. Geneviève de Couccy 
trituaux variait,).. u 

Moins la charade ;-,, , » , ( 

Thérèse Brunet (Bordeaux). r — Édmond Martin (lycée 
Fontanes, Niort).. — SdphieFiiUi (BukVést) Rou- 
manie). — Alfred, Darzcns (college Chaptal, Paris). 

, ' . c’f'Mbiniflè.problènlefchiJfréi :'c XI t v 
Mario Gautier, M. Bauticr... « 

u T * ? ^ t * j * 

Moins le problème chiffré elles problèmes - 
" 1 pointés .viMtU s\î — .) 

i Laure Gueüry. — Famille A. Vingtaip.;—, Denise Ri- 
vaud (AngouIÔme). , , v ; r \ 7 

Moins le problème chiffré, les problèmes pojntés 


.Niort). 1 ' 2 ' • 

t '{i >< , '''Mouilles problèmes pointés ; r "' ' 

U 4 DP" t. f > si Ijjl l'HO. S fM* llr W Ars 'if, 

■ Marie,, Lucie, .Renée. ,— ' Louis Beuglé (Orléans).' — 

! , Octave' Baze , (Paris’). - Dorothée do Grauw. -V 
Henri Roux., ( fl appel f du Supplément n° 40.) — 
te Ddlandeinhré tRIboiifl. H ; R /siè-n^W 


* et la Charade-, ;. tr , rt _ - , ^ 
Marguerite Roffay. — Gabriel Dutailly j^ar-sut-'Aube). 

TABLEAUX PARLANTS N® 11,’ 12,' ANAGRAMMES N^2, 
ET MOYENS MNÉMONIQUES N° 1/2, 3i'' ^ * ‘ '* , 

P. Mayer (Lille). — Jearmo_de Montbret (château , do 
Romain,* Maine). — Joséphine et Thérèse Borthollo 
(au Prieuré, Cunfin, Aubo)A^l Maurice G. 

> . k Moins les anagrammes j 

nii't bb'D i>;. sïb-i\li ùr i A . 
“^7 . 1 h frit r, J :r- > 

1 v ^SUPPLÉMENT N* H. 

PROBLÈME CHIFFRÉ N°. U. PROBLÈMES, POINTÉS CHIFFRE 
DE STERNE N° 18;19, 2Û,‘ANÀ(mXMUESN t> 3,' COQUILLES 
* AMUSANTES, N° 1, RÉBUS N^ 3, SURPRISES N° 1;.TA- 
' BLEAUX PARLANTS N» l3, 14. ’* - * 

Ppincosscs Sophie et PascàliÿÇ de. MptterniçU (ehJUeau 

f P i_ tr A. -li V.l v a \ nL-li JtA - rt Vt<‘ r » 1 



»V| iV* y* y***'/» f MVUiUj «Utu> 

Râpât (Paris). — No'uSbulrès. J — Sul'eR (Versailles) 

— R.‘ do M. (Rochemont). — Henry cle la Rôchetè- ■ 
rie (Orléans).— Edward Bcrend. — E. D. (Dijon). 
— - P. Constautm-+(Paris):-- VrOi-0ycée Fontanes). 
— M. et J. P’ (Limoges). j- Adèle et Constance 
Vaillant' (Fon^uevillers, Pas-de-Calais), — Roger 
Braun (Ville- d r Avray /Soi nê-oFO i s c) . — Institution 
de M Uos Deschamps, (Cuire, près Lyon). — Jean Wil- 
dotte et Paul^ \V i 1 lotte' ,(Loricn l) . — Bcrthe Roncelct 
♦(Versaûlles). — André Lehidcux. — Erneslîne Moity 
•(Saint— Quentin) . — Schwingrouber (Cambrai). 

, hiYtU n i r t y. i ù J ri a t fcjii 

^ J r* 


M® 11 * A. L. (Brunoy). — J. L. (Vitry-le-François). 
% — Un ariil de la Jeunesse '(Talence, Gironde)» — 
Claire Labat. — René Chollet (Angers). —/Joachim; 
5 «.LnbrpucliOt (Bayonne). —> Maurice et Muips Erînst 
' (Saint^Dié, V[osges). — Louise LangelicV (Paris)." — 
Elisabeth de NanlucH (Malzy* près Guisè', Aisne)/— 
” Jean et Geneviève dé Couccy. — Ànné-Afârie Dan- 
* ; loux (Paris).’-'— “ Afargucnlc' iloi’and (Saint-Arnaud 
~~Méni-Rond/Chcr). — Alphonse Lyon (Dieulcfit). — > 
- ‘MeUaiD.'de'Bt -- Julie-Victorine.-Hôrteuse;Dcscamps. 
(Lille). -r- f . Georges KaIm%(Pqris).i— Deux lettres, 
sans signature,. ; ; M L. La^ deuxième,! Maurice, D ?,., 
^oéuiie Lévy (Paris). ÿyojs amateurs de, cro-^ 
quot 1 (château, de Boissy). — Princesse /Lucie dé 
Cântaçu^èhéV'— FaniHlo'A. B % (Rouen)’. 1 ' — La pc- 
♦ t i tc‘Ti tiiie "(Cô te ' d'In gouvi lie/ llavr'c)! — Xoitisô eV 
‘Alicé 1 Hèri*V— Marcel 1 Noyer (Diculefit). — M. C.' 
(château de Moraypré. Haybes.^par' Fumay). 

^ A.' Masse'(Lillc)*. — ÎAfarguerite de.iCouroy (Loiret).. 

Louis t et Benjamin Gardes (Eu7.et r los-Baîns, Gard)^ 

. r — Mar jus Richard .(Rouen). — Lq Trollin de la côte 
.d'Iiîgpuvijle, (Havre). Era. P.- (Paris.) '— 'Marie 
’ Valentin (Mon tlignon) . — Antoinette Gtiex.’ — Reno 
r \LbisIîlie. — ! Àricié'Rémésat'(MarsoiUo)..— Famille 1 
ug. p;'E.iT‘>nî '. »*■) 1 vd‘ r- , K*t î • -<jt > i .r 

- * lt '' Moins Tes tdblèaiix' parlants 1 ^ ’ “ 

Emile J Ayard‘(Choisy-le-Roi, Seine). r — Mario Paniè’ 
r (Reims/ Afarne)? ' ! * ‘ '•« <' r ’ r ' 1 ' 1 tf L 1 >*' ^ 

.«•; . . , i, . 


Moi fis les surprises ? i 


~{> llf \ T>' 



1 Blanche Délandcmhré (Elbcûf). H. *B. (signature 
omise.) — Une petite fleur des prés." 1 yi ''' *' ’ 
-I»\ '1 <M ' ■ - . yfrfn * Lt A‘ « 

. >i -, Moins les problèmes pointés et le rébus . 

Ifélènd Martin’ (Lucie Martin et Albert i Martin - (Péri^ 

j ( ^ugüx): . - c l ; - J ,/ » • >r; . ,- f< i r ,j j,i .. j J 

ï Moins le, rébus' et les surprises * b ». , 
II 1 .' Hebrlevént (Amiens).'' '• i ‘ u«> t . *. i* -ir I ( > 

PRÔBLÈME3 > 'POINTÉS, 'CHIFFRE 'DE STERNE .N m/ 18,~ 19, 
/ 20, ANAGRAMME^ 5HA COQUILLES ^MUSANTES N®!.’ 

RÉBUS N° 3, SURPRISES 1 , .TABLEAUX PARLANTS* 
■1 N os 13.‘ , 14,*' 1 { ‘ - fU -“ « 



Marné). '• — Zoé jRenéo.b— Maurice Guérin^Grand- 
üipré).;rr-.,Mqde la .Rochelle . (La {'.Rochette, ; MoluRi 
. ;Seine-pt-'Marne).., ri?. Emile pt -Henri Arnou (Passy), 
I [— A. D. (Fécarop.) — Sophie et Fernand , Brmis^ 

^ . vick (Besançon)., , „ ' ‘ ' 

.up vé* v r K “‘i -v..ü'1'î teAu >. t 

.. - U.-.1 ■ , -, ,, 

Eruest 1 Fréville (aux Clozcaux, .Yille-d’Avray). 

# il» . . n »i m fl X T n » 1 A . * f 



xlUc). , 

lU'J *4 Ui ,-rjLl er ’;t t» - ' >;i 

lfA 4 «X A AAtMitlk. a ad 4 
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Moins les surprisés: , 

- >, . ’v ïi. i U . i '•! 1,< 



Mohis le rébus, les surprises et les, anagrammes 
Auguste d'Aussyj, Julicnne d'Aussy (Thourout). ef 

T AD L ÉA UXtPAnL A NTS -N° 18, 1 4, r AÎ(AèRAMMES N° 3 r CO-i 
y , QUILI.ES !A>iySANTES jV 1 , ( RÉBUS N e . 3, [ SURPRISES 

-et h t« b 1 ci ! J i i-tt fr. . jn»K ' \)‘\ 

Suzanne Le , Breton (château , de , Sa urt-Melaino, :La7 
r va ^î*’{.rr i ’^® an HR D.eroche (Sébie-Pori, , Seiiic-ct— 
Marne). — Les trois ouro dc r Saint-Avcrtin et un 

1, littÜJ ii, '.I , .il ' , if . '.«J J, j.1 t /. J'î )f , f 

.ni-.* j ts. - ; • ; b J " 

» *3 % ' 1 

; na *ii un 2i> 'ï- *ji , u 


’ * r * f 
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chasseur. — P. Marchant (Saint -Germaîn-en-Lojo) 
— Juliette Adam do Vcrdonne (Soissons, Aisne).— 
Petite ( Rose-Thé.’ - Jacques Aïéma (Charenlon, 
* Seine), i— Marguerite Rofljy. ~ Mario Dancllo (châ- 
teau la Pierre! Hauto-Marne). — Madeleine et Ceul* 
d'Espiès (château de Fontaine, Oise). — Jeanne & 
Montbret (château de Romain, Marne). — MaUhild? 
Moignon , (Orsay, Seine-ct-Oise). — F. Alhnayer 
(Paris). — Denise Hi\ md (Angouléme). — Lucien 
» et Lucienne Laviguc. — André et Goorges Chain- 
j . prosny (Argentan, Orne). 

I 1 ' ,v y[oins le rébus : 

1 .a* **. >* l I v 

Thérèse^ et Pjerre Caiîhau (Douai, Nord). — Marie 
I ' -Tiîrtly (La’Clusa'z Samt-Alban, par Clmmliéry, Sa- 
- voie). — Pauline et Françoise Berge (DevmcUes),— 
Aliquis. — Flore, Vcrtunine et Pomone (tsle-Adam) 
— Unè/pctHe âlàconnai^e et son frère. — Loim 
Gouyet (Paris),... — Mario AN a tel (Abbeullc). — 

'Paul de l'Ilc Maurice. — Lucien et Henri Fèvro. 

. a, i n 

*» ’ 

î < a Moins les tableaux parlants : 

\ Un abonné Yqsgién.' — E. Genevey (Paris). — lié- 
» lune Eiscmah. • — Pierre et Paul Bénard (Paris, 

*villa du Bel-Air)„. 

» + , 

* Moins les surprises : 

* Renée et Cécile Soueliard (Boissy-Saînt-Léger). — 

1 Georges Doublet (lycéo do Versailles). — Marie Des- 
| fontaines, Jeanne Desfoiÿaines (Nantes). — Marianne 
i G. (Paris.) ri . * 

i 4 , *- .iv n »/i f 

i TABLEAUX PARLANTS N®» 13, U, COQUILLES XJlUSANTh* 
f N° 1 ET SURPRISES N“ 1. 

I E. clM. Lcge'n'dre'^Àmicns). *— Snrnli, Auxerre). — 
| Un abonné 'poifèrin. — Emilie Hardy (Duarogiuvi, 
j près âlons/ Belgique) 

{ TABLEAUX WlANTéUn 0 * 13, U, COQUILLES AMI- 
1 .‘SANTES N® l' ET' SUR BRISES N® 1 

î Miu-guerîte Serton (lit Roche, par Loulaj , Charente- 
I ' Btrérieurc)? ' 

[ TABLEAUX PARLANTS N° 13, 14, ANAGRAMMES \» 3 >T 
| ’ COQUILLES AMUSANTE» N° 1 . 

' • * <'it n x 

Hélène F. (Paris.) — Madeleine de Jancigny. — En* 

; gène „ct Paul de ,1’llq Mamicc (château do la 1^- 
. gu'nc, près Ludoîi, Médoc, Gironde). 

Dîané,*Mâlo ’cl’ Lutin- — Ernest Frois (Bordeaux). — 
' Ë.* H. !i (Érôxcllcs)l f ' — Emmanuel et Suzanne Rodo- 
“ Canada (PâVis). Georges de Gay du Palland (Pa- 
.vis). « — M dlc * France et Marguerite de la Porte (Bor- 
deaux. 

TABLEAUX PARLANTS N° 13, 14 F T COQLILLK3 AMl- 
• SANTES N° 1." 7 

*4 ' w w i i> 

Camille Michelin (Nancy). — Inc* do Bourgoing. 

ANAGRAMMES N“ 3^ COQUILLES AMI SANTES N® 1 ET 
SURPRISES i N? i*. 

-Un sanglier 'des ArdCnnes. — Ernest Wallach (Paris) 
— Thérèse 1 PisSii 1 (Suint-Amand). — Nelly Durand 
‘ (au Péri^ord^ 10 "* u 

ANAGRAMMES N° 3, COQUILLES AMUSANTE3 N° i ET RKBUS 

n® 3. ;h.fcî-,v à 

,i 'i 3, i l fittO' r 

Edmond de la Guériyicre (château de Coulommes, jwr 
Reims, , Marnq). .j j 

t RÉBUS N® : 3 ET SURPRISES N® 1. 

J.i [f j ''J " 

Marguerite., de, B» -Salle (Paris). — Albert Manuel 
(école Fénelon, Pans). — ( Coquilles amusante» 
2® envoi)^^: 


H T.‘'U, 1 -K.v 1 . 
/ Lui g i » Ri‘> 'i , 

H. Meriîn* (Parié). j/! 
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AVERTISSEM13NT DE L’AUTEUR 

La publication d'une Céographte universelle peut sembler une ont reprise témé- 
raire, mais elle est justifiée par les progrès considérables qui se sont accomplis 
récemment et qui ne cessent de s'accomplir dans la conquête scientifique de la pla- 
nète* Les contrées» qui sont depuis longtemps Je domaine de Tl tomme civilisé ont 
laissé pénétrer une grande partie de leurs mystères ; de vastes régions que l'Euro- 
péen n'avait pas encore visitées ont été rattachées au monde connu, et li s lois 
mêmes auxquelles obéissent tous les phénomènes terrestres ont été scrutées avec 
une précision plus rigoureuse* Les acquisitions de la science sont eu trop grand 
nombre cl trop importantes pour qu'il soit possible d’en Introduire le résumé dans 
quelque ouvrage ancien, fût-il même de la plus haute valeur, comme Test celui de 
l’illustre Malte-Brun* A une période nouvelle il faut des livres nouveaux. 

Ma grande ambition serait do pouvoir décrire toutes les contrées de la terre et 
les faire apparaître a us yeux du lecteur comme s’il m'avait été donné de les par- 
courir moRmême et de les contempler sous leurs divers aspects ; mais, relativement 
a L homme isolé, la terre est presque sans limites, et c’est par l'intermédiaire des 
voyageurs que j'ai dù faire surgir T infinie succession des paysages terrestres Tou- 
tefois j’ai tâdié de ne point suivre mes guides en aveugle et je uie suis ellorcé , 


par d’incessantes lectures, de contrôler les descriptions- et les, récits. Avant de re- 
produire les paroles, j’ai toujours attendu de on en être rendu un compte exact; j’ai 
fait revivre la. nature autour de moi. x <■ f , A „ - 

> * ‘ ' V ’ 

' • Mais cette nature elle-même change constamment avec les hommes qu’elle nour- 
rit. Les mouvements intérieurs dressent ou rabaissent les montagnes /les eaux cou- 
rantes déblayent le sol et l’entraînent vers la mer, 5 les courants sapent lés falaises et 
reconstruisent les archipels, la vie fourmille dans les flots et renouvelle sans fin la 
surface de la terré,' enfin les peuples changent par l’ agriculture, l’industrie, les voies 
commerciales, l’aspect et les conditions premières des continents qui les portent et 
rie cessent de -se modifier eux-mêmes par les migrations et les croiséments. La 
mobilité de tout ce qui nous entoure 1 est' infinie,- et pourtant il faut essayer d’en 
donner une idée, dépeindre ! à la fois-le milieu primitif' et? le milieu changeant. Déjà 
dans le" livre la Terre ; qui 1 est . en quelque sorte la" préface de* F ouvrage actuel,- j’ai 
tenté de décrire tousses mouvements généraux qui se 'produisent à la surface /du 
globe ; maintenant il s’agit de les suivre dans* leurs* détails à travers les ^continents 
et les mers. Pareille œuvre, je le sens, est» bien difficile' à mener à bonne fin, niais 

^ t . f t ^ s 

je trouve l’excuse dè ma hardiesse dans la grandeur -même de la tâche, et* j’y dévoue 

sincèrement les* heures rapides deliria vie-. La goutte de vapeur qui brille un instant 

« 

.dans l’espace reflète sur sa’ molécule presque imperceptible Furiivers qui l’ entoure 
de son immensité : c’est .ainsi que j’essaye de réfléchir le monde environnant. 

La géographie conventionnelle qui- consiste à citer les longitudes et les latitudes, 
à énumérer les villes, les, villages, les divisions ^politiques et administratives, ne 
| prendra qu’une place secondaire dans -mon travail; les atlas, les dictionnaires, les 
documents officiels fournissent sur cette partie de la science géographique tous les 
renseignements désirables. Je ne voudrais pas,' en me donnant la facile besogne 
.d’intercaler en grand nombre des tableaux de noms. et de chiffres, accroître' inuti- 
lement les. dimensions- 1T un ouvragé qui \ sera' déjà fort étendu, »et je [ craindrai 
- d'empiéter sur un domaine qui est celui de là cartographie et de Fa statistique pure. 
En ajoutant à monlivre de nombreuses cartes, je n’ai point eunon plus- F ambition 
./décomposer une sorte d’atlas et dé dispenser ainsi le ‘lecteur d’avoir recours' aux 

l < T >r • ' < J» ^ ‘ '‘‘'f V 'jf' ''.'‘V i i’i-’f'il 
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cfigûratïori du sol et à la position des 'mers, les planches et les figures de la Nou- 
velle Géographie universelle sont destinées "uniquement à mettre en/relief les phé- 
nomènes dont il est question dans le texte; tout' en restant dans les conditions 
obligatoires d’ exactitude èt de r ; précision , elles' négligeront les détails secondaires. 
. Loin dè remplacer un atlas, mes cartes ne font,' pour ainsi dire, que le commenter, 
en expliquer le sens intime relativement aux phénomènes de la nature et aux évé- 

■i ni . « , , ' < C i ; • r . > ' i W 1 "T < 

nements de lhistoire. * r 

i a * 4 

Dans mon long voyage à travers le monde, des rivages de la Grèce, où commence 
notre civilisation ëriropéennë, aux v formidables monts 1, 5 de glace qui défendent à 
l’homme les abords des terres antarctiques, je ne .m’astreindrai point à un ordre 
absolument rigoureux. La nature étant elle-même ’fort diverse dans ses aspects et 

i * 

n’obéissant à aucun régime de régularité conventionnelle, il n’y aurait qu’un ordre 
tout extérieur à suivre toujours la même routine dans la description des pays. Il 
me semble plus vrai de me laisser diriger dans mon travail par l’importance relative 
des phénomènes qu’il s’agit de décrire et par les caractères distinctifs et F état de 
culture des peuples qui se succéderont dans mes tableaux. 




% 

'-'En commençant un -travail d’une aussi-grande étëndùe, mon’ devoir' est' dé m’ehr 
gager’ envers “lé lecteur : àu h e ëxtr êmé'sôbriétéd e' 1 an gage : J’ai trop : à direp ourdie 
pas être ténu à me garder de toute parole inutile :’ jé' serai' donc aussi bref qu’il une 

-re est ; assez 
présentent «assez, de 

: diversités et de contrastes pour.queT on 'puisse mm parler sans, seiivrer à/des, répér 

“"titionsjnutîles.'^^n tn c il «n -h *- üii^nu'i ' !/ j.I".- * rn./jir -u : v>A xi >' ~ k 

^ 0 Malheiireusement mon ouvrage, avec quelque soin que je; l’aie préparé, et, que je 
Ûe rédige, pe.sera point mxemptdepqmbreuses erreurs. G elles; qui aürontpour . ca use 
des transformations, incessantes de la nature et de - l’h u manité n e sauraient être^évi- 
-tées, et je. n’aipas .'besoin .de ; m’en excuser,; car je. ne: puis f avoir, la prétention v,de 
deyancerde { temps . Mais.je.prévois aussi; bien ;des erreurs. qui proviendront, -soit de 
• l'ignorance dès, travaux, de .mes devanciers,- soit, chose plus grave; de quelque, prér 
jugé dont je ne serais pas , encore parvenu- àme. défaire.:* D’ayaqcq, - je- prié mes lecr 
teurs de -me pardonner; Du. moins, puisse -leur promettre.* le scrupule .dans le. tra- 
yait, la droiture dans : les jugements, le; respect continu . de; la vérité.;. G’ est .là ce;qqi 
me permet de ;m’ adresser j à euxplein t de confiance^ en ries invitant à étudier aveç 
moLcette, «.Terre .Bienfaisante »;quipous porte ?toüs et .sur laquelle il serait si bon 
de^YWe;eü frères.bj’i yr q. m "**q ob.-/ \ :u 7 £ .1: ; vxi j oî 
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‘La Nouvelle Géoqraphie universelle de M., Elisée Reclus, se composera d’environ 

.cinq- cents livraisons, soit dix à douze beaux volumes r grandin- 8. Chaque volume, 

* * 4 l ±tj < > V f i 1 4 * » ** « * -T* 4 J i ^ i * J ^ r 4 » \ • |,i */ «/w l * 1 

popaprenant la ( . description* d’une ou de plusieurs contrées, formera poup ainsi; dir^e 

J> “ d * i'.- ( * y ! J 1 ] 1 • ’ 1 ’ » ' f- 1 , 4 »- ■ 1 • -1 ' 1 4 



scripteurs, selon leurs ressources ,ou leurs études,* pourront donc se procurer* isor 
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lément Iesparties de ce grand - ouvrage dont ils auront besoin, sans s’exposer au 
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.regret de ne posséder que des volümes dépareillés. 
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Chaque livraison, composée, de 16, pages r et,d’ une couverture, et -contenant- 
moins xme gravure ou une carte tirée en couleurs, et généralement plusieurs cartes 
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insérées dans le^ texte, se yend;50 centimes. !,r ♦ ... rî 

v» Il paraît. régulièrement .une. livraison par semaine depuis' le 8:maûl875,;..:. ; 
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Ceux tie nos lecteurs qui vomirait* ni ^appliqin'r 4 i linri Imt la soluLicm îles prohli'unos sont |iiTv>oms qu'il* umoiil 
à adresser, dans tes huit jours , leurs réponses aJIhittéïnes (/>Mnw oïl Varies • postales) h 

lt i»ii*lctir lt' ^crrélfkirr île lu Itrilut limi du JfJMM ll> #Jf f /, i J i: Ê \r ëJ S S tC ? 

î^ ( lïouleiHrd SnUM C^'r iiiii; U , Pari*. 

Les noms Jis aulmrs dossolulioiLS îirrivées en temps aille seront puliîiés ilaus la nHivrrlure ilu tiimi'in -nivuiil. 


PÏIIJliLKM l-:s K T l)ll ESTIONS 


problème un n i ; ï; 

\ 13 , 


t> phditétiie «nl a h jîenre sim- 
ple. 

Il ÿ n |i |fl. «tv de 

53 l#Srw, et sèpurès par II «;«sm 
\ jtii'ü, de inntlïïnY que les 11 I 
de iVrliiijUtdi >1(11 1 islilmres. 

IMm éïBer toute l'oidïtsjuii dans 
la trniscriptimt an problème , 
VfliiM le enta Influe lies ïifliieÿ li^n — 
lès pur L. 1 -* pièce n du jeu d'é- 
r'Iieé* ! 

Le tifii runt\ ~ fi ' h 
Le /fui bt4Hr, 1 fuis 
J.»- L'm'u/ifU n/m 1 , 5 lois. 

Le ràfWf/irr ftlatir, '* Ibis. 

[ e l'tui fwn . 5 J'iMï. 

Lu Tu ne hiti nrh*>, 5 Toi*. 

Un Twur nuire, I fuis. 



Lu fhin ic nuice, I lui*. 

Le i'.-ttü itfiit FM, a r-n- 

f.e Pian agir, - fi ( i*. 

Le T'ott hhtm\ i fi(M + 

],[ ffttinr- LUutt'l un, I liii*, 

l.o Pinm tinte*, tr mettra, 3 I n'i 
lii y au jets. Ll> trui* [ilrttii 

JHm» n-HVér'-(é> i‘iij-|'pvj Um( | 0 „i , 

I rois IclUv? di Hé renie,* «j ni n 

!' I h pré Militent I j 1 1 UIIU fui*. 

Ilati* en imililème, I > dnm 
fifllles le plus l'rèi pu* Fiai it'til élu 
ployé- . k unir et lu flm ht une, 

snjiif a‘é| iéti}« rfi.ai'iul hi-pt foi*. Il 
ibuilr.i il 1 ( 111 ' i 11 ': Ut ui mer relui tM 
tleitS ijH' l'cvélc l;i léUre I'., d'iiprn 
lit roiï^li uclitui de* imd*. 


ruonLÊJktKS ï'oixrKS 

EIUFFRE ÏKE STtiflffC 
H # -1- 

T*** v‘ ! 1 il IV* n*à l* r* e m,t 

s* r****. 

iLWimii/irrtJfiüiU tir 1 3/ /*,' . ftamil-lhft iür} 

35 .; 

L* in**** c** |'iî* fc «" iP b**** 

s" 3 LL 

0 * it* p"* n*i**tM* i**« p 4ll **+* c * 5 -* 

p*-. 

LUS TAKLEAlX PA OUSTE 
v itL 

Une h‘iUé Idruu-he fuyait en perspective, 

bordée d'une f loi Lille Knic de pnijilirri, Irni- 
^eiirii lu Meule ;'t IVüii vurO- et dumuiiitii. Lu 
puni uiix lire lies dn pierro réSd<dlfC4 lurouiii 
de# cercles liVumbre sur le niiioir Ji>Ciiiiljri ilr 
la ritiéri’. L'était Tuti . la i unssiLTe Hue jVliiL 
Ufljiunc mil* mlt’iir tle vanille, La v ai Lme s'ai'- 
réti* deva.nl uni' l'IianuHi'ie il n Iiîiiiiüuh. Eu 
imm hi^aiit li» seuil, un nnirrlti< >kj L( Li-nr 
dilPrif II > a un lil , une înmoiriî, une labJej 


un éicabéiiu et ipjuLqucj autres objoli l>i “ 
imiriiUts ni des f "-S erins pvniont enlevé ries 
fragments rlp* mctililt» et île» mur» pour en 
fSiire 4és reiiques, On lit rjit^rllion : » ] He 
ttilii’Hr' Vu'? t& ruij jtuj ynt MStl, n Ati-iLeinusi 
de nitsmptu n rat la dalue pliit'ér- par 
Luuis XI. représentant uur jmme lUJe année 1 
et primit. A nuLi'trjeiii 1 de la elncimliré <--> L- 
modélo tUmne statue eu lu'ouxi; pur ju |»nri- 

ersrip Mûrie d'in-léaii'. Dans le des Silo 

du village, un iririsr' i -e kù «mit ii'Unis ib-s 
urines, de* içraTiirru, des raid r aux cl des ub- 
jia> iivuul a|iparLeuu ù niértitne. 

Au mi tien d r uu Inumpiet de saptnfl, on a|MT- 
çoiltin motimi] rail 'pii daté de IdiO, swJo »nr 
Iru^ue] -i'élôve un püiMre ÿiippiirlm(l%un lutste 
(fn'rtbnte un iL'une. Ko face du peut de la 
Meuse, «ni vnLt une autre sLültié en Lr-in/é. 
Sur le trersud -lu foleàtl dé lu rive ^riuélte, 
cliiiijié rlc Oyueÿ T ii u peuplier indiipie lu fij;u r 
m'i 1rs vkîk du i m i ■ : im jurJairuL. 

Pur b a Uujaurd'liuî su slnUic. 

L'anugeatumo de vun nem duime ; 

ARUF r.vix 

en fru n i us u m il en ie : tinitr ■f.uin. 

(tUFMhfw — niiêl e>-.l |j j n 1 1 1 ii du \ il Jaffe i»t 

celui de ritêminr * 


\ n *[. 

('•i unilmisadittir érer cul etiViiyr' a llunii., 
San- niai dire, il lui présente un miu* 

ijmimnlfr, une Huyrix i‘l nue 

{JtwUftitM — quelle étui [ la fii^rtillcult.ii 
sviuLa ï(jue et p.n la ntt: des jirewenls filTertH pv 

iViivuyé de h tlri a Burina', 1, 

{CV;eiNlMJtl£jjLwr de \t " httif 

— Tottm t 

LES ANAliîlAMMES. 

r>. 

1 , — - Quel est lt 1 pofrte du XVüt' *iérll 
ff ni .iijiîtpniir pBeudanyilMS IrVriuVlfe^* d'un nr< 
eiltimui* li ré h' ni mtiie niia^riAitmié ■ 

ri 11 

i CMmrünniealÉuit de l/ U. hôuin ei Beapan t» 
tiunlrn.— tiiU'd, 

x i, — QjcI esc le poêle ipji uvuil ji«ur 

tuUigraniuki ; 

\ VIO FIT? 

' f.rjjNWio ufii'nfjôlJ df SI fUiÿPr tettifeui. - 
Rmn ru/.l 

\'t 3 . ijkiflle est la reine de Fraiiee fi J 
iivail juinr flui.i^ruirmié 

U v vu., ji: te-, «i itu ? 


4 î' 


. (Communication de M. Joachim Labroiiche. 
- Bayonne) ' V / ' / 

N® 4».— Quel est le peintre dont le nom 
*p compose des mêmes lettres que celui de 
LA HARPE? ~ ' * 

l Communication , de la famille *4. B . — * 
Rouen.) . 

f - 1 } *■ T - 

N° 5.‘ — Quel est le ministre dont le nom 
<e compose des mêmes lettres que celui de : 

X , c ,,! , SÉGUH? 

(Communication. Signature omise.) - 

vN° G* — Quelles sont les villes T de Franco 
ilont voici les anagrammes : 
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% VILLE SERAS? 

' " .l/ÊTHER? ’ 


JEAN DON? ^ * 1 h ‘ ' 

■ i - ^ l{ J' I J < v i 1 »'!, 

(Communication de, Aria S.’ J. Paris. -- 
Utèle et Constance Vaillant, . Foncquedllers, ' 
Pas-de-Calais.— Joachim Labrouche, Bayonne.) 
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* LES COQUILLES AMUSANTES.'* - 
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N°. 2. 


N° 8. •— M. X. est risible f tous les jours, ,1c 
matin et le soiiv ♦*'•**»• * 1 » 

N“ 0. — J Le Temps est un grand maigre . . 

N° 10. — Bulletin de santé « Le vieux per- 
siste. '» * r r 1 . i * t y * ’ 1 

<‘N 0 ‘ 11. — Par dérision én date clu M.’ Z a 

été nommé,, etc. - 5 %t , 

N° 12. — Au mdmeni où le chasseur s’avan- 
çait dans les gruyères,' etc. i t : f , 

N 0 13. — Ccl orateur a braille pendant vingt 
ans dans les luttes parlementaires. H , r . ~ 

’N" 14. — .L’ennui naquit? un jour de f uni- 
forme ôté. “ ^ . é 

* N° 15.' — "Indication typographique 'impri- 
mée dans un Traité de médecine sur la Folie, 
coquille formidable : « Il faut guillotiner tous 
les aliénés II . ' ’ " -J ,f \i ‘ 

'^ Q LG.' —J Nul ncüpréfeten soiv pa\s. ‘*' ‘- 
,Qaestio)L-4^Quéls sont les motf quî J doî\cnt “ 
remplacer les mois dénaturés? w ’ 

! ^ A -i 


^ J * 9 4 

(D'après -la communication de fl/ 11 * Lydie 
Roux. — Montbéliard.) , ' ( ^ 


Roux. — Montbéliard.) 

*r >t * 

Question. — Quels sont les cinq mois for- 
mant cinq anagrammes? ‘ 




LES CURIOSITÉS. , ‘ 

’ . n° 3. 

Un célèbre mathématicien, qui n’avait jamais 
pu parvenir à tracer à la^ craie sur le tableau 
noir un triangle ou» un cercle régulier, écrivit, 
un jour de bonne humeur : » i . - .* r . 

« La géométrie est l’art de raisonner Ajuste 
sur des ligures de L’avers, C. C. Q. F. D. C'est 
Ce Qu'il Fallait' Démontrer, et C'est ■ Ce Qui- 
Fait Dormir. » • "’* *' •'- * . 

' ) '[i ' ' ! “ ’ ' - . 

, t Dans cet ordre d idées, un journaliste tradui- 
sait la formule S. G. D. G.^ (Sans Garantie 
Du Gouvernement. \ : Ci-, ?,-■?< " 

« Se Garer Des Gendarme*. « 1 1 

j *i * ( 
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Problèntei ■ — Etant' donné six'harrcs, faire 
huit en ajoutant trois barres. ‘ ' '/* 

' , "(Communication de M. Liiçien^t'deM 1 ^ Lu- • 
demie IJivUjnè.) ,• / } - ; 
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. * ’’ ’ , ÉNIGME. ^ 1 

A * • lf V > .. , !■ 'r‘l /"I ^ V ,l'| 

U ,li • s ^ J.tlV-* ! ÎJO 6. - s ï‘ * - ' »• * - 

'pour aller mo trouver H faut plus* que des pieds, 

’ El'sô.ivcni on chemin on dit s'a'patcnhtre; . 

1 Mon tout est^séparé d'une do scs moitiés ; J< f 1 1 1 
wi.ti moitié do mon’ lo’jit sert a mesurer l'autre.' '"J* 

{ Communication "de d/ 11 * Sophie Filili. 
Bucharest. Roumanie.)- „ , 
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• ' . » .CHARADE 

, • N 6 *7. 

• T 4 ^ 1 * f- x , t 

QUATRAIN SUR L’KVENT AIL 1)’UNE NIÈCE. , 

i ) 4 Mon /premier est une \oycllc,’ ; (»~i* r 

\ Dans le pain trouvez mon dernier, < ’ ; 
' Vous souvenant, Mademoiselle; » < \ 

- ■ ’ Que je vous nomme mon enlior. < * ' 

' (Communication dé M.' F. D. [Fan fan du 
Bel- Air, Saint-Mandé.)'- ' . . 

• v ^ f V | ^ J 


\ Problème '. Un .voyageur,' parti d’une ville 
dtV'TyroT pour sê rendre daps un chef-liqu ‘de 
Catien dé ,1a Manche^ s'arrêterait milieu dc ? son 
'chemin et dit ; « Le, point géographique ofcje 
me trouve exprime exactement mou âge. » . 

Quel est l’âge du Voyageur? ' r . - 

< ’ (Communication ' , de MP J. L. -( Vilry-le- 
‘rançois.) ^ . * 

i ' > ’ ' j r ; N°r G. " * , - . v 

, Quelle est la' traduction française de cette 
phrase latine l , r " «. », _ 

V A ve, ave, aves esse aves ? » 

’ - ( Communication de MM.^Louis el Benjamin 

Gardes; -r- 'Euzet-les-Bains, Gard.) n ■ - \ 

' / — \ „ f •»’* - {• I < ’,V 1 l 11 »» Al ■»> 1," . . 
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' ' LE LANGAGE FRANÇAIS. 

N° 1. 


y m 


1 ^ ' A.U* » 1 V* V . i J r ^ ’ > 

Quçlle. est la ,signtfication\de‘ çç vers de La 
Fontaine, dans, la fable,:, , t .. / 

v V« M Ours et tes deux Compagnons t » *: \ ilil 

1 1 D'iiilérêls contré l’ours personne ne pari t,? 

- U i* -» i< VJ t M * ♦ t ir-t i > , S J ' ^ H 
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_ 2 ^ ^ V 
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LOGOGR IPHE 

' P '■ * 

" _ N° 2. 


i» _ .. 

H 


De cinq lettres je me compose, , ^ > * 

El je forme cinq motsdi\ers» * t v ~ ‘ • » 

Dont voici lu métamorphose i f 

J’aime à dormir au fond dossiers; A ; , 

Je dore, les beaux coquillages; ((1 
On verra mes rictus amers 
Sur les plus ravissants visages ; 

Etant toujours devant le feu. 

Entre Houri IV et Bassompierre, 

En Gascogne j’ai \u la guerre, , v 
Dont la couronne était l’enjeu. J 


..i. ./U5S COMMUNICATIONS. , , * ,, 

Divers correspondants. — Il 'est ^impos- 
sible de publier lotis lés riiols carrés ‘à là fois, 
il , en reste plus dé 'cent qui attendent leur 
loiif. A 3’ayçnir, nous prions nos cprrçspon- 
daints de n’envoyer que^de^s mots carrés de 
cinq lettres/ composés do jioms propres ou de 
noms communs.au singulier.. é, 

M. G. lî.> Y i 1 le n eu vc *s u r-V o n ne. — Levers 
monosyllabique que 1 vous-' adressez a^été’ ré-; 
cemment publié daas'un supplément du Jour- ' 
nal de la Jeunesse. 1 y, • », . ,j 'i *" 1 

/mWl., Elbeuf, et M"“ J.‘X.-dé,.V. ; Nous' 
publierons une seconde tois ^la Méthode’ géné- 
rale de [ Déchiffrement dans .un 'des Supplé- 
ments du mois de décembre. ' * 

» i ii l i ,v i ji T 

, Charles Jouet., , 
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1 • ' CORriESPONDANCE' “■ 

. > . j . . SOLUTIONS DES PROBLÈMES. ,, , . » 

l 4 j J f 1/ 

- " PROBLÈMES CHIFFRÉS * 
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N n 11 

Il i au l r mieux être assis .que debout, , 


Couchéi qu’assis, ‘ '< **• t J _ -j. »sN 

Mort que couché,* -o. ; »V t (f j 

{ Proverbe orienUd). 
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PROBLÈMES’POINTÉS 

t 

(chiffre de sterne) 

* •> • ^ •. 

* N* 21. 

n ^ V 

Deux vers monosyllabiques : 

Je sais ce que je y aux, et croîs ce qu’on m’en dit. 

J’ai peu do Aoiv pour moi.vinâis jolies 'ni sans J>r!guo. 

(Corneille } 

.•* ^'22. "r , 

Tout liommo a deux pays : le sien ci puis la Franco: 

. . r -J . . * i‘ \ . » ; . .«r ^ 


. Que pourrai l-on p’our lui; si Dieu l’a condamné? . 
Que pait-oircontre lui, si Dieu l’d pardonné? ’ 

' * Henri de Bornier. — Xa Fille Je IlaUhul. 
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.Papier. 


ÉNIGME 1 

j ïhiv» i» • . »*. 

• . » "N° 5. i , * / 
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CHARADE^ I 
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<i 1 ^ U. t ri ) f' , v '> 

Premier. — I, — Droit comme un f. } ' • 

.. Dernier. — Car. —^.Conjonction. , 

Tout. — Icarc7 j . - . . - > i* , 

i'i i f b f ^ ïi.I, 
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i, ’ LES ANAGRAMMES. 

4 * K \ l 

> N ° A. x * 

^ - N a 1. - 1 - Catlïcrinëi-dc Vivone, marquise de 
'Rambouillet: • * [ - é 4 , : \ * 

'.N 0 2. — Révolution française. 
v N° 3. — Hem de Valois. } . i . w _ 1 

N rt 4». — Frère* Jacques. Çlémcnt/ P \ ' , 

*' ' . S * *• ! ■* 4 

ijf ' r- — * — -'i *»u i v , j* 

J * 1 I ' ^'s •- 

*- . t *> r% Vt /n 
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’ * - M- 
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LES MOYENS' MNÉMONIQUES. 

' 4»>: - -■• j' i , v. v » 

; k° o. . 

f Fi/les d'Angleterre. 1 * ; ' 

t , * î, \' '» ! 

‘ Liverpooh ! — -Yorck. Oxford Nor- 
Lhamnlon. 1 f 

, y nies d'Italie.,, u w ■ i; ; 

. ,f ; y 1 * l VïUSC.„ TILANC.'” .Jj t\r * 

> Milan, — 7 ÀlcxRndric.— i Rome. — CrémdiicX 
Bénévènt. ^Lucqués. — Ancén V. 1 Novare. 
— ’Caserte." j > (<> * 1,f ' i *' ( 

,i , . VilleSide Hollande ! ,, ' - , 1 

f <»'■.(•, i *■ / BR EDA. » '1 r \ 

Boiâ-Ic-Duc. — Rotterdam. — Eindlijavéni — 
Devontcr. ' — Amsterdam 1 . « 11 * * ’ ' 

> * IlescrÉurJji c/"-'. / ‘ v 

^ , * •?**-*. CORSE. * *- , s 

Cindie. — Orcndes. Ré. — Shètland. — 
Elbe. 4 » * <»ft. k j T j , ;»‘*» * . »./' j 1 
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LES TABLEAUX PARLANTS. , f. 

N° 1 . — L« rue. — , Comme l’œil, 1 le miroir 
emprunte aux corps leurs formes visibles. ',Lcs 
Égyptiens ^considéraient le vautour comme de* 
symbole de la vuer , N -’ u . -- 

N 4 2. — -L'otite. — Le luth, harmonie. La 
r biche, .animal dont loùic est subtile. Oreille 
Me, tauVcan;, symbole du Soin et* île la dili- 
gence.', , , , V ^ ^ ' >' ' P { 

Nf3 'L'odorat. — Bouquet. .Chien de 
chasse.' *’ J J ' " 

’ , ■* » . , t 

*■ — Le goût . — Chez les anciens, les 
< R'ïHts en étaient le symbole, surtout la pêche. 


y 


N° 5. — Le toucher - — ' Faucon et .tortue» 
D'après Aristote, le. sens du toucher est celui 
* qui est le plus développé chez la plupart des 
animaux. '■.*>> *1 

«M6,*- 

Navire, - * - 

Feu d'arüftcé.- - c ” L ^ r -r' 

• - ^ , nM8. 

L’imagination. " ’ . < 

- N? 19. 

Le printemps. ' , „ 

1 - 1 u i ,r. v n. ■[ 

% ** ■ * T 

• *- , V. ’ f '<1 ( \ * l *> 14 

. . î.LES MOTS ; CARRÉS.., * 

j*- j (Suite.) 

85 " 80 * '/»\j 87- 88 

t) Venin; Heure"- j ‘ Bâtonr* ; ,Nérac;t >\ 

Epodo 1 Eclat _ Arôme . Ecole 
Noces i ( j t Uléma, k () Toper , /A .Rôtir, ,r, 
Idéal', ’ r .„Ramon •» ‘ Oméga , . Alice,. f ’i 
. Neslo . .Etang . , ,Ncrac u Çérès' . '* 


89 90 91 

Epi 1 César Anges 
Pal / ' . Eliza - j- " Néant 

Ile' ^ Simon '‘Golfe 
Azote f i' Enfèiv 
Ramer Stère 

: 94 65 ' 

- * *> 

Dépôt Apis 


,93 

-Corot 
Opéra 
Rétif 
' Orion 


Etape, i jPaii. 

Pâlir Irma 

^Opiunv Æ Siarn 
Ta/na.. . - Terme,,, : .. ,T 

.97 

Coup 
Oise 
User 
Pcre 
101* 

Ulm 


92 
Siva 

- Isis 
Yico 
Asof 

- *• 'U 

'90* 

Mari 

Amer 

Remi 

Iris 


Rose 
r ŒiVr‘ . 
Siva .~- 
Elali 

*wi ’ , 


0 s 4 U V 

^ Mur 


f Néron- 

jff'K *T» 


T -r 


-Ruser 


Nérae 

• . 105,, <■ ; ioo5* r /; 107; 

Adam 1 11 Genêt* ; * Yves t 

* ± 

Dame Emeri 7 *'* Vico 

Amer Nègre'- - Eçot 
Mère vV *'* Errer 1 . • <’ iScth 
Tiers 7 " - - 7 v 

• ' - i 


: - j - 

* ‘ * . 

- * S t i 

i‘L 

.-99,/) - 

-..ioh 

‘V . 

1 Ciel r}„* 

j ^Tarn. 

.V 

r Irma ” 

Aloi^ 

r 

Emir 

* .Robe 


1 

' i03 ' '■ 

,/Nior 

„ 104 

r , * ' 

V 

Ivrc.^ 

Porc 


" Vain.»:,, 

t .Ûuiq 

' 

«Rime > 

> ^Rien- 


Enéo 

• ,4 / 

4 k 
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(Paris). — Roger Lcliideuv (Pari:,). — C. Le Puituf 
T \in et Lanro Le Poillevin^ (Cherbourg). — M. N. 
' (Angers). — Signature omise. — T, B. — Maurice 
Maquet (LiUo). — Marcel G alu ski. — Maurice Troc- 
. mé. — Lucie et Albert Lcclancbé (Saint-Savme). — 
Carte postido sans signature, rectifiant deux orreurs. 
—'Louise et Mario E. (Grândcariip).' -“-^'Edouard 
Creux. Ynlentino S.' (Mous, Belgique). — M ,le * 
Ch: Gosselin (LTsle-Adani, Seinç-çl-Oiso). — Paul 
et Marguerite Batbêdat (Bayonne)/— Nelly " et, Elîsa 
Basin (Saint-Pierré d’Àlbigny, Savoie).- Ra)mond 
,-Pilrpu (Toi|rs). 

f i '{ { ' », 
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-Pétersbourg. 

Moins lés problèmes pointés : \ 

. Morio-Hcoi'ictle. — La -Marmotte à P,.r 'i "* 

friOBLÊWES POINTÉS, N° 18," 19,'20,' ANAGRAMMES N 0 3, 
COQUILLES AMUSANTES N° 1, RÉBUS $i a 3 1( SURPRIMES 
■y i ET TABLEAUX PARLANTS N? 13, 14. * , 

i RnoiU Roussol P. Mayer (Lille).— Mario H. '(Saint- " 
ïJùlîon,' près Trojes, -Aube}. — Gonso, Gallois, -des 
Essurts (Pont-Lcvoy, Loir-ct-C!ior). — 3 Loulou ci 
Blanclictte. — (Marguerite et Madeleine P, (Orléans). ' 
— Jeanne , et Marie L. (Boissy-Saint-Léger). — 

^ Jeanne ' et' Marthe Delmas (Bordcomc).^— Lauro 
Gueury. — N. Cosso. , . ** ’ - 

Moins les tableaux parlants > 

Mario YViUième v (Mohs, Belgique)! 1 * * 

v,’ - Moins le rébus et, les Surprises 
Marie Bcllot (GUâtcltcrault). ^ ( \ 

-ANAGRAMMES N 0 ^. COQUILLES AMUSANTES, N° 1, RÉBUS 
" “N° 3,‘ SURPRISES’ N° '1 ET TABLEAUX PARLANTS’ N 03 ' 13 




»' i 


ET 14. 
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108. 

*- * i 

Sara 

Abel* 

Rcini^ 

Alix 


>* 


, J *‘1 l'>. < î- v v I • 

7 noms des auteurs, des mots carrés. " 

Aricio Rémusat (Marseille)^ 85, 80, Louise -{Vincent^ 

5 (Saint-Étienne, Loiro)/,87, 88, 89 — Hélène Martin 
. '(Péri gueux), 90: 91 .y J. L? (Yitry-îo-rFronçais), 92;. 
,93, _ Loisello; 94.*— Lès'trois ours de Sàint- 
Avertin,. 95,,,9G.\ ( — 3XCT (Gand^Belgique), . 97. '■ — 

. / ( Hcpry -do-la .Rochetorie, (GhâUwm^tlu Bouchot, i par 
- * Gléry, ■** Loiret),, 98,- 99.,—. Piqrro ;et_PauLBénard 
(Viila du Bcl-Air, Paris), 100..— Marianne G., mIOJ^ 
^Henri-Mathieu Saint-Laurent.' (Oran. Algérie), 102. 

S . — P. Marchant ‘ (Sam t-Gcrmai ii-cn-Laye) , 103, — 
Médioni (Paris),* 104/^ Jules "Brimninghausen (Ver- 
^ viers, -Belgique), 1057— Georges Seilem,' 10G.1— 
Deu\ - marmitons.) — Les deux ^amis_do la Fée du 
7 Logis' (Le Havre), 107, 108.^ \ . F < 

: " „ 7 * 1>ç (A suivre.^ . 

-- ' ] ir'iJ *1 w — . .* td î ' j ■" » <7 

/ NOMS DÈS CORRESPONDANTS; /k'.. 

^qÜi*{ ONT - DONNÉ , DES -SOLUTIONS CONFORMES/* 

- < * ^ L x ^. ,v 

1 , .. . RAPPE-L ^ 

/ .*'1 DU SUPPLÉMENT miOC;,*! { - ^ 
Tatiana ’Alùmoff (Efunovka. gouveruoment de Klier-.* 
son’y Russie)/ -r-v* Elise Dembowska (Nacpolokr^r 
♦, Pologne). f 5i k >; -ît ’ï/ ,’ifi'î . v \ — .1 1 f. 

<• \ . H- 1 f$UPPLÉMENTrN^10. ; r 
-Princesses Eléonore, Fanny^ct- Marie, Se)w^arzenberg ’ 
(Scliloss Fraucnberg, Bohême).. Aricvi,; Ratli * 
(Paris). — Comtesse Diana do’ Krêulz' (Russie). *, * 

-j". SuMÉMENT,N7ll {i J ii 7j'* 

* i\U i * • \ r 1 »M ^ il >** / %c .+ 

PROBLÈME CHIFFRE N°, H, PROBLEMES POINTES, N° 18, 

T 9/ 20; ANAGRAMMES N° 3, ^COdUKiLES AMUSANTES 
^0 i t néüus N* 3, SURPRISES N° 1, ET TABLEAUX 
PARLANTS N û ,13„14. '* *' 

Sophie Fiiîti (Bucharest, Roumanie). — Rcnc dc Batz 


Henri b’ournicr.-^ Henri, et, Hélène Poids (Bordeaux). 

î r — Mario* et Louise ^Vincent (Saint-Etienne, Loire). 

* * i— Claîre et Marie Piquct.\— Elisabotli et‘Jeanhe*dù 
BocbeV;-^ Si Guy: — . Jeanne ’Mazcau ‘(Paris)/— 

, f *l Louis .Muret' .(Paris)/ — Ailrieh de 'GanlKcr'' (villa . 
k Beaulieu, près Niort). — ,Jdsepli . Dpsjoyauxî (Saint- 
« Galiuiçr). — Louis ,Desïys L ( Lycée -de fTparq) .> - die- $ 
uié d’Hérouello (Vaux-sous-Laôn,' Aisne). Ger- 
biàinc'dê Gondrecoui- 1.‘ Reaux (Lisieux ) i ’* 1 

- ■ , * Moins les Surprises) 

Une, abonnée' de Mantes.' Marguerite Sommer vogol. 

: 'y Georges Fcraÿ.* — ? Faiïi i) le À { Vîngtain. -- Louise'' 
Cazenetise (Saint-Gcrmain-cn-Laye): r )’ ■ i* î 
1 *• *' ” Moins lé 'rébus : * 

Henri JDucrocq' (Niort) .V-^- SülfanVct-' Criquetto. 1 , — 
Jeanne et Hohrie'ttO; Yoi sih ^ Adrienne,- Louise et 
Mario de l'Islc Maurice (cluUcau do la Lagune, près* 

' Ludon, Mcdoc, Gironde). - ", ( - 

. * , - lésAnagra mme$y : ‘ . 

Marie ElchovoVry (Bayonne). — Signature omise: A 



anagri 

Albert Foldvâry:7— . Gi-'Fqldvary^j— ^((Edciiboucg, 
* 'Hongrie),. — ^a.Féç t J0yeuse f % (Toulouse)., Anne) 
-, Marie, Constance, Félicie, les petites montagnardes 
, (Lafnÿo par Saint-GenestMalifaux/ Loire). 

<' . 'Moins le rébus files 
JacqneîineAt Alice do Neuflizo/ — Madeleine, et Louis 
, ‘d'Espinay, Saint-Luc ..(chôteau» du*, Mousseau, «mar 
^ Mon trésor, Indrc-ot-Loire)^ , , - 

...a* i*. r . ^ * * * *■ If. î J . 'f 
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A. Slory. — Henriette' Lefebvre, — Julietté C>' - ! A , 
r e T ’J” — -PROBLEME CHIFFRÉ, .N°, ïi r 
Margucritc Rï (Deuxième envoi). y m , 

l , SUPPLÉMENT 12,-'>.yT .‘.i . , v 
PROBLÈME CHIFFRÉ N°-12, PROBLÈMES POINTÉS, .'CHIF- 
"FRE DE STERNE 'N“* 21 BT.22, ÉNIG»lÈ,N^ 5, CHARADE 
< . n 0 6 ,'-anagrammes n° 4; moyens mnémoniques n®' 4. 
> t TADLEAUX PARLANTS N° 15, 10, 17, 18, 19. j , , f » - 
Les Abeilles .de la Ruchd (Saint-Germain-en-Layo).‘ 
Marguerite” R. Louis. Bouglé '(Orléans).;—* 
Adèle et Constance Vaillant '' (FoncqucvilIcrs^'Pas- 
dc-Calais)/ —'Maurice D. Saint-Quentin).— Louise 
r Guédon (château; de Tonnay-Charcnto, Charente- 
Inférieure). —'Une abonnée brestoise. — Minerve, 

Tcmpôtê' et , Roquet ^ (Paris). ' Glairo. Labat 

Charles Pcsmo /(Paris). — Fernand "et Sophie 
Brunsvick (Besançon.' — L Marguerite’ Aforand (Saint- 
Arnaud Mont-Rond, Cher). — Jeanne et Marthe 


-) \ 


' ’v\, ** ' - 


f. / 


Delmas (Bordc.iu\). — M. et J. P. (l.uuuges). ^ 
Mathilde MeigneiL (Pavis). — Mtmrice Trocmé. * 
H. Heurtovent (Amiens). — A. Surell — Emilt 
Xyord (Clioisy-le-Roi). — Roger Braun _pt Eenxif 
1 - Etteiluj ’Nuarb * (VUIc-d'Avray, Soine-el-Oisc). - 
' J. Lt(Vitry-le-François). — Louise Langehor (P», 
ris). — Hélène Martin > (Périgueux). — Nelly « 
Elisa Basin -, (S.iint-Picrre d’Àlbigny, Savoie). — 
MèitftD.'do B."— -René Cïiollôl (Angers). — Paul 
Bczançon (Paris). — Princesses Sophie l Paseahnc 
i do MelÇornich, (château do Plass, près do Pilsen, 
Bohème). —Roger Lchldoux, — Henry de la IW 
ehetcrio'(Orléohs), — La petite Titinc (côte d’Ingou- 
villc, Havre). — Lucie cl Anatole de Thomassin 
— Berthe Roncerel (Paris), 1 . .— 1 Jqan et Geneviève 
do Gourcy. — B. L. (signature, omise). Arien 
RallL ~ Alphonse Lyon' (DIculofit). — M 11- Ch 
Gosselin (l’Islo-Adnm^Seine-et-Oise). — Marcel 
, Noyer (Dfoulétlt)'; André >; Lehideux. — Jeanne 

Cyr (Paris). — La <TrqtUu_ do la Côto (Havre). — 
C. LoPoitlovin et Lauro Lq Poittolin (Cherb»«irg). 
— Princesse' Lucie do Cantncuzèno. — Cldirc et 
, " 'Mario* Piquet.-— Ûorothèà de-'Graitw. — Valent me 
S) (Mènsi' BelgiqucJî.-U.Ruymond Pitrou (Tours).— 
' Margucrilo r et .Madeicihojo ’.Coqrcy (Loiret).— 
Marcel Galuski. — Paül Willolto, Jean VVillotie 
. * (Lorient). — " Uno*, petite -fleur ^lés prés. — Guil- 
laume Danloux. — AdtoineUo Gucx (Cannes). — 
R. Ellésfoù E.ADz ,(Dij6h)/‘rr Joathtm Ln- 
broucho (Bayonne), -r * Labre Gueury. — Paul et 
Marguerite Batbêdat (Bayénne). * 

‘j! , 5 1 n i ‘■Moins' les'tabieâiùé jiarlflnls ; 

Octavo Bozo (Paris).* — S. Guy. . . » 
r - * » - r* Moins l'énigme*! . r 1 

* -Nous .deux- (Toulouse)/^- jMqrie,;, Lucie Renée. — 

Lucio' et Albert Lcclancbé (Saint-Savme, près 
Troÿos). — Cécile Ju.lcs Bapst. — Les dcn\ petites 
(Lille). — Marguerite Sommervogçl. — Mai ic Va- 
Tlentin. — , Trois "amatotirs de croquot. — Maurice 

-"S >' ■ < y it ' 

, .Moins .l’éniliiAc U la' charade : 

Ernestiito Moityr— Scliwingroubèrii - 1 

, Mollis Vénigme'ef Ici tableaux parla n ts : 
Elisabeth 1 de Npntoml (Ppris).^: »i.'À 
Moins t les .anagrammes, V énigme et la charade; 
Julîouno dlAussy.ctAugiislo d'AuÜsy (Thourout). 

< PROBLÈME CHIFFRÉ, CHARADE RT MOYENS JSNÉNO- 
U u'J âsV-î . i ..NIQUES;: Sf , , 

Auguste Ribail (Paris). . * . , 

PROBLÈMES POINTÉS» 'CHIFFRE DE STERNE N* 21, 22 
*’ ENIGME, ^ 5, , CHARADE V ô, ANAGRAMMES N» 4 
' * MOYENS' 1 MNÉMONIQUES N 6 4, TABLEATJX PARLANTS 
N°« 15; 16, 17, 18 .710/ ç 'U ' . . : 

Petite Rose-Thé. — .Emmanuel et Suzanne Rodocaun- 
^ r clii (Paris). — Diane, Mnlo et Lutin (Monbrison). 
— ^ H. (Poids (Bordqaux). /j— Ernest, Fréville 
et ,C i4 .(aux, Closeaux,' Ville 1 d’Avray). — Joseph 
; Maury (Niort). — A. ,p. ^Fécamp)., — Sultan et 
’Criquotto^ r^-EUsalieUt et Jpanno {lu Bocliet. — 
A. P /Uno petite Bourguignonuo. — Lucienne, Lu- 
cien, Mathilde 'et Rçnd/Layigne. — j/J. (signature 
i omiseJ ^S. JL. B. (signature omis!Çi). , ( * 

***,4 . Moiiis l'énigme:* _ 

Jeanne* Doroclio (Paris). — /Marianne G. (Paris). — 
Marie Bellot (Clmteilcrault). 1/ > ‘ 1,1 '* ’ 

/ ! Moins les tableaux parlants : 

M. de la Rochette.^ ~ . t * < 

PROBLÈMES POINTÉS, ANAGRAMES, MOYENS MM.MO- 
, ' " NIQUES. 

Ernest Frois< — F. Allmaver '(Paris). 

* v j j ^ # ? i 4 * 4 * ^ ^ ; f r » 

ÉNIGME N® 5, 1 CHARADE N° 6, ÀNAORAMMFS N» 4, 
i MOYENS MNÉMONIQUES "N° 4, TABLEAUX PARLANTS 

N°, 15, < 16, '17,^19»- 19» * 4 , îj 

Maric^DaneUe; (château ;La, Pierre, Haute-Marne). — 
Jeanne Froussard. — U» abçnné vosgicn. — l.ouis 
Gouyet (Paris). — « Paulino S^r (Paris). — Aigle 
(château do'B.T'par* Gournay-cn-Bray/ Seinn-Infé- 
' .rieure). famille Michelin (Nancy)/ 

Moins l'énigme et les Tableaux parlants : 
Marianne Je Vorgas (Naples). — P. Marchant (S.iinf- 
, Germain-cn-Layc). 1 — f.Tc; Tu; EUe. 

» Moins là charade cijcs tableaux parlants : 

Zoé Renée. ' »*» ! * 

Moins l$& qjuqjpnmntcs et les tableaux parlants : 
Balhildo Roudrguo (Morsaitg-sur-Seino). > 

CHARADE ET MOYENS MNÉMONIQUES. 

Louise Doiîicncch. — Un sanglier dés Ardennes. — 
J. Rouaittc (Amiens). • — Pierre çl Paul Bénard. 

. moyens' mnémoniques „ f 
Albert Manuel (écolc Fénclon, Paris).;, “ 
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NOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 


P ! 1 1 \ llU MIHKRO 

40 CENTIMES 


PRIX DE L'ABOXREülENT POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 

tfii an i wlNvurc , (£1) fr, — >i\ mm f volain 'Y. i© fr, 

V ■ i r 


Le* abimtcm&nts ne ji r< muent que jjnur mi an eu six uinis 
du r r dêccmlvrc et du l pf juin 

il pftïtm un pt lu n é. r a pis s ï ip a i & î 


L1 U lui RIE II AC METTE ET C 


- BOULEVARD S A ! N T-O E R. M A 1 N 

LDTfDBEV, 18 , K 1 5 n WILLIAM NTtHiLf, sTRAMi « C 
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PROBLÈMES ET QUESTIONS 
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- „ SOLUTIONS . 

v DES PROBLÈMES j et questions 

!" bu concours.^ 

» _ PROBLÈMES CHIFFRÉS 

h l * “ £. , ’ » 

“ i N® ’ 

' Les cygnes ont l’air bêle, iicr cl méchant, 
trois qualités "qui vont bien ensemble/,, "VT >, 

I » . v 1 * i * 1 . V '■v , , 

' , _/ 1 ? ’ ’ * J J 1 

J „ r *“ N®â. ->* - i;-. 

f Ne lâche pas la proie pour* J’ombre, dit la 

fable do. La Fontaine»..' ‘ !, ‘ l ' ' 

- ~ ' , " . ' 

, ' - * - ' Æ * 


LES MOTS CARRÉS. 

t *- 't * j f > ‘ - I ' i t > ï ' * f 

'Diane. *— Homan. ~ Œdipe. 


v i 


3 v 1 ; 




f ,/ N« 3. T , , 

1 ..L;( vie est une penséc/de la jeunesse exécu- 
tée par l’àge mùr. 4 * 


t* 1 

4 : 


RÉBUS. 


f Au souper^ 4‘AuteuiI, Molière empêcha ses' 
àmis d’aller se jeter à la Seine. , ^ ' 

i v * y j 


7- 


■' f 


PROBLÈMES POINTÉS'. 


•3 « ■■ 

1 . t 

-i >1 




(chiffre de sterne.) • 

' ' ’ ’N°1. ^ ^ - 

5. pLe myosotis est une de ; ces fleurs mysté- 
rieuses et charmantes qui semblent criées pour 
dire foulées aux pieds, et qui croissent partout 
0 ir elle s. trou vent une poignée de, terre et un 
rayon 'de soleil.*- « Les parfums sont les pen- 
sées des fleurs j), et le myosotis défend d’où- 
blicr. ‘ ' ‘ v " f - ' ’ > 


k, 


1 V 


N® 2. * - 


s O printemps'; jeunesse dé l’année t 
O jeunesse;- printemps de la vie! 

v % -v * 


, W , » > ‘No, 3 , * ■; 

* , IL faut que le chats soient fripons de leur 


1 naturel 


.siettes 
: donné. 


. •■r-. 


1; r ils n’osent pas ‘manger sur des,as- 
cUils r onLPair“de voler ce qu’on leur 


s? 


LES TABLEAUX, PARLANTS. 

* 

, N° 1. •- 1 

, Le Danebroolc o u Danebrogf nom* du vais- 
seau du capitaine Mvitfehll, nom du deuxième 
ordre chevaleresque de Danemark, et du dra- 
peau national. ( * - 


1 r 


^ : ; N* 2. T* ; , ; * 

L'ACADÉMIE- FRANÇAISE EN 1693. ' * 

J° Segrais. 2° La Fontaine. — 3° Boileau. - 
— -i° Racine. — 5^ Bossuet. — 6° Fénelon, " ç 

Le Concile d& Jérusalem? l’an 50 de Jésus- v 
Christ.- ^ * * .■> ? . T- V 

n°, 3. * j; 

L’Ëuvie ou la Jalousie. \ " 


t , 

' y ‘ 


1» L 


f. 


1 .Il 


**! LES CHARADES EN ACTION. . 

1 - - 1 
*■ " *** v " _ *• ♦ 

N 1. 

- Céliinène. - - 

. \ n° 2: 


Carthage. 


f ?; 


< . ) p 


•y, il 


LES „ ANAGRAMMES. 




:N°4. Diane dc-Poitiers. 


>•< 


rN* 2. — Loyse Labé.' - ' 
N u ;3. -ï Marie Touchet. 

r ' 


\ 

A A 
1 
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ÉNIGME 


Carte. 


! "j ! 'PolichineHe.- 


^ . — . v 


CHARADE 


‘ OBSERVATIONS GÉNÉRALES. ' 

J 

Le Concours du Journal de la Jeunesse, ou— 

. \crt à tous ses lecteurs, 1 a réalisé nos prévi- 
"sions.r’r ( -.W* T ;l . ,J TT T, 

Cinq cents correspondants de la France, et„ 
de l’Etranger Ont, pps, part à f notre Concours,. 

II est impossiblé d’évaluer, môme) approxima- 
tivement, le nombre bien plus considérable des 
collaborateurs et des conseillers dont les noms 
r ne figurent pas dans la liste des concurrents 
inscrits. 

Les .cinq compositions v qui ont f obtenu , le 
Prix d’honneur sont irréprochables. % 

, Les. quatre compositions qui ont. obtenu le . 
, Premier prix ne diffèrent des précédentes que 
par des nuances, et il n’y a qu’une erreur lé- 
gère dans les sept compositions du Second 
ipiiv? , ; /s ’ 1 ! 1 • * , ■ J 

J II a manqué bien peu' de chose aux trente 
et une compositions du Premier accessit pour 
„<Rrc mises au nombre des prix, et il a fallu un 
classement très-rigoureux pour, établir lès 
Alignes de démarcation des accessits.' - - ' 

, j Cette première expérience n’est -pas ab- T 
solument décisive. Dans notre prochain Con- 
?C0Urs du* premier semestre' de^ l’année 1876, T 
“ nous poserons une série de nouveaux Problè - 
,'mes et Questions, qui) permettront', de traiter 
des sujets plus variés, , et qui, en élargissant 

I J _ ' L» _ 1 _ fi.., J . A* ♦ / .1. -.1 


vaste et plus instructif a l’activité des lecteurs 
du Journal de la Jeunesse. 

Ce n’est pas sans regret que nous avons 
classé dans les accessits des correspondants 
dont la place \\ été souvent marquée dans la 
première série parleur travail antérieur. 1 

Nous constatons que l’ensemble du Con- 
cours présentait des , difficultés' capables! de 
faire 'hésiter'' des lettrés, et noirs affirmons 
sans crainte de contradictionVpic nos jeûnes 
- lecteurs ont montré une grande preuve de sa- 
voir, de finesso ct’cjo pénétration, en même 
'temps qu’ils ont donné un grand cffurt de tra- 
vail. V • " * , 

' L’accueil' fait au Supplément a inauguré „ le 
19<juiiî 1875 nous 5 encourage .û !< aborder dos 
jéludes plus utiles et plus "élevées, sans pour- 
tant faire un travail d’un, délassement destiné 
,à exercer, les facultés ingénieuses* do l’esprit. 
Pour ces études, nouvelles, nous accueillerons 
toujours avec* faveur les communications inté- 
ressantes. Un Tableau parlant, 'une Charade 
en action, une penséc^fine et ingénieuse^ u»c 
■ jolie ''devise,' une trouvaille Jiîstoriqite, une 
curiosité,* trouveront toujours une place dans 
,les siijels mouveaux qüe'nous nous proposons 
d’offrir ^successivement. De même,- nous ac- 
cueillerons volontiers toutes les questions qui 
nous seront adressées, et nous les soumettrons 
à ri os ^lecteurs si elles t, de nature^ à être 
publiées., .s ‘ ^ . 

Nous avons* déjà eu 'l’occasion de remerciei 
nos correspondants de leurs marques d’inlérêl 
et de sympathie, et nous les remercions encore 
de toutes . les communications qui -nous fa- 
cilitent une lâche parfois difficile) De tels 
Jienà et de tels rapports doivent être considé- 
rés comme des garanties de succès pour l’ave- 
nir. ^ ^ t' 1 . » . * - 

PROBLÈMES : CHIFFRÉS \ » , 

1 Ce n’est pas sans t surprise que nous avoni 
• trouvé la solution du Problème chiffré '(lonl 
les mots n’étaiciit pas séparés, donnée par U 
grande majorité des concurrents. Nous publie- 
rons, dans un prochain Supplément,* fa Mèthodi 
générale de 'déchiffrement pour satisfaire ai 
désir exprimé par les nouveaux correspondant! 
-du journal.’.! /Y - 

; PROBLÈMES'' POINTÉS. ' ‘ ” , 

, ' ' (CHIFFRE DE STERNE.) M * ' 

\ ^ % • j 1 * 

% $aulY les. exceptions, -on a donné des soin* 
lions interprétatives de ce passage :• ■ , 

I- « Les parfums sont les pensées des fleurs.,» 
/ Cette pensée de Dargaud, que .nous- avons 
intercalée dans le premier Problème pointé 
n’a~~pas ‘ été généralement devinée. L’imogi 
/poétique deDargaud est la' seule combinaisoi 
/ qui offre un sens logique et régulier. Toute* 
) les autres interprétations ne présentent qu|ur 


v * lé cercle des études, offriront un champ plus sens inexplicable, faux, vague ou sans signifi 

l 5 j- , _ . ^ J ^ ^ ^ •_ 



• 1 
f i . * I 


cation déterminée. La traduction vraie était la 
plus simple, et l’erreur prouve que le - mieux 
est parfois l’ennemi du bien. 


„ » 


US MOTS CARRÉS. 

Les mots carrés sont généralement réguliers 
et nous en, publierons un certain nombre. 
Nous n’avons pas cru devoir augmenter la 
difficulté en imposant la règle stricte., qui n’acW 
met dans leurs combinaisons que des noms 
propres ou des noms communs au singulier. 
A l’avenir cette règle sera imposée. 


LES TABLEAUX PARLANTS' * , 

N° \ . ' f 1 

UNE LÉGENDE SCANDINAVE ' ‘ , 

Le nom du capitaine Hvitfeldt est resté une 
énigme pour un certain nombre de nos /cor- 
respondants, mais il n’était pas introuvable,} 
11 est cité dans, l’jiistoire et les légendes da- 
noises, ainsi qiie 'dans le "chant national. , 

i j « ►/ ; flo g, , lî * ' 

J.’ ACADÉMIE FRANÇAISE EN 1093. 

Le grand et premier concile' dont parle 
La Bruyère dans son discours de réception u 
l’Académie, est le Concile de Jérusalem. Nous 
n’avons pas compté comme ^uneeyreurl^mcn-’ 
lion du Concile dè Nicée,' mais nous avons 
tenu compte de la solution jusle>\ . , 

Ces autres 1 Problèmes et Questions n’ont pas 
besoin de commentaires, cl nous n’avons plus 
qu’à publier la liste de nos correspondants. 


j 1 

, i 


i i 


« ( 


J ’ 1 PRIX D’HONNEUR 

‘ > j <■ . , ( , * ' , i • j- \ 

Valenline Raoul Duvalet Edmond Raoul Duval, 
— Paris . > ,j 1 

Nelly et Elisa Bpsin Saint-Pierre d'Alkigny 
(Savoie.) - f f v ' , , » , __ 

Jean 'de Courcy et Geneviève de. Courcyp — , 
Paris. \ , ' - î 

Noémic Lévy. — Paris. ... t , i ; 
Joaeliim Labrouche. — • Bdÿonpe, { , ,/ - * <■ 

■ jf. .î f < i > t ’ . ! 

i (') ! ! . 

• PREMIER f PRIX ■ ' J ' L ( ' w 

Troltin de la Cûte d’Ingouville.,— Havre.' ^ ^ 
^Maurice D. — Saint-Quentin. t . *1 j/ t 

i Louis de Launay et Aline de Launay.. -y- 
• Paris. * r ^ / 

îPaul Batbedat et Marguerite ’Ratbedat. , 
Rayonne. ( 4 . - 


r 1 j ^ 

t r f 


f * DEUXIÈME PRIX 


'u' . < 


j Marcel Galuski. — Lessay^ {Manche)."- 
Henry de la Rochoterie. — Orléans . ■ ' ; 

(Mathilde Meîgncn.' * ’* ' y "" ‘ 1 ‘ 

Hlenriettc Dcmonjay. , ■' o * * M 

*Nemo. • 5 * , ' 

f Louise Langelier. — Paris.’ , ' 3 

* Paul Desjardins."'-— Paris ( Lycée Fonlanes). *'■ 

i ' 

i-' ' “ ■ l ,{ PREMIER^ ACCESSIT ’ \ 

Princesse Eléonore Schwarzcnberg. — r Schloss 
<. Frauenbery , près Budweis {Bohème). ; 

* Adèle Vaillant et Constance' Vaillant. — Fonc-‘ 
f quevi llers (Pas-de-Calais). ’ Jl i - 1 1 
7 J. Touzard. , , - , 

Octave Bazc‘. — Paris. 1 ' 1 M 

Hoger Lehîdcux. — 1 - Paris. 

G. et E» Lefèvre-Pontalis. — Paris. 

Ji Famille A. B. — Rouen. 

Charles Sallandrouze de Lamoruaix, — Paris. 
?Honri Perigot. — Paris (Ecole Fénelon). 

<H,a petite Titinc. — Havre (cétc dTngouville). 
Mctta D» de Bi 

Guillaume Danloux. — Paris. t 
|llenri Fournier. — Parts . 1 
•Hlenriettc Chasles. — Paris. 

À. Masse. — Lille. 

Jeanne Cyr. — Paris. 

M. N. — Angers. 

R, Loiselle. 

André Lehideux. — Paris. 

Paul Belin. — Versailles. 


Léopold Duplau. — Parts, 

H. H. — Caen (Lycée de CaettJ. * 

E. D. — Dijon. ! • s 
Batcreau. — Angers'. ^ ‘ 

Cécile Jules Bapst. — Paris. '> 

Albert Surell. r — Versailles. * , 1 1 

Institution de M* 1 * 3 Deschamps. — Cuire, près 
-Lyon. ’ < 

Henri Guérin! — Paris. 

Eugène Roland-Gosselin. — Paris. 

La Marmotte à ' 1 

Raymond Kœchlin. » ’ ’ 1 { 

. • ^ t le ‘ c ' * 3 . > ’ 

DEUXIÈME ACCESSIT. 

* Berthe Ronceret! —/Versailles. 

Marie-Louise Frossard. , ' 

Aricie Rémusat. — Marseille/ ' 

Raymond Bernard. — Lycée de Toulouse. 

Une habitante de la ' Cùte d’Ingouville. — ‘ 

Havre. 1 1 f _ ' 

Une petite fleur des pré f. 1 ; * ’ { 

V. O. — Paris (lycée Fonlanes). * 

Samuel Guy. — Rochefort. 1 11 . 

Daniel de Barri f/ — Orléans. ’ 1 ’ 'j* 

Amélie Fatou . , ‘ ' ' 1 ^ , 

S. C. et C. . 1 *.— Paris; " r ; f ‘ r * 

t *i 'i i " *» r .* 

TROISIÈME ACCESSIT ' 1 1 ' J 1 

j i fl 4 i * m 'o , 1 J * 

Roger Braun. —, Ville-d’Avray (Seinc-el-Oise) . ; 
AlplionseLyon.'- DicuIefit. / / . 

Valentine S. — Mons (Belgique). , , 

Maurice Trociné.,— Paris. t ,* , ,'j < 

Maurice Maquet. — Lille. , . ». ,j 

l Emmanuel Rodocanachi cl Suzanne ltodocana-^ 
cm. — Pans. ^ t , , ,, t r " 

, René Chollet. — Angers. - , ,[ 

Gustave Willière et Paul Willièrc. — Ixelles- f 
, Bruxelles (Belgique). } , , , . , , 

Antoinette Guex. — Paris. ,, v ^ t 

* Louise E et Marie E., — 7 Grandcanip. { , h j; 

( Marguerite de Cotîrcy et Madeleine dé , Cour'cy. '< 

— Cltàtcau de ^laireau, par Fay-aux*Loges J 
-(Loiret). * " 

Marie. — Lucie. — Renée. 

MdUrice il .'.de M . 


'a ( 


* 1 i r 

r - 


%r t j- f i i * 

QUATRIÈME ACCESSIT. t , . 


f V T ' 

>f y r t ' 

“i > r 

, î 1 

P'U 


.i 


/Louise Guôdon.'y- Chàteaü de Tonnay-GIta-/ 
rente (Cfiarentd-Inférieurc) . ^ f ~ ' 1 ’ 

Sophie FiJili. — Bukarcst (Roumaftiej. << > <* 
'M. A *P, , — Saint-Germain-en-Laye . * ’ • 

M. C. — "Chàtèau> de Moraypré, Haybes, par' 
Fumay. . i ; | 

Louis lîouglé. — Orléans,* Pouliguen-Olivet. ' 
Em. P. — Paris. 1 ' •"* ' [ • 1 " 

Un Lycéen de Versailles. 5 ' ,f| > r > 1 ‘ 

M Uo A. L. — Brunoy*. u j» * t 

i ' ' ) , V > 

s CINQUIÈME ACCESSIT'^ " * 

"Elisabeth de Nanteuil. — Malzy, près Guise 
(Aisne^. 

J. L. t-: Vilry-le-François. »,j , 

Marguerite Morand. 

^ t *1, ’ I r- l , U „* t fil , 

Louis Gardes et r Benjamin 1 Gardes. — Euzct- 
lcs-Bains (Gard). ^ r ^ *» - ,f \ * , 7 

Un aini de la jeunesse. — Talenec (Gironde). 
Jeanne . Delmas et Marthe r Delmas. —j Bor- 
deaux . _ t ' 

Albert Jullien. — .Château de Saint-Thierry/ 
(Marne). ,r ^ ‘ „ > , , ü 

Claire Voyan. , m $ - r r* 1 • »t_* 

À. L. — Paris. - *.*k. i /: . * i 

Edward Berend. — Paris» , tu K, • c j i 
Nous autres. i > .'rnu, ■ • »* <> 

Une exilée de Saint-Pétersbourg i s r : 
U.dc>M. — Rochemont. 

1 Justin Etienne. — Lycée de Nancy. 

Paul Willolle et Jean Willotte, — Lorient. 
Maurice Ernst et Jules Ernst. — Saint-Dié. 

SIXIÈME ACCESSIT 

Henri Roux. — Paris. « 

Thérèse Picard et Gaston Picard. — Caryille. 
Gaston Paqueau . — Avallon (Yonne) . 

Marthe Lorieux et Louise Lorieux. 

Laure Bond Christavc. — Rochefort- sur - 
Mer. . 

Jules Rheims. — Paris, * 

Mélanie Hérardot. — - Avallon (Yonne). 

T, b. ' 

Minerve, Tempête et Roquet. 


| M»*- 1 * Cli . Gosselin. — l/isle-Àdam (Scîuc-#l- 
t Oise). ^ , ; 

SEPTIÈME ACCESSIT 1 

Marie Valentin., t 
Louise.Revelièrc. 

Marguerite R. , ' , 

Aline Lacoinbe.' i 1 
Pierre Gribouillarh. 

Alphonse Delavignc. 1 • 

Henri Ducrocq. — Niort. 

. Paul Macquet et Charlotte Macquct. » ' 

Marcelle Clouzol — La Bernière, commune 
. ( de Brulain. 

Paul Bezançon/ — Paris. , 

André Rémond . * — Versailles. f - 

'Thérèse Pissis. , . . / 

André T. ' ' . ’ 

Camille Main. - ' M ’ . -, ‘ f , 

Marie -Henriette. * — Menton (Alpes -Mari- 
times) . . ' ; t “ ] 

G /A. — Montreuil-sous-Bqis. ’ | t 

1 Louisa Hcrr et Alice H en*.' ' — Héricourt. ' 

* % 4 

HUITIÈME ACCESSIT. 

t <r ^ - y > ’ 4 

Charles Rrunschwig. — -, Paris. , v .1 < 
Hélène K. — Havre. . ' 

Diane, Malo et, Lutin. — Monbrison. >t< .« n i 
Mirant, Berlurbn et Flora Metfc. . L, , 
Georges Meunié. — Paris. ^ - ï , 

‘ N. Cosse. . . ! , 

Comtesse -Bina de Kreütz. s — • Gouverne-) 
- - ment de Koursk (Russie). ‘ x v 

f Edmond Martin. — Lycée de Nioit. 

Marcel Noyer. — DieulclU (Droinc). r ; r 
' M. Sarrabc?ollcs. x t 

Edouard Creux . 

Emile Arnou et Henri Arnou. — Passy. 
Madeleine Lemazurier. 

, Léontine et Marthe. 
t Albert Petit, ‘collégien.) * , i i if •» 

Lucien,, Fèvrc et, HcnriFèvre. — , Chaumont 
| (Haute-Marne). / , . * 

! ûorotliea de Graüw. *' 11 1 "<*' 

G. r Le Poittevin et Laure Le Pûitlevin — 

i Cherbourg T , - 3 ^ \ 

P., Constantin. — „Paris. . . 

. Fne abonnée de Brest. } 

.Sophie Brunsvick et Férnand Brunsvick. — 
Besançon . , - 1 4l 

/-Victorine^Varot. — Alger. , * f , , 

Henri Mathieu Saint-Laurent.,— Oran. 

J. L, M. — Charleville (Ardennes) ., » < 

"J. G. — (Signature omise). — Havre. ^ 

Ernest Fréville.^ — . Aux 1 Glozeaux, () VillC'd , A- 


. vrav. 


t j r » 


1 ^ i ( 


* \ 


f Schwïngrouber. — Cambrai. 

< Erncstine Moitv. — Saint-Quentin. 

Raymond Pitrou. — Tours. 

' Arieri Ralli. 

1 Hélène Martin. — ^Périgueux. _ . 

iRené,d!HâroueI. — Vaux-sous-Laon (Aisne). 

' E. F. — Lyon. . \ \ 

Quita Grieumard. — Paris. t < i ; 

Emile Fcsquct — Anduze (Gard). r /, i v 
M ,le9 Normand . — Havre. , , 


NEUVIÈME ACCESSIT 


î *t 


Marguerite et Marthe B. — Le Mans. < J 
Une petite fleur des bois. . ’ > 

Emmanuel Boëllc. — Brest. ^ ‘ 

Valentine Hennet "de BernovillC'. * 1 1 \ ' 1 

Maurice Guérin . f ’ < 

Blanche Dclandemarc. — Elbeuf. f 1 1 ' 

P, Dubosl. *, t > r 1 1 * f 

Marie Kauflér. ^ • * ;* 

Paul Ma lier - j" 4 i i " ■ 

Alice Lcboyer. — Riom. ' - « / l5 

Paul SchœlUiammcr. — Mulhouse. 

. Henri G. — Saumur. 

Camille Triest. — Bruxelles. 

Jules Voirih. — Paris. 

M Ue4 Chaper. 

Laure Gueury. . » 

Gustave Baille. — Lons-le-Saunier. 

Les Jumelles de Jassans. — Ain. ' 

M. et J. P. — Limoges. 

Marguerite et Madeleine P. — Orléans, 

A. H. — Lycée de Lyon. 

René de Batz. — Paris. 

R. — Saint-Jean-d’Angély. 

Auguste Duhamelet. — Fécamp. 

Une colonie dans les bois. 


.J 


Bertrand Léon. — Lycée de Heinis. 

Marie, et Louise , Vincent. — Suint-Etienne. 
Divioù'nsis. ' 

G. Panvilücr. — Paris. 

Joseph et Justin Deschamps, rîc^Pus. 

DIXIÈME ACCESSIT ' k - ' J * 1 

Jean de Lastic^ ' /'* „ '! 

Marguerite Sommervogcl. / \ ‘ j / - f V 

Claire Piquet et Marie Piquet. ,, t 
Lucie de Thomassin et Anatole de ThôinasshuV 

y fv • • t * 1 * / / ^ * 

— I^ns. . . v , M(f hi '!! 

Henry cl Mqrgqçrile.dc ^. 4 — Signature omise 

„ (Premier envoi)' r y 

lîiPairè'Heurteacnt* — Amiens*. * t » h 
Marie Roffray, Ernestiqe lloflray cl Lo ( ùisè Rüf- 
fraÿ. — Montreuil-Bèlfrov, près Angers. t » 

EA ' • ■» > i* 1 » 

George Saint-Rémy. — Toul. Z* 1 *? *’! 

Gilbert d’Esmclin.^ — Auxerre. \ 

Henri PohlsJ— Bordeaux. .. : •! ‘ \V 

3I:- J et 1 J; Levylier. v —; Paris: ‘ " 

A. M. .C . Fît Les* petites, 'monlagnardesjdc La-. 

faye/— Saint-GcnestMalifaux (Loire)."- * r 
UnMÿ^iilévïïî - " “ “ /<U 


Adèle v Gougé. — ^ Oran. - , n 
Gabriel Dutaillÿ. 1 — - Bar-sur-Aube. „ . 

Christian Schefer. — 'spassy '* ‘' ,l, , rî ‘ 

Hélène Eîseman . — SainL-Mand'ér" 

Radegoritle- d’Àubéryï — Château’' dé ! La Fon-J 
„ taine, par les Ormes (Vienne) J' ' 1 J 
Reaux. Lisieux .'- *ï - ' > * f ' J 

Lucien Marchai . * " f 

Henriette “Lefebvre: - ii J 1 l -' / ’ - • * ^ 
Lucie Leelanché e LA 1 b er t «Lcclanch é. Saint-J 

Saviné,près;Trôycs.’ *■>' :**~ O*' j z 
^Juliennéfd’Aùssy' et Auguste d’Ausày. { ^~ Thou- : 
routV * • * ’ U.~L J. il ci .k 

.. i( ? k' ht .ici I 

* ~ * ry L*> . ÎI 1 ■ / tUrtAy»; J 

•vn *» î -vu ri j- ? ! 






9 r •» 


* É ‘ 

- - . , k ! j rv. 1 ^ 

* 'NOMS DES CORRESPONDANTS'! >i . 


*1 


J » •* * r« ♦ » n* <•. f * 1 

QUl“ ONT RESOLU 'LES DIVERS PROBLEMES ET QUES-' 

ETIONS, MOINS, LES PROBLÉMÈS CHIFFRES : J .= 

Jacques ' de Ta LomVardière. ' — 'Ïlroix-Foiv-' 
,taihc, par Seine-Port 1 (Scine-et-Marne): iy , . 

-Les Abeilles de la Ruche'. 1 E — ■ Saint-Germain-; 

’ en-Layé . <•'■,,1 i ..i , j if 1 ^ 

ai7.M; -J Paris (Signature’ omise) 'J J 14 ‘ \ * 

Alice Perrault. ' ** # ï’j J v *. . 

'Pierre de Surigny et Odette de SuVignÿ... J' f 

* Catheripc^Anna- et'Gaifirieh G .(A^aris.J . 1 

Julien MottarÜ . Liège*.--' 1 1 * ^ . : ■ £ , * * • 

Marie 11. /, •> - •»* , ' , “!r 1 ':ir , 0 , 

''Charlotte' Surniay — - Ham (Somfne) ; 1 1 - 

Lucien Lavigne, et Lucienne LîivignéA f-. 
^Paris. ...tLuuir— .ru'Tvii/^^ 

' F. ‘Àllmayerî'— Paris*: f - ? ru * 1 

'Clémence de" L. ' * ' ,us .un’. I 

* Jeanne: P. ’ * il 1 k % 



Mathilde, Aline et Isabelle. — La Rochelle. 
Henri Cuénot, — Collège de Jlhàlon-sur- 
Sauiic. , ^ », v 

Jeanne Voisin et Henriette Voisin. 1 1 ~ jl . ’ 
Jeanne de Montbrct. — Château .de Romain/ 
(Marne). fr , mF »•' ol J 

André Champrosay ct-Gcorgcs Champrosay. — 
i/CoRégc^d’ Argentan (Orne). / s r>rJ ui 
Gilbert et Isabelle! - . , r i 

Cécile et Madeleine d’E.* — ; Château de Fon»; 
j laine (Oise)/ .> : 

Diane et Bôrengèrc. . t „ t c ‘ 

| Jeanne Déroché. — Paris. <> * , j, • 4 
Jeanne du Hochet cl Elisabeth du Bochct. *— 
r 1 Nantes, .rr- jj 1 , i ? j .u 
Louis Deslis. — Lycée de Tours , % e y, - 

M. de la Rochette. —'La Roc lie tte,” par Melun 
(Scine-et-Marne).^ .* • < } 

î . f.'jiii ' .»r /i 

Lc.So 'lairç dç h colline - . ,, 
Famille A. Vingtain. — Pans. , y 

Jocclyn et Christiane ; , , , . r 
Famille Gautier de Melle.' h , rv ; 'n / 

Sladeleine Moreau. .. / î< 

Maurice Sarrail . — Chambéry. ■ 1 , < *” 

, Le Sphinx. // ^ V > ? * * 

t Edmée’dc V. — Saint-Denis. ^ ( , 

j Blanche et Clolildc. R! N.* 

! Un Bénédictin'. T J u i j f , iT 
Fanllncttc et Juliane., — Dijon. 

Louise 5 Esbaïïpin. t— * Montiiiorillon ^Vienne) J *} 

, Louise Cazeneuve . 1 ‘, — J Saint -Germain- en'-, 

[ Laye. - * i - v< / * ' 4 - A * T ji \\ 

i Pierre* Charrévron. —‘Versailles;' 5 4 n t aL1HI 1 î’ 

1 Marie* Mouhot. . ,M ‘,* ~ * , 'V ! ; 

Suzanne 0 d’Allard . — ‘Château “de ' S ou tard/ 
Saint-Emilion (Gironde). . 5 ; -, 

Deux sœurs. — Versailles. 1 : r .?J } ~ a 14 

! Jt'Teyssedrc.’— NimesV'V -, ' ; ; ., u ' 

’ (Lettre sans aucune indication, ‘papier '’qua- 
j drille, feuille unique:) 1 ■ -J J 4 J * } : “ 

, Alfred Dai'zens. 1 — ’ Collège Cljaptal/ } ‘ '* î J £ 
Jeanhfe Fi'bÜssâr(l.'‘‘ 1 v j * ‘ ‘ * ; " Jf- ■ 

Isabelle 7 Dupho't .' J — Angoulèmc:' J u . - 

r Gladiateur. „ / . / 

t Lés_netits VriguaUlt/ " . 1 , V 

•. Àlfred BelIivier (Te Prin. — Château des Bdùr- 
1 liais, par Plslc Bouchard (Indre-et-Loire).' 
i Fanny et Gabrièllc H .'F. — Toulouse. 

" Georges Feray.' i — .Essonncs (Sciue-et-Oise). r*j 
i Pierre Bénard et. PauhBénard^.— ;r Paris,' villa 
î du Bei-Air. ic.vu/lj j ’>,R -- .ri,; It/.nj'i-i 
I L. Massarel.v—, .Grenoble^ << / — t . 1 } .n* 

; Henriette, Constance e.t: Marcelle, dc w M-. ,;i .î'. 

« La Fée de la Flagè*. „ iü>'l 

i Josépiiino J/.* ^PTri.s,./ \n — r;\i ^ îiu.l 
Une petite société savante. .q .? *: 

1 Amaury Pèlerin. — Bordeaux. / - h ri 

Angelo, tyran de la maison-yn; — .,j A «’r 
: Odette et Laureneer 
| Indiana. — Lyon., , Al t raiJ 

j v ; v ^ * I i J" i L* . . j.’ jL .vC, i I •* ‘ ‘ i 

! * _ .f v Ji r . ! i 

| NOMS DES ' COB H ÉS PON I )ANTS . - 1 


Henriette B. — Paris (Signature omise). 
Marguerite de Bertoult. . — tCluUeau de «Haute- ^ 
cloque, .près Saiut-Paul-sur-Tcrnoiso (Pas- 
de-Calais). . j , 

, Joseph âlaury. — Niort. 

Albert Vidal Naqnct. — Marseille. 

P. Mayer (Quisqite), — - Lille, Dicuyillc, Troyes. 

‘ Edmée et Maurice B J— (Ajoyè):. 

Marie-Thérèse Maury. — Niort. ' tr* 

Flore, Vertumnc elîPomonc.' *, ,i i - 
, Louis Gouyet.' £ ; * / t, y , j ’ \ , ’t. 

U . vdu.; Portail.' — Arcucil (Ecole Albcrl-le- 
i », Grand):, - « <. : -q, < w î « r* 

Taliana AkimolT. — Efunovka, Khcrson (Rus ie). 

A S. (Belgique), i- . t a ■* i 

Sultan et Griquelte. 

Louis G. Dreyfus. — New-York. 

Marie Etcheverry. — Bayonne.» . . i 

Charles Jacquomont. 

Une petite ltose-Thé. ,» * ' 

H. Merlin. —Paris. ^ . . . -, ,, 

M t il/ 

• - f ^ 

Jacqueline de Neullizc et Alice de Neuflize, — 

* Château dé Brinay^Clier ) ; 1 “ u 1 M * ,* 

Hélène. - ^ - * ! { ' n * 4 ** /’ 

Ludovic dè'Moiitgrômièf’/— , Iscure, ‘pr^s Mou- 
lins! 11 ° M (u »’ n ' , . > > 

Emilie Hardy. — Quarcgnon, près 3Ions (Bel- 

^|i(|ll6j . r t \ { ^ ^ -, » -j. , j / 

Suzanne de M.,’— Signature* omise. 

Gaston du' Patland. ,J | - . . • ■ 

T l O 1 


La Toute Petite. 

Herminié L. 

S. F:-iE/’—.Paris; 

Eva”ngéHnp.ètSylxaine..tI ' K :t ti ^ *■! 
OEdipel». " * .t c»'I a 1* T'oïl vi‘î 1 <; tr't 



Unejrroûyillahc?»’/! — r/i f l r 

Maurice 1 Ouérctler t- Saint-Quentin.,, ^ . 'I 

RaclïeFBtlvcstre de Sâcy .-t^Bellevue^,. / : : 


Bcrthe;£rifland . w — Louhans (Saône-ottLo.ire) /] 
Louisjyayssié. — ' Angers.oi;! — î m..à 

j'C'.L» IC — .•iVuiLfis.fîiaJi >\ L /l 
^ .* rr. ui i — » .0 t 

— .'ijU'i 'Æ.rO 
.'"i itjv ? i ^ 


> t.j . -Cl i tj'ir' 7 ; V 




x . .t M/I 

.vqf 1 / 1 ;! 
* .; tC on i .1 
. ■{ ■>( 3 f S s *o T - — /■♦lu *1 ' v v 'H 


QUI ONT RESOLU LES DIVERS PROBLEMES ET QUE >j 

-.TIONS, MOINS 'LES:PB0BLÈMES CHIFFRÉS, ETALES? 

' PROBLÈMES POINTÉS î , .-(!*•' O «<’■' i 
. — .* 'A ! i :r r r t i. *; :.7 

Marianne G. T T — Paris'.' 1 '* i- - 1 v*' ! * ■* 

A. K., , ‘ ■ , / , - . , * ^ * i . } 

Denise Rivaud . ■ — Àngoulême. - 1 L Ji* i. 
HènfrCuche : — Saint-Brieuç! 

Marguerite RolTay. — Saumur. 


À.^âlerle. —Plombières.” .tJic/i -- ..i ./ 


«V» «f i'-i*' 
i 

. bn *5 'H l t> f. ‘i/- 

. , t'-l ! ' 1 } t* 


L. L/ D. ~ Bayonne. » * ■ 

Camille de Monthuchon. 

Utï cnfaiit de GayanttJ JU/.'s ci.U 

Germaine de Gondrecour^et! saLjeunchœdr.. H 

' * }.7 ! »j * r ^ i — . a .i A i j .J ^ t 
J'iniüi.t — a i l tsU J or-.» j v !t , „q 

- .vit]*}'’!,*: — . î ' ri jTi t-vp i 'j ’iîha | .. . • 

k i * lij t 


Julo^Isay! ^ Nancy. . lJ ,’ \ „ ' 

.Rôdcl.-vBordeàux, , • •\‘ l , "■ 

>P. Van Canwèriberghe. — Dunkerque/ , 

Uno abonnée* de', Riantes : y * 

< CEgidia .Virnly!* Rhédèrpark/.— près ’Gucldre 
1 ' Arnhemf(Hol)andè)*.' t 1 ; \ ' 

, Charlotte ét SÔlà.Jj. . ! ' ' * s ‘S ,.* 1 Ï* 
lHecftr'et Hélène f de L; — Orléans.* ' ' 

iX. X.‘X. -- 

* N. 0. Nv 



Joseph , Desjoyaux. . . ‘ / 

Bène Rullmann èl“Lucicn"Lassimone et J. M. 


'Beatrix d’A. — Berry. ■*”* . » /,J1 

j Césanne r ct Octâvîé de N. J ' H) *- l ‘J ’ 

I Julien S. 

! Antoinette et Andrée. , ■' ' ' VJ 5 

* Stella, Michaël-ct 'Fcrréôl (Suisséj/ M 1 r 
, Un Lycéen. — Chartres. - 
Geneviève et Edwige de T. . 

Vaîentine Deschajîellqs.'i 
Une pç^itc^pcnsionnairc.^— ‘Paris (Champs- 
Elysées. v • f '* ‘y y . 1 
H. B v — Grenoble, J 

Marcelle’ J!* R. l ‘J ,nJ/ *• £ ’• * lh 
Vert-Y,crt.^ . , r #r , 

Lïï'Rougc et la Noire: ü 1 ** *' ) w < 4 
L’Inconnu^ . * * 5 

Charles et,Victor Lebrun r 
Suzanne et Aimée D. B. — Auleuil. 
L’Amazone. Champs-Elysées.! 

| Clarisse de ,S J— .Paris/,, a — il' 

C; F. — Boulogne i „! . Ji, ■ / 1 1 * j 

ï La duchesse et la petite marquise. , \f 
Oncle Tom. C. C., 

Un diable rose. 

S. F.'E; 

Dominique et^Jules, Brüh.-;— .Dijpjî: r 


Ai 


/I • 

J » 


- l A h z * 


I Post-Scriptum . — -a Nous ayons classé et 
enregistré „loutes les lettres qui.nous.ont été 
adressées.^ Si iquelqùe’omission dans les noms 
térnoignait ’qu’unc' lettre ne ndjusVest j pas par- 
j venue, on bst prîé'de nous en donner avis. 


Pour le conseil déjà rédaction : 

’ 4 Charles, Jolikt. 
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